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ANNALES  D*HTGIÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  MÉDECINE  LÉGALE,  pre- 
mière série^  collection  complète  de  1829  a  1853,  vingt-cinq  années  for- 
mant 50  volumes  in-8,  avec  planches.  450  fr. 
Il  ne  reste  que  très-peu  d'exemplaires  de  cette  première  série. 

Table  cÉnàBALE  alphabétique  des  50  volumes  de  la  première  série.  Paris, 

1855,  in-8  de  136  pages.  3  fr.  50  c. 

Ladeuadème  série  commence  avec  le  cahier  de  Janvier  185A.  Prii  de 

chaque  année.  1 8  fr. 

MAI9UEL  COMPLET  DE  MÉDECINE  LÉGALE,  ou  Résumé  des  meilleurs 
ouvrages  publiés  Jusqu'à  ce  jour  sur  cette  matière  et  des  jugements  et 
arrêts  les  plus  récents,  par  J.  Briand,  docteur  en  médecine,  et  Ernest 
CBAUDi,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris,  et  con- 
tenant un  Traité  élémentaire  de  chimie  légale^  dans  lequel  sont  expo- 
sées les  applications  de  l'analyse  chimique  et  du  microscope  aux  prin- 
cipales expertises  criminelles^  civiles  et  commerciales,  par  J.  Bonis, 
profesfieor  d'analyse  chimique  à  l'École  centrale,  chargé  du  cours  de 
toxicologie  à  l'École  supérieure  de  pharmacie.  8'  édition.  Paris,  1869, 
1  fort  vol.  ln-8  devin-1088  pages  avec  3  planches  gravées  et  37  figu- 
res, lifr. 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE  DE  MÉDECINE  ET  DE  CHIRURGIE  PRA- 
TIQUES, illustré  de  figures  intercalées  dans  le  texte,  rédigé  par 
MM.  B.  Ahgeb,  E.  Bailly,  A.  M.  Babrallieb,  Behmctz,  P.BEBT,BaBCKEL, 
BoiGNET,  Cusco,  Demabquav,  Denucé,  Dksnos,  Desormeaux,  Devillikrs, 
Alfbed  Foubnieb,  t.  Gallabd,  h.  Gintrac,  Gosselin,  Alph.  Guérir, 
A.  Habdt,  Ububtaux,  Hibtz,  Jaccoud,  Jacquemet,  Jbaxrel,  Kobbbrlé, 

S.    LaUGIEB,  LlEBBElCH,    P.   LOBAIff,  LCNIEB,    LUTON,  A.  NÉLATON,   OrB, 

Paras,  Péah,  Maurice  Ratbadd,  Ricbet,  Ph.  Ricord,  Jdles  Rocrard 
(de  Lorient),  Z.  Roossir,  Sairt-Gbrmair,  Ch.  Sarazin,  Germair  Sêe, 
Jules  Siion,  Sibedev,  Stoltz,  A.  Tabdieu,  S.  Tabhieb,  A.  Tbousseau, 
Valette,  Aug.  Voisir.  Directeur  de  la  rédaction^  M.  le  docteur 
Jacgodd.  —  11  formera  environ  20  volumes  grand  in-8  cavalier  de 
800  pages,  dont  il  sera  publié  trois  volumes  par  an.  Prix  de  chaque 

volume.  10  fr. 

Les  dix  premiers  volumes  sont  en  vente. 

DICTIONNAIRE  D'HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  SALUBRITÉ,  ou  Réper- 
toire  de  toutes  les  questions  relatives  à  la  santé  publique,  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  les  Subsistances,  les  Professions,  les  Etablisse- 
ments et  Institutions  d'Hygiène  et  de  Salubrité,  complété  par  le  texte 
des  lois,  décrets,  arrêtés,  ordonnances  et  instructions  qui  s'y  rat- 
tachent, par  le  docteur  Ambroise  Tardibu,  professeur  de  médecine 
légale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de  l'Hâtel-Dieu, 
président  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  membre  de 
l'Académie  de  médecine  et  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salu- 
brité ;  2"  édition,  considérablement  augmentée.  Paris,  1862, 4  forts  vol. 
grand  in-8.  (Ouvrage  couronné  par  l'Institut  de  France.)  32  fr. 

ÉTUDE  MÉDICO-LÉGALE  ET  CLINIQUE  SUR  L'EMPOISONNEMENT, 
par  Ambroise  Tabdieu,  professeur  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  avec  la  collaboration  de  Z.  Roussir,  professeur 
agrégé  à  l'Ecole  impériale  de  médecine  du  Val-de-Gràce,  pour  la  partie 
de  l'expertise  médico-légale  relative  k  la  recherche  chimique  des 
poisons.  Paris,  1867,  1  voL  in-8  de  1000  pages,  avec  2  planches  et 
53  figures.  12  fr. 
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Professeur  sigrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

médecin  de  IHiApitai  Necker, 

de  l'Académie  imnériale  de  médecine,  dn  Conseil  d'hygiène  publique 

et  de  saluorité  du  département  de  la  Seine, 

da  GnDité  eoBsaltatif  d'bygiène  publique  et  dn  service  médioal  des  hôpitaux, 

«I  K.  HIUJLEBXT, 

Médecin  de  l'hôpital  Saint>Lonis,  médecin  du  Lycée  Saint- Louis, 

Membre  de  la  Commission  d'hygiène  du  II'  arrondissement, 

de  la  CosBoûasion  administrative  et  d'hygiène  des  lycées  de  Paris,  etc.,  etc. 


Le  travail  que  nous  publions  aujourd'hui  n'est  pas  le  pro- 
duit d'une  collaboration  convenue  à  Tavance.  Chacun  de 
BOUS  a  étudié  de  son  côté,  dans  des  conditions  et  dans  des 
fabriques  différentes,  les  faits  d'hygiène  industrielle  dont  il 
c(mtient  la  description.  Ce  n'est  que  lorsque  les  deux  mé- 
moires ont  été  présentés  presque  en  même  temps  à  l'Aca- 
iémie  de  médecine  (1)  que  nous  avons  eu  connaissance  de 
c^Oe  recherche  simultanée.  Il  nous  a  semblé  que  la  publi» 

'^1)  Delpech,  BuU.  de  VAcad.  de  méd,,   1863-64,  t.  XXIX,  p.  289. 
ffillairei,  BuU.  de  VAcad.  de  méd,,  1863-64,  t.  XXIX,  p.  345. 
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cation  séparée  de  nos  travaux  respectifs  n'aurait  aucun 
avantage,  qu'elle  diviserait  inutilement  l'attention,  tandis 
que  de  leur  réunion  naîtrait^  au  contraire,  une  œuvre  plus 
complète  et  d'un  plus  grand  intérêt.  Cette  fusion  nous  était 
d'autant  plus  facile  à  faire  que  les  résultats  de  notre  obser- 
vation séparée  ne  différaient  que  par  des  nuances  sans  im- 
portance fondamentale  et  qui  résultaient  uniquement  de 
conditions  hygiéniques  variées  ou  de  fabrications  différentes 
réalisées  dans  des  ateliers  divers.  Ces  dissemblances  légères 
portant  seulement  sur  des  points  de  détail  ont  été  exami- 
nées avec  scrupule  et  soigneusement  contrôlées.  Lorsque 
les  faits  ne  nous  ont  pas  paru  suflSsamment  éclairés  par 
cette  nouvelle  étude^  nous  les  avons  présentés  avec  le  ca- 
ractère de  doute  qu'ils  conservaient  dans  l'esprit  de  l'un 
de  nous,  et  nous  avons  ainsi  cherché  à  combiner  les  avan- 
tages de  la  recherche  isolée  et  du  contrôle  en  commun. 


Historique.  Division  db  ce  travail.  —  La  découverte  du 
chrome  et  des  chromâtes  par  Vauquelin^  à  la  fin  du  siècle 
dernier  (1797),  ne  constituait  pas  seulement  un  grand  pro- 
grès scientifique,  elle  créait  une  branche  nouvelle  de  com- 
merce et  elle  fournissait  à  l'industrie  des  agents  précieux. 
Si  les  corps  mis  ainsi  en  lumière  sont  demeurés  d'un  usage 
restreint  en  médecine,  ils  ont  été,  depuis  déjà  près  d'un 
demi-siècle,  de  plus  en  plus  largement  utilisés  dans  des 
fabrications  diverses  et  en  particulier  dans  la  teinturerie, 
dans  rimpression  sur  étoffe  et  dans  la  confection  des  pa- 
piers peints.  Aussi  s'est-il  rapidement  établi  dans  divers 
pays  et  principalement  dans  ceux  oi\  des  gisements  de  fer 
chromé  rendaient  l'opération  plus  fructueuse,  en  Sibérie, 
en  Suède,  en  Amérique,  en  France  et  en  Angleterre,  un 
assez  grand  nombre  d'usines  de  chromâtes  neutre  et  acide 
de  potasse^  dont  beaucoup  ont  été  fondées  sur  des  bases  assez 
larges  pour  employer  un  nombre  considérable  d'ouvriers. 
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En  France,  ces  usines  ont  été  inscrites  par  ordonnance 
du  31  mai  1833  dans  la  deuxième  classe  des  établissements 
insalubres,  en  raison  des  vapeurs  nitreuses  qu'elles  répan- 
dent. L'ordonnance  du  20  mars  1867  les  a  classées  dans  la 
troisième.  Cette  mesure,  fondée  sur  Tun  des  modes  de  fa- 
brication des  cbromates,  indique  évidemment  que  les  dan- 
gers de  cette  fabrication  avaient  sollicité  l'attention  des  hy- 
giénistes et  de  Tadraînistration  compétente.  Cependant,  on 
reste  étonné  lorsqu'on  compare  l'immense  fréquence  et  par- 
fois la  gravité  des  accidents  auxquels  tous  les  ouvriers  de  ces 
usines,  sans  exception,  sont  exposés,  au  petit  nombre  et  au 
peu  d'étendue  des  travaux  auxquels  leur  étude  a  donné  lieu. 

Les  savantes  recherches  de  Gmelin,  ainsi  que  celles  des 
toxicologîstes  qui  l'ont  suivi,  n'en  font  aucune  mention;  le 
seul  travail  important  qui  leur  ait  été  consacré  est  de  date 
récente. 

En  1851,  M.  Chevallier  père  adressa  à  l'Institut  une  pre- 
mière note  sur  cette  question.  Depuis,  il  put  compléter  ses 
documents  et  il  publia,  en  collaboration  avec  M.  le  doc- 
teur Jules  Bécourt  (1),  une  histoire  plus  détaillée,  sorte 
d*enquète,  dont  les  éléments  lui  avaient  été  adressés  par 
MM.  Clouet,  directeur  de  l'usine  de  Graville;  Zuber  et 
Eriimann,  de  Rixheim,  et  Isaac  Thyson,  de  Baltimore.  A 
part  ce  mémoire,  on  trouve  très-peu  de  travaux  spéciaux, 
sur  ce  sujet,  dans  les  recueils  scientifiques  des  pays  où 
s'est  développée  la  fabrication  des  chromâtes  de  potasse. 
Cependant,  il  ne  serait  pas  juste  de  dire  que  ces  accidents 
ont  été  complètement  méconnus.  H  a  môme  été  pris,  sur- 
tout en  France,  par  certains  chefs  d'usine,  quelques  me- 
sures pour  tâcher  de  les  prévenir.  Tous  d'ailleurs,  aussi 
bien  que  leurs  ouvriers,  les  connaissaient  forcément  par 

(i)  Bécourt  et  Chevallier;  Mémoire  sur  les  accidents  qui  atteignent  les 
ouvriers  qui  travaillent  le  bichromate  dépotasse  {Annales  d'hygiène, iniX- 
et    1863,  t.  XX,  p.  83). 
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une  pénible  expérience.  Les  médecins  auxquels  la  surveil- 
lance des  usines  était  confiée  les  avaient  combattus  et  quel- 
ques observateurs  isolés  en  avaient  fortuitement  rencontré 
quelques  cas.  Mais  ces  faits  n'avaient  reçu  aucune  publicité 
et  Tattention  ne  s'était  pas  fixée  sur  les  conditions  spéciales 
de  leur  développement. 

A  rétranger,  M.  Ducatei,  professeur  de  chimie  à  l'uni- 
versité de  Maryland  (1),  parla  brièvement  des  éruptions  qui 
se  montrent  sur  les  mains  et  des  ulcères  perforants  des  os 
des  pieds  qui  surviennent  chez  les  ouvriers  qui  fabriquent 
les  chromâtes;  il  attribue  ces  lésions  à  l'action  caustique  de 
Tacide  chromique,  mais  il  ne  relate  la  production  d'aucun 
autre  désordre  dans  ces  conditions  industrielles.  Enfin,  le 
docteur  Heathcote  publia  (2)  une  observation  intéressante 
d'ulcères  chroniques  de  la  gorge  pris  longtemps  pour  des 
ulcères  syphilitiques.  Ces  ulcères  avaient  été  observés  chez 
un  ouvrier  employé  à  la  fabrication  des  chromâtes  neutre  et 
acide  de  potasse.  M.  Heathcote  les  rapporta  à  la  profession 
du  malade.  Il  signala  chez  divers  autres  ouvriers  l'existence 
des  mêmes  accidents,  et  notamment  chez  le  père  du  sujet 
qu'il  avait  eu  à  soigner  et  qui  y  avait  succombé. 

On  voit  par  cet  exposé  combien,  lorsque  l'un  de  nous 
entreprit  ses  recherches  dans  le  cours  de  l'année  1861,  la 
connaissance  des  altérations  auxquelles  sont  exposés  les 
ouvriers  en  chromâtes  était  peu  avancée.  Le  mémoire  de 
MM.  Chevallier  et  Bécourt  est  venu  depuis  signaler  avec 
netteté  les  faits  principaux  qui  s'y  rapportent. 

Nous  nous  étions  efforcés  de  notre  part,  en  récoltant  un 
assez  grand  nombre  de  faits,  d'établir^  au  point  de  vue  de 
l'observation  médicale,  l'histoire  de  l'action  des  composés 
industriels  d'acide  chromique  sur  l'homme.  Nous  avions 

(1)  Ducatei^  Sur  taction  toxique  des  chromâtes  de  potasse^  tnd.  par 
TréveU  de  Gaen  (Joum.de  chim,  méd,,  t.  X,  i*^**  série,  p.  A38). 

(2)  Heathcote^  The  Lancet,  1854. 
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recherché  dans  quelle  mesure  les  populations  voisines  des 
fabriqaes  pouvaient  en  ressentir  Tinfluence;  quelles  pré- 
cautions devaient  être  prises  pour  les  proléger  ;  quelles 
seraient  celles  qui  garantiraient  le  mieux  les  ouvriers  des 
Rsultats  du  contact  habituel  de  ces  corps  si  puissamment 
adi&.  Nous  avions  enfin  appliqué  l'étude  clinique  à  la  so- 
Mion  des  questions  que  soulève  l'industrie  des  chromâtes, 
ans  négliger  cependant  les  autres  modes  d'investigation 
qui  poavaient  nous  éclairer.  Ce  sont  ces  recherches,  toutes 
Dourelles  dans  la  question  qui  nous  occupe,  qui  tiennent 
ia  plos  grande  place  de  notre  mémoire. 

Nous  avons  été  étonnés  de  ne  trouver  dans  les  traités 
spéciaux  que  très-peu  de  renseignements  sur  les  procédés 
industriels  de  fabrication  des  chromâtes.  Sans  entrer  sur 
ce  point  dans  des  détails  étendus,  nous  en  avons  signalé  ce 
([m  nous  semblait  intéressant,  du  moins  au  point  de  vue 
spécial. 

C'est^  en  effet,  dans  des  conditions  industrielles  diffé- 
rentes que  les  diverses  observations  ci-après  relatées  ont 
été  recueillies  ;  mais,  quel  que  soit  le  procédé  employé,  les 
{aits  restent  les  mêmes,  en  ce  sens  qu'ils  dépendent  du 
ooDtact  de  l'homme  et  des  animaux  avec  les  chromâtes, 
produits  définitifs  de  ces  opérations. 
Ce  mémoire  sera  divisé  en  trois  parties. 
Dans  la  première^  nous  indiquerons  les  conditions  hygié- 
niques dans  lesquelles  sont  placés  les  ouvriers  en  chro- 
loates^  les  diverses  phases  de  la  fabrication  et  leurs  résul- 
tats matériels  pour  la  constitution  du  milieu  dans  lequel 
il>  sont  plongés. 

Dans  la  seconde,  qui  sera  de  beaucoup  la  plus  développée, 

ms  étudierons  au  point  de  vue  clinique  les  modifications 

^  ce  milieu  exerce  sur  leur  santé  et  les  divers  troubles 

^rbides  qu'il  développe. 

Dans  la  troUième^  nous  rechercherons  les  précautions  à 
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prendre  pour  diminuer  le  plus  possible  les  accidents,  les 
moyens  les  plus  propres  à  les  combattre  lorsqu'ils  sont  une 
fois  développés,  et  nous  chercherons  s'il  y  aurait  lieu  de 
soumettre  à  une  réglementation  spéciale  les  usines  à  chro- 
mâtes. 

Première  partie.  —  Ëtadcii  des  opérations  chlmiqaeii 
et  Indmitrielles  qvl  se  produisent  dans  la  fabrication  des 
chromâtes.  Examen  sommaire  des  conditions  hj^lénlques 
(énéralcs  qui  en  résultent  pour  les  onirrlers. 

Les  seuls  chromâtes  fabriqués  en  grandes  masses  par  des 
procédés  industriels,  et  par  suite  les  seuls  qui  nous  occu- 
peront ici,  sont  le  chromate  neutre  et  le  bichromate  de 
potasse. 

Ainsi  que  tous  les  chromâtes,  ils  proviennent  des  traite- 
ments que  Ton  fait  subir  aux  minerais  divers  qui  contien- 
nent du  chrome  à  Tétat  de  combinaisons  variées.  De  ces 
minerais^  celui  qui  est  à  peu  près  exclusivement  employé 
dans  la  fabrication  en  grand  est  le  fer  chromé. 

Il  se  retire  des  terrains  primitifs  où  il  existe  tantôt  dissé- 
miné dans  diverses  roches  telles  que  les  serpentines,  les 
micaschistes,  comme  à  Baltimore  dans  le  Maryland,  à 
Chester-Gourt  en  Pensylvanie,  à  Bastide-la-Carrade  dans 
le  département  du  Var.  Ailleurs,  à  Saint-Domingue,  par 
exemple,  on  le  trouve  sous  forme  de  sables.  En  Styrie,  en 
Silésie,  en  Sibérie,  dans  les  monts  Ourals,  il  se  rencontre 
localisé  en  amas  isolés. 

Les  fabriques  françaises  ont  employé  le  minerai  prove- 
nant de  deux  origines  principales  :  le  département  du  Var, 
dont  le  gisement  semblerait  épuisé  ou  d'une  exploitation 
trop  dispendieuse^  puisqu'il  ne  fournit  plus  à  la  fabrication 
industrielle  et  que  l'usine  spéciale  qu'il  alimentait  a  cessé 
de  travailler,  et  l'Amérique^  qui  importe  en  grandes  masses 
tout  le  minerai  nécessaire  à  l'alimentation  de  nos  fabriques^ 
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TootefoiSy  la  Russie  et  la  Turquie  approvisionnent  en* 
core  pour  une  petite  proportion  le  marché  industriel. 

£n  ne  tenant  pas  compte  des  modifications  légères  que 
peot  présenter  dans  sa  composition  le  fer  chromé  suivant 
ses  différents  gisements,  on  peut  le  considérer,  d'après 
Mouze  et  Fremy,  comme  une  combinaison  de  sesquioxyde 
de  fer  et  de  protoxyde  de  chrome  mélangés  à  du  peroxyde 
de  fer,  de  l'alumine,  de  la  magnésie  et  de  la  silice. 

Dans  les  usines  où  nous  avons  pu  Texaminer^  il  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  masses  noirâtres,  irréguliéres,  d'une 
grande  dureté.  Dans  cet  état,  il  est  inattaquable  d'une  ma- 
nière un  peu  profonde  à  tous  les  agents  chimiques. 

La  première  préparation  qu'il  doive  subir  est  la  pulvéri- 
sation. Elle  se  pratique  à  l'aide  de  pilons  mus  par  la  va- 
peor  qui  brisent  et  écrasent  le  minerai  dans  des  mortiers 
de  fer,  de  meules  verticales  ou  horizontales  qui  le  broient 
et  le  réduisent  en  poudre  presque  impalpable.  La  seconde 
opération  est  celle  du  tamisage  qui  sépare  les  grains  restés 
trop  volumineux  pour  ne  laisser  passer  qu'une  poudre  fine 
et  homogène. 

Cette  poudre  est  soumise,  suivant  les  usines,  à  des  trai- 
tements variés.  Celui  qui  parait  le  plus  connu  et  qui  est  le 
plus  généralement  indiqué  est  le  suivant  : 

On  introduit  dans  un  four  à  réverbère  deux  parties  de 
minerai  de  chrome  et  une  partie  d'azotate  de  potasse  (sel  de 
Qilre],et  le  mélange  est  porté  à  la  température  de  1200  de- 
grés du  pyromètre  de  Wedgwood.  On  brasse  plusieurs  fois 
la  matière,  portée  au  rouge  blanc,  avec  des  ringards  de  fer. 

Sous  rinfluence  de  la  haute  température  à  laquelle  le 
mélange  est  soumis,  l'azotate  de  potasse  se  décompose; 
une  partie  de  son  oxygène  fait  passer  l'oxyde  chromique 
à  l'état  d'acide  chromique,  qui  se  combine  à  la  potasse 
tevenue  libre  pour  former  du  chromate  de  potasse,  lequel 
se  trouve  mélangé  à  du  silicate  et  à  de  l'aluminate  de  la 
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môme  base.  Le  fer,  suroxydé  par  une  autre  partie  de  l'oxy- 
gène devenu  libre,  reste  insoluble  et  mélangé  à  la  masse, 
et  il  se  dégage  des  vapeurs  nitreuses  provenant  de  la  dés- 
oxygénation  de  Tacide  nitrique. 

La  calcine  ainsi  obtenue  est  éteinte  par  un  arrosage  d^eau 
froide,  et  Ton  voit  déjà  efiQeurir  à  sa  surface  le  cbromate 
neutre  de  potasse  en  points  jaunes  pulvérulents  se  déta- 
chant sur  le  fond  noir  du  produit. 

Les  vapeurs  abondantes  que  développe  l'eau  en  se  vapo- 
risant au  coïitact  de  la  matière  encore  rouge  présentent  une 
coloration  jaunâtre,  indice  de  la  présence  du  sel  qu'elles 
entraînent  mécaniquement  avec  elles. 

Dans  d'autres  usines,  on  remplace  le  sel  de  nitre  par  le 
carbonate  de  potasse,  uni  ou  non  à  la  chaux  ou  au  carbo- 
nate de  chaux. 

Le  mélange  est  porté  à  la  môme  température  que  dans 
Topération  précédente  dans  un  four  oxydant.  La  potasse 
est  mise  à  nu  par  Télimination  de  l'acide  carbonique  et  en 
sa  présence  l'oxyde  de  chrome  s'empare  de  l'oxygène  de 
l'air  qui  traverse  les  fours  pour  se  combiner  avec  elle  à 
l'état  d'acide  chromique.  Les  gaz  s'échappant  par  la  che- 
minée sont  constitués  en  majeure  partie  par  de  l'acide  car- 
bonique entraînant  mécaniquement  des  poussières  de  chro- 
mate  neutre. 

La  calcine  qui  résulte  de  cette  opération  se  traite  comme 
dans  le  procédé  qui  précède. 

Dans  d'autres  fabriques  encore,  et  celle  d'Argenteuil  où 
l'un  de  nous  a  fait  plus  particulièrement  ses  recherches 
était  de  ce  nombre,  on  utilise  le  sulfate  de  potasse,  qui  est 
l'un  des  produits  définitifs  des  opérations  que  nécessite  la 
fabrication  du  bichromate,  pour  obtenir  le  cbromate  neutre. 

Dans  ce  procédé,  on  mélange  au  fer  chromé  pulvérisé  du 
sulfate  de  potasse  et  du  carbonate  de  chaux.  Le  mélange, 
traité  au  four  à  réverbère,  se  transforme  de  la  façon  sui- 
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îante  :  l'acide  carbonique  est  éliminé,  la  chaux  se  combine 
à  l'acide  solfarique  du  sulfate  de  potasse  dont  la  base,  de- 
Tenue  libre,  se  combine  à  l'acide  cbromique,  résultat  de  la 
soroxjdation  de  l'oxyde  de  chrome. 

La  calcine  contient  donc  du  sulfate  de  chaux  et  du  chro- 
nAte  de  potasse  mélangés  à  l'oxyde  de  fer  insoluble  et  aux 
uAres  composés  peu  solubles  qui  résultent  des  réactions 
que  subit  la  gangue  du  minerai  chromé. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé,  la  calcine  éteinte  est 
lessiyée  et  épuisée  autant  que  possible  par  Teau  bouillante. 
La  liqueur  obtenue  contient  le  chromate  neutre  dissous. 

Cette  dissolution,  portée  à  Tébullition  dans  de  vastes 
chaudières,  est  saturée  par  l'acide  sulfurique  qui  s'empare 
d'un  équivalent  de  potasse  et  fait  passer  le  chromate  neutre 
à  l'état  de  bichromate. 

Au  moment  où  l'acide  est  versé  en  grande  abondance 
dans  les  chaudières,  la  liqueur,  jusqu'alors  colorée  en  jaune^ 
couleur  du  chromate  neutre,  passe  rapidement  au  rouge  ; 
l'ébullition  devient  plus  vive  et  produit  de  larges  remous; 
la  température  s'élève  dans  une  forte  proportion  et  l'atelier 
se  remplit  d'abondantes  vapeurs  entraînant  une  assez 
grande  quantité  de  bichromate  qui  retombe  à  Tétat  de 
poussière  d'une  extrême  ténuité. 

Le  liquide  bouillant  est  porté  à  cristalliser  dans  des  cuves 
doublées  de  plomb  au  moyen  de  seaux  d'où  s'échappent 
encore  d'épaisses  vapeurs. 

Les  cristaux,  d'un  beau  rouge,  séparés  des  parois  des 
crisiallisoirs  d'où  l'on  a  fait  écouler  les  eaux-mères,  sont 
emballés  dans  des  fûts  où  on  les  entasse  par  la  percussion  à 
l'aide  de  maillets  qui  frappent  sur  les  côtés  du  tonneau  et 
font  disparaître  les  vides  en  serrant  les  cristaux  sans  les  bri- 
ser. On  verra  plus  tard  Tintérèt  que  présente  cette  opération. 
Tels  sont  les  faits  généraux  qu'il  est  intéressant  de  con- 
sidérer au  point  de  vue  de  l'hygiène  dans  la  fabrication  des 
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chromâtes  de  potasse.  Examinons  rapidement  dans  quel 
milieu  cette  série  de  préparations  place  les  ouvriers  qui  les 
pratiquent. 

A  la  pulvérisation  et  au  tamisage,  il  se  produit  une  pous- 
sière d'aspect  métallique,  très-fine  de  grain  et  d'une  den- 
sité considérabla  Elle  forme  dans  ces  ateliers  spéciaux  un 
véritable  nuage  qui  obscurcit  la  lumière.  On  en  est  rapide^ 
ment  couvert^  et  les  ouvriers  qui  y  sont  exposés  en  sont 
complètement  pénétrés.  Leurs  habits,  leurs  cheveux,  la 
peau  du  visage,  les  cils,  les  sourcils  semblent  poudrés 
d'une  rouille  brunâtre.  Lorsqu'on  y  passe  un  instant,  on 
perçoit  fortement  un  goût  analogue  à  celui  de  la  limaille  de 
fer  très-fine,  et  lorsqu'on  se  mouche  en  sortant  de  l'atelier, 
le  mucus  nasal  en  entratne  une  forte  proportion. 

Aux  fours,  ainsi  que  nous  l'avons  signalé,  il  se  dégage, 
suivant  le  mode  de  préparation,  des  vapeurs  nitreuses  ou 
de  l'acide  carbonique  entraînant  mécaniquement  une  petite 
proportion  de  chromate  neutre  ;  mais  le  tirage  étant  très- 
puissant,  c'est  à  l'extérieur  que  ces  matières  gazéiformes 
sont  portées  par  les  hautes  cheminées  des  usines. 

A  l'extinction  par  l'eau  froide  de  la  calcine,  l'eau  vapo- 
risée se  colore  en  jaune  par  le  chromate  neutre  qu'elle  en- 
traîne. Ce  chromate,  joint  à  celui  qui  se  répand  dans  l'air 
pendant  les  mouvements  que  subit  la  calcine  éteinte  remuée 
à  la  pelle  et  portée  au  lessivage,  couvre  les  poutres  des 
ateliers  et  les  moindres  saillies  de  la  maçonnerie,  de  la 
charpente  et  des  appareils,  d'une  poussière  jaune  qui  s'y 
accumule  en  couches  épaisses.  Cette  poussière  est  exclusi- 
vement constituée  par  du  chromate  neutre  encore  impur 
et  mêlé  dans  une  grande  proportion  aux  corps  qui,  suivant 
les  difl'érents  procédés  industriels  mis  en  œuvre,  consti- 
tuent la  calcine.  Les  produits  de  la  gangue  et  l'oxyde  de 
fer  s'y  trouvent  en  beaucoup  moindre  proportion  toutefois, 
en  raison  de  leur  densité  pins  grande. 
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Au  lessiTage,  les  mains  des  ouvriers,  leurs  vêtements, 
toutes  les  parties  découvertes  de  leur  corps  sont  exposés 
an  contact  ou  aux  éclaboussures  des  eaux*mères  ou  de  la 
calcine  mouillée  contenant  du  chromate  neutre  d'une  ma- 
Bière  exclusive. 

Jusqu'à  cette  période  de  la  fabrication,  il  est  bien  im- 
jportant  de  le  faire  remarquer,  c'est  ce  produit  seul  qui  agit 
pour  déterminer  les  accidents  observés. 

Mais  au  moment  où  l'acide  sulfurique  est  versé  dans  les 
chaudières,  des  conditions  nouvelles  apparaissent;  sous 
rinfluence  de  i'ébullition  exagérée,  les  vapeurs  entraînent 
le  bichromate  qui  vient  de  se  former^  et,  dans  un  rayon  de 
soleil,  elles  prennent  une  coloration  rougeâtre  qui  est  l'in- 
dice de  sa  présence.  La  poussière  impalpable  qui  se  dépose 
aux  eniirous  offre  aussi  cette  couleur  au  lieu  de  la  couleur 
franchement  jaune  du  chromate  neutre.  Les  vêtements  des 
hommes  qui  brassent  la  liqueur  et  qui  entourent  les  chau- 
dières en  sont  pénétrés,  et  lorsqu'on  a  été  soumis  pendant 
quelques  instants  à  ces  vapeurs,  les  lèvres,  les  moustaches 
s'en  imprègnent  et  la  langue  lorsqu'elle  les  touche  perçoit 
la  saveur  styptique  du  bichromate  de  potasse. 

Les  vapeurs  contiennent-elles  de  l'acide  chromique  libre? 
Cette  question  sera  examinée  plus  tard  avec  détail  à  Toc- 
casion  de  l'intervention  possible  de  cet  agent  dans  la  pro- 
daction  des  accidents  chromiques  industriels.  Disons  seu- 
lement ici  que  la  théorie  chimique  ne  répugne  pas  à  sa 
production.  Au  moment  où  l'acide  est  versé,  il  se  trouve 
un  instant  en  excès  considérable  sur  un  point  de  la  chau- 
dière; la  décomposition  du  chromate  neutre  peut  être 
portée  trop  loin  par  l'avidité  de  l'acide  sulfurique  pour  la 
potasse  et  un  peu  d'acide  chromique  peut  être  mis  un  mo- 
ment à  nu.  On  comprend  combien  il  est  difficile  de  le 
saisir  et  d'en  constater  formellement  la  présence  distincte 
de  celle  du  bichromate.  Toutefois,  Tun  de  nous  a  étendu 
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au-dessus  des  chaudières  du  papier  à  filtre  mouillé  et  Ta 
exposé  aux  vapeurs  qui  s'en  dégagent  sans  qu'il  se  mani- 
festât d'indices  de  l'action  spéciale  de  l'acide  chromique. 

Dans  le  transport  des  liquides  sortant  des  chaudières  aux 
cristallisoirs,  dans  ces  cristallisoirs  eux-mêmes^  le  bichro- 
mate de  potasse  dissous  agit  seul.  C'est  à  lui  seul  qu'il  faut 
attribuer  les  accidents  locaux  que  développe  le  contact  des 
eaux-mères  et  des  particules  cristallines  sur  les  tissus  vi- 
vants; c'est  aux  poussières  qui  se  séparent  des  cristaux 
desséchés  pendant  qu'on  les  entasse  dans  les  barils  en 
frappant  extérieurement  les  parois,  qu'il  faut  rapporter  les 
symptômes  observés  chez  les  ouvriers  qui  sont  exclusive- 
ment employés  à  l'enfùtage. 

Il  ne  faut  pas  terminer  cet  examen  du  milieu  hygiénique - 
dans  lequel  sont  placés  les  ouvriers  en  chromâtes  sans  dire 
un  mot  des  résidus  de  la  fabrication.  Ces  résidus  ne  portent 
pas  sur  les  dernières  opérations.  Les  eaux-mères,  en  effet, 
sont  trop  précieuses  pour  ne  pas  être  toujours  reprises  et 
absolument  épuisées.  Les  résidus  abandonnés  résultent 
uniquement  du  lessivage  de  la  calcine.  Ces  résidus  noirfttres, 
constitués  par  l'oxyde  de  fer  et  la  gangue  argilo-siliceuse 
du  fer  chromé^  mêlés  quelquefois  de  chaux^  quelque  bien 
lessivés  qu'ils  soient,  contiennent  toujours  une  certaine 
proportion  de  chromate.  Ils  devront  nous  occuper  à  plu- 
sieurs points  de  vue.  Disons  toutefois  encore  qu'ils  ne  con- 
tiennent absolument  que  du  chromatre  neutre  ;  les  opéra- 
tions qui  le  transforment  en  bichromate  ne  se  pratiquant 
que  sur  les  produits  liquides  et  filtrés  du  lessivage. 

Coup  d^œil  rapide  sur  l'action  physiologique  et  thérapeutique 
des  chromâtes.  Exposé  de  leur  action  sur  les  ouvriers  indus^ 
triels. 

Les  propriétés  irritantes  et  toxiques,  l'action  escharro- 
tique  de  l'acide  chromique  et  des  chromâtes  sont  mainte-* 
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nant  bien  connues.  Leur  action  toxique,  bien  étudiée  déjà 
dans  le  mémoire  déjà  cité  de  Gmelin,  traduit  par  Robert 
et  publié  en  1823,  a  été  mise  encore  en  lumière  par  Du- 
ratel,  de  Philadelphie,  et  par  Jaillard,  dans  une  excellente 
thèse  de  Paris. 

Lear  action  escharotique  a  été  mise  en  œuvre  en  parti- 
culier pour  la  destruction  des  végétations  syphilitiques; 
mais  des  accidents  terribles  résultant  de  leur  absorp- 
tion ont  fait  à  peu  près  complètement  renoncer  à  leur 
usage. 

Préconisés  comme  altérants,  ces  corps  ont  été  employés 
dans  la  syphilis,  et  Tun  de  nous  les  a  essayés  comme  anti- 
septiques dans  la  fièvre  puerpérale  non  sans  quelque  suc- 
cès (1). 

Là  encore  leur  action  irritante  directe  sur  Testomac  se 
manifestait  par  des  vomissements  intenses. 

Les  accidents  qui  se  développent  dans  la  fabrication  des 
chromâtes  ne  se  rapportent  que  pour  une  part  à  ces  pro- 
priétés diverses.  L'action  toxique  est  peu  ou  point  appa- 
rente; mais  l'action  irritante  et  escharotique  se  manifeste 
par  les  faits  les  plus  curieux  et  les  plus  évidents. 

Il  est  important  dès  Tabord  de  distinguer  les  époques 
diTerses  de  la  fabrication  et  les  manipulations  qu'elles  en- 
traînent Il  ne  se  développe  pas,  en  effet,  dans  toutes  ses 
périodes,  des  accidents  également  intenses. 

Ainsi,  l'atelier  du  pilage  et  du  tamisage  du  minerai  nous 
en  a  paru  complètement  exempt.  La  poussière  de  fer 
chromé,  presque  absolument  inattaquable  par  les  agents  les 
plus  puissants,  ne  pourrait  agir  qu'à  la  façon  des  poussières 
minérales  inertes.  Nous  devons  le  dire,  nous  nous  atten- 
dions à  rencontrer  là  quelques-uns  des  symptômes,  quel- 
ques-unes des  altérations  signalés  par  A.  Chevallier,  Turner, 

(I)  Tarnier,  De  ia  fièvre  puerpérale,  1858.  Obs.  XX,  XXI,  etc. 
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Tbackrab,  Peacock^  Desayvre  (1)  (de  Chatelierault)  chez  les 
ouvriers  aiguiseurs  ou  tailleurs  de  pierres  meulières,  chez 
les  mineurs  en  charbon  de  terre  par  Gibson,  chez  les  mou- 
leurs en  cuivre  par  Ouérard,  Payen,  Chevallier,  Escoffier  et 
Bouillaud,  A.  Tardicu  (2),  etc. 

Mais  quelle  que  soit  Tattention  que  nous  ayons  portée  sur 
ce  point,  nous  n'avons  rien  trouvé  de  semblable. 

L'atelier  est  rempli  d'une  épaisse  poussière  minérale  qui 
se  dépose  rapidement  sur  la  peau  et  sur  les  vêtements, 
et  dont  la  saveur  ferrugineuse  se  perçoit  après  peu  de 
temps,  et  cependant  les  ouvriers  que  nous  avons  examinés 
ne  se  plaignent  ni  de  toux,  ni  d'oppression,  et  l'ausculta- 
tion ne  nous  a  fait  découvrir  chez  eux  aucune  altération 
pulmonaire. 

Il  est  vrai  de  dire  que,  probablement  en  raison  de  la 
constitution  physique  de  la  poussière  de  fer  chromé^  on 
n'éprouve  pas  dans  l'atelier  celte  gène  de  la  respiration  si- 
gnalée par  Tardieu  dans  les  ateliers  des  mouleurs  en  bronze. 

L'innocuité  de  ces  conditions  hygiéniques  ne  pourrait 
sans  doute  être  démontrée  que  par  de  longues  observations 
et  des  autopsies  répétées.  Nous  pouvons  toutefois  présenter, 
à  l'appui  des  aflSrmations  des  industriels  à  ce  sujet,  l'his- 
toire d'un  ouvrier  qui  a  pu  être  employé  à  la  pulvérisation 
pendant  environ  douze  années,  sans  en  éprouver  la  moindre 
incommodité.  Nous  devons  dire  que  depuis  l'examen  dont 
il  a  été  l'objet,  en  octobre  1861,  il  a  succombé  à  une 
fluxion  de  poitrine.  Mais  cette  affection,  survenue  d'une 
manière  aiguë  et  sans  cachexie  préalable,  infirme  peu  les 
résultats  signalés  dans  l'observation. 

(1)  Desayvre,  Étude  sur  les  maladies  des  ouvriers  de  la  manufacture 
d'armes  de  Chatelierault^  dans  Annales  d'hygiène,  etc.,  2«  série,  t.  V, 
pp.  69-282(1856). 

(2)  Tardieu,  Étude  hygiénique  sur  la  profession  de  mouleur  en  cuivre^ 
dans  Annales  d'hygiène^  etc.,  2*  série,  t.  II,  pp.  5-308  (185/1). 
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Oi&  L  —  Ouvrier  employé  depuis  longtemps  à  la  pilerie  et  autre- 
fois aux  chaudières.  Cloison  du  nez  perforée.  Pas  d'accidents  par 
les  pou$9ières, 

y...  âgé  de  cinquante  ans,  est  entré  il  y  a  douze  ans  (4  849)  dans 
■0  fabrique  de  chromâtes  ;  il  a  été  employé  presque  dès  Torigine 
i  b  pilerïe  et  an  tamisage,  il  est  constamment  plongé  dans  une 
jûDOsphère  chargée  de  fer  chromé  en  poussière  Gne.  Il  afBrme  n'en 
ressentir  aQCune  incommodité.  Il  mouche  et  crache  des  matières 
Boirâtres,  mais  il  n'a  ni  étouffement  ni  toux  et  sa  santé  parait  satisfai- 
onte. 

L  aoscoltationet  la  percussion  ne  font  reconnaître  aucune  altération 
polmonaire,  si  ce  n*est  peut-être  un  peu  de  prolongation  du  bruit 
eipiraloire  en  arrière.  V..«  ne  croit  pas  avoir  rien  de  particolier  du 
e6Îé  du  nés,  toutefois  il  avait  Todorat  convenablement  développé  en 
entrant  à  la  fabrique  et  il  Ta  perdu  complètement.  Les  fosses  na- 
sales sont  examinées  et  ce  n*est  pas  sans  étonnement,  en  raison  de 
ses  fonctions  spéciales,  que  Ton  constate  dans  la  cloison  une  perfo- 
ntkm  présentant  les  mômes  caractères  que  chez  les  autres  ouvriers. 
Elle  est  elliptique,  d'un  diamètre  an léro- postérieur  de  plus  d'un  cen- 
tim^re  sur  environ  un  centimètre  en  hauteur,  à  bords  nets,  régu- 
liers, arrondis,  recouverts  d'une  muqueuse  normale.  Elle  occupe  le 
cartilage  de  la  cloison  en  arrière  d'une  ligne  verticale  passant  par 
la  commissure  postérieure  des  narines  et  elle  laisse  au-dessous  d'elle 
une  bande  intacte  de  cartilage. 

V...  ne  s'était  jamais  aperçu  de  cette  altération  ;  pressé  de  ques- 
lians,  il  se  rappelle  que,  lorsqu'il  est  entré  dans  la  fabrique,  il  a 
été  employé  quelque  temps  aux  chaudières.  Dès  le  commencement 
de  son  travail  il  a  été  pris  de  céphalalgie,  do  gonflement  du  nez, 
d'écoulement  abondant  par  les  narines,  sans  picx)lement  des  yeux. 
Ces  accidents  ont  duré  une  quinzaine  de  jours,  après  quoi  il  est 
rentré  dans  la  santé  la  plus  parfaite  sans  avoir  depuis,  étant  encore 
employé  au  même  travail,  rien  éprouvé  d'analogue. 

Jamais  il  n'a  ressenti  de  troubles  du  côté  des  fonctions  diges* 
tives. 

Y...  ne  prend  pas  de  tabac  et  n'en  a  jamais  pris  (octobre  4  861). 

Cet  ouvrier  est  mort  depuis  d'une  fluxion  de  poitrine  en  peu  de 
jours  et  sans  avoir  préalablement  présente  aucun  symptôme  de  souf- 
france prolongée  des  organes  respiratoires. 

Aucun  des  autres  ouvriers  n'a  paru  souffrir  du  milieu 
dans  lequel  il  vit  habituellement.  Tous  ont  affirmé  au  con« 
traire  qu'ils  étaient  dans  le  meilleur  état  de  santé,  et  leur 
examen  n'a  pas  démenti  cette  assertion. 
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La  densité  considérable  de  la  poussière  chromée  qui, 
d'ailleurs  n'est  pas  lancée  mécaniquement  vers  les  organes 
respiratoires,  comme  cela  arrive  dans  d'autres  industries, 
et  qui  peut  se  déposer  facilement  dans  les  fosses  nasales, 
dans  la  bouche  et  dans  i'arrière-gorge,  explique-t-elle  cette 
absence  d'inconvénients  graves?  c'est  ce  que  nous  n'oserions 
affirmer. 

Le  mélange  du  fer  chromé  pulvérisé  avec  les  corps  qui 
doivent  le  transformer  en  chromate  de  potasse,  s'opère  sans 
accidents  d'aucune  espèce. 

Il  n'en  est  plus  de  môme  lorsque  la  température  éle- 
vée des  fours  a  déterminé  l'action  réciproque  des  corps  mis 
en  contact.  Les  vapeurs  entraînent  sans  doute  avec  elles 
des  particules  de  chromate  neutre^  car  les  ouvriers  unique- 
ment employés  à  suivre  cette  partie  des  opérations,  à  en- 
fourner et  à  brasser  avec  des  ringards  de  fer,  lorsqu'il  est 
porté  au  rouge  blanc,  le  minerai  additionné  de  nitre,  su- 
bissent l'influence  escharotique. 

Il  est  vrai  dédire  que  rarement  ces  ouvriers  restent  d'une 
manière  absolue  et  exclusive  auprès  de  leurs  fourneaux  ; 
qu'ils  traversent  fréquemment  les  autres  parties  de  la  fa- 
brique, et  nous  démontrerons  par  plusieurs  exemples  qu'il 
suffît  de  cela  pour  que  les  accidents  spéciaux  se  manifestent. 
Voici  dans  tous  les  cas  l'observation  d'un  ouvrier  placé 
dans  ces  conditions  exceptionnelles. 

Obs.  il  —  Ouvrier  employé  aux  fours  d'une  manière  exclusive, 
n''ayant  aucun  souvenir  d  une  irritation  nasale  vive  et  ne  croyant 
pas  avoir  d'altération  des  fosses  nasales.  Perforation  étendue  de 
la  cloison  du  nez.  Odorat  conservé, 

S...  (Pierre),  âgé  de  Irente  et  un  ans,  est  employé  dans  la  fa- 
brique comme  chauffeur  depuis  sept  ans.  Il  n'a  jamais  travaillé  aux 
chaudières  ni  à  la  calcine,  mais  seulement  aux  fours. 

Cet  ouvrier,  qui  répond  mal  aux  questions  qui  lui  sont  adressées, 
aurait,  diui',  passé  un  temps  assez  long  à  partir  de  son  entrée,  sans 
s'apercevoir  dun  coryza  quelconque,  puis  il  en  aurait  été  atteint, 
mais  tout  cela  est  assez  va^ue. 
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Il  n'a  jioais  ea  d'alcérations  aux  mains  ni  aux  pieds,  non  plus 
que  sor  la  peau  du  corps  ou  au  scrotum  ;  on  n'en  voit  en  effet 
aacoiie  trace  sur  ces  différentes  parties.  11  n*a  ni  toussé  ni  vomi. 

Il  oe  prend  pas  de  tabac  et  son  odorat  est  complètement  conservé. 
Tns  les  deux  on  trois  jours,  il  rend  en  se  mouchant  un  bouchon 
:»ez  dur  de  mucus  coagulé  d'un  gris  verdâtre. 

II  ne  croit  pas  d'ailleurs  avoir  de  perforation  de  la  cloison  nasale 
t:  il  ne  ressent  du  côté  du  nez  ancune  incommodité. 

Qd  constate  à  l'examen  direct  une  large  perforation  régulière  sié- 
geant an  lieu  d'élection.  Elle  a  4  cenlimèlre  et  demi  de  long  sur 
{i-iGs  de  1  centimètre  de  largo  et  laisse  comme  toujours  au-dessous 
délie  ttoe  bande  intacte  du  cartilap:e  de  la  cloison. 

Ed  rassemblant  avec  une  lentille  la  lumière  de  la  lampe  reflétée 
^Tappardi  de  Dufour  dans  l'une  des  narines,  on  éclaire  large- 
oeDt  Pautre  narine  et  l'on  constate  par  transparence  au  travers  de 
!a  pno  da  nez,  la  forme  de  la  perforation  qui  vient  se  reproduire  sur 
^  piroi  opposée. 

Après  le  défournement  de  la  calcine,  les  accidents  de- 
viennent constants  et  faciles  à  expliquer.  Au  moment  où, 
sortie  rouge  du  four,  elle  est  éteinte  avec  de  l'eau  froide, 
quelques  brûlures  peuvent  se  produire,  mais  si  elles  sont  plus 
graves  que  des  brûlures  simples,  en  raison  de  Taction  spé- 
ciale des  corps  caustiques  contenus  dans  la  matière  ardente 
qui  se  projette,  elles  n'offrent  toutefois  rien  qui  nous  inté- 
resse ici.  Nous  connaissons  un  fait  dans  lequel  une  inflam- 
mation suraigué  et  la  perte  d'un  œil  furent  la  conséquence 
de  la  pénétration  de  quelques  parcelles  pulvérulentes  por- 
tées à  cette  haute  température  entre  les  paupières,  mais 
lélé^^tion  seule  de  la  température  explique  peut-être  suf- 
fisamment cette  fâcheuse  terminaison. 

Lorsque  la  calcine  est  refroidie,  les  poussières  abondantes 
qu'elle  produit  pendant  son  transport  vers  les  cuves  où 
(lie  doit  être  lessivée,  rendent  suffisamment.conjple  de  son 
iclion  sur  les  ouvriers.  Les  altérations  nasales  que  nous 
^ODs  bientôt  décrire  en  détail,  sont  constantes  et  sans  au- 
cune exception.  Les  altérations  cutanées  le  sont  moins^  en 
raison  de  Tétat  de  siccité  de  la  matière,  mais  si  le  moindre 
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fragment  s'introduit  dans  une  écorchure  des  mains  ou  des 
pieds,  les  ulcérations  spéciales  se  manifestent  aussitôt. 
Elles  deviennent  très-fréquentes  chez  les  ouvriers  employés 
aux  cuves  de  lessivage. 

Ici  s'arrêtent  les  faits  qui  concernent  le  chromate  neutre, 
seul  produit  obtenu  jusqu'alors. 

L'action  du  bichromate  commence  dans  les  chaudières 
au  moment  où  Tacide  sulfurique  vient  d'y  être  versé.  C'est 
là  que  les  accidents  sont  le  plus  intenses  et  le  plus  rapides. 
Sans  entrer  encore  dans  leur  description  détaillée,  nous 
pouvons  placer  ici  une  observation  qui  montrera  avec 
quelle  promptitude  ils  se  développent. 

Obs.  m.  —  Ouvrier  en  chromâtes  employé  depuis  qtiatre  semaines 
seulement  atAX  chaudières.  Coryza  spécial.  Plaie  du  pouce  droit. 
Perforation  nasale  peu  étendue.  Ulcération  de  la  paroi  externe 
des  fosses  nasales  des  deux  côtés, 

£...  (Alexandre),  figé  de  vingt-huit  ans,  d'une  bonne  constitalion 
est  entré  cinq  semaines  avant  le  moment  où  l'un  de  nous  l'examine 
dans  une  fabrique  de  bichromate  de  potasse. 

Il  a'  été  employé  pendant  huit  jours  aux  transports  dans  l'intérieur 
des  ateliers,  puis  pendant  trois  semaines  aux  chaudières. 

Dès  le  premier  jour  il  fut  atteint  d'éternuments  prolongés  et 
d'une  grande  intensité.  Après  quatre  jours  se  développèrent  des 
douleurs  plus  vives,  des  picotements  très-intenses,  un  écoulement 
nasal  très-abondant,  avec  besoin  incessant  de  se  moucher  et  issue 
de  lambeaux  rougeàtres  membraniformes.  Le  larmoiement  était  nul 
ou  InsigniGaut. 

Les  accidents  les  plus  vifs  durèrent  dix  à  douze  jours  environ. 
£. ..  était  à  peu  près  guéri  ou  du  moins  très-amélioré  quand  il  quitta 
le  service  des  chaudières.  Depuis,  la  guérison  s'est  complétée.  Cet 
ouvrier  n'a  jamais  pris  de  tabac.  Il  a  conservé  l'odorat  d'une  ma- 
nière complète. 

Il  a  été  atteint  à  la  main  droite  d'une  plaie  par  pénétration  de 
particules  de  biehromale  dans  une  petite  écorchure.  Elle  siégeait  à 
Tarticulation  métacarpo-phalangienne  du  pouce  à  sa  face  dorsale 
un  peu  latéralement  et  en  dehors. 

Il  reste  en  ce  point  une  ulcération  oblongue  de  un  centimètre  sur 
cinq  millimètres,  à  fond  grisâtre  et  sanieux,  à  bords  taillés  à  pic,  et 
reposant  sur  une  induration  peu  étendue  et  d'une  médiocre  dureté. 

On  remarque  quelques  taches  brunes  provenant  de  lésions  de 
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même  natore  dcatrisées  à  la  face  dorsale  el  ao  côlé  extérieur  de 
raonolaire,  Ters  la  réunion  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  pha- 
hogo;  lune  d'elles  est  entourée  d'un  cercle  grisâtre  froncé,  d*aspect 
bolbeox. 

£...  ii*a  épronvé  aucune  souffrance  du  côté  des  pieds.  Il  n'a  été 
attânt  d'aacane  éruption  soit  vers  la  pean  du  tronc,  soit  aux  parties 
géoitales. 

Les  oreilles  ne  cachent  dans  leurs  anfractuosités  aucune  écor- 
ctare. 

Il  n'a  ea  ni  vomissement,  ni  diarrhée,  ni  toux. 

La  cloison  nasale  éclairée  par  l'appareil  de  Dufour  est  traversée  au 
lieo  d'élection  par  une  perforation  déjà  complète,  oblongue  d'arrière 
m  avant  et  de  bas  en  haut,  de  4  2  millimètres  sur  40,  placée  immé- 
diatement en  arrière  d'une  ligne  verticale  passant  par  la  commissure 
posiéneore  des  narines.  Le  bord  de  cette  perforation  est  grisfttre  et 
comme  coovert  d'une  plaque  pseudo-membraneuse  ;  les  deux  replis 
moqueax  droit  et  gauche  qui  vont  dés  ailes  du  nez  à  la  partie  supé- 
rieure, sont  le  siège  d*ulcérations  grisâtres  correspondant  exactement 
par  leur  siège  et  leur  forme  à  celles  de  la  perforation. 

À  cette  époque  de  la  fabrication,  la  question  de  la  pré- 
sence de  l'acide  chromique  libre  se  présente  comme  on  Ta 
déjà  vu;  elle  recevraà  Tétude  des  causes  les  développements 
nécessaires. 

Dans  le  transport  de  la  solution  mélangée  de  bichromate 
et  de  sulfate  de  potasse  qui  est  versée  bouillante  encore 
aux  cristallisoirs,  les  ouvriers,  surtout  les  ouvriers  peu  soi* 
gneux,  sont  exposés  à  en  renverser  des  quantités  plus  ou 
moins  grandes.  Ils  s'éclaboussent  le  bas  des  jambes  et  les 
pieds.  Aussi  est-ce  parmi  ceux  qui  sont  employés  à  ce  tra- 
Tail,  que  les  ulcérations  de  ces  parties  sont  surtout  fré- 
quentes. En  voici  un  exemple  intéressant  à  plusieurs  titres. 

Obs.  IV.  —  Ouvrier  en  chromate  d'une  saleté  sordide.  Ulcérations 
des  pieds t  des  mains,  de  la  sous-cloison  du  nez.  Perforation  de  la 
cloison  (octobre  1861). 

0...,  âgé  de  quarante-trois  ans,  est  entré  depuis  deux  ans  comme 
OQvrier  dans  l'industrie  des  chromâtes  et  travaille  aux  chaudières  ; 
il  transporte  aux  cristallisoirs  les  eaux  mères  de  bichromate. 

C'est  un  homme  d'une  constitution  profondément  altérée,  mais  qui. 
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ainsi  qu'il  le  déclare,  n'est  pas  devenue  plas  mauvaise  depuis  qu'il 
exerce  son  nouveau  métier.  Il  est  de  petite  taille,  d'une  maigreur 
qui  n'est  pas  extrême,  très-pàle  et  d*un  aspect  très-fatigué.  Il  s'a- 
vance avec  peine  en  raison  de  la  douleur  qu'il  éprouve  dans  les  deux 
pieds. 

Mais  ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  la  repoussante  saleté  de  cet 
ouvrier. 

Son  cuir  chevelu  garni  de  rares  cheveux  est  couvert  d'une  cou- 
che épaisse  de  crasse  jaunâtre.  La  peau  de  la  face  est  souillée  et 
subit  évidemment  de  bien  rares  ablutions.  Les  vêtements  sont  sor- 
dides. Les  jambes  du  pantalon  roidies  par  des  couches  superposées 
par  une  imbibitiou  constante  de  matières  salines  qui  maintiennent 
le  drap  roide  comme  du  carton,  sont  teintes  en  jaune  et  en  rouge 
par  des  dépôts  de  chromate  et  de  bichromate. 

Les  pieds  sont  enveloppés  de  linges  sales  et  renfermés  sans  bas 
dans  de  lourds  sabots.  Les  mains  sont  jaunies  par  les  chromâtes  et 
n*ont  évidemment  pas  été  lavées  depuis  longtemps. 

Cette  description  a  une  grande  importance  en  Te  qu'elle  explique 
Tétat  tout  à  fait  exceptionnel  de  cet  ouvrier. 

Dès  son  entrée  dans  la  fabrique,  il  a  commencé  à  éternuer.  Il  a 
été  atteint  aussitôtd'un  écoulement  nasal  très-abondant.  Il  est  douteux 
qu'il  connaisse  Tusage  du  mouchoir,  et  ce  fait  joint  à  son  insouciance 
un  peu  slupide,  ne  permet  pas  de  savoir  s'il  a  rendu  des  détritus  or- 
ganiques. 

Chez  lui,  le  coryza  est  sujet  à  retours;  il  le  reprend  dès  qu'il  tra- 
vaille, dit-il.  11  a  eu  de  fréquentes  ophthalmies  à  toutes  les  époques 
de  sa  vie  et  deux  fois  spécialement  depuis  qu'il  travaille  aux  chro- 
mâtes. Ces  ophthalmies  ont  été  de  simples  blépharites  ;  évidemment, 
le  bord  des  paupières  est  rougeàtre.  nrrondi  mais  inégal,  dégarni 
de  cils:  sur  les  parties  voisines  de  la  pean,  on  remarque  de  petites 
cicatrices  blanches  entourées  d'une  auréole  brunâtre  très-évidem- 
demiiient  dues  à  l'action  ancienne  de  particules  de  chromâtes. 

Le  nez  examiné  présente  les  lésions  suivantes  :  lasous-cloîson  est 
rongée  par  des  ulcérations  grisâtres,  reposant  sur  des  cicatrices  an- 
ciennes ;  elle  est  courte  et  peu  épaisse.  Il  semble  qu'elle  ait  été  rac- 
courcie et  amoindrie  dans  son  épaisseur  par  des  ulcères  suivis  de 
cicatrices. 

La  cloison  est  traversée  à  on  centimètre  et  demi  au-dessus  du 
bord  inférieur  do  la  souscloison  par  une  ouverture  de  plus  de 
4  centimètre  en  tous  sens,  qui  permet  de  faire  passer  d'une  narine 
dans  Tautre  on  corps  étranger,  mais  dont  les  caractères  sont  d'ail- 
leurs difûcilesà  établir  en  raison  de  l'état  do  l'ouverture  des  fosses 
Tiasales. 
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L'olbedoD  parait  coDsenrée,  da  moins  en  partie,  autant  qa*on 
pat  s'ea  «surer. 

On  constate  Texistence  aux  mains  de  nombreuses  cicatrices  au- 
deooes,  blanches  au  centre,  d*un  brun  prononcé  autour. 

i  k  deuxièine  phalange  de  l'annulaire  droit,  il  existe  une  plaie 
ileérease  de  %  centimètres  de  diamètre  environ.  Elle  est  arrondie  ; 
»  bords  constitués  par  du  tissu  de  cicatrice,  présentent  comme  un 
QRDÎ-boQrrelet  saillant  cylindrique.  Us  sont  coupés  comme  à  rem- 
porte-pièce et  enserrent  un  corps  d'un  rouge  grisâtre,  comme  spon- 
ifNi,  mobile  dans  toute  son  étendue,  à  Texception  de  sa  base  adhé- 
mte  aux  parties  profondes  et  même  en  apparence  à  Tos.  Ce  corps  n'a 
li  Tappareoce  d'un  bourgeon  charnu  de  bonne  nature,  ni  celle  d'une 
ocbare.  Il  tient  plutôt  cependant  de  ce  dernier  aspect. 

Aux  pieds,  on  remarque,  outre  des  cicatrices  nombreuses  d'un 
Inm  plus  ou  moins  foncé,  plusieurs  ulcères  arrondis  à  bords  cica- 
triséB,  saillants  et  taillés  à  remporte- pièce,  de  2  à  3  centimètres  de 
diaawtre  et  présentant  enfin  le  même  aspect  que  celui  de  la  main. 

Sor  Ion  d'eux  existe  une  cicatrice  comme  croûteuse^  d'un  brun 
Doiriitre,  déprimée. 

Cet  ouTrier  n'éprouve  d'ailleurs  aucun  mal  de  gorge,  aucun  en- 
Toaement,  aucune  toux,  point  d'oppression. 

U  66t  évident  que  l'état  affreux  dans  lequel  il  est,  a  pour  cause  la 
àiieié  loot  exceptionnelle  à  laquelle  il  se  laisse  aller. 

11  porte  constamment  à  son  nez  et  à  ses  yeux  ses  mains  toujours 
salesat  par  suite  ulcérées.  Son  pantalon  imbibé  de  chromate»,  en  par- 
ticulier de  bichromate  dissous,  qu'il  transporte  dans  des  seaux  des 
ciaodiéres  aux  cristallisoirs,  met  la  peau  des  pieds  en  contact  avec 
<le»  parcelles  salines  escharotiques. 

ÂncQo  conseil  n'a  pu  l'amener  à  prendre  quelques  soins  de  lui- 
Béme. 

11  se  traite  par  des  onctions  faites  avec  les  pommades  plombi- 
<10B6.  par  l'application  d'emplâtres  de  poix,  par  des  lotions  résolu- 
tires  Ûles  tant  bien  que  mal. 

Deox  ans  plus  tard  (décembre  4863),  nous  apprenons  que  0...  a 
^obligé  de  quitter  la  fabrique,  qu'il  est  devenu  infirmier  à  Thôpi- 
tal  et  que  sa  santé  s'est  complètement  rétablie. 

Us  mains  ne  sont  pas  plus  épargnées  que  les  pieds  par 
'«^contact  de  la  solution.  Leurs  altérations  sont  aussi  com- 
Qunes  encore  aux  cuves  à  cristalliser  et  dans  les  différentes 
opérations  que  néces.sile,  lorsque  les  cristaux  de  bichromate 
^Qt  déposés  sur  leurs  parois,  l'enlèvement  des  liqueurs 
incomplètement  épuisées  de  ce  sel. 
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Les  cristaux  séchés  sont  détachés  de  la  garniture  inté- 
rieure qu'ils  couvrent.  Ils  n'exercent  aucune  action  fÀcheuse 
que  celle  qui  peut  résulter  de  l'introduction  de  leurs  éclats 
ou  de  leur  poussière  dans  les  cavités  muqueuses,  ou  dans 
les  écorcbures  de  la  peau. 

Lorsque  les  cristallisoirs  sont  vides,  on  examine  avec  soin 
la  lame  de  plomb  qui  les  double  pour  rechercher  les 
moindres  fuites  qui  sont  immédiatement  soudées.  On  re- 
dresse au  maillet  de  bois  les  parties  devenues  anfractueuses^ 
pour  s'assurer  qu'il  ne  s'y  cache  aucune  fissure.  Ce  travail 
détache  la  couche  légère  de  bichromate  qui  a  pu  y  adhé- 
rer et  en  fait  voler  une  partie  en  poussière  presque  imper- 
ceptible. Les  ouvriers  qui  y  sont  employés  n'en  subissent 
pas  moins  Tinfluence,  comme  le  montrent  les  deux  obser- 
vations qui  suivent  : 

Obs.  V.  —  Ouvrier  mécanicien  employé^  trois  ans  afirès  son  entrée^ 
aux  soudures  des  cristallisoirs  et  exposé  à  la  poussière  de  bichro- 
mate exclusivement.  Accidents  passagers  du  cùtédu  nez*  Guérison 
complète  pour  l'ouvrier  qui  croit  n'en  avoir  consert)é  aucune 
trace.  Perforation  de  la  cloison.  Coliques  légères.  Liséré  saturnin* 

B...  (Léopold),  âgé  de  trente-deux  ans,  est  d'une  excellente 
conslitulion.  Employé  depuis  quatre  ans  dans  une  fabrique  de  chro- 
mâtes, il  était  chargé  de  la  réparation  des  machines  à  vapeur  et  ja- 
mais il  n'a  directement  touché  aux  chromâtes.  Il  n'a  pas  travaillé 
aux  chaudières. 

Après  plus  de  trois  années  de  séjour  pendant  lesquelles  il  n'avait 
jamais  rien  éprouvé  de  particulier,  il  a  été  chargé,  au  mois  de  fé- 
vrier 4  863,  de  la  soudure  des  cristallisoirs  de  plomb  dont  il  bou- 
chait les  faites  avec  Tappareil  de  Desbassyns  de  Richement. 

Il  est  important  de  noter  que  la  surface  intérieure  de  ces  cuves 
garde  toujours  une  certaine  croûte  de  bichromate  cristallisé  arrêté 
dans  les  moindres  anfractuosités  où  il  adhère.  On  redresse  ces  irré- 
gularités au  maillet  de  bois  et  Ton  soude  les  fissures  à  une  tempéra- 
ture élevée.  Des  parcelles  de  bichromate  voltigent  à  Tétat  de  pous- 
sière autour  de  l'ouvrier. 

A  celte  époque,  B...  a  commencé  à  éprouver  des  picotements 
très-vifs  des  fosses  nasales,  des  éternuments  continus  et  prolongés, 
du  larmoiement.  Il  ne  sait  pas  s'il  a  rendu  des  fragments  de  mem- 
branes, mais  il  expulsait  de  temps  en  temps  des  bouchons  qui  lui 
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panimflBt  être  constUoés  par  des  maoosités  accomuléet  et  dar- 

OÊê» 

ToQS  ces  iccidents  persistèrent  pendant  une  darée  de  trois  8e« 
maines  à  on  mois,  mais  ils  ne  furent  intenses  que  pendant  huit  jours 
eonroD. 

Msi&tenant  il  se  trouve  dans  le  môme  état  qu'avant  de  les  éprouver 
et  il  croit  qu'il  n'en  est  resté  aucune  trace.  Il  ne  rend  plus  de  bou- 
cbons.  11  ne  pense  pas  avoir  de  perforation  de  la  cloison  nasale.  Son 
odorat  est  complètement  conservé,  il  n'a  pas  de  rhumes  de  cer- 
TBiu,  mais  il  n'en  avait  pas  non  plus  autrefois. 

B...  n*a  jamais  eu  d'altération  ayant  pour  siège  les  pieds  ou  les 
maiDS.  Jamais  il  n*a  éprouvé  de  toux  ni  de  vomissements. 

Il  a  ressenti  toutefois  des  coliques  qui  n'ont  jamais  eu  d'intensité 
ni  de  durée.  On  sait  qu'il  soude  les  cristallisoirs  de  plomb  et  il  pré- 
sente d'une  manière  très>nelte  le  liséré  saturnin. 

Euminé  à  l'aide  de  l'appareil  de  Dufour,  il  présente  une  perfora- 
tion de  la  cloison  nssale,  oblongue  d'arrière  en  avant  et  de  bas  en 
baot,  et  présentant  une  largeur  de  8  millimètres  sur  une  longueur 
de  4  centimètre  et  demi.  Cette  ouverture  occupe  exactement  le  lieu 
d  élection.  Elle  laisseau-dessousd'elleune  bande  intacte  de  cartilage. 

U  muqueuse  qui  recouvre  ses  bords  est  rosée  et  tout  à  fait  saine 
eo  avant  ;  en  arrière  elle  ofifre  une  coloration  grisâtre. 

L'ouverture  ost  assez  large  pour  que  le  pinceau  lumineux  en- 
Toyé  au  travers  d'nne  loupe  dans  l'axe  des  narines  éclaire  l'autre  et 
vienne  reproduire  par  transparence  sur  la  paroi  externe  du  nez  la 
ibnue  de  la  perlmtîon. 

Le  fait  suivant  n'ajoute  à  Tintérôt  décelai  qui  précède 
que  par  la  jactcince  de  Touvrier  qui  en  est  le  sujet,  et  par 
la  rapidité  avec  laquelle  sa  confiance  dans  rinocuité  de  son 
travail  fut  trompée. 

Obs.  VI.  —  Ouvrier  chaudronnier  étranaer  à  la  fabrication  des 
chromâtes,  exposé  aux  poussières  résultant  de  la  réparation  des 
duiudièreSm  Coryza,  Perforation  nasale. 
F...,  chaudronnier,  ouvrier  étranger  à  la  fabrique  de  chromâtes, 

venait  irès-passagèrement  dans  l'usine  pour  réparer  les  chaudières. 

Celle  réparation  exige  le  redressement  des  parois  par  le  marteau 

dont  les  chocs  font  voler  en  poussière  la  croûte  de  bichromate  adhô* 

rente  dans  les  plus  légères  irrégularités. 
F...  plaisantait  beaucoup  les  autres  ouvriers  atteints  tous  de  per- 

foralion  de  la  cloison  nasale.  «  Vous  avez,  leur  disail'il^  des  nez  de 

»  papillons,  vous  ne  savez  pas  travailler  aux  chimiques,  »  Atteint 
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rapidement  de  coryza,  il  perdit  en  huit  jours  sa  cloison  et  s'enfuit 
tout  honteux  de  la  fabrique.  Ses  camarades  refusaient  depuis  cette 
époque  de  venir  faire  les  réparations  qui  les  concernaient. 

Notons,  en  passant,  que  chez  ces  deux  ouvriers,  on  ne 
peut  attribuer  la  perforation  de  la  cloison  nasale  à  aucune 
autre  influence  que  celle  du  bichromate  solide  arrivant  en 
poussière  fine  dans  la  cavité  des  fosses  nasales. 

C'est  encore  cette  seule  influence  qui  s'exerce  chez  les 
tonneliers  qui  enfutent,  comme  nous  l'avons  dit,  les  cris- 
taux et  qui  présentent  comme  les  autres  ouvriers  la  perfora- 
tion de  la  cloison. 

Obs.  vil  —  Perforation  du  cartilage  de  la  cloison.  Ulcérations 
anciennes  à  bords  durs  et  calleux  sur  la  face  dorsale  des  mains, 
au  niveau  des  articulations  métacarpo-plialangiennes. 

G...  (Jean -Baptiste),  âgé  de  vingt-trois  ans,  travaille  à  la  fa- 
brique d'Ârgenteuil  depuis  sept  mois,  en  qualité  de  tonnelier  ;  il  est 
chargé  de  l'enfûtage  du  bichromate  de  potasse,  opération  qui  donne 
lieu  à  la  production  d'une  poussière  rouge. 

Il  n*a  jamais  été  atteint  de  syphilis,  ni  de  scrofules  dans  son  en- 
fance, et  il  n'en  présente  aucune  trace  ;  il  est  d'ailleurs  d'une  forte 
constitution  et  d'un  tempérament  lymphatico-sanguin.  11  n'était 
pas  sujet  à  s'enrhumer,  ii  n'a  jamais  eu  de  rbinorrhagie,  en  un  mot 
il  avait  toujours  eu  une  bonne  santé  avant  d'entrer  à  la  fabrique  ; 
mais  dès  les  premiers  temps,  il  éprouva  des  éternuments  constants, 
accompagnés  de  larmoiement  ;  au  bout  d'un  mois,  il  survint  une 
sécrétion  nasale  et  quelques  faibles  épistaxis.  Cette  sécrétion  dura 
trois  mois  après  lesquels  elle  fiit  suivie  de  l'expulsion  par  les  na- 
rines de  croûtes  d'un  gris  noirâtre,  mélangées  de  quelques  filaments 
sanguins.  Toutefois  il  n'éprouvait  jamais  de  douleur  que  du  côté 
droit  lorsqu'il  se  mouchait.  Dans  Tintervalie,  il  y  avait  indolence 
complète.  Il  y  a  un  mois  et  demi  seulement,  alors  qu'il  a  été 
question  de  perforation  de  la  cloison  du  nez  chez  des  ouvriers  de 
l'usine,  qu'il  s'est  apergu  que  ses  cavités  nasales  étaient  plus 
eoDcâvées  qu'autrefois  quand  il  y  mettait  le  doigt,  mais  il  n'avait  pas 
conscience  que  cette  perforation  existât  chez  lui.  Il  vient  seule- 
ment de  l'apprendre  par  l'examen  auquel  nous  nous  sommes  livrés 
(5avriM863). 

Il  a  ressenti  parfois  pendant  son  travail  de  l'âcreté  dans  l'arrière- 
gorge  et  quelquefois  aussi  un  peu  de  cuisson,  mais  jamais  il  n*a  eu 
d'angine  ni  d'ulcères  de  ce  côté.  Souvent  il  s'est  aperçu  que  sa  langue 
était  très-verte  à  la  base  ;  il  n'a  jamais  eu  de  &>alivation  ni  de  toux. 
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Etat  actuel.  Le  nez  conserve  sa  forme  normale,  la  physionomie  a 
BQo  expression  habituelle. 

A  î  centimètres  et  demi  au-dessus  du  bord  inférieur  de  la  sous- 
cloisoo,  il  existe  une  perforation  ovalaire  capable  de  recevoir  Tex- 
trémité  de  Tindex.  Le  rebord  inférieur  et  antérieur,  falciforme  à  con- 
dvité  supéro-postérieure,  présente  à  peu  près  4  centimètre  de  large 
(Tarant  en  arrière  au  niveau  du  sommet  du  nez.  Le  bord  ulcéré  est 
(xatrisé.  En  bas,  la  cloison  est  détruite  jusqu'au  niveau  du  plancher 
des  fosses  nasales,  laissant  cependant  un  bourrelet  longitudinal 
utéro-postériear,  qui  maintient  la  séparation  des  fosses  nasales.  Le 
bord  libre  supérieur  qui  représente  le  point  où  s'insérait  le  cartilage 
de  la  cloison  est  grisâtre,  encore  ulcéré,  mais  en  voie  de  guérison. 
Eo  haat  et  en  arrière,  vers  la  partie  moyenne  des  fosses  nasales,  la 
cloison  cartilagineuse  est  détruite  jusqu'au  niveau  de  son  arti- 
caiaUon  avec  le  vomer.  Le  bord  libre  antérieur  est  boursouflé, 
oioéré,  grisâtre  et  manifestement  en  voie  de  guérison.  La  muqueuse 
qui  revêt  les  cornets  est  seulement  un  peu  rouge  de  chaque  côté  ; 
(Tailleors  cet  ouvrier  n'éprouve  aucune  douleur  dans  la  cavité  du 
DO,  mais  la  sécrétion  sanguinolente  continue  toujours  à  s'effectuer 
en  entraînant  de  temps  en  temps  des  croûtes  d'un  gris  noir.  Les 
yeox  pleurent  beaucoup  pendant  le  travail.  Il  n'existe  aucune  trace 
d'altération  ancienne  ou  récente  à  la  gorge,  à  la  voûte  palatine  ni 
sv  les  antres  parties  de  la  cavité. 

L'odorat  est  conservé. 

Jfatiu.  À  la  face  dorsale  des  deux  mains,  on  remarque,  principa- 
lement au  niveau  des  articulations,  des  cicatrices  enfoncées,  livides, 
dores,  à  bourrelets  presque  cartilagineux,  traces  d'anciennes  ulcéra- 
tioDS  qai  se  sont  développées  deux  mois  après  le  début  de  son  travail 
dans  Kosine.  Actuellement  il  n'exisie  aucune  ulcération  récente,  bien 
qneG...  soit  encore  occupé  à  Tenfutage.  Pour  tout  traitement,  il  a  fait 
des  onctions  dans  le  nez  et  sur  le  bord  de  la  sous-cloison  avec  du  suif. 

La  santé  générale  est  d*ail leurs  excellente. 

n  résulte  donc  clairement  des  observations  qui  précè- 
dent, que  la  poussière  seule  du  bichromate  de  potasse  cris- 
tallisé suflSt  pour  déterminer  chez  les  ouvriers  qui  ne  sont 
pas  employés  à  sa  fabrication,  les  altérations  particulières 
que  Von  remarque  chez  ceux  qui  travaillent  aux  prépara- 
tions chimiques  qu'elle  nécessite,  fait  intéressant  que  nous 
Toulons  seulement  constater  dès  à  présent  et  dont  nous 
tirerons  plus  tard  les  conséquences. 

Nous  résumerons  cette  rapide  étude  qui  avait  unique- 
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ment  pour  but  de  limiter  les  différeats  milieux  que  déve- 
loppent les  opérations  successives  de  la  fabrication  du  bi- 
chromate de  potasse,  en  divisant  celle-ci  en  trois  périodes, 
au  point  de  vue  de  Thygiëne. 

Action  des  poussières  de  chromate  de  fer  dans  la  première. 

Action  du  chromate  neutre  de  potasse  entraîné  par  les 
vapeurs,  en  poussière  ou  en  solution  dans  la  seconde. 

Dans  la  troisième,  enfin,  action  du  bichromate  de  po- 
tasse en  vapeur,  en  solution,  en  cristaux  ou  en  poussière, 
avec  réserve  de  Taction  possible  d'une  certaine  quantité 
d'acide  cbromique. 

On  le  comprend,  la  démonstration  encore  imparfaite  des 
propositions  que  nous  avons  émises  jusqu'ici  ne  peut  être 
complétée  que  par  une  étude  détaillée  des  accidents  qui 
peuvent  naître  par  le  fait  de  l'industrie  qui  nous  occupe. 
Chacun  de  ces  accidents  réclame  un  examen  spécial  quant 
à  ses  causes,  quant  à  sa  marche,  quant  à  sa  signiQcation. 
C'est  cette  étude  que  nous  nous  efforcerons  de  faire  dans 
la  seconde  partie  de  ce  travail. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


LES 
ATMOSPHÈRES  IRRESPIRABLES  DES  CUVES  VINAIRES  ; 

RECHERCHES  SDR  LEUR  NATURE, 

LES  ACCIDENTS  QU'ELLES  PROVOQUENT,   ET  LES   MOYENS 

DE   PRÉVENIR   CES  ACCIDENTS, 


Var  as.  Camille  SAUffTFIEB&X, 

Professeur  ajr«'g«;  &  la  Faculté  de  Montpellier. 


Le  département  de  THérault  produit  annuellement  6  à  7 
millions  d'hectolitres  de  vin;  les  trois  autres  départements 
composant  avec  lui  les  régions  viticoles  du  Midi,  le  Gard, 
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l'Aude  et  les  Pyrénées-Orientales,  produisent  de  leur  côté 
eoTiroD  6  millions  d'hectolitres.  Cela  fait  donc  dans  cette 
région  plus  de  12  millions  d'hectolitres  de  vin  à  faire  cuver 
et  à  conserver  en  futailles»  chez  le  producteur  ou  chez  le 
commerçant. 

La  manipulation  d'une  quantité  aussi  considérable  de 
produits  ne  saurait  être  faite  sans  une  installation  qui  rap- 
pelle par  son  importance  le  matériel  d'une  usine  indus- 
trielle proprement  dite  ;  et  la  recherche  des  conditions  au 
milieu  desquelles  vivent  des  milliers  d'ouvriers  adonnés  à 
cette  industrie,  mérite,  à  tous  égards,  une  place  dans  les 
études  d'hygiène  professionnelle. 

Nous  esquisserons  peut-être  un  jour,  dans  un  travail  plus 
complet,  la  vie  de  ces  laborieuses  populations  et  les  habi- 
tudes spéciales  des  vignerons  du  Midi.  Nous  montrerons 
alors  sous  leur  véritable  aspect  le  physique  et  le  moral  de 
ces  hommes,  dont  Tintelligence  instinctive  a  si  merveilleu- 
sement secondé,  dans  nos  contrées,  l'impulsion  que  la 
scicDCe  et  la  théorie  ont  donnée  à  la  culture  de  la  vigne. 

Mais  aujourd'hui,  nous  parlerons  seulement  d'un  danger 
qui  menace  l'ouvrier  imprudent  dans  les  celliers  du  Midi  ; 
nous  voulons  parler  des  atmosphères  asphyxiantes  des  cuves 
vinaires  qui  sont  la  source  de  nombreux  accidents,  le  plus 
souvent  mortels. 

I.—  Le  raisin  récolté  dans  le  Midi  est  jeté  après  le  fou- 
lage dans  des  cuves  d'une  très-grande  capacité,  variant  de 
100  à  700  hectolitres.  Ces  cuves  sont  souvent  en  pierre, 
ouvertes  par  le  haut,  quelquefois  voûtées  en  maçonnerie. 
Aujourd'hui  la  grande  futaille  de  bois  {foudi^e)  sert  aussi  au 
cuvage;  à  cet  effet,  on  construit  des  foudres  de  200  à  700 
bectolitres  portant  en  haut  une  porte  autoclave  pour  Tin- 
troduction  de  la  vendange,  et  en  bas,  une  porte  qui  rap- 
pelle le  trou  de  r homme  des  chaudières  à  vapeur;  elle  sert 


32  C.    SATNT-PIERRF. 

en  effet  aussi  bien  à  rextraction  des  marcs  qu'à  Tenlrée  des 
ouvriers  chargés  de  manipuler  les  marcs  et  de  nettoyer  la 
pièce. 

Les  celliers  où  sont  installés  ces  réservoirs  sont  généra- 
lement en  contre-bas  du  sol,  de  sorte  que  leur  ventilation 
s'opère  par  le  haut  Cette  disposition,  qui  serait  excellente 
dans  bien  des  industries,  est  essentiellement  fâcheuse  pour 
rindustrie  viticole  dans  laquelle  le  gaz  asphyxiant  est  d'or- 
dinaire Tacide  carbonique^  gaz  qui  par  sa  densité  et  la 
basse  température  des  celliers,  gagne  la  partie  inférieure  et 
n'en  est  pas  facilement  déplacé. 

Nous  venons  de  parler  de  l'acide  carbonique.  Il  ne 
faut  pas  croire  en  effet  que  ce  soit  là  un  mince  dan- 
ger et  que  la  quantité  de  ce  produit  soit  insignifiante.  Un 
hectolitre  de  moût  de  THérault  capable  de  donner  sensible- 
ment un  hectolitre  de  vin,  renferme  au  moins  10  kilo- 
grammes de  sucre  qui,  par  la  fermentation,  dégagent  à  très- 
peu  de  chose  près  la  moitié  de  leur  poids,  soit  5  kilo- 
grammes d'acide  carbonique.  Or^  5  kilogrammes  d'acide 
carbonique  à  la  température  de  nos  celliers  occupent  en 
nombre  rond  2500  litres. 

Il  est  donc  évident  qu'un  hectolitre  de  vin  produit  a  dé- 
gagé dans  le  cellier,  plus  de  2500  litres  de  gaz  carbonique, 
que  U  hectolitres  en  dégagent  10  mètres  cubes  et  qu'un 
foudre  de  400  hectolitres  laisse  écouler  dans  un  local  oc- 
cupé par  des  ouvriers  1000  mètres  cubes  de  gaz  carbonique. 

C'est,  on  le  voit,  une  quantité  effrayante  de  gaz  délétère 
qui  se  répand  ainsi  dans  les  celliers  où  Ton  manipule  (et  ils 
ne  sont  pas  rares)  de  5000  à  10000  hectolitres  de  moût 
transformés  en  vin  dans  deux  ou  trois  semaines. 

Le  gaz  qui  se  dégage  ainsi,  possède  une  température  qui 
varie  au  sortir  de  la  cuve  de  30  à  UO  degrés  ;  il  est  odorant 
et  enivrant  par  les  éthers  et  l'alcool  dont  il  est  saturé.  Une 
fois  commencée,  sa  génération  se  continue  et  son  poids 
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spécifique  rentialne  vers  le  bas.  Même  en  quantité  faible, 
il  provoque  cbez  les  ouvriers  de  la  lourdeur  de  tête,  de  la 
sonuioleoce,  et  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  éviter 
de  statioDuer  près  des  portes  des  cuves  où  il  se  dégage.  De 
plus,  on  est  dans  l'babitude,  à  Tépoque  des  vendanges,  de 
laisser  les  celliers  ouverts  pendant  une  partie  de  la  nuit 
Malheureusement,  les  prescriptions  des  chefs  d'exploita- 
tion sont  souvent  mal  comprises  et  des  accidents  assez 
nombreux  sont  causés  par  ces  atmosphères  viciées.  Nous 
lUoQs  décrire  les  conditions  dans  lesquelles  ces  accidents 
le  produisent;  nous  étudierons  ensuite  la  nature  des  gaz 
qui  les  déterminent,  et  enfin  les  moyens  à  employer  pour 
parger  ces  atmosphères. 

n.  —  Les  accidents  se  produisent  dans  les  conditions 
soivatites  :  Tantôt  c'est  un  cellier  mal  aéré  pendant  la  nuit 
daos  lequel  l'acide  carbonique  s'est  accumulé  dans  les  en- 
droits les  plus  bas.  Les  ouvriers  endormis  le  soir  ne  se  ré- 
veillent plus.  Ou  bien  des  ouvriers  pénétrant  le  matin  sans 
précaution  ^'affaissent  sous  la  double  influence  de  la  gêne 
produite  par  une  atmosphère  viciée  à  hauteur  d'homme,  et 
de  Tanesthésie  produite  par  les  éthers  entraînés  dans  le 
cellier.  Us  tombent  et  restent  soumis  à  raclion  prolongée 
de  l'acide  carbonique.  S'ils  ne  sont  pas  secourus  à  temps, 
ils  sont  perdus. 

Un  cas  très-fréquent  d'asphyxie  est  celui  qui  se  produit^ 
quand  les  ouvriers  descendent  dans  des  cuves  ouvertes  et 
vides  voisines  des  cuves  en  fermentation.  C'est  môme  ainsi 
qu'arrivent  la  moitié  au  moins  des  accidents.  On  descend 
en  effet  dans  les  cuves  vides  soit  pour  les  nettoyer^  soit 
pour  les  fermer.  Or,  il  n'est  pas  un  cellier  qui^  à  un  moment 
donné,  chaque  année,  ne  contienne  une  ou  plusieurs  cuves 
remplies  de  gaz  irrespirables.  Tout  homme  qui  y  descend 
^  un  homme  mort.  Aussi  les  ouvriers  du  pays  sont-ils 
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très-prudents  à  cet  endroit  et  les  ouvriers  étrangers  seuls 
s'y  laissent  prendre.  C'est  pour  sauver  ces  derniers  que  des 
hommes  courageux  trouvent  souvent  la  mort  dans  le  sau- 
vetage. 

D'autres  fois  enfin  ce  sont  des  cuves  en  bois  (foudres) 
fermées  gui  se  sont  chargées  de  gaz  irrespirables.  Nous 
montrerons  ci-après  que  le  mécanisme  de  la  production 
d'un  tel  milieu  est  loin  d'être  aussi  simple  qu^on  l'avait 
supposé  et  qu'il  peut  être  dû^  soit  à  de  l'acide  carbonique 
entré  à  travers  les  joints  de  bois,  soit  à  de  l'azote.  Ce  der- 
nier gaz  est  la  cause  d'accidents  nombreux  méconnus  jus- 
qu'à ce  jour,  et  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  peuvent  se 
produire  en  dehors  du  temps  des  vendanges^  et  par  suite 
d'une  action  toute  spéciale. 

III.  —  Le  gaz  carbonique,  saturé  quelquefois  d'éthers 
plus  ou  moins  asphyxiants,  est  l'agent  le  plus  ordinaire  des 
asphyxies  des  celliers.  Ce  gaz  se  déverse  en  vertu  de  sa  pe- 
santeur spécifique  et  suffit  à  rendre  l'air  irrespirable  à  la 
dose  de  &  ou  5  centièmes.  A  10  centièmes,  l'atmosphère 
est  immédiatement  asphyxiante. 

Dans  les  cas  où  un  foudre  en  bois,  clos  et  vide,  a  pu  se 
charger  d'acide  carbonique  (1),  nous  avons  essayé  une  ex- 
plication du  mécanisme.  Nous  donnons  cette  explication  en 
attendant  mieux.  D'abord  nous  ferons  remarquer  que  le  fait 
ne  se  produit  jamais  qu'à  l'époque  des  vendanges,  lorsque 
un  foudre  plein  d'air  et  clos  est  entouré  d'une  atmosphère 
d'acide  carbonique  à  Tétat  de  génération  continue  dans  les 
cuves  voisines,  u  Dans  ces  conditions,  nous  avons  admis  que 
l'air  intérieur  se  dilatait  pendant  le  jour  et  une  partie  de  la 
nuit.  Une  partie  de  ce  gaz  sortait  ainsi  à  travers  les  joints 
de  la  futaille.  (2).  Mais  vers  le  soir  les  portes  se  fermaient 

(1)  Messager  agricole,  décembre  186d,  p.  366,  et  novembre  1865. 
•:  (2)  Les  futailles  en  bois  sont  très-perméables  aux  gta,  nous  ayons  pu 
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dans  le  cellier,  el  peu  à  peu  l'acide  carbonique  dégagé  des 
cuîes  foisines  en  fermentation,  s'accumulait  dans  l'atmo- 
sphère du  cellier.  Puis,  vers  le  matin,  un  phénomène  in- 
?erse  se  produisait  :  la  température  s'abaissait  notablement, 
ie  gaz  se  contractait  à  Tintérieur  du  foudre;  une  portion 
de  l'atmosphère  ambiante  rentrait  alors  ;  mais  ce  n'était 
plus  de  l'air,  c'était  en  réalité  un  mélange  d'acide  carbo- 
nique et  d'air.  i>  On  comprend  que  la  quantité  d'acide  car- 
bonique augmentant  ainsi  à  chaque  diminution  dépression, 
le  mécanisme  que  nous  indiquons  peut  se  renouveler  un 
grand  nombre  de  fois,  et  qu'il  soit  possible  de  voir  se 
former  ainsi  des  milieux  irrespirables. 

Qq  pourrait  peut-être  encore  rechercher  la  cause  de  ces 
àits  dans  un  échange  endosmotique  et  invoquer  un  phé- 
nomène de  diffusion  plus  ou  moins  analogue  à  ceux  qu'ont 
étndiésM.  T.  Graham  et  M.  H.  Sainte-Ciaire-Deville,  phéno- 
mène en  vertu  duquel  un  échange  s'opère  à  travers  des 
parois  poreuses;  d'où  résulte  des  séparations  de  certains 
gaz  et  une  accumulation  d'un  ou  de  plusieurs  gaz  dans 
des  vases  clos  qui  en  contenaient  préalablement  d'autres. 

Pour  ce  qui  est  des  atmosphères  azotées,  il  faut  nous  y 
arrêter  un  instant.  L'existence  anormale  de  l'azote  dans  les 
ioudres  fermés  ne  pouvait  pas  être  prévue,  et  c'est  au  hasard 
que  nous  devons  de  l'avoir  constatée. 

Gomme  nous  nous  occupions  déjà  de  l'étude  des  gaz 
irrespirables  de  nos  celliers,  nous  fûmes  prévenus^  le 
il  septembre  1865,  qu'un  foudre  contenant  de  la  chaux 
nve,  placée  dans  le  but  d'étuver  peu  de  jours  auparavant, 
étail  rempli  d'un  gaz  dans  lequel  la  bougie  ne  brûlait  pas. 

cnosUier^  par  des  expériences  directes,  que  les  grands  foudres^  tenant 
bien  le  tîq,  laissent  passer  les  gaz  intérieurs  à  travers  les  joints  non 
immergés  sous  une  pression  inférieure  à  50  centimètres  d'eau.  Dans  les 
osoà  des  foudres  ont  cre?é,  c'est  toujours  par  l'expansion  des  liquides, 
nuis  jimais  par  celle  des  gaz. 
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En  présence  de  la  chaux  vive,  il  nous  fut  impossible 
d'admettre  la  présence  de  Pacide  carbonique,  et  l'analyse 
nous  démontra  que  la  composition  de  cette  atmosphère 
était  la  suivante  : 

Pour  100. 

(a)  Oxygène •       11,85 

Axote 88,15 

100,00 

Depuis  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  constater  ce  fait, 
nous  nous  sommes  mis  à  la  recherche  de  quelques  cas 
nouveaux,  en  analysant  de  nombreuses  atmosphères  de 
foudres  en  bois.  Nous  avons  rencontré  ainsi  deux  foudres 
dans  lesquels  il  nous  a  été  possible  de  faire  l'analyse  et  de 
<sorroborer  l'expérience  citée  plus  haut. 

Nous  avons  trouvé  les  compositions  suivantes  : 

Pour  100. 

(i)  Oxygène 16,66 

Aïote .       83,34 

100,00 
Pour  100. 

(c)   Oxygène 13,04 

Azote 86,96 

Acide  carbonique traces 

100,00 

Nous  avons  recherché  la  source  de  l'aîote  ainsi  accumulé 
dans  les  foudres.  Il  est  évident  qu'il  ne  pouvait  provenir 
que  de  deux  sources  :  ou  bien  d'une  génération  intérieure 
d'azote,  ou  d'une  absorption  d'oxygène  par  suite  de  quel- 
ques oxydations  dont  l'effet  devait  être  l'accumulation  rela- 
tive de  l'azote  de  l'air  (1). 

Dans  le  but  de  vérifier  l'mie  ou  l'autre  de  ces  hypothèses, 
nous  avons  entrepris  quelques  expériences.  Nous  avons 
pu  nous  assurer  ainsi  que  l'azote  n'était  pas  directement 

(1)  Voyez  l'analyse  d'un  trayail  du  même  auteur  sur  ce  sujet,  dans 
^Annales  d* hygiène^  etc.,  2*  série,  t.  XXVIIÎ,  p.  215  (1867),  et  Messager 
agricole,  1865  et  1866. 
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produit  par  des  moisissures  quelconques  et  qu'il  ne  prove^ 
sait  pas  non  plus  de  la  décomposition  de  la  matière  in«- 
erasfante  du  bois,  soit  sous  rinfluence  de  rbumidité  et  de 
la  chaleur,  soit  sous  l'action  d'un  badigeon  de  chaux. 

Au  contraire,  nous  croyons,  après  de  nouYcaux  essais  et 
de  nombreuses  recherches,  être  autorisé  à  admettre  que 
l'azote  s'accuaiole  seulement  dans  des  foudres  vieux  et  plus 
oa  moins  moisis.  C'est  aux  mycodermes  dont  se  revêtent 
quelquefois  les  parois  humides  des  foudres  mal  sécbés  et 
incomplètement  soufrés  qu'il  faut  attribuer  la  consom- 
mation rapide  de  l'oxygène  de  l'air.  Nous  disons  rapide, 
puisque,  dans  un  cas,  nous  avons  pu  nous  assurer  qu'un 
foadre  est  devenu  assez  riche  en  asote  pour  être  asphyxiant 
SX  jours  seulement  après  avoir  été  visité,  balayé  et  étuvé. 

IV.  —  n  est  impossible  de  s'opposer  k  la  dilTusion  de 
Tacide  carbonique  des  cuves  en  fermentation;  mais,  par 
une  bonne  ventilation,  il  est  très-facile  d'empêcher  son 
accumulation  dans  les  celliers.  Dans  tous  les  cas,  à  l'époque 
des  vendanges,  dans  les  bâtiments  consacrés  à  la  fabrica- 
tion du  vin,  et,  à  toute  époque,  dans  les  cuves  et  foudres 
ou?erts  ou  fermés,  il  est  indispensable  de  se  faire  précéder 
d'ane  bougie  allumée. 

D  est  certain,  et  nous  l'avons  expérimenté  souvent,  que 
ia  bougie  s'éteint  dans  des  milieux  où  la  respiration  est 
encore  possible;  de  telle  sorte  qu'un  ouvrier  est  toujours 
prévenu  du  danger  qui  le  menace  bien  avant  que  l'asphyxie 
soit  assez  avancée  pour  empêcher  le  retour  ou  l'appel  des 
secours.  L'usage  de  la  bougie  doit  être  permanent;  ainsi 
nous  avons  vu  des  cuves  dans  lesquelles  la  bougie,  après 
avoir  brûlé  assez  bien,  s'éteignait  une  heure  après.  Que  se- 
rait^il  arrivé  à  des  ouvriers  qui  auraient  commencé  un  tra- 
vul  d'une  heure  et  que  le  gaz  asphyxiant  aurait  saisis  au 
milieu  de  leur  tAche?  Nous  ne  saurions  donc  trop  le  répé- 
ter, on  respire  encore,  mal  sans  doute,  dans  une  atmo* 
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sphère  où  la  bougie  pâlit  et  s'éteint,  et  Ton  est  à  Tabri  de 
tout  accident  grave  tant  que  la  bougie  brûle. 

Quand  on  a  constaté  qu'une  cuve  constitue  un  milieu 
irrespirable,  il  y  aurait  témérité  à  essayer  d'y  pénétrer;  il 
faut  ou  bien  l'ouvrir  et  attendre  un  temps,  fort  long  quel- 
quefois^ ou  bien  purger  ce  milieu  du  gaz  asphyxiant. 

Dans  le  cas  où  l'acide  carbonique  est  l'agent  dangereux, 
il  est  très-facile  d'absorber  ce  gaz  en  répandant  de  la  chaux 
vive  éteinte,  ou  bien  de  l'ammoniaque.  La  chaux,  comme 
l'ammoniaque,  absorbent  l'acide  carbonique  pour  consti- 
tuer des  composés  inoffensifs. 

Dans  le  cas  des  cuves  ouvertes,  on  peut  déterminer  une 
ventilation  artificielle  par  un  moyen  très-simple.  Il  consiste 
à  suspendre  verticalement  un  drap  de  lit  en  travers  de  la 
cuve  et  à  le  faire  tenir  aux  deux  bouts  par  des  hommes  qui 
l'agitent  vivement.  C'est  de  tous  les  moyens  le  plus  <expé- 
ditif. 

Si  c'est  l'azote  qui  est  la  cause  de  l'insalubrité  du  milieu, 
le  problème  est  un  peu  plus  diflScile  à  résoudre,  en  ce  sens 
que  l'azote  ne  peut  être  absorbé  par  aucun  agent  chimique 
connu.  La  ventilation  est  alors  la  seule  ressource;  elle  peut 
se  faire  soit  avec  un  gros  soufflet  de  forge,  soit  avec  un 
drap  plongé  par  la  porte  supérieure  du  foudre.  Un  excel- 
lent moyen,  c'est  de  jeter  dans  le  foudre  (toutes  portes  ou- 
vertes) un  décalitre  d'eau  bouillante,  ou  préférablement 
quelques  pierres  de  chaux  vive  humectée  et  prête  à  fuser. 
L'échauffement  du  gaz,  qui  est  le  résultat  de  ces  opérations, 
détermine  un  courant  de  bas  en  haut  qui  purge  bientôt  le 
foiidre. 

Un  mécanicien,  M.  Coq  fils,  constructeur  à  Aix,  a  pro- 
posé pour  ventiler  les  cuves  vinaires  un  aspirateur  portatif 
consistant  en  une  roue  à  palettes,  mue  par  une  manivelle. 
Jusqu'à  présent,  cet  appareil  n'est  pas  entré  dans  la  pratique 
agricole;  mais  si  son  inventeur  le  modifiait  de  manière  à  le 
faire  servir  à  des  usages  variés  :  tels  que  ventilateurs  pour 
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les  céréales,  pompe  rotative,  etc.,  il  serait  peut-être  pos- 
sible que  les  grandes  exploitations  fissent  l'acquisition  d^un 
pareil  instrument 

L'assainissemeut  des  cuves  s'obtient  toujours  par  les 
moyens  qne  nous  venons  d'indiquer  après  un  temps  plus 
ou  moins  long^  mais  il  ne  faut  pas  songer  à  l'obtenir  d'une 
bçon  presque  instantanée.  Dans  les  cas  d'accident,  par 
exemple,  le  sauvetage  est  rendu  le  plus  souvent  infruc- 
tueux, parce  qu'il  ne  peut  s'effectuer  que  beaucoup  trop 
tard,  après  la  ventilation  ou  l'absorption  des  gaz.  Aussi 
nliésitons-nous  pas  à  conseiller  l'emploi  d'un  appareil  plus 
ou  moins  analogue  à  ceux  que  M.  Galibert  a  proposé  récem- 
ment pour  séjourner,  sans  danger,  un  temps  notable  dans 
des  milieux  irrespirables. 

Le  petit  appareil  de  H.  Galibert  (1)  suffirait  pour  pé- 
nétrer sans  danger  dans  des  cuves  viciées  par  l'azote  ou 
Tacide  carbonique,  et  cela  pendant  un  temps  suffisant  pour 
retirer  les  victimes  et  ouvrir  au  besoin  les  portés  et  les 
cannes  destinées  à  la  ventilation.  Nous  n'insistons  pas  sur 
son  usage,  mais  nous  espérons  qu'il  viendra  un  jour  où 
toutes  les  Communes  de  la  région  viticole  du  Midi  auront 
à  leur  mairie  un  semblable  appareil.  L'expérience  prouve 
que  des  asphyxiés  ont  pu  être  ramenés  à  la  vie  un  temps 
très-loog  après  avoir  été  retirés  du  milieu  asphyxiant. 
L'anesthésie  causée  par  les  éthers  du  vin,  qui  vient  s'a- 
jouter à  l'action  délétère  des  gaz  carbonique  et  azotique, 
augmente  peut-être  encore  la  durée  du  temps  pendant 
lequel  il  est  possible  d'espérer  ranimer  les  asphyxiés.  Il 
serait  consolant  de  penser  que  l'emploi  si  facile  d'un  appa- 
reil respiratoire  convenable  sauvera  chaque  année  un  cer- 
tûn  nombre  de  victimes  et  préservera  les  jours  de  leurs 
courageux  sauveteurs. 

(1)  Appareils  respiratoires  de  M.  Galibert,  etc.  {Annales  d'hygiène, 
2<  série,  1865,  t.  XXIII,  p.  309). 
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LA  GYMNASTIQUE  ET  LES  EXERCICES  CORPORELS 

DANS  LES  LYCÉES  £2^ 

Var  M.  le  B'  V:  OAULABB, 

Médecin  de  U  Pitié»  etc. 


Les  questions  se  rattachaDt  à  Thygiàoe  des  enfants  qoi 
viennent  puiser  leur  instruction  dans  les  lycées  et  dan» 
(es  autres  établissements  scolaires  de  l'Université,  sont  de 
celles  qui  ont,  à  bon  droit,  le  privilège  d'éveiller,  d'une 
façon  toute  particulière,  la  sollicitude  du  Ministre  de  l'Ia^ 
struction  publique.  Aussi,  comme  il  le  déclarait  à  Toccar 
sion  d'une  discussion  récente,  soulevée,  sur  ce  siûet,  par 
M.  Jules  Simon  et  par  M.  Haeutjens,  il  n'a  pas  attendu  d'y 
être  invité  par  une  réclamation  quelconque  pour  mettre 
d'office  ces  questions  à  l'étude  et  eu  demauder  U  solutioii 
à  des  commissions  composées  d'hommes  spéciaui^  et  cova^ 
pétents. 

Si  chacune  de  ces  questions  a  fait  l'objet  de  mes  médi^ 
talions^  comme  de  celles  de  tous  les  hommes  qui  se  livrent 
avec  une  prédilection  particulière  à  l'étude  de  l'hygièn^ 
il  en  est  une  dans  le  nombre  qui  a  été  de  ma  part  l'objet 
d'un  examen  plus  approfondi  et  sur  laquelle  j'ai  pu  for- 
muler, à  diverses  reprises,  des  opinions  qui  me  paraissent 
devoir  être  aujourd'hui  assez  généralement  adoptées  et  qui 
seront  peul*ôtre  prochainement  mises  en  pratique.  Il  s'agit 
des  exercices  corporels  dans  leur  rapport  avec  le  dévelop- 
pement des  forces  et  le  maintien  de  la  santés  chez  les  ado- 
lescents. 

Chacun  a  pu  être  frappé  de  l'abandon  général,  complet 

(1)  Mémoire  la  à  rAcadémie  de  médecine  dans  sa  séance  du  à  août 
1868  (voy.  Bulletin  de  C Académie  de  médecine.  Paris,  1868,  t.  XXXIU, 
p.  703), 
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et  en  quelque  sorte  systématique  dans  lequel  il  n'y  ft  pas 
très-longtemps  encore  étaient  tombés  tous  les  exercices 
coiporels,  pannl  les  jeunes  gens  et  surtout  parmi  ceux  qui 
éuûent  élevés  dans  les  pensions  ou  les  collèges  ;  abandon 
déplofable,  car  il  était  facile  d'en  constater  les  fâcheux 
effets  par  l'état  de  débilité  que  présentaient  la  majeure 
partie  des  jeunes  gens^  ainsi  privés  de  tout  exercice,  Un 
moment,  on  a  cru  pouvoir  remédier  à  cet  inconvénient  en 
introduisant  l'enseignement  de  la  gymnastique  dans  les 
collèges;  mais  le  résultat  obtenu  fut  presque  nui,  et  il  suf- 
fit d'y  réfléchir  un  instant  pour  comprendre  qu'il  n'en 
pouvait  pas  être  antrement.  En  effet,  la  gymnastique  se 
fffésentait  comme  un  coars  nouveau,  comme  une  leçon 
sopplémentaire  ajoutée  à  tant  d'autres  leçons  et  qui  ne 
rachetait  par  aucun  attrait,  pas  môme  par  l'espérance  d'une 
utilité  ultérieure  bien  démontrée,  l'ennui  et  la  fatigue 
qu'elle  devait  inévitablement  procurer.  Aussi  fut«elle  bien 
vite  délaissée  et  ceux  des  jeunes  gens  qui  ne  se  croyaient 
pas  appelés  à  pouvoir  rivaliser  avec  Avolo  ou  Léotard,  ou 
qui  n'étaient  pas  entraînés  par  une  vocation  irrésistible 
fers  la  profession  de  sapeur-pompier,  ne  manquaient  pas 
de  bonnes  raisons  pour  se  dispenser  de  leçons  non  complè- 
tement obligatoires.  Mais  ces  leçons  étaient  les  seuls  exer- 
cices corporels  auxquels  ils  fussent  excités  à  se  livrer  et, 
en  y  renonçant,  il  ne  leur  restait  plus  d'autre  distraction 
que  de  consacrer  leurs  récréations  à  des  promenades  écœu- 
rantes dans  un  préau  étroit,  accompagnées  de  conversa- 
tions dont  les  dangers  n'ont  échappé  à  personne. 

Que  faudrait-il  pour  ramener  chez  ces  jeunes  gens  le 
goût  des  exercices  corporels  qui,  outre  leur  action  si  utile 
sur  le  développement  des  forces  et  le  bon  entretien  de  la 
santé,  présentent  surtout  cet  avantage  énorme  de  retarder 
le  développement  de  la  puberté,  en  empêchant  les  jeunes. 
imaginations  trop  fortement  impressionnables  de  s'arrêter 
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sur  des  idées  qui  éveillent  des  désirs,  dont  la  précocité  est 
toujours  nuisible  ? 

Que  faudrait-il?  Tout  simplement  rendre  ces  exercices 
attrayants  en  leur  donnant  un  but  utile  ou  mieux  encore 
agréable.  On  obtiendra  sans  peine  ce  résultat  si  on  rem- 
place la  leçon  de  gymnastique  par  une  partie  de  plaisir, 
qui,  au  point  de  vue  de  l'exercice  musculaire,  aurait  abso- 
lument le  même  résultat.  C'est  ce  que  j'exprimais,  il  y  a 
près  d'un  an  (21  septembre  1867),  en  termes  que  je  demande 
la  permission  de  rapporter  (1)  : 

a  Je  me  dispenserais  de  parler  de  la  gymnastique  si 
nous  ne  dévions  la  comprendre  qu'avec  un  portique,  des 
échelles,  des  trapèzes,  des  barres  transversales  et  tous  les 
engins  qui  ornent  les  gymnases  dans  lesquels  on  élève  les 
émules  de  Léotard.  Ainsi  comprise,  la  gymnastique  est,  je 
ne  crains  pas  de  le  dire,  quelque  chose  de  complètement 
absurde;  nous  sommes  bien  obligés  de  la  supporter,  avec 
tous  ses  agrès,  dans  les  institutions  resserrées  au  milieu 
des  villes,  oîi  l'espace  est  si  parcimonieusement  mesuré  à 
chacun,  qu'il  lui  faut  suppléer  par  des  exercices,  en  quelque 
sorte  factices,  aux  exercices  naturels  auxquels  se  livrent  en 
toute  liberté  les  habitants  des  campagnes.  Ces  gymnases, 
dans  lesquels  ceux  de  nos  enfants  qui  ne  se  sentent  pas  de 
vocation  pour  le  métier  d'acrobate,  perdent  le  goût  des 
exercices  corporels,  ont  leur  raison  d'être  là  où  tout  autre 
exercice  fait  défaut;  mais^  tout  en  les  recommandant,  je 
ne  puis  m'empôcher  de  reconnaître  qu'ils  constituent 
quelque  chose  d'artificiel  et  de  faux.  Je  les  admets  au 
môme  titre,  mais  avec  la  même  répugnance  que  j'admets 
le  biberon  pour  les  enfants  qui  se  trouvent  privés  du  sein 
maternel. 

(1)  Gallard^  Notions  (i* hygiène  à  V usage  des  instituteurs  primaires  ; 
quatre  conrérences  faites  à  la  Sorbonne  en  1867.  Paris,  i868. 
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t  CombieD  je  préfère  à  tou$  ces  exercices  de  commande 
ceux  qne  prennent  en  toute  liberté  les  écoliers  de  la  cam- 
pagne qui  savent  toujours  choisir  le  chemin  le  plus  long 
pour  se  rendre  à  l'école,  qui  ne  reculent  pas  devant  une 
haie  on  un  fossé  à  franchir  et  qui  grimpent  aux  arbres  ou 
s'arrêtent  poor  faire  une  pleine  eau  dans  la  rivière  voisine  ! 
Voilà  de  la  bonne,  de  la  vraie  et  saine  gymnastique,  de 
celle  qui  peut  être  définie  :  Cart  de  ne  pas  entraver  les  mou- 
vments  naturels;  celle-là  donne  la  force,  la  vigueur  et  la 
saoté;  tout  au  plus  est-il  nécessaire  de  diriger  ceux  qui  s'y 
iJTreot,  de  façon  à  leur  donner  en  môme  temps  l'adresse.  » 

Rien  n'est  plus  propre  à  développer  en  même  temps  la 
îigaeor  et  l'adresse  que  la  pratique  de  certains  jeux,  tels 
qoe  les  barres,  la  paume,  le  ballon,  le  cerceau,  etc.,  qui,  à 
mon  sens,  sont  le  complément  indispensable  des  exercices 
gjnmastiques,  quand  ils  ne  les  remplacent  pas  tout  à  fait. 
Xalheoreusement,  si  ces  jeux  constituent  les   meilleurs 
exercices  corporels  que  nous  puissions  recommander  aux 
lycéens,  nous  n'avons  aucun  moyen  de  les  contraindre  à 
s'y  livrer  quand  le  sentiment  de  leur  Grandeur  les  éloigne 
de  ces  distractions,  dédaignées  par  eux  comme  trop  enfan- 
tines. Mais  &  défaut  de  coercition  ne  pourrait-on  pas  user 
du  puissant  stimulant  de  Témulation  pour  les  attirer  vers 
des  jeux  qu'ils  abandonnent  à  tort?  II  n'est  pas  douteux 
poarmoî  que  si  l'on  exigeait  des  maîtres  qu'ils  prissent 
part  à  tous  ces  jeux,  les  élèves  ne  s'empressassent  d'y 
participer  aussi  dès  qu'il  s'agirait  de  les  partager  avec  des 
hommes  faits.  Car  ce  à  quoi  tiennent  le  plus  ces  jeunes 
gens,  c'est  à  ne  plus  vouloir  être  des  enfants  et  à  paraître 
des  hommes.  Âussi^  tout  en  négligeant  comme  futiles  les 
excellents  exercices  dont  je  viens  de  parler,  se  livrent-ils 
avec  ardeur^  toutes  les  fois  qu'ils  le  peuvent,  à  la  natation, 
à  réquitation,  à  Tescriroe,  à  la  chasse  qu'ils  considèrent 
comme  plus  dignes  d'occuper  des  hommes.  Pourquoi  n'uti- 
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Userions-nous  pas,  à  leur  profit,  cette  ambition  de  virilité 
qui  les  anime  et  n'en  profiterions-nous  pas  pour  mettre 
à  leur  disposition  un  exercice  corporel  excessivement  favo- 
rable au  développement  des  forces  et  de  la  santé,  qui  Jus- 
qu'à ce  jour  est  demeuré  Tapanage  exclusif  des  hommes 
faits?  Ceci  nous  conduit  tout  naturellement  à  poser  cette 
question  : 

Convieni-il  d'introduire  Vexercice  mlitaire  et  le  maniement 
du  fusil  dam  les  établissements  scolaires? 

Une  commission  officiellement  consultée  à  ce  sujet  ré- 
pondit d'une  façon  négative  par  Torgane  de  P.  Bérard,  en 
1854  (1). 

Cette  commission^  reconnaissant  comme  Thierry  l'avait 
déjà  fait  en  18&8  pour  les  écoles  primaires  de  la  ville  de 
Paris,  l'indispensable  nécessité  des  exercices  corporels,  afin 
d'assurer  la  bonne  santé  et  le  développement  régulier  des 
enfants^  conseilla  l'introduction  de  la  gymnastique  dans  les 
établissements  de  renseignement  secondaire. 

Ce  fut  certainement  un  progrès.* 

Mais^  entraînée  par  des  considérations  étrangères  à  la 
physiologie  aussi  bien  qu'à  rhygiëne,  elle  repoussa  de  son 
programme  l'exercice  militaire  et  le  maniement  des  armes 
de  guerre.  Ce  fut  une  faute  de  logique,  et  il  suffit  de  lire 
avec  quelque  attention  le  rapport  de  P.  Bérard  pour  s'en 
convaincre,  car  l'éminent  physiologiste  ne  peut  s'empê- 
cher de  démontrer  combien  un  tel  exercice  est,  à  tous  les 
points  de  vue,  excellent  et  salubre.  Son  action  salutaire  se 
fait  sentir  aussi  bien  sur  le  moral  que  sur  le  physique  de 
ladolescent qui  s'y  livre,  et  pour  le  proscrire,  on  est  obligé 
de  se  retrancher  derrière  les  appréhensions  des  familles 
qui  craindraient  de  voir  se  développer  chez  leurs  enfants  un 
goût  trop  décidé  pour  la  carrière  des  armes. 

(1)  Voyei  Bértrdy  h^pori  iwr  rtmeignetnent  de  h  ffymnasiiquê  dans 
les  lycées  (Annales  cP hygiène pubHque^  1854,  2*  sérient.  I,  p.  Al 5). 
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Aajourd'hui,  de  telles  appréhensions  ne  sont  plus  de 
mise,  et  puisque  la  loi  impose  à  chacun  le  devoir  d'ap^ 
prendre  l'exercice  militaire,  il  ne  reste  plus  qu'à  rechercher 
s'il  y  a  avantage  à  s'y  habituer  de  bonne  heure,  à  l'âge  où 
l'on  Ta  à  l'école  ou  au  collège,  ou  bien  s'il  faut  attendre 
que  l'on  ait  atteint  sa  vingtième  année,  c'est-à-dire  l'âge 
où  le  temps  devient  précieux  pour  l'homme  qui  vit  de  son 
travail  manuel,  comme  pour  celui  qui  demande  à  l'élude 
de  lui  ouvrir  une  carrière  indépendante. 

La  question  étant  ainsi  posée,  la  solution  ne  peut  être 
douteuse. 

Tout  le  monde  reconnaît  Theureuse  influence  des  exer- 
cices corporels  sur  le  développement  physique  des  jeunes 
enfants.  Tout  le  moi\|de  sait  que  le  campagnard  qui  vit  en 
liberté»  qui  s'agite  dans  des  mouvements  continuels,  est 
plus  fort,  plus  vigoureux  que  le  citadin  élevé  dans  un  repos 
ttcheux  pour  sa  santé. 

C'est  pour  rétablir  l'équilibre  en  faveur  de  ce  dernier 
que  l'on  a  inventé  la  gymnastique,  laquelle  supplée  par 
des  mouvements,  non  pas  factices  mais  de  commande,  aux 
mouvements  naturels  et  tant  soit  peu  désordonnés  du  vil- 
lageois. Ces  exercices  gymnastiques  ont  tellement  bien 
rétabli  l'équilibre  qu'ils  ont  rendu  ceux  qui  s'y  livrent,  non 
pas  plus  forts  ou  plus  vigoureux  que  les  autres,  mais  plus 
adroits,  et  comme,  en  définitive,  l'adresse  n'est  que  l'em- 
ploi économique  de  la  force,  ils  les  ont  mis  à  même  d'ac- 
complir des  travaux  plus  durs,  plus  pénibles  avec  moins 
de  fatigue. 

Si  nous  dépouillons  ces  exercices  gymnastiques  de  leur 
partie  en  quelque  sorte  acrobatique,  que  reste-t-il?  Les 
mouvements  opérés  en  cadence  et  en  mesure;  l'habitude 
de  bien  diriger  la  contraction  musculaire  et  de  la  graduer 
en  la  proportionnant  à  l'eiïet  qu'on  en  veut  obtenir. 

Or,  tout  cela  se  retrouve  dans  l'exercice  militaire»  dont 
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une  partie  importante  pouvait,  suivant  P.  Bérard,  être 
introduite  dans  les  lycées.  Cette  partie  consistait  dans 
l'exercice  du  peloton,  Talignement,  la  marche,  les  conver- 
sions, les  changements  de  front,  etc.^  toutes  choses  qui, 
faites  môme  sans  armes,  habituent  à  la  mesure,  à  la  cadence 
et  aussi  à  la  discipline. 

La  discipline  commande  le  silence  dans  les  rangs,  ce  qui 
est  une  mauvaise  chose,  car  la  gymnastique  de  la  poitrine, 
qui  est  mise  en  jeu  par  les  cris,  la  parole  ou  les  chants, 
est  aussi  indispensable  que  celle  qui  consiste  dans  les  mou- 
vements des  bras  ou  des  jambes.  Si  donc  Ton  se  bornait 
aux  mouvements  qui  viennent  d'être  indiqués,  il  faudrait» 
comme  le  conseillait  le  colonel  Amoros,  faire  accompagner 
ces  mouvements  d'un  chant  rhythmé* 

On  ne  peut  disconvenir  que,  même  avec  cette  addition 
du  chant  rhythmé,  les  exercices  de  peloton  doivent  être 
fort  peu  récréatifs  pour  les  élèves  et  qu'ils  s'y  livrent  sans 
entrain. 

Qu'on  leur  mette  un  fusil  dans  la  main  et  tout  changera 
de  face.  D'abord,  la  corvée  deviendra  un  plaisir  auquel  les 
lycéens  se  livreront  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'ils 
seront  plus  âgés,  c'est-à-dire  plus  disposés  à  s'abstenir  des 
autres  jeux  susceptibles  de  leur  faire  exécuter  des  mouve- 
ments utiles,  comme  les  barres,  la  paume,  le  cerceau,  etc. 

La  gymnastique  vocale,  dont  je  parlais  il  n'y  a  qu'un 
instant,  se  fait  tout  naturellement  pendant  l'exercice  du 
fusil,  quand  le  conscrit  est  obligé  de  répéter  à  haute  voix 
chacun  des  mouvements  exécutés  sur  l'indication  de  son 
instructeur. 

Enfin,  le  maniement  du  fusil  a  cet  énorme  avantage  de 
permettre  à  celui  qui  le  pratique  la  mise  en  action  simul- 
tanée et  parfaitement  coordonnée  de  chacune  des  parties 
du  corps. 

L'arme  a  un  certain  poids,  elle  passe  successivement 
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d'oD  bras  à  l'autre  ;  pendant  ces  mouvements,  les  jambes 
soot alternativement  ramenées  soit  en  avant,  soit  en  arrière, 
poar  rétablir  l'éqailibre.  Les  membres  inférieurs  profitent, 
en  outre,  des  mouvements  des  diverses  espèces  de  marche 
et  par  dessus  tout  de  ceux  qui  sont  nécessités  par  l'exer- 
dce  de  la  baïonnette.  Là,  en  effet,  les  mouvements  se  pas- 
sent dans  tout  le  corps,  tandis  que  dans  l'escrime  simple 
avec  le  fleuret,  il  n'y  a  de  véritablement  active  que  la  moi- 
tié du  corps  correspondant  à  la  main  qui  tient  Tépée.  Puis, 
la  nécessité  de  se  maintenir  en  équilibre,  en  manœuvrant 
an  objet  aussi  lourd  que  Test  un  fusil,  occasionne  dans  les 
DQDscles  du  tronc  et  du  cou  des  contractions  qui  les  font 
participer,  dans  une  juste  mesure,  aux  mouvements  exécutés 
par  les  membres. 

lie  port  du  sac  pendant  Tcxercice,  au  moins  par  les 
élèves  les  plus  âgés,  le  rendrait  encore  plus  salutaire,  car 
chez  beaucoup  d'enfants,  qui  travaillent  de  longues  heures 
accoudés  sur  une  table,  les  omoplates  ont  de  la  tendance 
à  se  porter  en  arrière,  et  rien  ne  les  ramène  mieux  à  leur 
situation  normale  que  Texercicc  fait  le  sac  au  dos.  Les 
médecins  militaires  le  savent  parfaitement. 

J'ai  parlé  de  ^adresse.  Rien  n'est  plus  susceptible  de  la 
développer  que  le  maniement  du  fusil.  L'habitude  de  ma- 
nœuvrer les  uns  à  côté  des  autres  apprend  à  coordonner 
ses  mouvements  et  à  leur  donner  toute  la  force  et  toute 
l'amplitude  nécessaires,  dans  un  espace  relativement  res- 
treint. 

Enfin,  tous  ces  avantages,  fussent-ils  illusoires  et  ne 
dût-on  retirer  de  Tintroduction  du  fusil  dans  les  établisse- 
ments scolaires  qu'une  plus  grande  adresse  dans  le  manie- 
ment de  cette  arme,  dont  au  sortir  du  collège  tous  les 
jevines  gens  s'emparent  pour  aller  à  la  chasse,  que  ce  serait 
encore  un  grand  bienfait,  car  on  préviendrait  ainsi  la  plu- 
part des  accidents,  dus  à  la  maladresse  autant  qu'à  Tim- 
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prudence,  qui,  chaque  année,  viennent  désoler  de  nom- 
breuses familles. 

En  résunaé,  si  j'avais  à  tracer  le  programme  des  exer- 
cices corporels  auxquels  il  convient  de  soumettre  les  jeunes 
gens  dans  les  lycées,  je  le  formulerais  ainsi  : 

I.  Éviter  de  faire  de  la  gymnastique  une  étude  ennuyeuse 
et  fatigante,  sans  but  ni  intérêt  pour  Télève.  Limiter  les 
exercices  gymna<tiques,  proprement  dits,  aux  assouplisse- 
ments et  aux  diverses  variétés  du  saut  horizontal,  en  s'abste- 
nant  des  exercices  du  portique,  du  trapèze  et  de  la  voltige, 
dont  de  trop  fréquents  accidents  ont  montré  les  dangers. 

n.  Remplacer  Texercice  factice  des  leçons  du  gymnase 
par  l'exercice  libre  naturel  qui  se  prend  dans  les  divers 
jeux,  comme  les  barres,  la  paume»  le  ballon,  etc.  La  meil- 
leure manière  d'intéresser  les  élèves  à  ces  jeux  est  d'exiger 
que  les  maîtres  y  prennent  part  avec  eux, 

III.  Compléter  ces  exercices  naturels  par  de  longues 
promenades  faites  deux  fois  par  semaine,  ou  une  fois  au 
moins  si  la  seconde  promenade  est  remplacée  par  une 
sortie  chez  les  parents. 

IV.  Bannir  du  chapitre  des  punitions  la  privation  de 
récréation  ou  de  promenade,  comme  on  en  a  déjà  banni  la 
privation  de  nourriture  ou  de  sommeil,  et  par  suite  des 
mêmes  considérations  d'hygiène. 

V.  Introduire  dans  les  établissements  scolaires  l'exer- 
cice militaire  et  le  maniement  du  fusil,  pour  les  enfants  âgés 
de  quatorze  ans  au  moins. 

VI.  Y  ajouter  la  natation  et  l'équitation  toutes  les  fois 
que  cela  sera  possible. 

Le  travail  «fu'on  vient  de  lire  a  été  Tobjet  d'un  Rapport 
lu  à  l'Académie  de  médecine  dans  la  séance  du  27  octobre 
1868  au  nom  d'une  Commission  composée  de  MM.  Barlbcz, 
Larrey  et  Vernois,  rapporteur.  Nous  croyons  utile  de  re- 
produire ce  rapport  (1)  : 

(i)  BuUetin  de  fÀcadémie  de  médecine,  t.  XXXIIl,  p.  964, 
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L'iolérêt  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  regarde  Téducatioii 
phjsiqoedes  enfants,  le  nombre  de  plus  de  25  000  élèves, 
confiés  aux  soins  de  l'Université,  justifieat  suffisamment 
M.  Gallard  d^avoir  porté  cette  question  devant  l'Académie. 
Mais  dans  les  termes  où  elle  est  énoocée,  dans  la  forme  con- 
cise soas  laquelle  elle  est  exposée,  on  saisit  immédiatement 
lalimite  imposée  à  son  caractère  et  à  son  étendue.  H  ne  s'agit 
pas  CD  effet  de  tracer  Thistoire  de  la  gymnastique,  de  discu- 
ter son  influence  incontestable  sur  la  santé  presque  à  tous  les 
ige$,  de  rappeler  les  ressources  précieuses  qu'elle  offre  à  la 
thérapeutique  ;  tout  a  été  dit,  et  chacun  est  d'accord  sur  ce  su- 
jet. H.  Gallard  ne  s'occupe  que  de  la  mesure  dans  laquel  le  son 
application  peut  et  doit  être  faite  aux  élèves  de  nos  lycées, 
ainsi  qoe  des  moyens  succédanés  qu'il  serait  opportun  peut- 
être  de  lui  substituer.  Frappé,  comme  beaucoup  d'autres 
esprits,  de  la  tendance  générale  qui  porte  bien  plus  au  déve- 
loppement de  rintelligence  qu'à  celui  du  corps  dans  les  mé- 
thodes universitaires  actuellement  en  vigueur,  quels  que  soient 
ieseSorts  tentés  depuis  peu  pour  résister  à  cet  enlralnemeut,  il 
sesi  demandé  si  le  médecin,  si  l'hygiéniste  n'avaient  pus  à 
inlertenir,  dans  une  question  jusqu'ici  presque  entièrement 
reléguée  dans  le  domaine  administratif.  Sans  crainte  donc 
d'aborder  la  critique  de  ce  qui  est,  mais  avec  une  sage  réserve, 
M.  le  docteur  Gallard,  dont  la  note  échappe  à  une  analyse 
détaillée,  a  été  conduit  aux  conclusions  principales  suivantes  : 
t  Eviter  de  faire  de  la  gymnastique  une  étude  ennuyeuse  et 
fatigante;  contenir  les  exercices  dans  des  limites  très- 
étroites;  remplacer  Texercicc  factice  des  leçons  du  gymnase 
par  l'exercic^e  libre  et  naturel  des  divers  jeux.  Introduire  enfin 
dans  les  lycées,  à  la  place  d'un  enseignement  souvent  stérile, 
l'eierciceet  le  maniement  du  fusil.  » 

J'approave  pour  ma  part,  messieurs,  un  certain  nombre  de 
ces  idées,  car  je  les  ai  moi-même  plusieurs  fois  exposées  dans 
divers  rapports  spéciaux  au  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique (1);  mais  pour  les  faire  apprécier  de  l'Académie,  il 

(1)  Vernots,  J>e  Vétat  hygiénique  des  lycées  de  V Empire  en  1867;  rap- 

2^  SUIE,  1869.  — TOUS  XXXI.  —  1'^  PARTIE.  4 
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faut  dire  quelques  mots  des  programmes  universitaires, 
de  leur  point  de  départ,  de  Tépoque  de  leur  promulga- 
tion. 

L'idée  de  Tiulroduction  régulière  de  la  gymnastique  daojp 
les  lycées  appartient  à  la  commission  nommée  par  le  ministre 
Carnot;  et  c'est  du  programme  du  13  mars  185^  que  sont 
sorties  les  instructions  successives  qui  ont  déterminé  les 
formes  pratiques  de  cet  enseigoement  spécial.  Quand  on  Ta 
bien  étudié,  il  semble,  que  sous  l'influence  sans  dpute  des  évé- 
nements du  moment,  on  n'a  pas  parraitement  discerné  les 
données  de  l'histoire  et  les  besoins  de  l'époque  actuelle.  S'in- 
spirautde  ce  qui  se  faisait  dans  les  républiques  anciennes, 
dans  un  but  qui  n'e^t  plus  le  nAlre  et  d'après  des  né<cessités 
qui  ne  nous  dominent  plus  de  la  même  façon,  on  a  voulu  im- 
porter alors  dans  notre  système  d'éducation  une  mé.tbode  et 
des  procédés  qui  ne  pouvaient  absolument  lui  convenir.  Au 
lieu  d'eu  extraire  les  seuls  points  utiles,  les  seulf;s  parties 
complémentaires  des  jeux  ordinaires^  on  a  fait  entre  r  de  vive 
force  et  aux  dépens  de  sacrifices  réels»  au  miliem  de  notre 
système  tout  différent,  des  éléments  bons  en  eux-m<émes,  mais 
qui  ne  devaient  y  être  compris  que  dans  une  ce  rtaine  me- 
sure. 

Comparez  un  instant,  par  la  pensée,  l'éducaticm  publique 
en  Grèce  et  à  Rome,  avec  nos  éducations  moderne  s  en  France, 
et  vous  verrez  tout  de  suite  Timmense  différence  q  ai  les  sépare 
et  ne  permet  pas  de  tenter  leur  assimilation.  Lk  t(  lut  est  donné 
au  seul  développement  de  la  force  physique,  k  tel.  point  qu'on 
va  jusqu'à  la  diviser.  Presque  tout  le  jour  est  <:onsacré  aux 
exercices  divers  qui,  des  citoyens  feront  des  atbl  êtes,  des  gla- 
diateurs et  surtout  des  soldats.  Les  soins  accoi.'dés  au  culte 
spécial  de  l'intelligence  par  l'État  font  défaut;,  reculés  à  un 
âge  plus  avancé,  presque  abandonnés  au  libre  ai  :bitre  de  cha- 
cun, ils  ne  sont  au  surplus  jamais  soumis  k  (  les  règles  sé- 
vères. Le  besoin  de  ces  républiques  le  voulai  t  ainsi.  Chez 
nous,  au  contraire,  jusqu  k  des  époques  relativ  ement  peu  re- 

poK  présenté  à  S.  Exe.  M.  Duruy  {Ànn*  d'hj^g»^  2«  séria, , t.  XXX,  p.  273; 
1868). 


LA   GYMNASTIQUE  DANS  LBS  LYCÉES.  51 

folées,  le  déTeloppement  de  Tesprit  domine  tout  le  système, 
et  c'est  à  peine  si  l'État  surveille  les  conditions  matérielles  au 
mJlieD  desquelles  sont  appelés  à  vivre  les  enfants.  Les  méde- 
cins protestent  bien  :  mens  sana  in  corpore  sano,  mais  on  ne 
les  écoute  pas. 

Ce  fut  donc  une  bonne  idée  d^avoir  voulu  rétablir  l'équi- 
libre qui  doit  nécessairement  exister  entre  le  développement 
de  DOS  facultés  et  celui  de  nos  organes.  G*cst  là  ce  qui  consti- 
tue le  réel  mérite  du  rapport  de  Bérard  atné.  Mais  il  fallait 
y  mettre  de  la  mesure.  Le  plus  grand  reproche  qui  peut  être 
adressé  aux  formules  des  exercices  gymnastiques  dans  les 
lycées,  c'est  de  ne  pas  donner  aux  enfants  le  temps  suffisant 
pour  les  apprendre  et  en  proftter,  et  de  surcharger  les  pro- 
vînmes de  détails  inutiles.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
on  avait  de  longues  heures  pour  se  livrer  à  la  gymnastique 
el  l'on  se  reposait  ensuite.  Dans  nos  lycées,  on  donne  par  se- 
maine à  chaque  élève  un  temps  en  général  insuffisant,  et  si 
la  fatigue  en  a  frappé  quelques-uns,  on  les  livre  immédiate- 
ment après  à  1^  classe  ou  à  Tétude. 

il  s*agit  donc  d'examiner  si  à  notre  époque,  au  point  de  vue 
médical,  les  programmes  de  la  gymnastique,  étendus  et  soi- 
disant  perfectionnés,  doivent  être  maintenus,  et  de  rechercher 
siles  leçons  obligatoires  qu'on  leur  consacre  peuvent  rempla- 
^erles  heures  des  jeux  classiques  et  volontaires. 

Quand  on  parle  aujourd'hui  de  gymnastique^  on  n'entend 
guère  s'occuper  que  de  ces  exercices  spéciaux  auxquels  un 
moniteur  particulier  vous  initie  à  Taide  d'engins,  d'agrès  ou 
finslmments  variés  :  c'est  presque  un  art,  une  science  à  la- 
qoellc  on  donne  sa  place,  son  rang  parmi  les  très-nombreux 
stjjels  d'étude  qui  sont  imposés  aux  élèves.  On  a  l'air  de 
croire  que  tous  les  jeux  ordinaires  ne  servent  à  rien  el  que 
là  seulement  on  peut  apprendre  à  croître  et  k  se  développer; 
sous  l'influence  de  celte  idée^  on  supprime  une  partie  des 
tecréaVtons  el  non  des  étudeSy  pour  la  donner  à  cet  eoseigne- 
menl;  on  élimine  d'un  trait  leâ  jeux  classiques  naturels  au 

milieu  desquels  tous  les  geùS  de  moH  &ge  ont  acquis  force  et 
^nié  et  où  nous  avotis  ^i  souvent  fait  àè  la  prose  sans  le  sa- 
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voir.  Là  doit  être  et  est  en  effet  l'erreur.  Je  ne  connais  pas 
un  seul  muscle  qui  ne  soit  mis,  soit  seul,  soil  avec  ses  voi- 
sins, en  action  vive  et  harmonique,  dans  tous  les  jeux  ordi- 
dinaires  à  la  jeunesse,  et  dont  je  vous  épargne  ici  rénumé- 
ration. Quelle  part  faut-il  donc  faire  à  cette  gymnastique 
scientifique,  dérivée  de  la  gymnastique  politique  et  sociale 
des  anciens?  Dans  quelle  mesure  doit-elle  être  appliquée,  au 
milieu  de  nos  exercices  universitaires,  à  des  constitutions  si 
diverses,  fatiguées  par  de  longues  heures  d*étude  ou  in- 
suffisamment réparées  par  de  trop  courts  instants  de  ré- 
création ? 

La  question  est  délicate,  mais  elle  n*est  ni  neuve  ni  indis- 
crète. Elle  demande  seulement  une  grande  réserve.  C'est  ici 
qu'il  faut  d'abord  rendre  justice  à  qui  de  droit.  Nul  ministre 
de  riustruction  publique,  autant  et  plus  que  le  ministre  ac- 
tuel, ne  s*est  préoccupé  de  ce  sujet.  Sur  sa  demande,  de  nom- 
breux documents  ont  été  recueillis,  de  fréquents  rapports  ont 
été  sollicités.  J*en  ai  rédigé  trois  pour  ma  part.  Je  sais  qu*un 
de  nos  confrères  distingués,  M.  le  docteur  Hillairet,  est  chargé 
de  publier  une  espèce  de  catéchisme  officiel  sur  ce  sujet.  Et 
notre  collègue,  M.  Larrey,  préside  au  ministère  de  Tinstruc- 
tion  publique  une  commission  instituée  pour  cette  étude  spé- 
ciale. La  question  est  donc  parfaitement  engagée. 

Mais  dès  le  début  on  se  heurte  à  des  difficultés  qui  rendent 
Tapplication  des  programmes  de  la  gymnastique  fort  difficile. 
Depuis  un  certain  nombre  d'années,  dans  les  grandes  villes 
surtout  (car  en  province  on  échappe  encore  en  général  à  cette 
contagion),  les  lycéens  ne  jouent  plus....  Mais  ils  travaillent 
à  poser  les  bases  d'un  jpurnal,  organe  futur  de  leurs  besoins  et 
de  leurs  aspirations  I  Faut-il,  ainsi  que  Ta  fait  M.  de  Laprade, 
en  accuser  notre  système  universitaire?  Je  ne  le  pense  pas. 
Pour  le  médecin,  le  mal  a  des  racines  plus  profondes  qui  re- 
montent jusqu'aux  habitudes  puisées  dans  le  sein  des  familles 
elles-mêmes.  L'Université  lutte,  mais  à  armes  inégales.  A 
partir  de  la  troisième,  on  dédaigne  en  général  toute  espèce  de 
jeux  :  ne  s'y  livrent  dans  ces  divisions  que  quelques  organi- 
sations vives  et  exubérantes  qui  ont  un  besoin  constant  d*a- 
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gilalion  et  de  mouvement.  Gelies-là  acceptent  aussi  les  exer- 
cices g)  mnasliqaes,  mais  le  nombre  en  est  bien  rare.  Il  y  a 
one  disposition  générale  des  esprits  qui  rend  presque  impuis- 
saots  tous  les  efforts  tentés  par  Tadminislration  pour  mener  de 
front  les  soins  da  corps  et  ceux  de  l'intelligence.  Songer  au  re- 
loor  des  habitados  anciennes  paraît  être  aujourd'hui  un  rêve 
irréalisable.  On  demande  alors,  etM.Gallard  est  un  des  péti- 
tionnaires, que  Ton  rende  la  gymnastique  attrayante;  rien  de 
mieux  :  mais  les  programmes  permettent-ils  cette  heureuse 
transformation  ?  Non,  tant  que  les  exercices  seront  obliga- 
toires pour  ceux  qui  y  sont  conduits,  pour  ceux  surtout  qui 
appartiennent  aux  divisions  supérieures.  Il  vaudrait  mieux 
les  laisser  circuler  dans  les  cours  librement,  mieux  encore  les 
mener  au  manège  et  à  Tescrime. 

U  ne  Haut  pas  cependant,  tout  en  gémissant  sur  l'abandon 
des  jeux  dans  les  hautes  classes  des  lycées  au  point  de  vue 
de  rhygîène  des  élèves,  s'élever  avec  trop  d'indijgnation  contre 
les  effets  théoriques  mauvais  ou  douteux  de  la  gymnastique, 
sans  s'informer  de  l'état  réel  de  cet  enseignement. 

Voici  ce  qu'il  m'a  été  donné  d'observer  à  ce  sujet  dans  le 
cours  de  l'inspection  hygiénique  que  je  viens  de  faire  des 
lycées  de  l'empire. 

Sur  77  Ivcées,  on  trouve  : 

1^  28  ^maastiques  à  l'air  seulement,  ne  pouvant  servir  que  pendant 
quatre  mois  de   l'année,  et  5  autres  à  l'air  et  couvertes,  bien  tenues  et 

»<*!,  e'est-à-dire 33 

2*  A  l'air  ou  couvertes,  mais  mal  tenues,  rudimentaires  et  inutiles.  31 
3*  Lycées  n'ayant  pas  de  gymnastiques 13 

77 

Doù  il  suit  qu*il  y  a  plus  de  la  moitié  de  ces  établisse- 
ments oh  l'enseignement  de  la  gymnastique  a  toujours  été, 
dès  son  début,  et  est  encore  aujourd'hui,  ou  nul,  ou  impos- 
sible, ou  très-incomplet.  Les  leçons  y  deviennent  un  embar- 
ras et  une  snperfétation. 

i  ajouterai  à  cela  qu  il  n'y  a  rien  d'uniforme  dans  le  temps 
consacré  à  ces  exercices. 


5&  VCRNOIS. 

Voici  quelle  esl  la  durée  des  leçons,  deui  fois  par  semaiiie  : 

Pendant  20  minutes  dans  2  lycées. 

—  1/2  heure    -—32    — 

—  3/4  d'heure—     9     — 

—  1  heure      —  20     — 

—  2  heures    —    2    — 

Dans  de  semblables  conditions,  esl-il  raisonnable  de  $'eft 
prendre  trop  vivement  au  mal  que  peut  faire  la  gymnastique 
dans  les  lycées?  On  serait  mieux  reçu  à  se  plaindre  du  bieii 
possible  qu  elle  ne  réalise  pas.  En  fait,  la  gymnastique  est 
fort  peu  et  mal  pratiquée.  Et  les  programmes  alors  sont,  eii 
général,  inacceptables  et  inexécutés^  Je  sais  qu'il  y  a  de  loua- 
bles exceptions,  pour  les  jeunes  élèves  dans  les  petits  lycées^ 
soit  à  Paris,  soit  en  province;  mais  on  ne  s'occupe  ici  que  de 
la  généralité  des  faits. 

Messieurs,  quand  on  a  bien  médité  sur  toutes  ces  circon- 
stances,  quand  on  veut  bien  se  rappeler  qu'il  partir  de  la  Uoh 
siëme,  c'est  à  peine  si  le$  élèves  consentent  à  jouer  tx>l(mtai^ 
rement  et  moins  encore  k  faire  de  la  gymnastique  obligatoi'^ 
rement,  au  grand  détriment  des  lois  de  t'bygiène  et  de  leur 
santé;  quand  on  s'aperçoit  nettement  que  la  gymnastique 
officielle  ne  peut  être  régulièrement  enseignée  et  docilement 
apprise  qu'aux  enfants  de  dix  à  quinze  ans,  on  arrive  à  des 
conclusions  à  peu  près  semblables  à  celles  qu'a  formulées 
H.  le  docteur  Gallard. 

Je  ne  suis  certainement  pas  ennemi  des  progrès  raison- 
nables, et  ce  Tut  un  progrès  de  cette  nature  que  celui  qui  fut 
inauguré  en  185^.  On  peut  songer  à  faire  l'éducation  ration- 
nelle des  mouvements  comme  on  fait  celle  de  tous  nos  sens  et 
de  nos  facultés.  Je  n'ai  entendu  discuter,  aiosi  que  M.  le 
docteur  Gallard,  que  la  mesure  dans  laquelle  on  devait  y  in- 
sister, en  présence  do  noire  système  français  d'éducation  et 
des  nécessités  de  l'hygiène.  Car  il  est  suffisamment  démontré 
qu'avant  Tinlroduclion  de  la  gymoasti(|uedans  les  lycées,  on 
savait  marcher,  courir,  sauter,  etc.  Qu'aux  jeunes  enfants  on 
apprennequelques-unsdes  éléments  utiles  de  la  gymnastique, 
qu'on  leur  enseigne  quelque  méthode  facile  à  pratiquer,  qu'on 
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pré|Nre  leurs  muscles  par  an  entraînement  iatelligent  à  des 
eieitices  qoe  quelques  élèves  seulement  seront  appelés  k 
perfeetionner  plus  tard,  rien  de  mieux^  car  l'élude  appro* 
foBdiede  la  gymnastiqne  ne  devient  une  nécessité  qu*à  propos 
de  certaines  professions  :  et  alors  le  consentement  et  la  bonne 
Tolonté  y  font  faire  de  rapides  progrès.  Donnez-la  aux  élèves 
des  Ivcèes  comme  un  complément  de  leurs  jeux,  mais  ne  sup- 
primez pas  ceux-ci,  en  partie  même,  pour  les  remplacer  par 
des  exercices  compliqués  qui,  sans  être  toujours  agréables, 
soot  quelquefois  dangereux. 

Les  principales  conséquences  qui  découlent  de  la  note  de 
M.  Gallard  et  des  observations  qui  viennent  de  vous  être  son* 
mises,  tendraient  donc  à  solliciter  qu*on  voulût  bien,  au  nom 
de  l'hygiène  utilement  pratiquée  : 

1*  Limiter  la  prescription  de  la  gymnastique  aux  petits  et 
fDoveiis  collèges,  en  la  laissant  naturellement  facultative  pour 
lesgriDds; 

2*  Réduire  à  un  petit  nombre  d'exercices  faciles  et  en  rap* 
port  avec  l'Age  et  la  constitution  des  enfants,  les  programmes 
de  cet  enseignement  ; 

3*  Se  montrer  vis-à^vis  des  divisions  supérieures  des  grandes 
ailles,  très-peu  exigeant  sur  l'accomplissement  de  ce  devoir, 
à  Ton  veut  en  maintenir  l'exécution  ; 

V  Lui  préférer,  dans  la  majorité  des  cas,  le  simple  retour 
àtoosles  jeux  de  l'enfance  et  de  l'état  adulte  ; 

5*  Substituer  aux  exercices  incomplets  de  la  gymnastique, 
fescrime  ou  Téquitation  ; 

^'^  En6n,  supprimer  une  classe  ou  une  étude,  plutôt  qu'une 
Fécréation,  quand  il  s'agira  de  donner  place  à  une  leçon  de 
gymnastique. 

Quant  au  maniement  du  fusil,  proposé  de  nouveau  par 
M.  Gallard  avec  une  certaine  complaisance,  je  crains  que 
beaucoup  d'objections  anciennes  et  nouvelles  ne  s'opposent  à 
son  introduction  dans  les  lycées.  Je  ne  rappellerai  ici  que  le 
poids  du  fusil  quel  qoe  soit  son  modèle^  le  dépAt  ou  mieux  les 
dép6ts  multipliés  d'armes  de  guerre,  et  par-dessus  tout  les 
modifications  successives  survenues  dans  leur  construction  et 
suite  dans  leur  manœuvre...  La  nouvelle  loi  sur  la  garde 
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nationale  mobile  ne  me  semble  pas  un  motif  suffisant  pour 
appuyer  cette  proposition.  L'espace  qui  sépare  la  sortie  du 
lycée  de  l'âge  auquel  on  sera  appelé  daos  cette  réserve  armée 
fait  que  la  plupart  des  élèves  auront  tout  oublié  au  moment 
d'utiliser  leurs  souvenirs.  Et  d'ailleurs,  qui  sait  si  un  nouveau 
fusil  Chassepot  ne  dérouterait  pas  alors  toutes  leurs  études 
antérieures?  Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  mesure  était  acceptée,  elle 
n'aurait  jamais  le  caractère  d'une  institution  générale  et  ne 
constituerait  évidemment  qu*une  exception  très-limilée.  Son 
bénéfice,  en  effet,  que  je  ne  méconnais  pas  d'une  manière  ab- 
solue, ne  porterait  que  sur  bien  peu  d'élèves.  Car  on  ne  pour- 
rait, à  cause  du  poids  de  l'arme  et  des  difficultés  de  la  ma- 
nœuvre, confier  un  fusil  réglementaire  qu'aux  lycéens  de  17 
et  bien  plus  souvent  eucore  de  18  ans,  aiusi  que  cela  se  pra- 
tique pour  les  enfants  de  troupe,  bien  autrement  dressés  d'a- 
vance à  de  semblables  exercices.  Et  à  cet  âge  de  18  ans, 
presque  tous  les  élèves  ont  quitté  le  lycée.  En  résumé,  comme 
dans  cette  question  spéciale  et  très-restreinie,  l'hygiène  se 
trouve  peu  intéressée,  comme  les  guerres  probablement  ne 
dureront  pas  toujours,  ne  faisons  pas  nos  enfants  soldats  avant 
l'heure. 

Je  m'arrête,  messieurs,  j'en  ai  dit  assez  .pour  appeler  votre 
attention  sur  le  travail  de  M.  Gallard.  Ce  dont  je  voudrais, 
en  terminant,  le  féliciter  avec  vous,  c'est  d'avoir  eu  la  bonne 
pensée  de  présenter  sa  Note  à  la  tribune  de  l'Académie.  Trop 
de  questions  demeurent  étouiTces  dans  les  cartons  des  com- 
missions administratives,  ou  daos  les  archives  des  mioistères; 
il  en  est  qui  ont  besoin  d'air  et  de  lumière,  et  celle  du  régime 
médical  intérieur  de  nos  lycées  a  droit,  plus  que  d'autres, 
peut-être,  à  l'intérêt  des  médecins,  du  public,  et  surtout  des 
familles. 

H.  le  docteur  Gallard  a  fait  un  travail  utile,  suivi  de  con- 
clusions sages  et  modérées,  qui,  je  l'espère^  porteront  leur 
fruit.  Votre  commission  a  l'honneur  de  vous  proposer  de  lui 
adresser  une  lettre  de  remerciements  et  de  renvoyer  sa  note 
à  la  section  d'hygiène. 


DJFUJMCK  DES  CLIMATS  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

Sr«  LES  AFFBCTIOKS  CHRORIQnES  DE  LA  POITRINE, 

Vét  M.  le  Br  Vrosper  de  PIXnUL  SAVTA. 

(Vémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences^  le  19  octobre  1868.) 


L'importance  que  rAcadémie  des  sciences  attache  de- 
pais  longtemps  à  toutes  les  questions  relatives  à  la  physique 
do  globe  et  à  l'hygiène  générale,  la  bienveillance  avec 
laquelle  tous  avez  toujours  accueilli  mes  diverses  com- 
monications  sur  la  climatologie,  m'imposent  le  devoir  de 
venir  présenter  aujourd'hui  le  résumé  d'études,  de  re- 
cherches et  de  pérégrinations,  qui  comprennent  une  pre- 
mière période  de  douze  années  (1857-1868). 

Le  problème  que  je  m'efforce  d'élucider  se  trouve  par- 
faitement circonscrit;  il  s'agit  de  déterminer  l'influence 
qœ  peuvent  exercer  les  climats  tempérés  du  midi  de  la 
France  sur  les  affections  chroniques  des  voies  respira- 
toires en  général,  et  sur  la  phthisie  pulmonaire  en  par- 
ticulier. 

La  phthisie,  cette  terrible  maladie  qui  décime  l'espèce 
hamaine,  qui  n'est  pourtant  pas  fatalement  incurable,  et 
dont  00  pourra  ralentir  la  marche  si  cruellement  progres- 
sive en  créant  «  une  science  de  l'émigration  ;  un  art  des 
voyages  et  de  l'acclimatation  (Michelet)  ». 

Ne  voyons-nous  pas,  en  effet,  la  tendance  de  la  mé- 
decine moderne  à  s'émanciper  des  entraves  des  dogmes 
et  des  théories,  pour  se  confondre  intimement  avec  l'hy- 
^ène,  parce  que,  d'une  part  :  prévenir  vaut  mieux  que 
foérir;  parce  que,  d'autre  part  :  la  maladie  s'amende 
difficilement  dans  le  milieu  où  elle  a  pris  naissance  (1)  ? 

(1)  c  Le  jour  où  l'hygiène  sera  assez  avancée  pour  indiquer  à  chacun 
le  pap  qu'il  doit  préférer^  la  puissance  de  la  médecine  sera  pour  ainsi 
<iire  doublée  {Annuaire  météorologique  de  France),  n 
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A  ceux  donc  qui  me  reprocheraient  de  tourner  trop  sou-» 
vent  dans  le  même  cercle  d'idées,  je  répoadrs^i  : 

Quand  il  s*agit  dç  yulgariser  des  notions  én^ii^emment 
profitables  aux  malades  et  aux  valétudinaires,  il  est  utile, 
il  est  indispensable  de  reproduire  les  mêmes  principes  et 
d'insister  sur  les  détails  circonstanciés,  car,  au  milieu  du 
tourbillon  des  écrits  périodiques,  I^  pensée  de  la  veille  est 
bien  vite  oubliée  le  lepdemain  l 

Mon  mémoire  comprend  deux  chapitres,  mais,  poq?  ne 
pas  fatiguer  votre  attention,  je  me  bornerai  h  l'indication 
sommaire  des  points  principaux^ 

Dans  le  premier^  j'énonoe  les  conditions  d'obseifvation 
dans  lesquelles  m^ont  placé  les  ciroonslanees  de  la  vie,  et 
j'énumère  la  série  des  travaux  que  j'ai  publiés  sur  la  ma? 
tière.  En  suivant  ainsi  la  marche  de  qies  idéia  aeguisea^  et 
en  les  exposant  dans  leur  ordre  naturel,  j^espère  mettre 
plus  en  évidence  et  le  but  à  atteindre  et  les  résqltats 
obtenus. 

Le  second  chapitre  est  entièrement  consacré  à  la  dis- 
cussion scientifique  des  divers  éléments  du  problème. 

I.  —  Élève  de  l'université  de  Pise,  célèbre  depuis  long- 
temps par  la  douceur  de  son  climat  d*hiver,  j'ai  été  frappé, 
dès  mes  premiers  pas  dans  la  carrière  médicale^  des  heureuses 
modifications  et  des  guérisons  incontestables  obtenues  au 
milieu  de  ces  caravanes  d'êtres  souffrants,  venus  sur  les 
bords  de  l'Arno,  deç  points  extrêmes  de  l'Europe,  portant, 
avec  les  plus  tristes  pensées,  les  germes  d*une  maladie 
mortelle.  Je  n'avais,  4  ce  moment^  aucune  notion  précise 
de  météorologie,  et  j'ignorais  le  profit  que  je  retirerais 
plus  tard  de  cette  intéressante  étude. 

Je  relate  dans  oe  mémoire  Tune  de  ces  observations^ 
types  qui  parlent  à  l'imagination  des  plus  incrédules  et  qui 
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dûoœQt  à  mei  jeunci  Ull^Uigence  une  direçtiçi;^  d'études 
dét^rmûée  (1). 

De  18&0  à  1868,  en  parcourant  successivement  l'Italie^ 
la  Suisse,  la  Belgique  et  TÀngleterre,  pour  compléter  mon 
^QC4tioa  scientifique»  je  n/ai  jamais  perdu  dQ  Yue  cç( 
^et  spécial  de  méditations. 

£d  1856^  TAcadémie  impériale  de  médecine  me(  au  çon- 
coors  la  question  suivant^  ; 

I  déterminer  par  des  faits  précis  TinQuence  de  la  navi- 
Qlioo  et  des  pays  chauds  sur  la  marche  de  la  phtbisie  ppl- 
îDùQaire«  p 

Le  prix  est  accordé  au  mémoire  du  professeur  Rochard 
M  Brest]  (2},  qui,  la  statistique  à  la  main^  et  contre  Isi 
croyance  la  plus  généralement  admise»  ne  craint  pas  de 
résoudre  la  question  d'une  manière  négative^ 

Poar  M.  Rochard,  a  à  bord  des  navires,  la  phtbisie 
3iarche  plus  rapidement  qu'à  terre,  et  les  hôpitaux  des 
porls,  les  infirmeries  des  escadres,  sont  encombrés  de 
phthisiques  qui  viennent  expirer  là  misérablement,  loin  de 
la  famille,  fatales  et  innocentes  victimes  de  la  mer,  dçs 
climats,  d'une  funeste  erreur  médicale.  » 

Quant  à  la  question  de  l'émigration  vers  les  pays  chauds, 
Qotre  savant  confrère  la  condamne  en  ces  termes  : 

dl  n'est  pas  besoin  d'arracher  ces  malheureux  phthisi- 

Tj  18^0.  Jeane  Allemande  de  dix-sept  ans  enyoyée  à  Pise  par  les 
irdeciiisde  Vienne;  eiaminéa  par  deux  professeurs  de  rUnÎTcriité. 
tHjfoostic  précis  et  concordant^  si^es  plesso-stéthoscopiques,  et  sym- 
t>to{Qes  généraux  de  phthisie  pulmonaire  au  deuxième  degré  (existence 
tia produit  accidentel).  Séjour  d*hivcr  à  Pise  pendant  six  années;  émi- 
niboas  pendant  l'été  dans  les  collines  des  bains  de  Lucques.  Améliora- 
^  ;  gaérison. 

US7.  Santé  générale  bonne;  mère  de  deux  enfants  (lésion  limitée, 
Hibmatité  an  sommet,  condensation  du  tissu  pulmonaire). 

.2)  J.  Rocbard,  De  ^influence  de  la  navigation  et  des  pays  cfiauds  sur 
is  mâitke  de  la  phthisie  pulmonaire  {Mém.  de  PAcad.  de  méd.  Paris, 
1856,  t.  XX,  p.  75), 
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ques  à  un  milieu  qui  leur  est  hostile,  à  des  habitudes  invé- 
térées qui  entretiennent  le  mal  et  le  rendent  irrémédiable; 
il  faut  leur  laisser  traîner  leur  précaire  existence  sur  le  sol 
natal,  sur  un  sol  qui,  fût-il  couvert  des  brouillards  glacés 
du  Nord,  vaudrait  encore  mieux  que  la  chaleur  dévorante 
des  tropiques.  A  ce  moment,  j'arrivais  à  des  conclusions 
diamétralement  opposées  (1). 

Mon  travail  comprenait  trois  parties  : 

Première,  —  Je  définis  l'objet  de  cette  étude  ;  j'examine 
ce  que  l'on  doit  entendre,  dans  l'espèce,  par  un  fait  précis; 
je  constate  l'existence  de  guérisons  spontanées  de  phthisic. 

Deuxième,  —  Je  la  consacre  à  l'étude  de  la  climatologie 
dans  ses  rapports  avec  la  phthisie,  et  des  principes  généraux 
sur  la  matière,  je  passe  aux  détails  (climats  de  Madère,  de 
Rome  et  de  Pise). 

Troisième.  —  J'énumère  les  observations  cliniques  qui 
ont  servi  de  base  à  ce  travail,  et  j'en  déduis  les  consé- 
quences qui  me  paraissent  les  plus  conformes  à  la  vérité. 

Le  retentissement  et  le  succès  des  conclusions  de  M.  Ro- 
chard  m'engagent  à  les  discuter  ici,  et  à  formuler  les  prin- 
cipales objections  qu'elles  m'ont  inspirées. 

Le  mémoire  couronné  contient,  en  réalité,  trois  proposi- 
tions :  a.  rinfluence  de  la  navigation;  b.  celle  de  l'atmo- 
sphère marine;  c.  celle  de  l'émigration  dans  les  pays 
chauds. 

fl.  Lorsque  Laennec  préconisait  les  voyages  sur  mer,  il 
s'appuyait  sur  l'opinion  des  chirurgiens  de  la  marine  qui 
avaient  constaté,  dans  des  cas  spéciaux  d'affections  pulmo* 
naires,  un  amendement  notable,  voire  même  des  commen- 
cements de  guérison. 

n  tenait  compte  aussi  des  idées  de  Boerhaave,  de  CuUen, 

(1)  Influence  des  pays  chauds  sur  la  marche  de  la  tubercuiisation 
{Revue  médicale). 
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de  Gregory,  qui  recommandaient  la  navigation  comme  un 
exercice  modéré  {œqualis  moderata  et  continua). 

Pour  déterminer  cette  influence,  au  lieu  de  Téludier  sur 
des  marins,  c'est-à-dire  sur  des  individus  placés,  el  par 
leur  genre  de  vie,  et  par  les  nécessités  du  métier,  dans  les 
conditions  hygiéniques  les  plus  défavorables,  il  faut  la 
MÛTre  sur  des  voyageurs  libres,  naviguant  précisément  dans 
ie  but  d'améliorer  leur  santé. 

Pour  mieux  élucider  la  question,  il  est  indispensable 
d'avoir,  à  côté  de  ces  marins  à  l'existence  remplie  d'excès 
de  tous  genres,  des  jeunes  gens  enlevés  aux  travaux  exagé- 
rés de  rintelligence^  aux  veilles  et  aux  fatigues  des  grandes 
villes. 

Ed  se  plaçant  sur  ce  terrain,  M.  Rochard  n'aurait  pas  nié 
rinfluence  thérapeutique  de  la  navigation,  et  il  aurait  re- 
connu avec  moi,  «  que  ce  n'est  pas  la  mer  qui  est  funeste 
aux  marins  phthisiques,  mais  bien  leur  genre  de  vie  n . 

6.  Le  savant  professeur  se  place  aussi  dans  de  mauvaises 
conditions,  quand  il  cherche  l'action  bienfaisante  de  l'air 
marin,  alors  qu'il  est  respiré  sur  des  bâtiments  toujours 
suspects  d'encombrement;  en  l'absence  de  toute  précaution 
hygiénique  (passage  instantané  de  l'intérieur  du  navire, 
c'est-à-dire  d'un  milieu  où  règne  un  air  confiné,  vicié» 
chaud  et  humide,  au  pont,  où  s'agite  un  air  pur  et  renou- 
Télé,  où  se  succèdent  le  froid,  les  vents,  la  pluie  et  les 
tempêtes). 

Le  docteur  Dechambre  s'est  rendu  l'écho  de  l'opinion 
médicale  en  écrivant  (1)  : 

c  Nous  ne  pouvons  consentir  à  déposer,  devant  une  ar- 
mée de  chiffres,  une  conviction  fondée  sur  des  faits  positifs 
et  rigoureusement  observés.  > 

r.  Sur  la  question  d'émigration,  je  me  borne  à  une  seule 

(i)  Goutte  hebdofnadaire. 
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réflexion  :  En  préconisant  les  climats  chauds,  nous  avons 
particulièrement  en  vue  les  climats  tempérés  de  notre 
Europe.  Personne  ne  songe  à  envoyer  ses  malades  sous  les 
tropiques,  car  nous  savons  par  des  faits  nombreux  observés 
en  Espagne,  en  Algérie,  aux  Indes,  combien  est  nuisible 
l'inlluence  d'une  température  trop  élevée  (accroissement  de 
•  l'expectoration,  fréquence  des  hémoptysies,  difficulté  de 
respiration,  marche  plus  rapide  de  la  maladie). 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  controverse,  c'est  elle  qui  m'a 
engagé  plus  aVant  dans  la  voie  de  Vétude  de  l'influence 
tïiêrapeulique  des  climats. 

i'ai  voulu  voir  par  moi-même  les  localités  les  plus  en 
renom  pour  en  connaître  Timportanco  et  la  valeur. 

En  1859,  je  suis  parti  pour  l'Afrique,  muni  des  instruc- 
tions spéciales  du  comité  consultatif  d'hygiène,  à  Veffei 
d'étudier  le  climat  d'Alger,  dans  les  affections  chroniques 
de  la  poitrine  (1). 

J'ai  consacré  l'hiver  de  1862  îi  parcourir  le  littoral  de  la 
Méditerranée  avec  un  programmé  de  l'Académie  impériale 
de  médecine,  afin  de  mieux  déterminer  l'influence  des 
climats  du  midi  de  la  France  sur  ces  mômes  maladies  (2). 

Enl86ii,  j'ai  fait  connaître,  dans  un  second  rapport  à 
S.  Exe.  le  ministre  d'État,  les  avantages  que  présentait  la 
nouvelle  station  d'Ajaccio  (Corse)  (3). 

Ces  diverses  missions  m'ayant  démontré  l'opportOnité  et 
l'utilité  d'un  travail  d'ensemble  sur  la  matière  (6),  je  l'ai 
ïàit  paraître  en  1865. 

(1)  Voyez  les  Comptes  rendus  de  CAcaaémie  des   sciences,  séance  du 
10  septembre  i860,  et  Annales  d'hygiène^  2«  série,  t.  XIV  et  XV. 

(2)  Voyez  Comptes  rendus,  séance  du  21  septembre  18^8,  et  Annales 
^hygiène,  2«  sértè,  t.  XX. 

(3)  Voyez  Comptes  rendus,  21  septembre,  1863,  et  Annales  d'hygiène, 
2*  série,  t  XXX. 

(4)  Essai  de  climatologie  théorique  et  pratique,  Paris,  1865. 
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Pendant  tonte  cette  première  période,  de  1860  à  1868, 
j'ai  régnlièrement  passé  la  saison  d'été  près  des  sources 
sDlfarées  sodiques  des  Eaux-Bonnes  (Basses*Pyrénées). 

L'efficacité  reconnue  de  ces  eaux  minérales,  dans  les 
maladies  de  poitrine,  fait  affluer  sur  cette  station  les  va- 
létudinaires venant  de  toutes  les  parties  dû  monde  civilisé. 

C'est  le  théâtre  par  excellence  pour  l'étude  de  ces  affec- 
tions ;  on  voit  les  malades  qui  ont  passé  leur  hiver  dans  les 
conditions  les  plus  variées  (Madère,  Orotova  dans  les  îles 
Canaries,  lies  de  la  Grèce^  steppes  de  la  Russie  méridionale, 
Alger,  littoral  de  la  Méditerranée,  forêt  d'Ârcacfaon, 
Béam)  ;  on  se  rend  compte  des  différentes;  on  contrôle 
plus  aisément  les  indications  données  les  années  précé- 
dentes. 

Quelles  sont  les  principales  conclusions  des  recherches 
que  j*ai  poursuivies  dans  des  conditions  d'études  aussi  fa- 
vorables ?  Quelles  sont  les  vérités  scientifiques  et  les  pré- 
ceptes pratiques  qui  en  découlent?  car,  je  ne  crains  pas  de 
TaTOuer,  ma  p^éoccupatioh  constante  a  été  d'atteindre 
et  de  signaler,  dès  &  présent,  un  but  pratique, .  utile  et 
immédiat. 

!•  En  Jjtemier  lieu,  uhe  définition  plus  précise  du  mot 
clioiaL 

Les  anciens  astronoiûes  définissaient  le  climat  (du  grec 
ûcfix,  région],  l'espace  compris  entre  deux  cercles  paral- 
lèles à  l'équaleur  terrestre;  quand  la  division  beaucoup 
trop  Tague  de  la  terre  en  trente  climats  de  largeur  inégale, 
a  été  remplacée  par  l'emploi  des  latitudes,  les  auteurs  mo- 
dernes ont  substitué  à  la  considération  pour  ainsi  dire 
brute  des  lignes  parallèles,  des  idées  formant  la  résultante 
des  notions  acquises  sur  le  phénomène  le  plus  caractéris- 
tique, c*esl-à-dire  l'état  thermique  d*un  lieu  (lignes  iso- 
therme et  i«ichimèn«6  de  Humboldi). 

Dans  son  acception   la  plus  naturelle,  le  mot   climat 
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emporte  donc  une  idée  d'uniformilé  ou  de  similitude  de 
conditions  et  désigne  une  étendue  plus  ou  moins  vaste  du 
globe,  offrant  sur  tous  ses  points  les  mêmes  conditions 
d'existence. 

Les  définitions  que  de  Humboldt  et  Carrière  ont  données 
du  climat  constituent  une  simple  énumération  des  divers 
éléments  du  problème. 

Pour  Zimmermann,  de  Saussure^  Clark  et  Arago^  le 
climat  est  Tensemble  des  conditions  physiques  qui  résul- 
tent, pour  les  différentes  régions  du  globe,  de  leur  situa- 
tion respective  à  la  surface  de  la  terre,  et  qui  sont  de 
nature  à  exercer,  sur  les  ôtres  organisés,  une  influence 
spéciale. 

Dans  ces  déûnitions  figurent  les  trois  éléments  primor- 
diaux qu'Hippocrate  (1)  avait  reconnus  : 

Le  sol  dans  les  différences  de  sa  constitution  ;  les  eaux 
dans  les  conditions  de  leur  existence;  Tair  dans  toutes  les 
modifications  qu'il  subit;  mais  aucune  d*elles  ne  rappelle 
des  notions  indispensables^  relatives  à  Taction  même  de 
tout  climat,  alors  qu'il  se  manifeste  par  la  santé  générale  el 
par  la  mortalité. 

C'est  pour  tenir  compte  de  ces  éléments  numériques 
(constitutions  médicales,  endémies,  épidémies,  statistique), 
que  je  délinis  le  climat  d'Hippocrate  : 

a  L'influence  positive  que  l'air,  les  eaux  et  les  lieux 
exercent  sur  l'homme,  en  tant  qu'individu,  et  sur  les 
hommes^  réunis  en  grande  masse,  et  habitant  un  môme 
point  circonscrit  et  déterminé  du  globe.  » 

Partant  de  là,  au  lieu  de  considérer  avec  les  auteurs  de 
V  Annuaire  météorologique  de  Francela,  climatologie  «  comme 
l'une  des  principales  branches  de  la  météorologie,  étude  à 
laquelle  se  rattachent  des  travaux  ayant  une  influence  sur 

(1)  Hippocrate,  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  trad.  Litiré,  t.  IL 
Paris,  18A0. 
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le  bien-être  de  l'humanité  »^  j'assigne  à  la  météorologie  sa 
Téritable  place  et  je  subordonne  son  importance  à  celle  de 
la  climatologie,  car  cette  science  a  besoin,  pour  atteindre 
son  but,  de  s'appuyer  successivement  sur  la  géographie  et 
la  physique  du  globe,  sur  la  géologie,  l'hydrologie,  la 
météorologie,  la  statistique,  la  connaissance  des  épidé- 
mies. 

2*  Signaler  la  création  de  sociétés  de  climatologie  à 
Lyon,  Nice  et  Alger;  rappeler  l'activité  et  les  progrès  de 
Fassociation  scientiGque  pour  l'avancement  de  l'astronomie, 
de  la  physique  du  globe  et  de  la  météorologie  ;  c'est  dire 
que  les  desiderata  que  j'avais  signalés  pour  Tétude  scienti- 
fique de  la  question  disparaissent  de  jour  en  jour  (1). 

Grâce  au  bon  vouloir  de  praticiens  les  plus  distingués, 
les  observations  météorologiques  se  font  actuellement, 
d'après  un  programme  déterminé^  avec  des  instruments 
précis  et  préalablement  contrôlés  à  l'Observatoire  de  Paris, 
les  statistiques  sont  régulièrement  recueillies  et  les  consti- 
tutions médicales  soigneusement  observées. 

Z*  Les  conditions  les  plus  indispensables  à  la  prospérité 
des  stations  d'hiver  que  j'avais  signalées  aux  administra- 
tions locales  (2)  ont  été  par  elles  examinées  avec  attention, 
et  j'ai  eu  la  satisfaction  de  m'entendrc  dire,  par  les  auto- 
rités de  Nice,  Cannes,  Hyères,  etc.  :  «Nous  conserverons 
votre  rapport  comme  un  programme  à  suivre  dans  les  amé- 

(1)  M.  Barth  demandait^  dans  les  instructions  de  l'Académie  de  méde- 
àat,  des  obseirations  météorologiques  précises,  des  relevés  statistiques 
cdosciencieux^  et  je  démontrais  dans  mon  premier  rapport  au  ministre, 
que  dans  les  diverses  stations  du  Midi,  il  n'y  avait  ni  observatoires,  ni 
iastmmenls,  ni  observateurs,  ni  constatations  de  décès^  ni  statistiques. 

(2)  «  1 /émigration  est  pour  vos  contrées  une  source  constante  et  inta- 
ranble  de  richesse  et  de  prospérité  :  redoublez  d'efforts^  imposez-vous 
da  sacrifices,  pour  satisfaire  aux  justes  exigences  des  valétudinaires,  et 
paor  leur  ofltrir  des  quartiers  bien  aérés,  des  eaux  potables  salubres,  et 
des  promenades  variées.  » 

y  SÉKIS,  1869.  —  TOME  XXXI.  —  !'•  PARTIE.  5 
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liorations  qu'il  s'agira  d'introduire,  pour  la  plus  grande 
satisfaction  des  valétudinaires  et  la  prospérité  mieux  en- 
tendue de  chaque  station  d'hiver.  » 

4*  Je  n'ai  pas  été  aussi  heureux  pour  la  réalisation  des 
conseils  que  je  donnais  au  gouvernement  en  l'engageant  à 
considérer  les  stations  d'hiver  comme  des  établissements 
d'utilité  publique^  à  les  patronner,  à  les  surveiller,  à 
(lommer  auprès  d'elles  un  représentant  officiel,  auquel 
incomberait  le  devoir  de  concilier  les  besoins  des  valétu- 
dinaires avec  les  exigences  de  l'hygiène  (1). 

5°  En  invoquant  l'argument  suprême  du  cânêensusomnium^ 
en  mettant  en  relief  ce  grand  fait  de  l'émigration  valétudi- 
naire devenant  propriétaire  et  s'installant,  à  poste  fixe, 
dans  les  stations  où  elle  avait  retrouvé  la  santé  et  la  vie  (2), 
j'ai  démontré  que  le  séjour  des  climats  du  midi  de  la 
France,  pendant  la  froide  saison^  est  utile  dans  le  traite- 
ment des  affections  chroniques  de  la  poitrine,  mais  à  la 
condition,  toutefois,  de  s'y  rendre  de  bonne  heure^  pour 
combattre  les  prédispositions  de  la  maladie  ;  à  la  condition 
d'y  passer  successivement  plusieurs  hivers  pour  enrayer  ses 
premières  manifestations;  à  la  condition  aussi  de  s'as- 

(1)  L'idée  de  la  création  des  médecins-inspecteurs  des  stations  hiver- 
nales n'a  pas  fait  beaucoup  de  progrès  au  ministère  du  commerce,  parce 
que  l'ou  se  préoccupe  trop  des  inconvénients  inhérents  à  la  nature  seule 
des  inspections  thermales. 

Les  avantages  particuliers  de  la  création  que  je  sollicite  se  résument 
dans  ces  propositions  :  Plus  de  garanties  aux  malades  pour  l'exercice  de  la 
médecine;  possibilité  de  recueillir  les  documents  relatifs  à  la  météorolo- 
gie, à  la  statistique,  aux  épidémies  ;  surveillance  locale  des  principes  de 
l'hygiène  publique  dans  leur  application  journalière  ;  communauté  d'idées 
plus  suivie  avec  l'Académie  impériale  de  médecine  et  le  Comité  consultatif 
d'hygiène. 

(2)  Dans  un  avenir  prochain,  de  Toulon  à  la  Bordighiera,  on  aura  un  long 
faubourg,  une  suite  d'habitations  et  de  villages  le  long  de  la  mer,  pendant 
que  des  villas  de  toutes  dimensions  s'élèvent  dans  les  golfes  et  sur  les 
premières  collines  des  Alpes. 
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trandre  à  des  règles  d'hygiène  bien  entendues,  dont  la 
pniicipale  réside  dans  la  journée  dite  médicale  (période 
comprise  entre  dix  heures  du  matin  et  trois  ou  quatre 
heures  do  soir^  remarquable  par  la  régularité  et  la  constance 
de  sa  température). 

6*  L'enseignement  qui  ressort  de  l'étude  attentive  des 
conditions  climatologiques  daas  teur  application  thérapeu- 
tique, c'est  que  :  chaque  cas  de  phthisie  réclame  un  climat 
particulier;  qu'à  chaque  symptôme  spécial,  prédominant, 
i»  la  maladie  doit  correspondre  une  indication  particulière 
et  parfaitement  déterminée. 

fia  effet,  l'obsenration  clinique  nous  apprend  que,  dans 
loates  les  lésions  des  voies  respiratoires,  la  maladie  revêt 
deux  formes  principales,  la  forme  torpide  et  la  forme  éré- 
tkipte  de  l'école  allemande. 

La  première  (torpide),  greffée  sur  une  constitution  lym- 
phatique ou  scrofuleuse^  représente  l'alanguissement  et  la 
dénutrition;  les  impressions  y  sont  obtuses,  et  la  force 
vitale  manque  pour  résister  à  la  naissance  du  mal  et  à  ses 
progrès.  La  deuxième  (éréthique),  animée  par  l'élément 
sobinflammatoire  et  les  réactions  de  l'élément  nerveux, 
devient  plus  nuisible  dans  ses  effets,  plus  rapide  dans  sa 
narche,  par  les  sympathies  étendues  et  violentes  qu'éveille 
Tezcitation. 

Le  même  cliniat  ne  peut  raisonnablement  pas  se  con- 
•ttller  dans  chacune  de  ces  manières  d'être  de  la  maladie, 
etr  l'nne  a  besoin  d'un  air  sec,  vif^  tonique  et  stimulant, 
tandis  que  Tautre  réclame  un  air  tempéré,  sédatif,  im- 
prégné d'une  certaine  humidité. 

7*  La  France  a  l'immense  avantage  de  réimir  toutes  les 

variétés  de  climats  dont  les  types  existent  dans  les  pays 

vdsins  :  c  C'est,  dit  avec  raison  M.  Ch.  Martîns,  la  cause 

la  plus  réelle  de  sa  richesse^  c'est  le  secret  de  sa  puissance.  » 

Au  point  de  vue  de  l'efficacité  thérapeutique»  notre  pays 
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possède  aussi  la  gamine  complète  des  variétés  de  climat 
répondant  aux  exigences  des  susceptibilités  spéciales  des 
malades. 

8^  Au  point  de  vue  climatologique^  la  disposition  des 
côtes  de  la  Méditerranée  est  d'autant  plus  heureuse,  q[u'en 
môme  temps  qu'elles  possèdent  les  diverses  catégories  de 
climats,  elles  nous  offrent,  dans  une  môme  station,  des 
quartiers  distincts  dont  les  éléments  constitutifs  (degré  de 
température,  nature  du  sol^  genres  de  productions^  ané- 
mologie),  se  groupent  de  manière  à  former  deux  types  ré- 
pondant à  des  besoins  particuliers  (1). 

Q""  Les  distinctions  que  j'avais  formulées  entre  le  séjour 
des  diverses  zones,  sont  reconnues  et  acceptées  par  les  mé- 
decins les  plus  répandus  et  les  plus  compétents  du  midi 
de  la  France.  Tous  admettent  aujourd'hui  la  zone  du  litto- 
ral (où  Tair  est  sec^  vif^  tonique,  stimulant]  et  la  zone  des 
collines  s'étendant  à  quelques  kilomètres  au  delà  du  rivage, 
dans  rintérieur  des  terres  (où  Tair  est  tempéré,  sédatif, 
imprégné  d'une  certaine  humidité  (2). 

(i)  Voici  les  conseils  que  M.  le  docteur  Buttura,  en  s'inspirant  de  mes 
idées,  donne  pour  la  station  de  Cannes  : 

•  «  Si  vous  voulez  un  air  tonique,  l'air  vivifiant  de  la  mer,  pour  tout  ce 
qui  est  anémie,  lymphatisme,  faiblesse,  scrofules,  choisissez  votre  résidence 
sur  cette  ligne  qui,  partant  de  la  Bocca,  va  finir  à  la  Croisette. 

9  S'il  y  a  excitation,  irritation,  enfoncez- vous  dans  les  vallées,  dans 
les  Vallergues,  vers  le  Cannet,  les  routes  de  Yalauris  de  Mont-Fleury. 

»  Voulez-vous  un  air  un  peu  moins  vif  que  sur  la  rive,  un  peu  plus 
vif  que  dans  les  vallées,  restez  dans  cet  espace,  à  l'est  de  Cannes,  petite 
plaine  où  se  trouvent  de  nombreuses  villas. 

»  Les  résidences  sur  les  penchants  des  collines,  à  mi-côte,  bien  abri> 
tées  du  Nord  sont  excellentes,  très-recherchées,  car  elles  répondent  à 
presque  toutes  les  indications,  selon  leur  voisinage  ou  leur  ëloignement  de 
la  mer.  » 

(2)  Les  divisions  proposées  par  le  docteur  de  Pietra  Santa,  et  l'applica- 
tion qu'il  en  fait  aux  différentes  formes  des  maladies  de  poitrine  sont  fort 
justes  et  basées  sur  de  consciencieuses  observations  cliniques.  (Docteurs 
Bourgarel,  Bottini,  Buttura  et  Farina.) 
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iO*"  n  faut  donc  désormais  reconnaître  dans  les  types  des 
cfimats  du  midi  de  la  France  trois  groupes  parfaitement 
distincts  : 

1*  Zone  maritime  ou  du  littoral  :  Hyères  (quartiers  des 
Ues  d'Or,  du  Château),  Cannes,  Nice  (quartiers  des  Pon- 
chettes,  de  la  Promenade  des  Anglais,  des  Terrasses),  Men- 
ton, Alger  (quartier  de  Saint-Eugène),  Ajaccio  (Corse). 

2*  Zone  des  collines  :  Hyères  (quartier  de  Costebelle), 
Gannet  (ce  Madère  de  la  France),  Nice  (quartiers  de  Gimiez, 
Garabacel,  Bay,  Saint-Barthélémy,  Lazaret),  Alger  (Mous- 
tapha  supérieur),  Pau,  Orthez  (en  Béarn). 

Z"  Zone  mixte  ou  intermédiaire  :  Arcachon,  Amélie-les- 
Bains  (1). 

il*  Il  ne  suffit  pas  d'admettre  des  distinctions  précises 
dans  les  climats  et  de  reconnaître  des  formes  diverses  dans 
les  affections  pulmonaires,  il  faut  encore  coordonner  les 
idées  résultant^  d'une  part,  de  l'examen  de  l'état  patholo- 
gique; de  l'autre,' de  la  connaissance  de  la  station  d'hiver. 

De  cette  manière  on  adapte  chaque  catégorie  de  valétu- 
dinaires à  chacune  des  zones  indiquées  plus  haut.  Après 
avoir  analysé  soigneusement  les  symptômes  de  la  maladie 
et  les  conditions  inhérentes  aux  diverses  stations,  l'esprit 
da  médecin  s'élève  par  la  synthèse  à  une  appréciation 
logique  de  rapport,  de  concordance,  et  son  jugement  pré- 
sente alors  le  plus  de  garanties  possibles  d'exactitude  et 
de  précision. 

(1)  La  classification  des  climats,  fondée  sur  les  qualités  thérapeutiques^ 
B*a  été  sanctionnée  ni  par  Texpérience,  ni  par  l'observation  clinique. 
Parement  théorique  et  tracée  dans  le  silence  du  cabinet^  ellfi  admet  des 
stations  où  l'on  trouverait^  à  grand'peine,  un  abri  pour  les  malades  (Ville- 
franche)  et  des  villes  (Florence)  où  aucun  climatologisle  ne  peut  songer 
à  envoyer  un  malade. 

La  classification  basée  sur  la  moyenne  annuelle  de  température  n'est 
pas  acceptable,  car  on  obtient  une  moyenne  favorable  avec  deux  extrêmes 
de  température  d'hiver  et  de  température  d'été  (Florence). 


70  ?é  m  PIBTRA  SAITTA. 

Ces  coDBidératiODs  m'amènent  i  dire  : 

i""  Qu'il  est  toujours  dangereux  d'envoyer  un  poitrinaire 
dans  le  Midi,  sans  spécifier  d*une  manière  intelligente  iJi 
localité  où  il  doit  se  transporter. 

2^  Qu'il  est  impossible  de  répondre»  a  priori  y  à  cette 
demande  de  tous  les  jours  : 

Quel  est  le  meilleur  climat  pour  une  personne  malade  de 
la  poitrine? 

n*"  Les  caractéristiques  climatologiques  des  climats  d'Al- 
ger et  d'Ajaocio  ont  été  complètement  approuvées  par  les 
médecins  qui  ont  voulu  vérifier  sur  place  mes  précédente» 
études. 

Les  conditions  climatériques  de  la  ville  d'Alger  (1)  sont 
très-favorables  pour  les  affections  de  la  poitrine,  en  géné- 
ral|  et  pour  la  phthisie,  en  particulier. 

L'heureuse  influence  du  climat  d'Alger  est  très-appréoiée 
dans  les  cas  où  il  s'agit«  soit  de  conjurer  les  prédisposi-* 
tions,  soit  de  combattre  les  symptômes  qui  constituent  le 
premier  degré  de  la  phthisie. 

Cette  influence  est  contestable  dans  le  deuxième  degré 
de  la  tuberculose,  alors  surtout  que  les  symptômes  gêné'* 
raux  prédominent  sur  les  lésions  locales. 

Elle  est  fatale  au  troisième  degré,  dès  qu'apparaissent  les 
phénomènes  de  ramollissement  et  de  désorganisation. 

Le  climat  d'Ajaccio,  climat  essentiellement  tempéré  (3), 
participe  des  avantages  des  localités  situées  aux  bords  de 
la  mer  et  qui  sont  à  l'abri  des  grandes  perturbations  atmo- 
sphériques; il  possède  la  zone  maritime  qui  convient  à  la 
forme  la  plus  fréquente  des  affections  chroniques  de  la 
poitrine,  c'est-à-dire  celles  où  prédominent  l'alanguisse- 
ment^  la  scrofule  et  le  lymphatisme. 


(i)  Moyenne  annuelle  de  température  :  19^^17. 
(2)  Moyenne  annuelle  :  17*^55. 
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H.  —  En  présence  d'une  question  scientifique,  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  arriver  à  une  conclusion  logique,  c'est  d'en 
déterminer  les  limites  et  de  définir  nettement  les  termes 
qui  la  constituent.  Celle  que  je  me  suis  posée  (influence 
des  climats  du  midi  de  la  France  sur  la  curabilité  des  affec- 
tions chroniques  de  la  poitrine)  comprend  deux  termes  : 

L'un,  parfaitement  connu;  c'est  une  affection  spéciale 
des  poumons,  toujours  identique  avec  elle-même^  nette- 
ment caractérisée  par  ses  symptômes,  qui  ne  peut  être 
confondue  avec  aucune  autre  lésion  de  ces  organes  impor- 
tants; c'est  en  un  mot  la  phthisie  ou  la  tuberculisation 
pulmonaire,  c'est-à-dire  le  développement  dans  l'organisme 
d'une  production  accidentelle  particulière,  à  laquelle  les 
anatomîstes  modernes  ont  donné  le  nom  de  tubercule. 

Le  deuxième  terme  est  plus  complexe  ;  il  faut  d'abord 
pondérer  avec  soin  la  valeur  des  causes  qui  agissent  sur 
l'organisme  dans  les  changements  de  lieux;  il  faut  ensuite 
déterminer  leur  action  thérapeutique^  c'est-à-dire  leur 
ftmdtMB  agendi  et  les  modifications  qu'elles  suscitent  dans  la 
trame  vitale. 

Pour  cette  appréciation,  nous  rencontrons  tout  d'abord 
des  difficultés  qu'il  importe  de  signaler,  car  elles  réduisent 
de  beaucoup  le  nombre  des  faits  dits  précis. 

0.  Ces  affections  sont  chroniques,  de  longue  durée  et  ne 
peuvent  pas  toujours  être  suivies  par  le  même  médecin;  il 
est  rare  qu'un  seul  puisse  voir  les  premières  manifestations 
du  mal ,  et  en  suivre  les  progrès,  à  travers  les  émigrations 
ayx  pays  chauds  et  les  séjours  aux  eaux  minérales. 

è.  Gomme  dans  le  traitement  de  ces  affections  on  sou- 
met les  malades  à  un  régime  particulier,  à  l'action  des 
modiflcateurs  généraux,  il  n'est  pas  toujours  facile  d'isoler 
les  causes  eflScientes,  de  fkire  la  part  de  l'influence  du  cli- 
mat et  celle  de  la  vertu  thérapeutique  du  médicament. 

e.  En  troisième  Heu,  comment  établir  le  rôle  que  jouent 
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les  influences  morales  qui  modifient  surtout,  d'une  ma- 
ière  si  puissante^  les  maladies  de  la  poitrine t 
Ces  êtres,  voués  pour  ainsi  dire  à  la  mort,  qui  reçoivent 
avec  la  vie  les  germes  d'une  destruction  prochaine,  empor- 
tent avec  eux,  et  comme  par  compensation,  un  développe- 
n^ent  plus  considérable  des  facultés  intellectuelles  et  des 
sentiments  affectifs. 

Les  voyages  agissent  efficacement  en  éloignant  les  idées 
de  tristesse.  Ces  contrées,  auxquelles  ils  viennent  demander 
la  santé,  ont  une  vie  extérieure  plus  expansive,  plus  poé- 
tique. Les  grands  souvenirs  du  passé,  qu*ils  rencontrent  sur 
les  terres  d'Italie,  d'Afrique,  impressionnent  favorablement 
l'esprit  et  augmentent  l'activité  de  la  pensée.  On  ne  peut 
pas  isoler  ces  heureuses  influences;  les  négliger  serait 
chose  inconséquente,  les  apprécier  exactement  devient 
chose  impossible. 

Avant  de  décider  si  une  cause  donnée,  «  l'influence  du 
changement  de  lieu  »,  peut  produire  une  action  sur  une 
maladie  nettement  caractérisée,  a  la  tuberculisation,  »  pour 
rester  fidèles  au  principe  hippocratique,  que  l'art  ne  peut 
que  favoriser  les  efl'orts  de  la  nature  médicatrice,  il  faut  se 
demander  s'il  y  a  des  guérisons  spontanées  de  la  phthisie? 

Les  recherches  anatomo-pathologiques  démontrent  que 
la  cavité,  résultant  de  la  fusion  d'un  ou  de  plusieurs  tuber- 
cules, peut  se  cicatriser  partiellement  ou  complètement; 
qu'elle  peut  môme  disparaître^  et  se  confondre  avec  une 
substance  cellulo-fibreuse  de  nouvelle  formation. 

Il  se  passe,  pour  l'oblitération  de  la  caverne,  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qui  a  été  si  bien  observé  et  décrit 
pour  les  foyers  apoplectiques  du  cerveau. 

Dans  les  deux  cas^  le  scalpel  met  à  découvert  les  traces 
ou  cicatrices  formées  par  du  tissu  inodulaire.  (11  y  avait  eu 
absorption  des  parties  liquides^  transformation  des  éléments 
solides^  fermeture  complète  de  la  solution  de  continuité.) 
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Si  la  cicatrisation  de  la  caverne  est  incontestable  et  in- 
contestée, la  guérison  de  la  tuberculisation  est  chose  pos- 
âUe. 

Les  observations  cliniques  viennent  corroborer  cette  vé- 
rité anatomo-patbologîque;  elles  sont  aujourd'hui  très- 
nombreuses  ;  elles  ont  acquis  droit  de  cité  dans  le  domaine 
de  la  médecine. 

II  nous  est  donc  permis  de  chercher  à  obtenir,  par  Tart, 
ce  que  Toi^nisme  doit  aux  seules  ressources  de  sa  répa- 
nbilité. 

C'est  ici  le  moment  de  rappeler  que,  dans  la  tuberculisa- 
tion, nous  trouvons  l'existence  de  deux  éléments  continuel- 
lement en  présence  : 

L'état  général  des  fonctions, 

Et  l'état  local  de  la  partie  où  s'est  déposé  le  produit 
accidentel. 

n  y  a  entre  ces  états  une  affinité^  une  relation  incessante: 
le  premier  agit  sur  le  second^  et  réciproquement  celui-ci 
réagit  sur  l'autre. 

L'esprit  du  clinicien  ne  doit  donc  jamais  perdre  de  vue 
cKdeux  éléments  morbides  bien  distincts,  à  savoir  : 

l*  La  disposition  des  organes  à  s'irriter,  à  se  congestion- 
ner activement,  à  s'enflammer,  ayant  pour  cause  le  tuber- 
cule. 

2*  Les  conditions  générales  d'hyposthénie,  d'affaiblisse- 
ment^ de  déperdition  organique,  causes  prochaines  de  la 
désorganisation  des  tissus. 

Pour  être  efficaces,  les  indications  thérapeutiques  doi- 
îent  par  conséquent  avoir  pour  but  de  combattre  l'élément 
phlegmasique  toujours  présent,  et  de  ne  pas  accroître  ou 
de  ne  pas  créer  dans  l'organisme  un  état  d'asthénie  favo- 
TÛie  au  développement  du  tubercule. 

Pour  établir  un  diagnostic  précis  et  différentiel,  il  faut 
donc  de  toute  nécessité,  d'une  part,  étudier  les  manifesta- 


tioBs  de  la  dîatbtee  tobercaleuse»  ^'assurer  de  raltération 
ou  du  défaut  de  nUtritioD,  constater  la  normalité  ou  le  dé* 
rangement  des  organes  cbylo-poiétiques,  examiner  avec 
soin  rétat  des  sécrétions  et  des  excrétions; 

D'autre  part,  porter  une  investigation  minutidose  smr 
rétat  local,  au  moyen  du  plessimètre  et  du  stéthoscope,  et 
mettre  ces  nouvelles  données^  en  rapport  avec  les  pfaéno^ 
mènes  généraux. 

Ce  double  travail  de  Tesprit  n'est  pas  toujours  d'une  pos- 
sibilité immédiate,  mais  c'est  toujours  la  seule  voie  qui 
puisse  conduire  à  des  déductions  logiques,  partant  à  un 
traitement  intelligent  et  efficaca  Toute  autre  méthode 
aboutit  au  doute,  à  la  confusion  ! 

Le  travail  pathologique,  qui  se  fait  dans  rorgamsme,  se 
modifie  selon  les  individus  et  selon  les  tempéraments. 

Chez  les  personnes  à  sensibilité  obtuse,  à  fibre  molle  et 
relâchée,  avec  prédominance  des  fluides  Uaacs  et  des  tissus 
scléreux,  lymphatiques  ou  scrofuleux,  l'évolution  de  la  tu- 
berculose revêt,  dans  ses  manifestations  successives,  les 
apparences  et  les  caractères  du  tempérament  scrofuleux, 
de  la  forme  torpide. 

Chez  les  personnes  &  sensibilité  excessive,  là  où  la  fibre 
contractile  est  tendue,  où  le  système  vasculaire  est  fedle^ 
ment  irritable,  où  l'élément  bilieux  entre  en  scène,  la  tu* 
berculose  prend  les  allures  du  tempérament  nerveux  par 
excellence,  de  la  forme  éréthique. 

Si  la  torpidité  comme  Téréthisme  procèdent  directement 
et  nécessairement  des  idiosyncrasies  organiques,  ils  dési- 
gnent deux  états,  deux  manières  d'être  de  l'agrégat  vivant 
diamétralement  opposées  (1). 

(1)  Le  docteur  Pidoux  a  donc  grandamont  tort  de  dire  que  «  ces  jolis 
mots  ne  signifient  rien^  et  sont  vidcf  de  sens  médical  »  ;  la  distiuctitn 
qull  veut  établir  de  pbthisie  des  riches  et  de  phihisie  des  pauvres^  est 
tout  à  fait  imaginaire,  soit  qu'il  fasse  <c  remonter  le  germe  initial  aux 
générations  ascendantes  » ,  soit  qu'il  la  fasse  «  dater  du  malade  lui-même  » . 
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Je  me  piopote  aeloeUêment  de  foire  enoore  mieux  res- 
sortir l'importance  pratique  de  ces  principes  climatolo* 
ptpe^  en  étadiant  d'une  manière  plus  précise  les  eondi* 
tioDB  inliérentes  à  Tatmoi^hàre  maritime,  et  à  Tatmosphèrê 
des  moatagnes. 

Les  avantages  réels^  incontestés  des  pays  situés  sur  les 
hords  de  la  mer  et  dans  les  régions  tempérées  de  notre 
Ëmope  eonaiatent  dans  : 

Une  température  plus  modérée,  plus  uniforme  de  Tat^ 
ooipbère  ambiante; 

One  pression  atmosphérique  constamment  forte  (main- 
tenant, tontes  choses  égales  d'ailleurs,  un  équilibre  plus 
stable  dans  les  fonctions  du  poumon)  ; 

Des  oscillations  barométriques,  thermométriques  et  hy- 
grométriques se  faisant  avec  lès  amplitudes  les  plus  mi- 
nimes* 

Les  conditions  spéciales  de  l'air  que  Ton  respire  au  bord 
de  la  mer  sont  : 

1*  Sa  pureté  plus  considérable.  (Il  n'est  pas  chargé  de 
miasmes;  il  est  constamment  renouvelé  par  les  courants 
qui,  à  heure  ûxe,  se  produisent  sous  les  noms  de  brise  de 
mer  et  de  brise  de  terre.) 

!•  Sa  plus  grande  oxygénation.  (A  volume  égal,  sous  une 
pression  atmosphérique  plus  constante,  Tair  contient  une 
proportîoGi  plus  élevée  d'oxygène,  c'est-à-dire  d'air  vital 
'pÊbtthm  mtœ.) 

y  Son  odeur  particulière.  (Elle  est  due  aux  plantes  ma- 
rioes  qui  couvrent  le  rivage,  plantes  chargées  de  brome  et 
d'iode,  à  action  thérapeutique  efficace  et  bien  déterminée. 

k^  Sa  composition  spéciale.  (Imprégné  de  sel  marin  ; 
les  particules  d'eau  de  mer,  soulevées  par  les  vents,  se 
bment  contre  les  rochers  de  la  rive,  se  pulvérisent  en 
atomes  imperceptibles  pour  se  vaporiser  ensuite'  à  la  sur- 
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face  des  corps  extérieurs  et  y  déposer  des  cristaux  de  chlo- 
rure de  sodium)  (1). 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  beaucoup  sur  les  condi- 
tions particulières  d'un  air  condensé  et  d'un  air  dilaté»  con- 
densé et  diliaté,  bien  entendu,  à  des  limites  notables. 

Le  premier  accroît  la  vigueur  des  organes;  le  second 
produit  de  graves  désordres  :  d'une  part,  Texaltation  de  la 
puissance  musculaire,  la  modification  profonde  de  la  cir- 
culation, Texcitation  des  facultés  intellectuelles;  de  l'autre, 
la  céphalalgie,  l'afFaiblissement  des  membres,  la  somno- 
lence. 

Je  viens  d'indiquer  les  circonstances  où  se  retrouve  l'air 
condensé  ;  je  vais  énumérer  celles  de  l'air  dilaté. 

Pour  plus  de  clarté,  je  prends  l'atmosphère  des  Pyrénées 
à  l'altitude  moyenne  de  700  saètres,  sous  une  pression  baro- 
métrique de  700  millimètres. 

i^  Cet  air  est  naturellement  plus  léger.  (Les  poumons^ 
sous  des  volumes  identiques  et  pour  des  ampleurs  thora- 
ciques  égales,  reçoivent  un  air  qui  a  perdu  1/8^  de  sa  den- 
sité et  de  son  poids  normaux)  (2). 

2®  Il  contient,'  à  volume  égal,  une  proportion  moindre 
d'oxygène.  (Une  diminution  notable  d'oxygène  exerce  une 
action  immédiate  et  directe  sur  la  respiration  pulmonaire 
et  sur  l'hématose)  (3). 

(1)  «  n  faut  de  fortes  poitrines,  dit  le  docteur  Rochard,  pour  aspirer 
impunément  cet  air  toniguCy  vivifiant ^  chargé  d'humidité,  imprégné  de 
vapeurs  salines  et  irritantes  ». 

(2)  A  Paris  (baromètre  à  760  millimètres),  un  individu  consomme 
dans  ses  seize  aspirations  8  litres  d'air  à  la  minute,  soit  480  litres  à 
l'heure  ;  à  une  hauteur  de  1000  mètres  (baromètre  à  700  millimètres),  le 
même  individu  consomme  60  litres  de  moins  à  l'heure. 

(3)  Un  litre  d'air  qui  pèse  18^,20  aux  bords  de  la  mer  (sous  une  pres- 
sion de  760  millimètres),  ne  pèse  plus  que  1*^^10  à  700  mètres  de  hau- 
teur (sous  une  pression  de  700  millimètres).  La  diminution  du  poids  de 
Toxygène  est  représentée  par  23  milligrammes  par  litre,   ce  qui  fournit 
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3*  Il  est  imprégné  d'une  quantité  plus  considérable  de 
?apeur  d'eau.  (L'état  hygrométrique  de  Tair,  c'est-è-dire  la 
quantité  d'eau  qu'il  est  susceptible  de  contenir  en  excès, 
exerce  une  heureuse  influence  sur  les  ^phénomènes  d'irrita- 
bilité et  de  névrosité,  et  constitue  un  agent  de  calme  et  de 
sédation}  (1). 

ii*  n  renferme  beaucoup  d'ozone,  c'est-à-dire  de  l'oxy- 
gène à  un  état  particulier  d'électrisation.  (Sous  l'influence 
de  certains  phénomènes  chimico-physiques,  l'oxygène  de 
Tair  subit  une  modification  spéciale,  qui  lui  permet  de 
provoquer  plus  facilement,  au  sein  des  tissus  vivants,  des 
phénomènes  d'oxydation)  (2). 

Cette  atmosphère,  ainsi  constituée  (moins  dense,  moins 
oxygénée,  plus  saturée  d'humidité  et  d'ozone)  exerce  une 
heureuse  influence  sur  certaines  afilections  de  la  poitrine, 
et  précisément  sur  les  malades  qui  recherchent,  avant  tout, 
on  certain  repos  des  poumons.  En  absorbant  moins  d'oxy- 
gène, ils  alimentent,  dans  des  proportions  moindres,  le 
processus  d'inflammation,  chronique  et  lente,  qui  accom- 
pagne le  tubercule  dans  ses  évolutions  successives. 

Les  arguments  qui  démontrent  l'efficacité  thérapeutique 
en  question,  se  rapportent  à  trois  ordres  de  faits  :  a.  l'ana- 
logie; b.  l'expérimentation  directe;  c.  l'observation  cli- 
nique. 

a.  En  s'inspirant  des  recherches  de  Humboldt  sur  les 
altitudes  tropicales,  M.  Jourdanet  a  cherché  à  imiter  la  na- 
ture, et  il  a  réalisé,  d'une  manière  artificielle,  par  son  in- 

ime  quantité  de  11  grammes  dans  une  heure^  de  36/1  grammes  pour  la 
ioumée. 

(1)  Des  obsenrations  personnelles  faites  aux  Eauz-Bonoes  à  740  mètres 
d'altitude,  tant  par  l'hygromètre  de  Saussure,  que  par  le  psychro* 
mètre  d'August,  m'ont  démontré  que  la  courbe  hygrométrique  se  main- 
tenait constamment  dans  les  degrés  les  plus  élevés  de  l'échelle. 

(2)  Les  courbes  ozonométriques  que  j'ai  obtenues  aux  Pyrénées  font 
i?oir  que  cet  air  contient,  à  tous  les  moments  du  jour  et  de  la  nuit,  une 
quantité  notable  d'oxone. 
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stallation  d'aérothérapie,  lea  eiFets  bienfaisants  de  Tair  des 
montagnes. 

&  Les  phénomènes  physiologiques  observés  avec  soin, 
dans  les  ascensions  des  hautes  montagnes,  par  de  Saussure, 
de  Humboldt  et  Boussingault  ;  dans  les  ascensions  en  bal- 
lon^ par  Gay-Lussac,  Barrai  et  Bixio,  font  voir  Taction  de 
Tair  raréfié  sur  le  système  nerveux,  sur  la  circulation,  la 
respiration,  les  fonctions  digestives  et  la  locomotion  (1). 

c*  Chez  les  malades  qui  arrivent  aux  Eaux- Bonnes  dane 
un  état  de  subirritation  congestive  et  d'impressionnabilité 
nerveuse^  on  constate,  avant  mdme  d'administrer  les  eaux 
sulfureuses,  une  amélioration  lente,  mais  progressive. 

Les  fonctions  gastro'^intestinales  se  régularisent  et  se 
fortifient,  la  respiration  devient  plus  facile,  les  phéno- 
mènes généraux  s'amendent. 

Je  n'hésite  pas  à  attribuer  ces  conditions  meillearee 
d'existence  aux  modifications  atmosphériques  en  question. 
Des  observations  recueillies  sur  des  enfants  viennent  con- 
firmer cette  conception  pathologique. 

Pendant  les  premières  semaines  de  leur  séjour  aux  Py- 
rénées, ces  jeunes  êtres  subissent  rinfiuence  du  change- 
ment d'air,  de  la  pureté  de  l'atmosphère,  de  l'exercice; 
leur  activité  vitale  augmente,  et  il  s'opère  dans  tout  l'orga- 
nisme une  modification  notable;  mais  plus  tard,  sous  l'in^ 
fluence  d'une  oxygénation  constamment  imparfaite,  d'une 
hématose  journellement  appauvrie,  les  fonctions  gastro- 
intestinales s'altèrent,  et  des  symptômes  d'anémie  et  de 

(1)  Effets  sur  le  système  nerveux  :  Tertig^s,  céphalalgies^  somnolence. 

Effets  sur  la  circulation  et  la  respiration  :  dyspnée,  transsudation  du  sang 
par  les  muqueuses,  syncopes^  palpitations,  accélération  du  pouls. 

Effets  sur  les  fonctions  digestif  es  :  anorexie^  soif,  nausées,  Tomissements. 

Effets  sur  la  locomotion  :  douleurs  musculaires,  affaiblissement  des 
membres. 

Effets  mr  le  système  cutané  :  rugosité  de  l'épiderme,  suppression  de  la 
transpiration,  pâleur  de  la  peau. 
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cbloro-aDémie  précèdent  ou  suivent  les  phénomènes  d'irri- 
tabilité nerveuse. 

La  pftleur  du  teiot,  ramaigrififleiDent  des  membres,  la 
mamfestaiion  du  bruit  de  soufBe  dans  les  carotides,  l'irré- 
gularité de  l'appétit,  l'inquiétude  du  caractère,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'existence  de  cet  état  morbide. 

On  attribuait  communément  ces  résultats  k  l'air  trop 
lif  des  montagnes  ;  mais  pour  moi,  ces  enfants  ne  sont 
souffreteux  d'abord  et  malades  ensuite,  que  parce  qu'ils 
sont  privés  journellement  d'une  quantité  assez  notable 
d'oxygène  (environ  200  grammes  par  jour). 

J'invoquerai  volontiers,  comme  argument  péremptoire^ 
pour  justifier  ma  manière  de  voir,  l'efficacité  thérapeutique, 
dans  ces  cas  déterminés,  des  préparations  ferrugineuses, 
des  extraits  amers,  des  vins  de  quinquina  (i). 

En  résumé,  il  résulte  de  cette  longue  digression  que  l'at- 
mosphère des  collines  et  des  montagnes,  à  une  altitude 
moyenne,  envisagée  au  point  de  vue  spécial  des  poitrinaires, 
conduit^  en  dernière  analyse,  à  une  action  éminemment 
sédative. 

Je  crois  avoir  ainsi  passé  en  revue  tous  les  éléments  du 
problème  qu'il  s'agissait  d'élucider.  En  les  exposant  avec  le 
plus  grand  soin^  j'ai  espéré  pouvoir  être  utile  aux  praticiens 
des  stations  d'hiver^  et  je  me  suis  inspiré  souvent  de  cette 
belle  pensée  de  Sénèque  : 

({ Que  de  choses  dont  la  connaissance  est  réservée  aux 
D  âges  à  venir,  et  à  une  épotfàe  où  nous  ne  serons  plus;  nous 
B  nous  croyons  initiés,  et  nous  sommes  encore  à  la  porte  du 
>  temple  !  » 

(1)  L^  mémoire  que  j'ai  commuoiqué  à  l'Académie  de  médecine^  le 
31  janvier  1865  {Influence  de  l'air  des  Pyrénées  sur  la  phthisie  pulmo- 
naire)^ et  que  M.  le  professeur  Behier,  rapporteur  de  la  Commission  des 
eaux  minéralea,  a  traité  «d'étuda  très^onsciencisuse  et  trètoremar- 
quable  »,  a  été  jugé  digne  d'une  médaille  d'argent.  > 
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Profeiseor-agTégé  on  V«l-de-Gràce. 


La  salubrité  de  la  profession  militaire  est  un  sujet  dont 
l'importance  n'est  contestable  pour  personne  ;  dans  Tesprit 
d'un  grand  nombre^  la  question  est  aujourd'hui  défini- 
tivement résolue,  et  cette  étude  paraîtra  à  plusieurs  inutile 
ou  intempestive.  Si  nous  l'avons  entreprise,  c'est  qu'il  nous 
semble  qu'on  se  fait  quelque  illusion  à  cet  égard,  et  que 
l'on  tend  à  confondre  deux  choses  parfaitement  distinctes  : 
la  mortalité  et  la  salubrité,  comme  si  le  premier  de  ces 
termes  donnait  exactement  la  mesure  du  second. 

Le  succès  très-mérité  de  la  Statistique  médicale  de  F  armée  (1  ) 
n'a  peut-être  pas  peu  contribué  à  ce  résultat;  je  m'empresse 
d'ajouter  que  rien  ne  serait  plus  injuste  que  d'en  faire  re- 
monter la  responsabilité  au  zélé  rédacteur,  M.  le  docteur 
Ély,  qui  s'est  astreint  à  grouper,  par  un  travail  énorme^  les 
chiffres  officiels  qu'on  lui  a  fournis,  sans  vouloir  en  tirer  de 
conclusion  définitive.  Dans  toute  recherche  où  intervient 
la  statistique,  il  y  a  deux  parties  bien  distinctes  :  les  chiffres^ 
fait  positif,  absolu;  l'explication^  fait  contingent,  variable 
avec  chaque  observateur  et  qui  ne  donne  plus  aux  résultats 
qu'une  valeur  relative.  Les  chiffres  établis  par  les  docu- 
ments officiels  nous  semblent  à^l'abri  de  toute  contestation  ; 
ils  prennent  chaque  année  une  précision  et  une  exactitude 
plus  grandes  par  l'amélioration  progressive  des  statistiques 
partielles  ;  d'ailleurs,  dans  l'impossibilité  où  nous  sommes 
de  les  contrôler,  nous  devons  les  admettre  comme  la  base 


(i)  statistique  médicale  de  rarmée.PBTÎB,  Imprimerie  impériale,  de 
i862  à  1866. 
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de  tonte  discussion;  ce  sont  là  les  éléments  de  l'information; 
il  faut  seulement  se  garder  d'accepter  sans  commentaires 
les  résultats  qu'ils  semblent  traduire. 

La  question  à  résoudre  doit  être  posée  en  ces  termes  : 

Indépendamment  des  faits  de  guerres  et  de  campagnes, 
le  régime  militaire  dîminue-t-il  les  chances  de  vie  des 
jeunes  gens  qu'on  enlève  à  leur  liberté^  à  leur  profession? 
Le  jeane  conscrit  que  le  conseil  de  révision  vient  de  choisir 
conserve-Ml^  dans  sa  nouvelle  condition^  les  mêmes  chances 
de  santé  que  s'il  avait  amené  un  numéro  plus  élevé? 

Trop  souvent  on  y  répond  en  opposant  le  chiffre  propor- 
tionnel des  décès  de  l'armée  à  celui  de  la  population  civile 
correspondante  :  1000  jeunes  gens  de  vingt  à  trente  ans 
fournissent  annuellement  9  décès,  1000  soldats  fournissent 
10  décès,  il  n'y  a  donc  qu'une  différence  minime;  on  en 
conclut  que  la  vie  militaire  n'est  pas  plus  préjudiciable  à  la 
santé  de  Tbomme  que  la  vie  commune  ;  on  s'applaudit  de 
ce  résultat,  on  le  proclame  à  la  tribune,  dans  les  journaux, 
dans  les  livres  et  par  un  accord  tacite  ou  une  réserve  exa- 
gérée, voilà  une  erreur  qui  est  sur  le  point  de  passer  à 
l'état  de  vérité  incontestable.  Sans  doute  le  petit  nombre 
de  ceux  que  cette  question  intéresse  particulièrement,  ceux 
qui,  par  leur  profession  ou  leurs  études  spéciales,  sont 
tenus  à  une  précision  plus  grande^  ceux-là  ne  se  font  pas 
illusion  et  ne  s'arrêtent  point  à  cette  apparence  grossière  ; 
mais  l'erreur  s'accrédite  parmi  ce  public  très-nombreux 
qui  accepte  sans  contrôle  les  données  approximatives,  les 
résultats  tout  faits  et  les  utilise  pour  la  défense  d'une 
thèse  ou  d'une  théorie  quelconque. 

Quel  avantage  y  a-t-il  à  laisser  passer  de  telles  erreurs? 
Quels  intérêts  sert-on  en  restant  dans  un  optimisme  outré 
qui  croit  conjurer  le  danger  en  le  cachant  aux  yeux  de  tous? 
Personne  plus  que  nous  n'apprécie  les  améliorations  appor- 
tées dans  ISiygiène  et  le  bien-être  du  soldat  :  le  logement, 
2«  siaiK,  1869.  — tome  xxxi.  —  1'*  partii*  6 
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rhabillemept,  la  nourriture  sont  Tobjet  d'une  sollicitude 
mii  vient  de  se  traduire  récemment  encore  par  une  augfpen- 
tation  de  la  solde  journaliè;*e;  le  savent  rapport  de  M.  l'in- 
specteur Michel  Lévy  (1}  est  à  la  fois  un  brillant  tableau  des 
propres  réalisés  et  un  éloquent  plaicjoyef  en  faveur  do 
l'administration  qui  en  a  eu  l'initiative.  En  1833,  Benpiston 
4e  Châteauneuf  (2)  établissait  ^ue  la  mortalité  de  l'armée  à 
l'intérieur  était  de  19  s^r  1000  pour  le  simple  soldat;  la  sta- 
tistique officielle  prouve  qu'elle  n'est  plus  que  de  9  à  10 
pour  1000;  ces  deux  documents  sont  comparables;  toqs 

4 

deux  ils  ne  donnent  que  des  chiffres  bruts  doqt  il  ne  f^ut 
pas  tirer  de  conclusion  absolue^  ipais  qui  expriment  en 
partie  le  chemin  qu'o^  a  fait  dans  la  voie  dii  progrès.  Si 
donc  aujourd'hui  U  semble  epcore  à  quelques-uns  qqe  le 
jeune  soldat  ne  conserve  pas  dans  l'armée  les  chances  dp 
vie  qu'il  apportait  en  y  entrant,  c'est  un  devoir  pour  ceux-là 
d'exposer  leur  opinion,  de  la  justifier,  de  concourir  à  la 
vérité,  dussent-ils  être  amenés  par  la  discussion  à  recon- 
naître leur  erreur. 

Pour  qu'unp  recherche  pqmparative  soit  fructueuse,  il 
faut  que  }es  conditions  des  objets  comparés  soient  idçn- 
tiaues,  sauf  le  point  sur  lequel  va  porter  l'examen. 

Est-il  possible  dès  lors  d'opposer  la  mortalité  de  l'ar- 
mée où  l'on  ne  laisse  entrer  et  où  l'on  ne  garde  que  des  in- 
dividus choisis,  à  la  mortalité  de  cette  population  mixte 
que  constituent  les  classes  civiles?  C'est  seulement  après 
avoir  placé  ces  deux  groupes  vivants  dans  des  conditions 
égales,  après  avoir  représenté  par  d^s  chiffres  les  diffé- 
rences qui  existent  à  l'avantage  ou  au  détriment  de  chacun 
d'eux,  qu'on  peut  espérer  trouver  dans  la  mortalité  la  me- 
sure de  la  salubrité  de  tel  genre  de  vie  ou  de  telle  profes- 

(4)  Michel  Lévy^  Rapport  sur  les  progrès  de  V hygiène  militaire,  Paris, 
1867. 
(2)  genoistoB  de  q)^â(^^uaeuf,  Am^  <^*y94^n^>  i^^.  U  I. 
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sion.  Sans  doute  personne  n*ignore  que  les  hoq^mes  sont 
choisis  ayant  d'entrer  dans  Tarmée,  les  statistiques  offi- 
cielles tiennent  même  un  certain  compte  46S  pertes  par  ré- 
forqie^  pac  retraite^  etc.,  et  les  ajoutent  de  temps  en 
temps  au  total  des  d^cès  ;  mais  on  n'a  jamais  tenté  d'ap- 
précier par  des  chiffres  rigoureux  ou  approximatifs  les 
chances  de  mort  qu'on  a  fait  disparaître^  les  modifications 
que  des  sélections  incessantes  introduisent  dans  le  résultat 
bmt  de  la  mortalité.  C'est  ce  travail  que  j'entreprends,  tra- 
ml  très-incomplet  parce  qy^  les  documents  font  souvent 
défaut,  mais  qui  se  complétera  par  la  critique  et  la  discus- 
sion, sanction  nécessaire  de  toute  recherdhe  statistique. 

Mon  but  est  de  savoir  quelle  serait  la  mortalité  d'une  ar- 
mée où  la  révision  serait  inconnue,  oi;  rba(|ue  année  les 
cent  mille  jeunes  gens  qui  ont  amené  les  plus  bas  numéros 
seraient  obligés  de  p^irtir,  quelles  que  fussent  leur  taille, 
leur  constitution,  leur  sanlé,  leur  position  sociale;  d'une 
armée  où  il  p'y  aurait  pas  de  réforme,  où  l'on  serait  con- 
damné sans  miséricorde  à  accomplir  jusqu'au  bout,  à  Tbô- 
pital  ou  en  activité,  l'obligation  du  service  pour  un  temps 
ftxé;  où  Ton  n'accepterait  ni  remplacement^  ni  engagement 
volontaire,  ni  rengagement  ;  d'une  armée  enfin  comme  il 
n'en  existera  jamais  sous  peine  de  renoncer  à  la  justice  et 
à  Ja  raison.  Et  cependant  c'est  dans  ces  conditions  seule- 
ment qu'on  pourrait  apprécier  l'influence  sur  la  santé  du 
régime  militaire,  en  comparant  la  mortalité,  sans  doute 
énorme,  qui  en  résulterait  avec  la  mortalité  de  la  popula- 
tion du  même  âge.  L'objet  précis  de  cette  étude  est  donc 
unique^lent  de  compenser,  par  des  chiffres  représentatifs 
des  décès  probables,  le  bénéfice  des  mesures  prolectrices 
et  équitables  qui  président  à  la  composition  et  à  l'organi- 
sation de  notre  armée. 

Pendant  la  période  quinquennale  1862-66,  la  mortalité 
moyenne  de  l'armée,  servant  à  l'intérieur  a  été  de  9,91  dé- 
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ces  sur  1000  hommes  ;  elle  n'est  même  que  de  9,61  si  Ton 
retranche  les  décès  cholériques  (1)  survenus  pendant  les 
années  1865-1866  ;  pour  toute  l'armée,  en  France,  en  Italie 
et  en  Afrique,  le  chiffre  moyen  est  10,15.  Pour  1866,  àTîn- 
térieur  il  est  de  10,28  et  9,30  en  déduisant  les  décès  cholé- 
riques. 

Le  point  de  comparaison  est  la  mortalité  de  la  population 
masculine  de  20  à  35  ans,  que  le  recensement  officiel  a 
iixée  pour  1861  de  la  façon  suivante  :  ^ 

De  20  à  25  ans,  10,4  pour  1003  ;  de  25  à  30  ans,  8^10  pour 
1000  ;  de  30  à  35  ans,  8,00  pour  1000.  Au  total  :  de  20  à 
35  ans,  8,89  pour  1000. 

Sans  aucun  doute  il  est  regrettable  que  nous  comparions 
ainsi  deux  périodes  non  identiques  ;  le  plus  récent  docu- 
ment que  nous  ayons  pu  consulter  est  le  rapport  à  l'Empe- 
reur sur  le  mouvement  de  la  population  en  1864  (2),  qui  ne 
donne  pas  la  mortalité  par  âge  pour  cette  année;  d'ailleurs 
entre  des  périodes  aussi  rapprochées,  il  n'y  a  sans  doute 
qu'une  différence  peu  appréciable  (3). 

(1)  Si  nous  adinctlous  la  déduction  des  décès  cholériques,  faite  par  la 
Statistique  de  l'armée,  c*est  uniquement  parce  que  le  chiffre  de  la  morta- 
lité civile  provient  d'une  année  (1861)  où  le  choléra  n'a  pas  sévi. 

(2)  Moniteur  universel,  16  avril  1867. 

(3)  M.  le  docteur  Ély  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  les  chiffres 
encore  inédits  de  la  statistique  de  la  France  en  1866,  communiqués  par 
M.  Legoyt.  Nous  croyons  pouvoir  en  détacher  les  indications  suivantes  : 

Déduction  faite 

des 
décès  militaires. 

Décès  pour  1000  hommes  de  20  à  25  ans 10,1         10,12 

—  25  à  30  ans 9,5  9,â7 

—  30  à  35  ans 9,7  9,68 


»■ 


Moyenne  de  20  à  35  ans 9,759 

La  différence  entre  les  chiffres  de  1861  et  de  1866  s'explique  par  l'épi- 
démie de  choléra  en  cette  dernière  année  ;  il  importerait  donc  de  déduire 
les  décès  cholériques  comme  on  l'a  fait  pour  l'armée. 
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Nous  acceptons  sans  contrôle  le  chiffre  officiel  des  décès 
de  l'aroiée  ;  mais  pour  avoir  toute  sa  valeur,  il  doit  être 
augmeulé  des  réformes  prononcées  pour  maladies  ca- 
pables d'entraîner  la  mort  dans  un  bref  délai.  Dès  qu'un 
militaire  est  atteint  d'une  affection  qui  le  met  dans  Vimpos^ 
Mlité  absolue  de  servir,  il  est  TRjé  des  conivàles  de  Tarmée, 
reoToyé  dans  ses  foyers,  et  désormais  son  décès  figurera  sur 
les  registres  de  la  population  civile  ;  chaque  année,  le  nom- 
bre de  ces  pertes  dépasse  2000,  quand  celui  des  décès  n'at- 
teint pas  6000.  Personne  ne  conteste  la  nécessité  de  tenir 
compte  de  ces  réformes  dans  le  calcul  de  la  mortalité  ;  on 
s'entend  moins  sur  la  distinction  à  établir  entre  elles  au  point 
de  vue  pronostique  :  les  unes  s'appliquent  à  des  lésions  ac- 
cidentelles, à  certaines  mutilations,  incompatibles  il  est 
Tiai  aTec  les  exigences  du  service,  mais  qui  ne  diminuent 
pas  d'une  façon  sérieuse  les  chances  de  vie  ;  d'antres  peu- 
vent être  considérées  comme  des  certificats  de  décès  anti- 
dpés,  la  maladie  est  chronique,  incurable,  mortelle  dans 
nn  délai  très-court,  et  ce  sont  celles-là  seulement  qui  dans 
fesprii  de  plusieurs  doivent  ôtre  ajoutées  aux  décès.  Mais 
à  côté  de  ces  affections  avancées  du  cœur,  du  poumon,  de 
la  moelle  et  du  cerveau,  il  en  est  d'autres  qui  compromet- 
tent gravement  les  grandes  fonctions  de  l'organisme,  et 
qui,  sans  qu'on  puisse  assigner  d'avance  l'époque  de  leur 
terminaison  fatale^  n'assurent  au  patient  qu'une  existence 
précaire,  de  courte  durée  ;  une  collection  d'individus  qui 
se  sera  ainsi  débarrassée  de  tous  les  sujets  non-seulement 
sospects,  mais  déjà  atteints  d'affections  assez  graves  pour 
justifier  un  congé  de  réforme  difficilement  accordé,  n'est 
plus  comparable  avec  la  population  oii  elle  envoie  mourir 
ses  infirmes. 

Nous  avons  relevé  une  à  une  pour  ces  dernières  années 
les  maladies  qui  ont  été  cause  de  réforme;  nous  avons 
inscrit  celles  qui  diminuent  très-notablement  les  chances 
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de  vie^  elles  coûstitueùt  environ  chaque  année  la  moitié  des 
réformes  totales,  et  nous  sommes  arrivés  aux  chi&^es  sai- 
vants  : 

Réformés  pour  maladies  graves. 

1863....  1101  sur  361  697  hommes  d'effectif  =3  3^0  sur  1000. 

1864....  1190  sur  347  731  —  =  3,4         — 

1805....  981  sur  348  968  —  =12,8         — 

1866....  1050  sur  336  233  —  s=:  3,0         — 


En  moyenne 3^05  sur  1000. 

Il  n'y  a  pas  lieu  évidemment  de  distinguer  les  réformes 
suivant  qu'elles  sont  ou  non  accordées  pour  maladies  ré- 
sultant des  fatigues  du  service,  ifîe  calculer  (Jue  lès  unes 
serait  un  véritable  tion-sens;  c6  ferait  ne  tenit  aucun 
ëompte  des  décès  que  les  autres  eussent  occasionnés  si  les 
militaires  étaient  restés  dans  là  vie  civile,  alors  que  nous 
voulons  précisément  saVôit  si  les  chances  de  mort  sont  plus 
grandes  dans  l'armée  que  dans  Id  population  commune.  On 
ne  calcule  pas  à  part  les  décès  qui  sont  le  fait  de  professions 
civiles  t)arfois  très-insalubres  et  très-meuttrières ,  il  est 
donc  juste  de  se  maintenir  daris  deë  (conditions  identiques 
de  part  et  d'dutre^  d'enregistrer  les  décès  et  les  pertes 
quelle  que  soit  leur  origine  ou  leur  cause.  La  réforme  est 
une  épuration  qui  contihuë  et  complète  celle  du  conseil  de 
révision  ;  elle  éloifene  en  outre  de  l'armée  ceux  que  les  fati- 
gues dû  service  ont  épuisés  et  qu'elles  ne  tarderaient  pas  à 
faire  succomber  \  dans  les  deux  cas,  le  résultât  est  le  môme  : 
atténuation  du  chiffre  de  la  mortalité. 

Les  statistiques  ofBclelles  ne  séparent  pas,  il  est  vrai,  les 
réformes  prononcées  pour  maladies  contractées  en  cam- 
pagne^ en  Algérie  ou  à  l'intérieur;  mais,  par  la  lecture  des 
tableaux  qui  en  donnnent  le  détail,  on  peut  se  convaincre 
qu'à  part  des  exceptions  assez  rares,  dans  ôes  dernières 
années  cette  influence  ne  se  fait  guère  sentir  par  la  nature 
des  maladies  désignées. 
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Nous  négligeons  les  sorties  définitives  par  retraite,  même 
celles  qui  h^ont  pas  leur  origine  dans  les  accidents  de  guerre; 
le  nombre  en  est  minime,  les  hommes  sont  parvenus,  d'or- 
dinaire, à  un  âge  avancé  de  la  vie  :  ils  ont  terminé  leur 
carrière. 

n  est  un  autre  groupe  d'individus  dont  il  faut  se  préoc- 
cuper davantage  :  ce  sont  ces  hommes  qui,  sans  avoir  été 
réformés,  arrivent  à  l'expiration  de  leur  congé  avec  une 
sauté  détruite,  avec  des  lésions  parfois  énormes,  et  ne  quit- 
tent l'armée  que  pour  aller  mourir,  peu  d'années  après, 
dans  un  hôpital  civil  ou  dans  leur  famille. 

tJn  certain  nombre  de  phthisiques  ou  de  malades  atteints 
d'affections  chroniques  n'ont  chez  eux  aucune  ressource  ; 
ils  sont  trop  faibles  pour  travailler  et  gagner  leur  vie,  ils 
ont  constamment  besoin  de  soins  ;  l^armée  ou  plutôt  l'hô- 
pital est  pour  eux  un  refuge.  Par  humanité,  par  faiblesse 
peut-être,  on  ne  les  réforme  pas;  au  régiment  on  les  garde 
>ouvent  à  la  chambre  ou  à  l'infirmerie;  ils  passent  de  l'hô- 
pital en  congé  de  convalescence,  et  vice  versa;  ils  arrivent 
ainsi  péniblement  au  terme  de  leur  service  lorsqu'il  ne  leur 
reste  plus  que  quelques  années,  quelques  mois  peut-être 
d^une  vie  misérable. 

Ici  tout  élément  précis  d'appréciation  fait  défaut  ;  il  suffit 
d'invoquer  le  souvenir  et  les  impressions  de  ceux  qoi  ont 
pratiqué,  pendant  un  certain  temps,  les  salles  des  hôpitaux 
militaires. 

Si  donc,  aux  d,^i  décès  de  l'armée  à  l'intérieur,  nous  ajou- 
tons 3,  05  pour  représenter  les  décès  que  prévient  une  cer- 
taine catégorie  des  réformes,  on  obtient  le  chiffre  12^/16; 
le  triste  état  de  beaucoup  d'hommes  libérés  à  la  fin  de 
leur  congé  permet  d'accepter  le  chiffre  plein  13,  comme 
représentant  la  mortalité  probable,  je  dirais  presque  réelle 
de  l'armée  dans  ses  garnisons.  Nous  allons  voir  maintenant 
comment  est  choisie  la  population  qui  fournit  ce  déchet. 

Chaque  année,  et  pour  un  contingent  de  iOO  000  horhtneâ. 
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avant  d'arriver  à  trouver  1000  jeunes  gens  n'ayant  aucune 
infirmité  qui  les  empoche  de  servir,  il  faut  en  exempter  près 
de  500  ;  les  conseils  de  révision  examinent  196  000  hommes 
pour  former  le  contingent  ;  il  est  vrai  que  dans  ce  nombre 
sont  compris  environ  30  000  jeunes  gens  qui  ont  des  motifs 
légaux  d'exemption  et  dont  l'aptitude  physique  est,  en  gé- 
néral, suflSsante. 

En.ne  tenant  compte  exactement  que  des  hommes  dont 
on  a  pu  apprécier,  de  visu,  la  constitution  et  la  santé,  nous 
avons  calculé  le  nombre  d'individus  sur  1000  qui  ont  été  re- 
connus impropres  au  service  pour  infirmités  seulement  : 
En  1861,  3/i9  exemptés  pour  infirmités  sur  1000  examinés; 
en  1862,  366  ;  en  1865,  36&  ;  en  1866,  365. 

Dans  ces  nombres  ne  sont  pas  comprises  les  exemptions 
pour  taille  insuflSsante  qui  chaque  année  s'élèvent  à  10  ou 
12000,  et  sans  prétendre  que  les  hommes  de  petite  stature 
ne  puissent  être  d'une  vitalité  parfaite^  on  ne  peut  se  refuser 
à  admettre  qu'une  taille  très-exiguë  s'accompagne  souvent 
d'un  développement  incomplet,  d^une  constitution  chétive, 
d'une  résistance  médiocre. 

La  révision  écarte  donc  tous  les  individus  faibles,  suspects 
ou  déjà  malades,  tous  ceux  qui  semblent  incapables  de  sup- 
porter le  métier  pénible  des  armes  ;  c'est  ainsi  que  chaque 
année  on  éloigne  environ  18  000  jeunes  gens  comme  faibles 
de  constitution,  et  cette  désignation  prend  une  importance 
toute  spéciale  quand  on  songe  au  petit  nombre  de  phthi- 
siques  exemptés  sous  ce  dernier  chef. 

Nombre  des  exemptés  Exemptés 

iMur  faiblesse  pour 

de  constitution.  phthisie  piilmonaira. 

Classe  1860(1) 17  915  182 

—  1861 18  446  207 

—  i862 18  444  186 

—  1863 18  047  189 

—  1864 17  275  194 

—  1865 16  495  232 

(1)  Comptes  rendus  sur  le  recrutement  de  l'armée*  Paris,  Imprimerie 
impériale,  tableau  D. 
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La  rapidité  extrême  de  Texamen,  qui  ne  comporte  guère 
la  possibilité  de  l'auscultation,  explique  cette  quasi-absence 
des  phthisiques  ;  les  sujets  ainsi  désignés  étaient  sans  doute 
arrivés  à  la  dernière  période  de  la  maladie  ;  ils  ne  repré- 
sentent même  pas  tous  ceux  qui  doivent  mourir  phthi- 
siqnes  dans  l'année.  En  effet,  les  savantes  recherches  de 
M.  Bertillon  (1)  ont  établi  qu'en  France,  en  Belgique,  etc., 
iO  OOO  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  fournissent 
aimuellement  plus  de  36  décès  par  pbthisie  :  à  ce  compte, 
les  150  000  examinés  doivent  fournir  dans  l'année  5/i0  décès 
phthisiques,  alors  que  la  révision  n'accuse  que  200  malades. 
Ce  terme,  faiblesse  de  constitution,  est  donc  la  rubrique 
générale  sous  laquelle  on  englobe  la  plupart  des  maladies 
chroniques  dont  les  signes  ne  sont  pas  grossièrement  appré- 
ciables, qui  échappent  à  une  exploration  presque  instanta- 
née; il  s'applique  aussi  à  des  individus  dont  la  croissance 
n'est  que  tardive,  et  qui,  quelques  années  plus  tard,  auront 
peut-être  atteint  un  développement  convenable^  mais  non 
sans  subir  une  crise  dangereuse  pour  tous^  fatale  pour  un 
certain  nombre. 

En  passant  en  revue  l'énumération  des  55  000  infirmités 
ou  maladies  qui^  chaque  année,  entraînent  l'exemption 
militaire,  en  éliminant  les  vices  de  conformation,  les  lé- 
sions accidentelles  ou  purement  locales,  on  arrive  pour  la 
période  i860-65  à  trouver  annuellement  environ  30  000  infir- 
mités qui  diminuent  notablement  les  chances  de  vie  ou 
vouent  les  sujets  atteints  à  une  existence  misérable.  Il  est 
inutile  de  donner  ici  ce  tableau  très-étendu  dont  les  chiffres 
extrêmes  sont  31  773  pour  la  classe  de  1863,  et  28680  pour 
la  classe  1865  ;  et  cependant  nous  en  avons  exclu  certaines 
maladies  qui  n'ont  qu'une  influence  médiocre  sur  la  pro- 
longation de  la  vie  :  goitre,  1557;  hernies,  3667  ;  etc. 

(1)  BerUilonf  Études  staiigiiques  de  géographie  pathologique  {Annales 
d'hygiène^  1822,  t.  XVIII,  p.  422).. 
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Gomment  faut-il  calculer  rattéhUàtion  cousidérable 
qu'une  pareille  sélection  doit  app^^tet*  dahs  le  cblflVë  de  la 
mortalité?  A  un  examen  superficiel,  la  première  impression 
est  celle  de  rétonnëment  quand  on  voit  q\i*il  y  d  encore 
12,57  décès  sub  iOOO  hommes  (au  lieu  de  iO,  a  dahs  la 
population  civile)  parmi  les  jeûnes  gens  ayàfat  ttidins  d'un 
an  de  service*  C'est-à-dire  qui  ont  subi,  il  y  a  Quelques  tnois, 
une  épuration  rigoureuse  et  qui  en  outre  dans  cette  pre- 
mière année  ont  fourni  500  à  600  réformei^,  sdlt  avâUt,  soit 
peu  de  temps  après  l'incorporation . 

Ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  dangers  de  l'acclimate- 
ment dans  les  villes  et  à  uue  existence  nouvelle  pourraient 
s'attendre  à  ne  rencontrer,  au  moins  à  cette  époque,  qu'une 
mortalité  presque  insignifiante;  nous  ve^rons  plus  tard 
comment  ces  chiffres  élevés  s'explitiuent  et  se  justifient. 
En  ce  moment^  il  noUs  faut  apprécier  numériquement  le 
bénéfice  de  la  Révision  sur  la  vitalité  de  toute  l'armée,  et 
calculer  non-seulement  les  malades  t[u'on  a  laissés  dahs  la 
vie  civile,  mais  encore  les  individus  faibles^  médiocres  ou 
douteux.  Chaque  année  il  n'y  a  en  France  que  320  000  jeunes 
hommes  de  20  à  21  ans,  qui  tous  forment  la  blasse  recru- 
table;  sur  150  OOOexaminés  on  en  prend  90  000  qui  semblent 
les  plus  saibs  et  les  plus  robustes;  puis  pour  former  la  po- 
pulation civile  qu'on  va  comparer  à  cps  90  000  hommes  de 
choix^  ou  ajoute  à  la  secoUde  moitié  qui  retifbrmë  déjà  sa 
part  d'éléments  mauvais,'  tout  le  rebut  de  la  première,  à 
savoir  :  10  000  hommes  exemptés  pour  taille  Insuffisante  et 
les  55  000  infirtnes,  sur  lesquels  bO  OOO  dont  Id  s.inié  et  la 
constitution  sont  déjà  fortement  cdm[iromi&es:  Voldl  d'ail- 
leurs les  chiffres  précis  pour  la  classe  1864  (1). 

(l)  Compte  rendu  sur  le  recrutement  pendant  Vhnnêf;  1865;  tdbtbàli  C, 
p.  36. 
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Force  toUle  de  la  classe  1864 321561 

PuHUEB  GBOUPE.  •—  Indïvldus  examinés  au  point  de  vue  '*] 

de  l'aptitude  physique  : 

10  609  exemptés  pour  taille  insuflisante. 
5A  926  exemptés  pour  infirmités  diverses. 

85577  déclarés  aptes  au  s**rvice )  a      -  q4  ha? 

6  370  engagés  YOlontaires (  ^^^^^ ***  **^ 

f  57  A82 

t>ËtniÈMlf  GfeOUPE. 

i^â  079  hommes  dont  on  n'a  pas  constaté 

l'àptitOdé  physique  i 

10  609  exemptés  pourla  taille  (du  grou-fpj^^j^^  ^j^^,^         ^2^  g^^ 

pe  précèdent) '      *^ 

&â  916  étemptés  poui*  inflrnlitës   (du 

groupe  précédent) 

229  61A  TotAl...   ti2l56l 

Ainsi  dMû  côté  des  individus  d'élite;  de  l'autre  la  popu- 
lation itlélée,  plus  le  rebut  des  premiers.  Je  suppose  qu'à  ce 
moment  on  renvoie  sans  exception  tous  ces  jeunes  gens 
dans  leurs  foyers;  n'est-il  pas  évident  qu'au  bout  d'un  au 
ou  deux  les  9l  947  hommes  qui  avaient  été  désignés  pour 
composer  l*armée  auront  fourni  un  nombre  proportionnel 
de  décès  bien  moindre  que  les  2^9  kiU  hommes  du  second 
groupe;  lés  conditions  de  la  vie  auront  été  à  peu  près  iden- 
tiques de  part  et  d^aulre  sur  un  pareil  nombre,  et  la  diffé- 
rence des  décès  donnerait  assez  exactement  la  mesure  de 
l'épuration  opérée  par  la  révision.  Les  circonstances  peu- 
vent un  jour  rendre  cette  recherche  possible,   au' moins 
pour  une  partie  du  contingent  désigné,  et  il  y  aurait  le  plus 
grand  intérêt  à  ce  que  cette  occasion  précieuse  ne  fût  pas 
perdue  (1). 
On  peut  tenter  d'drrivèr  à  cette  notion  par  un  artifice  de 

(1)  La  création  de  la  garde  nationale  mobile  pouvait  rendre  cette  com- 
paraison facile  ;  malheureusement  tous  les  jeunes  gens  de  la  classe  que 
leurs  numéros  élcvéd  désignent  pour  en  faire  partie  ne  se  présentent  pas 
à  la  révision  ;  ceux-là  seulement  qui  allèguent  une  infirmité  ou  une  cause 
physique  d'exemption  sont  invités  à  venir  subir  l'examen  devant  le  conseil* 
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calcul.  Certes,  personne  ne  contestera  que  les  individus 
exemptés  chaque  année  pour  infirmités  compromettant  grave- 
ment les  chances  de  vie  ne  doivent  fournir  trois  fois  plus  de 
décès  que  la  population  du  môme  âge>  c'est-à-dire  que  là 
où  iOOO  jeunes  gens  de  20  à  21  ans  comptent  10  décès^ 
1000  exemptés  pour  infirmités  graves  en  compteront  au 
moins  30.  Cette  proportion  semble  môme  tellement  faible 
qu'on  pourrait  la  déclarer  inacceptable.  Les  92  000  hommes 
qui^  chaque  année,  viennent  renforcer  Tarmée  se  sont  dé- 
barrassés, nous  l'avons  vu,  de  28000  de  ces  infirmes;  on 
peut  donc  dire  qu'ils  auraient^  n'était  la  révision^  la  même 
mortalité  qu'un  groupe  de  120  000  individus  dont  92  000 
ont  la  proportion  des  pertes  (décès  et  réformes)  de  l'armée, 
et  28000  fournissent  30  décès  sur  1000,  soitSAO. 

Mais  parmi  les  chiffres  obituaires  de  l'armée,  lequel  faut- 
il  choisir,  celui  delà  première  année  de  service?  ou  le  chiffre 
moyen  de  l'effectif  servant  à  l'intérieur?  Nous  serions  tentés 
de  choisir  le  premier  puisqu'il  s'applique  le  plus  exacte- 
ment aux  hommes  qui  nous  occupent;  à  leurs  décès  il 
faudrait  alors  ajouter  une  portion  des  réformes  dont  ils 
ont  été  l'objet  En  1866^  les  hommes  ayant  moins  d'un  an 
de  service  comptent  10,1  décès  sur  1000  (année  favorisée)  ; 
de  plus,  en  cette  môme  année  on  a  réformé  568  jeunes 
gens  de  la  classe  1865,  306  avant,  262  après  l'incorpo- 
ration (1).  Si  l'on  admet,  comme  nous  avons  cherché  à 
l'établir,  que  la  moitié  de  ces  réformes  peut  être  consi- 
dérée comme  équivalente  à  un  nombre  égal  de  décès, 
nous  arrivons  à  un  chiffre  élevé  parce  que  ces  réformes 
ne  portent  que  sur  77  ilU  hommes  composant  définitive- 
ment la  classe  après  exonérations,  soit  3,/li4  qu'il  faut  ajou- 
ter à  10,  1  décès=13,54.  Mais  ce  résultat  ne  s'appliquerait 
qu'à  la  première  année  de  service  qui  d'ordinaire  est  la  plus 
pénible  et  la  plus  meurtrière;  nous  préférons  prendre  le 

(i)  Compte  rendu  du  recrutement  en  1866,  p.  ^7,  colonne  17  et  18. 
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chiffre  de  la  mortalité  générale  et  nous  pouvons  former 
DOtregroupe  fictif  de  120  000  hommes  de  la  façon  suivante: 

93000  soldats  (M=13  sur  1000}  qui  donnent  1196  décès  ou  réformes 

équiTalentes. 
28  000  exemptés  (MssSO  sur  1 000)  qui  donnent    840  décès. 


130  OOt  hommes  qui  sont  censés  fournir 2036  décès. 

Nous  trouvons  ainsi  une  mortalité  moyenne  de  16, 6  qui, 
toute  réserve  gardée,  serait  celle  de  Tarmée  si  la  révision 
D'existait  pas.  Déjà  on  place  les  deux  populations  dans  des 
conditions  plus  comparables^  et  Ton  est  en  droit  d'attribuer 
aux  épreuves  de  la  vie  militaire  la  différence  qui  existe  entre 
cette  mortalité  théorique  de  l'armée  16^  6  et  celle  des 
hommes  de  20  à  35  ans  ==  8,  89.  Mais  il  est  d'autres  élé- 
ments dont  il  faut  tenir  compte  .- 

Une  loi  qui  vient  de  disparaître  en  grande  partie  et  qui 
a  fonctionné  pendant  10  ans,  la  loi  du  26  avril  1855,  dite 
de  la  Dotation,  etc.,  a  contribué  d'une  façon  sérieuse  à 
abaisser  le  chiffre  des  décès*^  et  à  rendre  moins  significa* 
livesles  conclusions  qu'on  veut  en  tirer  pour  apprécier  la 
salubrité  de  la  profession  militaire.  En  1855,  l'État  s'émut 
des  inconvénients  auxquels  donnaient  lieu  le  remplacement 
libre  et  les  compagnies  d'assurances  ;  il  supprima  la  faculté 
laissée  à  chacun  de  choisir  un  remplaçant,  et  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  pour  s'affranchir  du  service,  il  suffisait  de 
payer  une  prime  d'exonération  fixée  chaque  année  par  un 
arrêté  ministériel.  Pour  combler  les  vides  laissés  ainsi  dans 
leâ  contingents,  l'État  s'efforça  de  retenir  dans  les  rangs, 
au  moyen  d'une  prime  et  d'une  haute  paye,  des  hommes 
ains,  robustes^  acclimatés^  disciplinés,  habitués  au  service. 
Les  rengagements  étaient  reçus  pour  2,  3,  A,  5,  6  ou  7 ans; 
mais  peur  être  admis,  les  hommes  devaient  subir  un  examen 
daptitnde  physique,  examen  d'autant  plus  rigoureux  et 
d'autant  plus  nécessaire  que  parfois  des  militaires,  après 
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avoir  tpuché  iiqe  forte  prime  W  moment  du  rengagement, 
fais£^ient  valoir  bientôt  une  affeption  grave  qu41s  avaient 
dissimulée  avec  soin,  et  ot)tenaient  un  congé  de  réforme 
avant  d'aypir  acquitté  Tobligation  contractée  envers  TÉtat. 
Chaque  engagement  devait  être  précédé  d'une  nouvelle  vi- 
site médicale,  de  sorte  qu'avant  d'arriver  à  TAge  de  35  ans, 
ou  à  15  ans  de  service^  les  hommes  avaient  subi  plusieurs 
révisions,  plus  sévères  assurément  que  celle  du  recrute- 
ment:  dans   un  régiment,  le  médecin  connaît    bientôt 
la  santé  et  la  valeur  de  tous,  de  ceux  surtout  qu'il  est  obligé 
fréquemment  d'envoyer  à  l'hôpital  ou  d'exempter  de  ser- 
vice ;  il  les  reconnaît  et  les  refuse  le  jour  où  ils  viennent 
demander  à  renouveler  un  engagement.  Ces  hommes  repré- 
sentent le  choix  des  conscrits  acceptés  par  les  conseils  de 
révision;  les  individus  douteux  ou  trop  faibles  du  ménie 
contingent  ont  disparu  successivement  par  les  réformes  et 
les  décès;  eux,  au  contraire,  ont  surmonté  les  épreuves  du 
noviciat  et  de  l'acclimatement,  ils  ont  le  goût  du  service, 
leur  bonne  santé  semble  prouver  qu'ils  sont  capables  d'en 
supporter  les  fatigues,  leur  paye  notal)lement  élevée  leur 
assure  un  plus  grand  bien-être  ;  leur,  présence  dans  l'armée 
est  donc  un  élément  de  force  et  de  vitalité  dont  il  faut  ternir 
un  compte  très-sérieux. 

Sans  doute,  dans  la  pratique,  il  y  a  quelque  tempérament 
à  la  sévérité  de  l'examen  d'admission  :  par  un  sentiment  de 
bienveillance  et  de  sympathie  que  tout  le  monde  comprend, 
on  continue  parfois  èfaccepter  |es  rengagements  d'hommes 
affaiblis  déjà  par  15  ans  de  service  et  plus,  qui  ont  fait  de 
la  profession  militaire  une  carrière,  sont  trop  vieux  pour 
commencer  à  en  embrasser  une  autre,  et  cependant  sont 
encore  capables  de  rendre  des  services;  quelques-uns  suc- 
combent à  la  tâche;  d'autres  arrivent  peu  à  peu,  avec  l'in- 
dulgence des  chefs,  à  l'époque  de  leur  retraite,  et  portent 
dans  leurs  foyers  une  santé  fortement  compromise  par  des 
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ifections  chroniques  incurables.  Mais,  ce  sont  là  des  excep- 
tions extrêmement  rares  pour  la  classe  très-nombreuse 
des  hommes  de  25  à  35  ans  qui  surtoqt  se  rengagent. 

Ces  soldats  d'élite  entrent  pour  ane  part  considérable 
daos  la  oompQsttion  de  l'armée;  ils  en  forment  envirpn  le 
tiers  (I). 

BffBcUf  au  i**  janvKr  1863  :  ||04  400  hommes. 

Rengagés 109 IH 

Eng^çés  après  libération. .       16  ^20 

125  67^  =  3ppouriQ0. 

Effectif  itu  i^\Janvner  1867  :  36Q  307  hommes, 

I^engagés S|3  956 

•  Engagés  après  libération.. .       18  795 

112  751  =  su  pour  IQQ. 

n  y  a  15  ans^  ils  ne  représentaient  que  la  20*  partie  de 
l'effectif  : 

Au  l«r  Janvier  1851 16  347  sur  364  675 

Au  1«'  janvier  1852 17  936  sur  354  960 

L'introduction  dans  l'armée  de  ces  éléments  choisis  s'est 
traduite,  depuis  10  ans^par  une  diminution  de  la  mortalité 
générale  et  par  un  abaissement  du  chiffre  de  décès,  pour 
les  hommes  ayant  de  7  à  10  ans  de  service. 

Dans  la  période  quinquennale  1862-1866  (2)^  la  mortalité 
^'est  répartie  de  la  façon  suivante,  d'après  l'ancienneté  de 
service  : 

Sous-officiers  et  soldats. 

*  Décè« 

n\x  iOOtt  faoqiines. 

Moins  d'un  an  de  service 12,57 

De  1  à  3  ans 13^16 

Dp  ^  à  ^  ans 11^49 

De  5  à  7  ans 8,49 

De  7  à  le  ans 7,96 

Pe  10  4  44  am 8,30 

Plus  cte  14  i^ns 9,95 

i}]  C(mfites  r^idus  du  recrutement,  tat^teau  Z^. 

(2)  Statistique  médicale  de  V armée  en  1866,  p.  145. 
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C'est  là  un  résultat  que  tout  le  monde  connaît,  et  qui 
jusqu'ici  semble  accepté  par  un  accord  unanime  ;  il  fournit 
le  meilleur  exemple  peut-être  pour  faire  voir  la  tendance 
fâcheuse  qui  conduit  à  mesurer  la  salubrité  d'une  profes- 
sion par  le  chiffre  brut  des  décès.  Un  des  arguments  qu'on 
a  fait  valoir  pour  demander  la  conservation  de  la  loi  du 
26  avril  1855,  a  été  l'abaissement  de  la  mortalité  constaté 
sous  son  régime  :  cet  abaissement  est  réel,  et  cela  devait 
être,  puisque  la  mortalité  est  le  rapport  des  décès  à  la  po- 
pulation quelconque  qui  les  a  fournis.  Mais,  de  ce  que 
1000  hommes  comptent  moins  de  décès  que  jadis^  faut-il 
en  conclure  nécessairement  que  la  profession  est  devenue 
moins  pénible?  la  différence  entre  les  chiffres  obituaires 
est-elle  la  mesure  précise  des  améliorations  réalisées  dans 
le  bien-élre  et  Thygiène  du  soldat?  En  tout  ceci,  il  semble 
qu'on  juge  trop  sur  Tapparence,  et  qu'on  se  berce  d'illu- 
sions. On  a  multiplié  les  épreuves  que  l'homme  doit  subir 
pour  entrer  ou  rester  dans  Tarmée,  on  exige  de  lui  des  ga- 
ranties croissantes,  on  recherche  à  tout  prix  des  sujets 
d'élite  et  des  hommes  éprouvés,  est-il  donc  étonnant  que  la 
mortalité  s'abaisse?  A  l'occasion  des  réformes  qui  doivent 
figurer  pour  une  part  à  côté  des  décès,  je  disais  dans  un 
autre  travail  :  «  eu  n'en  tenant  aucun  compte,  on  imite  ce 
médecin  d'hôpital  qui,  n'acceptant  que  des  maladies  légères, 
et  évacuant  dans  un  service  voisin  tous  les  cas  qui  devien- 
draient graves,  viendrait  ensuite  se  targuer  de  la  faible 
mortalité  de  ses  salles  » .  Ceci  s'applique  tout  aussi  bien  à 
la  révision,  et  au  rengagement  militaire  précédé  d'un  exa- 
men médical  ;  s'il  est  une  chose  qui  doive  étonner,  c'est 
que  de  7  à  10  ans  de  service,  cette  population  de  27  à  30 
ans,  dans  l'àgc  de  la  force  et  du  développement  complet^ 
incessamment  choisie  et  épurée,  ne  fournisse  pas  une  mor- 
talité plus  faible  encore;  car,  sur  40  à/i5000  hommes  qui 
chaque  année  constituent  ce  groupe,  il  n'en  est  qu'un 
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nombre  insîgnifiaDt  qui  n'aient  subi,  dopais  peu  de  temps, 
une  seconde  révision  pour  laquelle,  à  cet  âge,  il  n'y  a  ni 
tolérance  ni  relâchement. 

Un  fait  est  certain^  dit-on,  c'est  que  de  7  à  10  ans  de 
service  la  mortalité  s'est  notablement  abaissée.  Mais,  est-ce 
parce  qae  les  influences  nuisibles  diminuent,  ou  parce  que 
la  résistance  et  le  choix  des  individus  augmentent?  Quelle 
part  feut-il  faire,  dans  le  résultat  obtenu,  à  l'un  et  à  l'autre 
de  ces  éléments?  Si  Tacclimatement  à  la  vie  militaire  est 
une  crise  que  beaucoup  ne  surmontent  pas  sans  danger^ 
si  le  métier  des  armes  est  une  cause  d'épuisement  pour  les 
organismes  moyens,  sans  doute  il  est  avantageux  que  ceux- 
là  restent  an  service  qui  ont  triomphé  des  difficultés  du 
débuts  et  à  qui  une  organisation  privilégiée  permet  de  sup- 
porter impunément  de  grandes  fatigues.  A  ce  point  de  vue» 
et  à  plusieurs  autres  encore,  la  loi  dite  de  la  dotation  avait 
des  avantages  qu'il  est  impossible  de  contester  et  que  per- 
sonne ne  méconnaît.  Mais  il  semble  à  quelques-uns  que 
l'ancienneté  de  service  constitue  par  elle-même  l'élément 
principal  dans  la  diminution  des  décès;  on  oublie  le  point 
capital,  le  choix  que  ces  hommes  ont  dû  subir  à  plusieurs 
reprises,  pour  avoir  le  droit  de  figurer  parmi  ceux  qui  ont 
de  7  à  15  ans  de  service. 

Les  statistiques  de  l'armée  anglaise  permettent  de  com- 
parer la  mortalité  des  troupes  qui  n'ont  que  le  bénéfice  de 
l'ancienneté  de  service,  avec  celle  des  hommes  qui  y  joi- 
gnent les  avantages  d'un  examen  physique,  précédant 
chaque  rengagement  à  courte  période.  La  proportion  des 
décès,  décroissante  chez  nous,  croissante  en  Angleterre  avec 
la  durée  du  service,  est  depuis  quelques  années  un  sujet 
d'ëtonnement  pour  les  différents  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  statistique.  Voici  en  effet  la  marche  différente  dans  les 
deux  pays  : 

2*  0*UBy  1869.  —  TovK  xxn.  —  i'*  pabtib.  7 
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Armée  frmifaiêêf  it69-lM6  (1). 

I)éeè« 
■nr  1000  bomine». 

Moins  d'un  an  de  service 12^57 

De  1  à  8  aiM « < .  13,16 

De  3  à  5  ans 11,49 

De  5  à  7  ans 8,49 

De  7  à  10  Atit. . . . , T,9a 

De  10  à  14  ans 8,30 

Plus  de  Id  ans 9,95  (2) 

Armée  anglaise^  1863  (3)« 

Décès  sur  4000  hommes. 

Au-dessous  Ac  5  ans 4^6 

D«  6  à  10  ani«  . .  « 8,7 

De  10  à  15  an« 12,5 

De  15  i  20  ans 19,7 

De  tO  AU!  et  plui «  li,8 

En  Angleterre,  les  hommes  entrent  en  général  dans 
I*arméc  pour  y  faire  leut  carrière,  ils  contractent  des  enga- 
gements à  très-longue  échéance,  leur  but  est  d'arriver  à  la 
retraite,  et  une  fois  engagés  dans  cette  voie,  ils  ne  quittent 
l'armée  que  par  la  réforme,  la  retraite  ou  la  mort;  il  n'y  a 
point,  au  moins  d'une  façon  régulière  comme  chez  nous, 
cette  succession,  ce  renouvellement  de  contrats  précédés 
d'une  visite  corporelle  qui  éloigne  à  chaque  étape  les  valeurs 
équivoques  et  les  infirmités  commençantes.  Les  chiffres 
anglais  n'ont  d'ailleurs  qu'une  valeur  relative  entre  exxt  et 
pour  des  périodes  successives;  il  est  impossible  de  les  com- 
parer avec  ceux  de  notre  armée,  et  de  tirer  aucune  conclu- 
sion en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  pays,  en  raison  du 
nombre  extraordinaire   de  réformes,  retraites,  etc.  [dis- 

(1)  Stùtittigue  médicùU  4e  f armée  en  I66O1  p.  40. 

(2)  Il  nous  est  impotiibl*  d'admettre,  «vtrem eut  que  comme  reoieigne-* 
ment,  la  distinction,  établie  par  la  statistique,  des  décès  par  suicide  et  des 
décès  par  maladies;  n'y  a-t-il  denc  pas  de  suicides  dans  la  population 
ciTile,  et  si  cette  cause  de  mott  est  plus  fréquente  dans  Tarmée,  ne  rend- 
elle  pas  la  profession  plus  meurtrière  ? 

(3)  Boudin,  Recueil  de  Mémoires  de  médecine  militaire^  t.  XVI,  p.  202. 
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ekvgH  hy  xfmaliâin§)y  aceorâées  oltftqne  année  en  Angle-^ 
terre.  Rn  1803,  les  76  000  hommei  servant  dans  le 
Royaume-Uni  ont  fourni  075  déoès  et  Iklk  réformes,  soit 
pour  iOOO  hommes  :  8,80  des  premiers,  39,68  des  secondes 
et  S[iême  M,A  en  1865. 

Autant  qu'on  peut  juger  dans  de  semblables  conditions, 
il  n'y  a,  dans  la  marche  de  la  mortalité  des  troupes  an- 
glaises, que  Teiagération  de  ce  qui  se  passe  dans  la  vie  corn- 
mune  ea  ce  poys',  la  sévérité  d'admission  initiale,  plus 
giaode  sans  doute  que  che2  nous,  le  bon  chois  des  recrues 
rendent  la  mortalité  des  premières  années  notablement  in- 
férieure à  celle  de  la  population  de  même  ftge;  plus  tard, 
ce  bénéfice  s'épuise,  et  le  nombre  des  décès  s'élève  d'au- 
tant plus  que  les  hommes  restent  soumis  plus  longtemps 
aux  conditions  fâcheuses  de  la  vie  militaire. 

Le  tableau  suivant  donne  le  nombre  de  décès  fournis  par 
iOOO  hommes  de  obaque  ftge#  en  Angleterrei  pour  la  période 
lKO-1863  (i). 

DiM  VtmaU  BttM 

à  la  pdptllation  iWih 

l'iAtéheor»  BMfliiiiUiM. 

Aa-dc880us  de  20  ans 3^67  7, M 

so-2â  ans e,da  a,â2 

25-29  ans e,S8  9,91 

30-34  ans 11,10  10,23 

35-39  ans 17,02  11,63 

AS  ans  et  aonlesaM.  « .  • . .  21,01  19,50 

M.  Laveran  (2),  dans  un  mémoire  très-important  et  sou- 
Tefit  cité,  fliit  justement  observer  que  l'arrivée  successive 
etTenrOIementà  des  âges  différents  contribuent,  pour  une 
ferte  part,  à  conserver  dansVarmée  anglaise  la  marche  de  la 
mortalité  commune  suivant  les  âges;  et,  en  effet,  on  peut 
très-bien  expliquer  par  ^admission  tardive  de  recrues  âgées 

(1)  Parkcs,  il  Manual of  practicai  hygiène^  1866,  p.  513. 

(2)  LtfStSB,  ilielii'SfctJ  mr  im  osimw  de  èa  wgrtalMé  êam  f  armée  êer'^ 
vont  à  rintérieur  {Ann.  (Thyg.  et  de  ifM«  id^«,  V  séris,  U  XIII,  1809, 
P.  244. 
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de  25  à  29  ans  la  faible  mortalité  des  hommes  de  ce  groupe. 
Cependant,  les  StatUHcal  reports  font  voir  que  Vàjgt  des 
bommeS)  au  moment  de  leur  incorporation,  s'éloigne  moins 
qu'on  ne  le  croyait  de  ce  qui  a  lieu  dans  notre  armée.  En 
1864,  sur  10,000  recrues  anglaises,  7,866  avaient  de  17  à 
21  ans  accomplis,  27&  seulement  avaient  plus  de  25  ans  (1). 

Moins  de  17  ans 260 

17  à  18  ans 6A0 

18  à  19  aoB 3150 

19  i  20  ans 1980 

20  à  21  ans 1270 

21à22ani 810      * 

22  à  23  ans 660 

23  &  24  ans 510 

U  à  25  ans A72 

Plus  de  25  ans 270 

10000 

Ce  qui  se  passe  en  Angleterre  est  donc  en  quelque  sorte 
l'évolution  normale  de  la  mortalité  ;  si  chez  nous,  au  lieu 
d'accepter  des  engagements  pour  2,  3  ou  5  ans,  on  n'en 
acceptait  que  pour  15  ou  20  ans,  ne  croit-on  pas  que  la 
mortalité  croîtrait  régulièrement  avec  la  durée  du  service, 
et  qu'un  nombre  considérable  seraient  dans  l'impossibilité 
d'arriver  au  terme  de  leur  contrat  ? 

Nous  avons  voulu  savoir  s'il  y  avait,  dansl'armée  française, 
une  concordance  aussi  réelle  qu'on  le  dit  entre  l'Age  des 
'  hommes  et  leur  ancienneté  de  service  :  la  Statistique  mé' 
dicale  de  ï armée  pendant  1866  (2)  a  donné  pour  la  première 
fois  la  décomposition,  par  âge,  de  l'effectif  et  du  chi&e  des 
décès;  à  l'aide  de  ces  documents  très-complets,  puisqu'ils 
indiquent  le  nombre  des  soldats  par  année  d'âge,  de  2  ans 
(enfants  de  troupe)  à  69  ans  (vétérans),  nous  avons  dressé  le 
tableau  ci-dessus  et  calculé  le  nombre  de  décès  fourni  par 

(1)  Boudin,  Becmtement  de  t armée  angkUèe  {B/Bcueilde  Mémoires  de 
médecine  militaire,  t  XYIO,  p.  7). 

(2)  Statistique  médicale  pendant  1806,  p.  245. 
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1000  hommes  de  divers  groupes  d'âges,  sous-officiers  et 
soldats  compris  dans  tout  Teffectif  (France,  Italie^  Algérie)* 

Décompaiition^  par  âge,  de  Varméeau  i*^  avril  1866 
(offteiersnon  compris). 


AGBS. 

mwncnr 
▼ÏTaat 

de 
cbafque 

vàciÈ 

à 
chaque 

ige. 

noMuneu 

desTivants 

de 

chaque  àire 

s.  1000  h. 

d'eileetif. 

nU)MftT10R 

detdéeès 

sur 

1000  h. 

de  chaque 

*g«. 

raeeouTHMf 

des  décès 

p«ri«e 

sur 

lOOOdéeèe 

généraux. 

1 

S 

8 

4 

5 

2-17  ans 

(eafuU  de  troupe). 

17-18-19-20  ans 

4,665 
12,919 

19 
81 

14,50 
40,20 

4,10 
6,26 

0,55 
2,35 

21  ans 

19,863 

183 

61,80 

9,21 

5,31 

(lueiuff  d'nu  un  de  lenriee). 

22-23  ans 

64,829 

697 

201,70 

10,75 

20,28 

(de  i  à  S  uss  de  tenrioe). 

24-25  ans 

63,169 

636 

196,54 

10,06 

18,50 

(de  3  à  s  ans  de  serrioe). 

26-27  ans 

48,138 

488 

149,44 

10,14 

14,10 

(de  5  à  T  «us  de  serriee). 
28-29-30  ans 

40,419 

387 

125,76 

9,59 

11,26 

(de  7  à  10  sas  de  serriee). 
31-32-34  ans  ' 

34,970 

400 

108,89 

11,44 

11,60 

(de  10  à  14  eus  de  serriee). 

35-36-37  ans 

10,231 

132 

31,83 

12,90 

3,85 

(del4àl7  eus  de  sernee). 
38-46  ans 

19,661 

348 

61,17 

17,80 

10,20 

(4''-25  ans  de  serriee). 

47*69  ans. 

2,520 

69 

7,80 
Reste  0,37 

27,38 

2,00 

321,389 

3436 

1000,00 

Il  nous  a  été  évidemment  impossible  d'établir  un  rapport 
rigoureux  entre  Tàge  réel  et  l'ancienneté  de  service,  à  cause 
des  engagements  volontaires  d'emblée  ou  après  libération, 
les  engagements,  les  remplacements,  qui  échelonnent  les 
entrées  ou  les  rentrées  dans  l'armée^  à  des  âges  différents  ; 
toutefois^  le  rapprochement  approximatif  que  nous  avons 
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tenté  révile  iw  fait  curieux  et  inatteodu,  c'est  la  diflKrtnca 
tréB^faible  des  décès  proportionDels  eotre  les  groupas  d'éges» 
depuis  22  jusq[u'à  S/i  ans,  ce  qui  met  notre  colonne  5  en 
désaccord  complet  a?ec  le  tableau  officiel  des  décès  par 
ancienneté  de  service  (voy.  ci-^dessus,  p.  95).  Le  môme  cal- 
cul,  établi  pour  l'armée  &  l'intérieur  et  avec  un  groupement 
d'Ages  un  peu  différent,  uous  a  donné  des  résultats  presqu# 
eemblablee  ;  nous  en  extrayons  la  colonne  principale  : 

Dicès  par  âges  de  F  armée  à  V  intérieur  au  i®'  avril  1866 

{offiêiers  mm  «ompii). 

Proportioi)8  des  décèi        Proportions  des  TiTiati 
AGES.  sur  1000  hommes  de  «htqaaÉM 

dt  chaq»#  à0,        sir  iOOO  kommat  A'éStctîî. 

2-17 3,$5  19,72 

ii<49 àM  8e,6S 

20-24 10,98  eeSyfiO 

U^tO e,Tft  338,00 

30-34 10,30  44â,aa 

•ft-eo ts,sa  48,(6 

40-44 18^00  S8,aS 

45-40 S6,4e  17,73 

50  et  att  delà 36,00  S,00 

Reste  0,40 

.   1000,00 

On  est  peut-être  en  droit  de  conclure  de  ce  désaccord  que 
si  la  proportion  des  décès  diminue  réellement  avec  Pancieiv 
neté  de  service,  cette  réduction  de  la  mortalité  ne  persiste 
que  pendant  un  temps  assez  court  :  il  semble  que  la  vie 
militaire  use  et  épuise  de  plus  en  plus  ceux  qui  y  sont  sou- 
mis ;  s'il  y  a  quelque  avantage  à  retenir  les  militaires  sous  las 
drapeaux  au  delà  de  leur  premier  congé,  c'est  surtout  par 
la  faculté  qu'on  a  de  faire  un  choix  nouveau  tous  les  2, 3  ou 
5  ans^  et  d'exclure  les  valeurs  mauvaises  ou  douteuses  ;  pen- 
dant quelques  années,  jusqu'à  30  ans  au  plus,  cette  der- 
nière influence  réussit  peut-être  à  compenser  et  à  dominer 
la  première,  mais  après  cet  âge,  on  est  moins  exigeant  sur 
la  vigueur  et  la  santé  des  hommes  qui  renouvellent  leur 
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engagement,  et  la  continuité  d'action  du  régime  militaire 
unène  une  détérioration  progressive  qui  excède  le  bénéfice 
da  choix  et  de  Tacclimatement. 

Si  30  360  hommes  âgés  de  33-&^  ans,  servant  à  l'intérieur 
en  i8(S0,  fournissent  une  mortalité  moyenne  de  15^5  malgré 
les  sélections  multipliées  qu'ils  représentent,  quel  serait 
donc  le  chiffre  de  décès  de  20  000  hommes  pris  au  hasard 
dans  la  popuUtioa  giaitsiiê^  «t  «ouiaU  pendant  le  même 
temps  aux  mâm^s  influanaas  1 

Quand  on  yeut  éyftiuer  #0  ch^Sr^s  h  réduotion  de  mortar 
|ité  oocasionnée  par  le  rengagement  ainsi  conipris,  on  est 
'arrêté  de  suite  par  l'absence  complète  de  documents  offir 
dds.  A  peina  pourrait-oa  ^jout^r  uo«  ?fil0ur  ^ériouie  à  unf 
iUlistlque  indiquant  le  nombre  des  militaires  q«ii  se  prér 
unlenl  au  rengagement  at  le  oombre  des  rafusés  ;  ceux-1^ 
I8ttk  dont  la  santé  est  bonne»  au  moins  en  apparence,  fon- 
meQt  le  projet  de  continuer  k  servir  et  vi^ppont  affronter 

h  visite  d'admission.  Il  en  est  d'eux  commç  desremplaçant^ 
proprement  dits,  qui  ne  se  présentent  que  lorsqu'ils  peuvent 
espérer  être  acceptés  par  les  conseils  de  révision  ou  de 
recrutement;  le  plus  souvent  ce  sont  des  hommes  de  choix, 
fto  point  de  vue  de  l'aptitude  physique  du  moins,  et  malgré 
uiê  séTérité  et  une  défiance  extrêmes,  on  n'en  refuse  en 
l^ral  qu'un  petit  nombre. 

On  aceordera  sans  doute  que  la  population  militaire  oh 
se  trouirent  les  hommes  susceptibles  de  se  rengager  n'est 
{inére  supérieure,  comme  vitalité,  à  la  classe  des  Jeunes  gens 
de  34  ans  qui  chaque  année  sont  appelés  par  la  conscrip- 
tion !  les  maladies,  les  infirmités  sont  d'une  autre  nature  et 
se  présentent  sous  un  aspect  différent,  mais  l'aptitude  à  la 
vie  n'est  pas  plus  grande,  puisque  les  militaires  Âgés  de 
iù-Sl  ans  qui  fournissent  les  rengagés  ont  une  mortalité  de 
10,36  (en  1866},  presque  identique  avec  celle  des  jeunes  gens 
libres  de  20-21  ans.  En  outre,  la  visite  d'admission  n'est  pas 
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moins  rigoureuse  en  principe  que  celle  des  conseils  de  ré* 
vision,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  rapport  entre  ceux  qui  s'y 
soumettent  et  ceux  qu'on  accepte;  par  conséquent  elle 
aura,  elle  aussi,  pour  résultat  de  diminuer  d'^n  tiers  les 
chances  de  mort  des  hommes  agréés.  Or,  le  nombre  de  ces 
individus  est  chaque  année  très-considérable,  .ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  le  tableau  suivant  (1)  : 


Nombre  et  durée  des  rengagements  contractée  en  : 

1855 

1856 

1857 

1858 

1859 

1860 

1861 

1862 

Pour  2  ans. 

469 

2853 

39% 

1003 

179 

24599 

1140 
2799 

603 
1002 

228 
22011 

1492 
3035 

675 
1092 

316 
14520 

—  3  ans. 

—  4  ans. 

—  5  ans. 

—  6  ans. 

—  7  ans. 

5958 
541 

1766 

237 

18336 

3998 

377 

1526 

156 

12023 

2555 

453 

972 

81 

5353 

9414 

3102 
386 

1028 
143 

5849 

3939 

598 

1225 

321 

10289 

26838 

18080 

10508 

16372 

29501 

27783 

21130 

Môme  en  ne  comptant  pas  les  engagés  après  libéra- 
tion, ce  nombre  pour  toute  Tarmée  s'élève  à  plus  de 
400  000  hommes,  il  forme  le  tiers  de  Teffectif  total;  presque 
tous  subissent  plusieurs  fois  la  même  épreuve,  et  en  cumu- 
lent les  bénéfices.  Cette  dernière  circonstance  rend  mal- 
heureusement une  évaluation  rigoureuse  impossible,  mais 
il  me  semble  qu'on  n'exagère  rien  en  traduisant  par  2  ou 
3  décès  en  moins  le  profit  que  retire  l'armée  d'un  pareil 
système.  Le  jour  donc,  et  ce  jour  peut-être  est  proche,  où 
le  nombre  des  rengagés  diminuera,  quand,  au  lieu  d'être 
le  tiers  de  l'effectif^  il  n'en  formera  plus  que  le  vingtième 
comme  autrefois,  il  est  possible  que  le  nombre  proportion- 
nel des  décès  s'élève;  et  il  n'en  faudra  pas  conclure  que  le 

(1)  Compte  rendu  sur  le  recrutement  pendant  l'année  1862,  p.  22. 
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bien-être  du  soldat  aura  diminué,  pas  plus  qu'on  n*est  en 
droit  d'affirmer  aujourd'hui  que  si  la  mortalité  s'est  abaissée 
depuis  quelques  années,  c'est  uniquement  parce  que  ce  bien- 
être  s'est  accru. 

Nous  pouvons  maintenant  résumer  les  supputations  que 
noQS  avons  établies  jusqu'ici,  et  les  traduire  de  la  façon 

soivante  : 

Nombre  réel  des  décès  sur  1000   hommes  à  l'inté* 

«nr ^'*Ml3 

Décès  prévenus  par  les  réfonnes  et  la  libération . . .     3,59  | 

Chances  de  mort  écartées  par  la  révision  équiv.  à.     3^60    décès. 

Bénéfice  des  Tîsîtes  de  rengagement  éqniv.  à 3,00    au   minim. 

18,60 

• 

Ces  résultats,  nous  le  reconnaissons  mieux  que  personne, 
n'ont  pas  la  rigueur  scientifique,  mathématique  surtout,  qui 
doit  présider  aux  recherches  statistiques  ;  mais  là  où  une 
statistique  précise  est  impossible,  faut>-il  donc  rester  inactif, 
et  ne  faire  aucun  efifort  pour  arriver  à  la  vérité  ?  Nous  par- 
venons d'ailleurs,  sans  parti  pris,  à  un  chiffre  accepté  par 
d'excellents  esprits,  en  dépit  même  de  documents  officiels 
dont  l'exactitude  matérielle  n'est  pas  contestée.  Pour  nous, 
les  9,/ii  décès  de  l'armée  sont  équivalents  à  18  décès  de  la 
population  civile,  toutes  choses  étant  rendues  égales  de  part 
et  d'autre.  Si  élevé  qu'il  puisse  paraître  à  quelques-uns, 
ce  chiffre  ne  nous  semble  cependant  qu'un  minimum 
pour  représenter  les  chances  de  mort  sous  les  drapeaux  : 
qui  oserait  dire  que  1000  hommes^  pris  au  hasard  dans  la 
population  que  l'on  compare  à  l'armée,  n'auraient  pas 
fourni,  au  bout  de  7  ans  de  service  militaire,  une  morta- 
lité supérieure  à  celle-là? 

Pour  que  cette  appréciation  acquière  toute  sa  valeur,  il 
faut  maintenant  faire  subir  au  coefficient  obituaire  de  la 
classe  civile  une  critique  semblable  à  celle  qui  précède,  et 
c'est  peut-être  là  que  nous  pourrions  trouver  la  possibilité 
d'une  conclusion  plus  consolante. 
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Le  chiffre  8,89«  qui  oorreipond  aui  déoài  deshommei  d« 
30  à  85  ans,  ost  foanii  par  deux  catégoriel  dont  la  mortalité 
est  bien  différente  i  les  hommea  mariés  et  les  oilibatairea  ; 
pourrannée  1861,  les  proportions  ont  été  les  suiTantei  (!)  2 


Mariés. 

Veufs. 

6,5 

i8,« 

««B 

ia»o 

Célibataires. 

20  à  30  ans 9,2 

30  à  AO  ans 11^6 

Ces  rapporta,  il  oat  yrti^  ont  une  signification  moins 
grande  qu'il  ne  paraît  au  premier  abord,  parce  que  sur 
iOOO  hommes  de  chaque  période  d'âge^  le  nombre  des  in- 
dividus mariés,  veufs  surtout,  est  très- faible  relativement  à 
celai  des  célibataires. 

L'armée,  ne  comptant  ponr  ainsi  dire  que  cas  derniers, 
doit-elle  être  comparée  exclusivement  à  cette  classe  qui 
fournit  un  excédant  de  décès,  et  faut41  voir  dans  le  célibat 
l'inOuence  occulte  que  nous  cherchons  V 

Il  n'est  pas  possible  de  nier  que  le  mariage,  le  bien-être, 
la  moralité  plus  grande  qu'il  assure,  ne  soient  favorables  i 
la  conservation  et  à  la  plus  longue  durée  de  la  vie  humaine  : 
Je  crois  cependant  qu'on  ne  tient  pas  assez  compte  de  l'état, 
au  moins  apparent,  de  la  santé  des  individus  au  moment  oii 
les  unions  se  contractent.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs 
et  Jusqu'à  un  certain  âge,  ii  est  évident  qu'un  homme  in^- 
firme  ou  malade  a  plus  de  chance  de  rester  célibataire  que 
celui  qui  est  sain  et  de  oomplexion  forte  ou  moyenne. 

C'est  là,  à  notre  avis,  la  cause  principale  de  l'excès  de 
mortalité  qui  pèse  sur  les  célibataires  ;  les  choix  multipliés 
qu^ont  subis  les  hommes  dont  se  compose  l'armée,  les  con- 
ditions d'aptitude  physique  qu'ils  présentent,  rendent  dès 
lors  toute  comparaison  impossible. 

Si  l'âge  moyen  du  mariage  est  pour  les  hommes,  en 

(1)  Moniteur  universel  du  16  ayril  1807. 
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Fnooe.  de  29  ans  3  mois  dans  les  camimgmft»  de  38  ans 
ia  aoii  dMs  tefl  viUes,  c'est  que,  à  la  oampagae  surtout 
iei  jeuoes  gène  de  20  &  38  aas  qui  pourraient  ou  voudraient 
contracter  des  unions  moins  tardiTeSi  sont,  pour  une  forte 
part,  retenus  au  service.  La  conscription  enlève  annuelle- 
ment à  chaque  canton  30  ou  31  pour  100  des  jeunes 
hommes  de  vingt  ans  qui  j  Tivenl,  elle  choisit  les  plus 
lobostês,  les  plus  sains,  par  oonséquent  les  plus  aptes  au 
TXian^e;  parmi  ceux  qui  restent,  le  mariage  est  certaine- 
ment pins  facile  pour  ceux  qui  ont  de  Vaisance»  ou  la  vi<r 
goeur  et  la  santé  qui  la  remplacent  et  la  font  naître, 

La  classe  des  célibataires  qu'on  veut  comparer  aux 
hommes  choisis  du  contingent  comprend  donc,  surtout  dans 
lescantons  industriels  et  agricoles^  un  nombre  notable  d'in- 
dividus que  leur  misère,  leur  faiblesse,  ou  des  infirmités  qui 
peut-être  les  ont  fait  rejeter  à  la  révision,  condamnent  pour 
ioajouis  au  célibat.  On  s'expose  h  mettre  l'armée  en  paral- 
lèle avec  un  groupe  qui  contient  précisément  ses  rebuts, 
c'est-à-dire  les  M  000  hommes  exemptés  annuellement  pour 
leor  petite  taille  ou  leurs  infirmités,  sur  230  000,  qui  après 
les  opérations  du  recrutement,  reviennent  vivre  dans  leurs 
foyers. 

C'est  donc  à  la  population  de  même  âge  tout  entière 
qu'il  faut  comparer  l'armée,  comme  l'a  fait  très*-justement 
hStati^ique  officielle;  et  sans  méconnaître  l'immense  supé- 
riorité de  la  vie  de  famille  sur  la  vie  en  commun  et  sur  la 
promiscuité  des  grandes  agglomérations,  n'oublions  pas 
que  Tiotre  but,  en  ce  moment  du  moins,  est  d'établir  un 
fait,  non  d'en  chercher  l'explication. 

Mais  les  décès  civils  s'appliquent  en  bloc  à  la  population 
rarale  et  urbaine,  tandis  que  l'armée  &  l'intérieur  ne  tient 
guère  ses  garnisons  que  dans  les  villea.  Si  l'on  désigne  sous 
ee  nom  les  centres  qui  ont  au  moins  2000  habitants,  on 
trouve  que  la  mortalité  y  est  notablement  plus  forte  que 
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dans  les  campagnes  :  les  chiffres  suivants  sont  les  derniers 
qui  aient  été  publiés,  et  bien  qu'ils  comprennent  les  décès 
de  la  guerre  d'Italie,  ils  n'en  conservent  pas  moins  toate 
leur  valeur  comparative. 

MORTALITÉ  MOYENNE  EN   1858-1860    (1). 
Décès  sur  1000  hommes. 

Popnlât.  totale.  Départ.  daU  Seine.  Pop.  arbûiia.  Pop*nrml«« 

20  à  30  ans..         11,7                17,3                13,5  9,S 

30  à  40  ans. .         10,3                18,2                12,6  9,8 

40  à  50  ans..         14,3                31,6                15,5  12,8 

Les  mêmes  différences  se  retrouvent  dans  presque  tous 
les  pays,  et  en  particulier  en  Belgique  (2). 


j....  ;. 


Les  deux  eexee.  Belgique  eotiëre,  1851-40.        Bmzellei,  1864-06. 

20  à  25  ans 9,1 

25  à  30  ans 9,0 

30  h  35  ans 9,3 

35  à  40  ans 10,6 i  .g. 

40  à  45  ans 11,7 f  *    •'     " 

Cette  distinction  est  d'autant  plus  fondée  que  l'armée  se 
compose,  pour  plus  de  moitié,  d'individus  de  provenance 
rurale  qui  ont  à  subir  tous  les  dangers  de  racclimatement 
dans  les  villes  :  il  faut  donc  élever  de  2  unités  environ  le 
chiffre  de  la  mortalité  civile^  qui  sert  de  point  de  comparai- 
son. 

L'armée  est  une  collection  d'individualités  très-compa- 
rables, vivant  dans  des  conditions  d'aisance  et  de  bien-être 
parfaitement  définies  et,  d'une  manière  générale,  identiques 
pour  tous;  la  population  civile,  au  contraire,  réunit  la  série 
décroissante  des  classes  sociales,  depuis  celle  à  qui  la  for- 
tune assure,  avec  une  excellente  hygiène,  toutes  les  facilités 
et  la  longue  durée  de  la  vie,  jusqu'à  celle  où  des  industries 

(1)  statistique  générale  de  la  France,  t.  XI,  chap.  v,  p.  xliiy. 

(2)  BertUlon,  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales ^  1868, 
art*  Bblgiqov,  tabl.  VU. 
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malsaines,  aa  travail  excessif  et  la  misère  moissonnent  ra- 
pidement les  existences.  Il  faudrait  connaître  la  mortalité 
des  classes  inférieures  ou  moyennes,  d'où  sortent  presque 
exclusivement  les  hommes  sur  qui  pèse  le  service  militaire; 
c'est  alors  seulement  qu'on  pourrait  dire  si  Touvrier^  le  la* 
booreor  ou^l'artisan  laissent  réellement  des  chances  de  vie^ 
le  jour  où  ils  quittent  leur  profession  pour  entrer  dans 
Tarmée. 

11  est  peu  de  questions  statistiques  plus  intéressantes,  il 
en  est  peu  où  les  recherches  soient  aussi  diflSciles.  Si,  dans 
m  pays,  on  pouvait  connaître  la  population  de  chaque 
profession  par  sexe,  par  âges,  avec  le  nombre  des  décès 
de  chaque  groupe,  on  résoudrait  peut-être  d'une  façon 
moins  aventureuse  certains  problèmes  d'économie  sociale, 
an  profit  et  à  la  plus  grande  gloire  de  l'hygiène.  La  Bel« 
giqne,  qui  pour  toutes  ces  questions  est  singulièrement  en 
avance  sur  les  autres  nations,  nous  donnera  peut-être  bien- 
tôt on  semblable  travail  ;  actuellement,  il  n'existe  à  notre 
connaissance  aucun  document  qui  puisse  résoudre  le  pro« 
blême.  La  Staiisiique  générak  de  la  France  a  bien  groupé 
la  population  suivant  certaines  catégories  professionnelles 
trés-compréhensives^  mais  les  patrons  et  les  personnes  à 
leur  service,  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  sont 
réanis  sous  un  même  chiffre,  qui  perd  toute  sa  valeur  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe.  Les  travaux  si  remarquables 
de  Benoiston  de  Chàteauneuf  (1),  Villermé,  Marc  d'Espine, 
Casper,  etc.,  démontrent  parfaitement  l'influence  de  l'ai* 
sance  sur  la  durée  de  la  vie  ;  leurs  recherches  ont  porté 
presque  exclusivement  sur  les  décès  des  riches  ou  des 
pauvres,  sur  Tàge  où  ces  décès  ont  eu  lieu,  mais  très-peu 
sur  les  individus  vivants  qui  les  ont  fournis.  H.  Deboutte* 


(1)  Âfmaks  (f  hygiène  et  de  médecine  légale,  t.  UI,  XI,  XIY,  XIX. 
XXm,  XXZYIl  et  XXXYIU. 


ville  {\)y  dans  un  mémoire  ImporUnt  publié  dans  ce  Re^^ueil, 
a  donné  la  statistique  des  sociétés  de  secours  mutuels 
d'après  les  documents  anglais  colligés  par  Ansell.  Ces 
sociétés,  réunissant  des  ouvriers  de  professions  diverses, 
dans  des  conditions  moyennes  de  salaire  et  de  bien^^tre, 
sont  par  certains  côtés  comparables  à  l'armée  !  pour  1^ 
âges  21^35  ans,  21 2t  sociétaires  ont  fourni  annuellement 
18  décès,  soit  8,5  pour  1000  hommes;  4505  sociétaires  de 
26-30  ans  ont  fourni  51  décès  annuels,  soit  11,38.  Oe  sont 
là  des  chiffres  moyens,  qui  différent  moins  qu'on  ne 
pouvait  s'y  attendre  de  ceux  de  notre  population  totale  ; 
mais  ces  rapports  concennent  un  pays  qui  n'est  pas  le 
nôtre»  et  remontent  k  une  époque  très-éloignée,  19)S  et 
1826«  Nous  aurions  voulu  connaître  la  mortalité  d'une 
de  tes  professions  qui  s'exercent  à  la  fois  dans  les  plus 
petites  villes  comme  dans  les  plus  grandes,  qui  ne  poa* 
sédant  pas  par  elles-mêmes  de  causes  particulières  d'in^ 
salubrité^  exigent  une  certaine  vigueur  corporelle,  comme 
celles  de  forgeron,  conducteur  de  chevaux^  menuisier^  oti'- 
vrier  de  construction)  etc.,  qui  en  outre  ne  sont  pas  incom^ 
patibles  avec  un  certain  degré  d'aisance^  et  s'éloignent 
moins  des  conditions  relativement  bonnes  ofi  se  trouve 
l'armée.  Bn  effet»  une  administration  prévoyante  et  pleine 
de  sollioitude  assure  au  soldai,  malgré  une  économie 
extrôme,  tout  ce  qui  est  Indispensable  à  ses  premiers 
besoins;  son  logemeut,  sa  nourriture,  son  habillement 
sont,  à  certains  égards^  supérieurs  à  ceux  d'une  notable 
partie  des  classes  ouvrières.  C'est  là  donc  qu'il  fallait 
chercher  un  point  de  comparaison  :  nous  espérions  réus«* 
sir  auprès  des  Compagnies  d'assurances  sur  la  vie,  pour 
qui  il  y  a  intérêt  et  opportunité  à  bien  résoudre  ces  ques« 

(i)  Deb<MitUvUl9y  Sur  ks  iahlêg  4$  mortoHté  {ànmin  cTb^ffiéiie  et  fie 
médecine  légale,  1847,  t.  XXXYII,  p.  247).  :; 
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tionsi  mai^  lessociétét  etoes  contrats  commeiiceiii  à  peine 
à  pi^ndre  chez  noua,  surtout  dans  les  classes  laborieusesi 
vue  partie  de  rezteniion  et  de  l'importance  qu'ils  ûnt  ao^ 
qnîses  en  Angleterre»  et  que  les  encouragements  de  l'État 
todI  peut^^étre  leur  donner;  en  tout  cas,  il  nous  a  été 
impoeaible  de  trou?er,  de  ee  côté,  autre  chose  que  des  ren-* 
tcignements  sans  rigueur  scientifique. 

Noua  avons  dû  concentrer  nos  recherches  sur  les  Sociétés 
induatriellea  et  de  secours  mutuels  qui  sont*  depuis  vingt 
aosi  dans  une  voie  de  prospérité  croissante»  Ces  Sociétés 
réunissent  des  travailleurs  de  toutes  les  profesaions^  en 
général  des  plus  humbles  ;  au  moyen  d'un  droit  d'entrée 
et  d'une  cotisation  annuelle,  ils  se  ménagent  des  secoiirs 
en  cas  de  maladie,  des  retraites  dans  un  âge  avancé.  Le 
plus  souvent  ils  subissent^  pour  être  admis^  une  visite  mé- 
dicale dont  le  but  est  d'empêcher  les  individus  par  trop 
bibles  ou  déjà  malades  de  venir,  à  la  dernière  heure,  in^po* 
ser  à  la  Société  des  charges  qui  ne  sont  pas  compensées 
par  une  cotisation  fournie  pendant  la  période  de  santé  ;  la 
sévérité  de  la  visite  varie  avec  chaque  médecin^  mais  elle 
est  naturellement  moindre  qu'à  la  révision  :  il  suffit  de 
n  être  pas  malade,  taudis  que  la  révision  n'accepte  que 
les  hooioies  qui  paraissent  robustes  et  bien  constitués.  Les 
Sociétés  n'ont  pas  d'ailleurs  l'atténuation  de  la  mortalité 
par  les  réformes,  les  visites  de  rengagement!  la  libération 
au  bout  de  quelques  années^  quel  que  soit  l'état  de  santé 
des  soldats;  par  contre,  on  s'assure,  dans  une  certaine 
limite^  de  la  moralité  des  postulants. 

Nous  avons  donc  là  deux  classes  très-diiférentes  sans 
doute  par  leur  genre  de  vie,  comparables  cependant  au 
point  de  vue  de  l'origine^  de  la  hiérarchie  sociale^  du  degré 
de  l'aisance. 

La  Commission  supérieure  d'encouragement  et  de  sur- 
veillance des  Sociétés  de  secours  mutuels  publie,  chaque 
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année,  un  rapport  à  TËmpereur  sur  la  situation  de  ces 
Sociétés  pour  toute  la  France  :  nous  avons  réussi,  non  sans 
peine,  à  nous  procurer  la  collection  de  ces  volumes;  mal- 
heureusement on  n'y  indique,  pour  les  600  000  membres 
annuels^  ni  Tâge  moyen,  ni  la  mortalité  par  groupes  d'ftge; 
et  les  renseignements  très-obligeants  que  nous  a  fournis  le 
bureau  de  ces  Sociétés,  au  ministère  de  l'intérieur,  ne  nous 
ont  permis  de  combler  cette  lacune  que  pour  Tannée 
1863.  En  cette  année,  1000  membres  participants  de  toutes 
les  Sociétés  de  France  étaient  répartis,  suivant  l'Âge,  de  la 
façon  suivante  (1)  : 

De  16  à  35  ans 381 

De  36  à  55  ans A98 

De  56  à  75  ans  et'au  delà.       121 


1000 

La  mortalité  totale  pour  les  281 160  membres  a  été  de 
11,6  pour  1000  :  d'après  la  Statistique  de  la  Fraiice^  en 
1853,  1000  individus  de  la  population  commune  répartis  de 
la  même  façon  suivant  l'âge,  auraient  fourni  une  mortalité 
totale  de  19,5  envircn. 

Nous  avons  été  plus  heureux  auprès  de  confrères  de  la 
province,  attachés  depuis  longtemps  à  quelques-unes  de 
ces  Sociétés,  à  la  fois  comme  médecins  et  comme  secré- 
taires. M.  le  docteur  Ânizon,  de  Nantes,  a  bien  voulu  nous 
transmettre  sur  l'une  d'elles,  et  pour  une  période  de  plus 
de  vingt-cinq  ans,  des  documents  imprimés,  rendus  pu- 
.blics,  qui  ont  une  valeur  très-sérieuse. 

La  Société  de  bienfaisance  et  de  secours  mutuels  a  été 
fondée^  en  cette  ville,  en  1841;  elle  reçoit  des  ouvriers  de 
toute  sorte,  répartis  sur  75  professions  qu'énumère  chaque 
rapport  annuel  :  maçons,  journaliers,  ouvriers  raffineurs, 
portefaix,  employés  d'octroi,  charpentiers,  cordonniers, 

(1)  Rapport  officiel  pour  Vannée  1853,  p.  21  et  31« 
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tisserands,  menuisiers,  calfats,  voiliers,  eorroyeurs,  etc. 
Oo  s'enquiert^  avant  l'admission,  de  la  santé  et  aussi  de  la 
moralité  des  individus.  Du  1*' janvier  18&3  au  31  décembrt 
1867,  la  Société  a  compté  10691  membres  qui  n*ont  fourni 
que  92  décès,  soit  annuellement  8.6  décès  pour  1000  hom- 
mes; mais  nous  allons  voir  que  l'âge  modifie  singulière- 
ment ce  coefficient  mortuaire. 

En  principe,  on  est  admis  de  18 à  UO  ans;  pendant  les 
premières  années  de  l'association^  les  membres  les  plus 
âgés  ne  pouvaient  donc  avoir  plus  de  50  ans;  aussi  trou- 
voos-noDs  pour  cette  période  16  décès  pour  2663  individus, 
soit  6^08  pour  1000. 

Dans  la  période  décennale  suivante,  l'âge  moyen  s'élève, 
quelques  membres  fondateurs  atteignent  60  ans,  et  en  1858, 
les  deux  cinquièmes  avaient  de  16  à  35  ans,  les  quatre  cin- 
quièmes avaient  de  36  à  55  ans  ;  5225  sociétaires  four- 
nissent ^1  décès^  soit  7,8&  sur  1000. 

De  1861  à  1868,  non-seulement  les  fondateurs  ont  vieilli^ 
et  plusieurs  ont  atteint  66  ans,  mais  encore  se  propage  une 
tendance  fâcheuse  à  n'entrer  dans  l'association  qu'aux 
approches  de  la  limite  d'âge,  à  l'époque  de  la  vie  où  les 
chances  de  maladie  augmentent  ;  à  tel  point,  que  la  plupart 
des  Sociétés  ont  dû  réduire  extrêmement  le  droit  d'entrée 
pour  les  individus  au-dessous  de  30  ans,  et,  par  contre,  éle- 
ver ce  droit  de  plus  en  plus  avec  l'âge,  de  30  à  &0  ans. 
Dansie  cas  actuel,  et  pour  cette  dernière  période,  3703  so- 
ciétaires ont  fourni  U5  décès,  soit  12^1  pour  1000« 

Une  autre  Société  de  la  même  ville,  établie  dans  les 
mêmes  conditions^  nous  a  présenté  des  résultats  analogues; 
mais  l'absence  de  documents  très-précis  diminue  un  peu 
leur  valeur.  Du  1*'  janvier  1855  au  31  décembre  1865,  envi- 
ron 8000  hommes  âgés  de  18  à  55  ans  n'ont  fourni  que 
62  décès,  soit  de  7  à  8  décès  pour  1000  (D'  Berneaudeau). 
Des  chiffres  qui  précèdent,  nous  ne  voulons  tirer  aucune 

s*  SÉllB^  1869.  —  TOVB  XXXI.  —  !'•  PARTIE.  8 


iik  i.  viuju.— Bs  ii  sAi.uBaiTi  n  14  ?eofsssion  miûtaire. 

conclusion;  nous  savons  combien  on  doit,  en  statistique, 
s^  défier  des  petits  nombres  et  des  séries  heureuses.  Nous 
désirions  seulement  comparer  la  mortalité  de  l'armée  à 
c^Ue  dçs  plasses  et  des  professions  d'où  proviennent  la  plu- 
part dps  spl^ats,  et  dans  lesquelles  ils  eussent  continué  à 
y\\V&  s'ils  n'avaient  été  appelés  au  service.  Il  est  assez 
curieux  de  ne  pas  rencontrer  dans  ces  associations  ouvrières, 
dont  les  membres  sont  aussi  éloignés  de  l'aisance  que  de  la 
misère,  il  est  curieux  de  ne  pas  y  rencontrer  une  mortalité 
supérieure  à  cellfî  de  la  population  générale. 

Cette  recherche  cependant  ne  doit  pas  être  abandonnée; 
les  sociétés  de  secours  mutuels  offrent  (les  points  ^e  com- 
paraison que  nous  nous  proposons  d'interroger,  quand  les 
Q^rconstances  le  permettront.  On  trouver^  peMt-étre,  dans 
cette  voie,  la  soli^tipn  d'un  problème  qui  se  pose  inces* 
samment  dans  l'esprit  de  tous  ceuj^  qui  s'in^^ressei^t  k  la 
santé  du  soldat,  et  qui  touche  aux  intérêts  généranx  du 
pays  :  pourquoi  l'armée,  dans  des  conditions  relatives  de 
bien  être,  fournit-elle  encore  une  mortalité  si  considérable, 
quel  que  soit  d'ailleurs  lechifl're  de  mortalité  qu'on  adopte? 
Des  observateurs  éminents  ont  traité  d'une  façon  magistrale 
ce  sujet  qui  s'imposait  à  leur  compétence;  ils  ont  levé  un 
ppin  du  voile,  et  contribué  par  leurs  enseignements  à  des 
mesures  dont  on  ressent  aujourd'hui  l'heureuse  influence; 
mais  leur  tâche  n'est  pas  terminée,  et  c'est  par  des  efforts 
incessants  et  l'apport  successif  des  matériaux  les  plus 
humbleS;^  qu'on  peut  espérer  arriver  un  jour  à  (a  vérité,  le 
souverain  bien  de  la  nature  humaine. 
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EXAMEN  GHIMICOLÉGAL  DE  TACHES  DE  SANG, 


Les  résultats  d'une  expertise  dans  laquelle  nous  avions 
été  commis,  Lassaigne  et  moi,  dans  un  cas  de  double  assas- 
sinat à  Taide  d'armes  à  feu,  compliqué  de  coups  appliqués 
ifec  la  crosse,  le  canon  d'un  fusil  et  des  sabots,  me  parais- 
sent de  nature  à  offrir  quelque  intérêt  pour  les  cas  ana- 
\ùgaes  qui  peuvent  se  présenter. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  la  commission  roga- 
toire  qui  nous  déléguait,  nous  avons  procédé  à  l'inven- 
taire des  objets  à  nous  remis  renfermés  dans  une  caisse 
offrant  tous  les  caractères  d'identité  désirables  et  se  com- 
posant de  :  trois  blouses,  une  chemise,  une  cravate^ 
une  paire  de  chaussons,  un  pantalon,  une  paire  de 
s^ts,  un  morceau  de  feutre,  un  fusil  et  un  étui  à  ra- 
soirs, à  l'examen  desquels  nous  avons  successivement  pro- 
cédé. 

N*  1.  Une  blome  bleue.  — ^  Sur  plusieurs  parties  de  cette 
blouse,  en  coutil,  vieille  et  raccommodée  en  divers  endroits 
an  moyen  de  morceaux  d'étoffes  de  nature  différente,  on 
remarquait  des  taches  offrant  plus  ou  moins  l'aspect  de 
taches  de  sang  naturelles  ou  lavées. 

Nous  avons  enlevé,  au  moyen  de  ciseaux,  celles  sur  les- 
quelles nous  devions  tenter  des  essais  propres  à  en  déter- 
miner la  nature,  en  indiquant  par  des  numéros  les  points 
d'où  elles  provenaient.  Ces  numéros  ont  été  répétés  sur  les 
lobes  ou  vases  dans  lesquels  nous  avons  soumis  ces  taches 
à  l'action  des  divers  agents. 

Manche  droite.  —  A  la  partie  supérieure,  six  taches  rous  > 
sâtres,  non  proéminentes,  sans  brillant,  ont  été  numé- 
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rotées.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  contact  avec  de 
l'eau  dans  des  tubes  au  fond  desquels  les  morceaux  d'é- 
toffe se  trouvaient  facilement  immergés  en  partie,  on  ob- 
serve  autour  de  chacun  une  zone  rougeâtre  plus  sensible  à 
la  partie  inférieure  du  liquide. 

Les  fragments  d'étoffes  retirés,  on  a  soumis  chaque  li- 
quide à  l'action  de  la  chaleur  successivement  élevée  jusqu'à 
l'ébullition. 

Avant  de  parvenir  à  ce  point,  ils  ont  louchi,  ils  se  sont 
décolorés  et  ont  laissé  apercevoir  des  flocons  qui,  restés  en 
suspension^  ont  disparu  par  Taddition  de  quelques  gouttes 
de  dissolution  de  potasse.  Les  liquides  offraient  alors  le 
caractère  de  dichroïsme  (teintes  rouge  et  verte)  que  pré- 
sente la  dissolution  dans  cet  alcali  de  la  matière  colorante 
du  sang.  Après  saturation  de  la  liqueur  par  l'acide  chlor- 
hydrique^  l'eau  de  chlore  y  a  déterminé  immédiatement 
la  formation  de  flocons  qui  se  sont  précipités  au  fond  des 
tubes. 

Les  caraclères  vérifiés  et  la  proportion  relativement  con- 
sidérable de  ce  produit  ne  nous  laissant  aucun  doute  sur  la 
nature  des  taches,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  dans  ce  cas 
recourir  à  des  observations  micrographiques. 

Epaule  droite.  —  Une  tache  rougeâtre  terne^  n"  2.  Sou- 
mise aux  divers  traitements  sus-éuoncés,  elle  n'a  présenté 
aucun  des  caractères  du  sang. 

Devant  de  la  blouse.  —  Plusieurs  taches  numérotées  3, 
plus  sensibles  à  la  partie  intérieure  qu'à  l'extérieure.  Cou- 
leur rouge  plus  ou  moins  prononcée  sans  brillant.  Carac- 
tères chimiques  du  sang^  mais  très-peu  prononcés. 

Manche  droite,  —  A  l'intérieur  du  poignet,  n*  U.  Une  ving- 
taine de  taches  très-petites  dont  plusieurs  épaisses,  d'un 
rouge  foncé,  écailleuses  et  présentant  un  certain  brillant,  — 
les  autres  étalées,  moins  foncées,  et  semblant  avoir  été 
lavées. 
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L'eau  dans  laquelle  on  les  a  fait  macérer  s'est  colorée  en 
très-peu  de  temps  en  rouge  ;  en  élevant  sa  température,  il 
s'y  est  formé  une  écume  jaune  rougeàtre  qui  a  disparu  par 
l'addition  de  quelques  gouttes  de  potasse.  La  liqueur  satu- 
rée par  l'acide  chlorhydrique,  offrant  les  caractères  de  di» 
chroîsme  accoutumé,  a  fourni  avec  le  chlore  d'abondants 
flocons  blancs. 

Après  la  macération  dans  l'eau,  l'ammoniaque  enlève  au 
tissu  une  portion  de  matière  colorante  plus  considérable 
que  celle  qu'avait  fournie  le  premier  liquide. 

Ajoutons  que  sous  l'influence  de  l'acide  bypo-chloreux, 
quelques-unes  de  ces  taches  ne  disparaissent  que  très-len- 
tement en  prenant  une  teinte  brune  persistante,  tandis  que 
la  couleur  du  tissu,  et  celle  des  matières  qui  l'imprègnent, 
disparaissent  presque  instantanément. 

Manche  gauche.  —  Une  vingtaine  de  petites  taches  offrant 
l'aspect  de  celles  de  sang,  numérotées  5. 

Pour  répondre  à  Tune  des  questions  posées  dans  la  com- 
mission rogatoire,  nous  dirons  que  si  le  sang  veineux  et  le 
sang  artériel  diffèrent  par  quelques  caractères,  il  est  impos- 
able de  distinguer  les  taches  produites  par  chacun  d'eux 
sur  des  étoffes. 

Celles  qui  se  trouvaient  sur  quelques  parties  de  la 
blouse,  particulièrement  à  l'intérieur  des  poignets,  parais- 
saient provenir  d'un  jet  de  sang,  mais  ne  nous  semblaient 
pas  pouvoir  être  attribuées  à  un  saignement  de  nez,  bien 
moins  encore  à  une  coupure  provenant  d'un  rasoir  en  se 
faisant  la  barbe. 

Aucunes  d'entre  elles  ne  peuvent  être  confondues  avec 
des  taches  de  puces.  Les  caractères  tranchés  décrits  anté- 
rieurement ne  permettent  pas  de  leur  attribuer  d'autre 
origine  que  celle  du  sang. 

N*  2.  Une  autre  blouse.  —  Hanche  droite  près  Tépaule  nu- 
mérotée 1  A.  Quelques  taches  roussàtres  offrant  à  peine  les 
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caractères  de  celles  du  sang.  Cette  blouse  parait  aToir  été 
lavée^  Texamea  micrographique  n'a  fourni  aucun  résultat 
satisfaisant. 

Devant  à  droite^  n®  2  A.  —  Taches  ne  présentant  aucun 
des  caractères  du  sang. 

Devant  à  gauche,  n*  3  A.  —  Même  observation  que  pour 
le  no  1  A. 

La  commission  rogatoire  nous  ayant  demandé  si  ces 
blouses  avaient   été  lavées  depuis    peu  avec  du  savon^ 

nous  avons  recherché  rezistence  de  ce  corps,  mais  alors 
qu'il  en  eût  été  trouvé,  il  eût  été  impossible  de  se  pro- 
noncer sur  le  plus  ou  moins  d'ancienneté  du  savonnage. 

La  manche  droite  de  la  blouse  n^  1  a  été  à  plusieurs  ré- 
prises trempée  dans  de  Teau  distillée^  et  exprimée  à  cha- 
que fois.  La  liqueur  concentrée  rougissait  sensiblement  le 
papier  de  tournesol^  elle  ne  pouvait  donc  renfermer  de 
savon.  Évaporée  avec  soin  à  siccité,  elle  dégageait  une  odeur 
de  matières  animales  comme  celle  qui  proviendrait  de  la 
sueur,  par  exemple.  L'éther  ne  lui  enlevait  aucune  portion 
de  produit  que  Ton  pût  attribuer  à  la  présence  du  savon. 

Si  le  tissu  en  avait  renfermé,  par  suite  de  sa  décomposi- 
tion par  Tacide,  quel  qu'il  fût,  dont  le  papier  de  tournesol 
indiquait  l'existence,  Téther  lui  aurait  enlevé  quelqu'un  des 
produits  gras  provenant  de  ce  corps.  Mis  en  contact  avec 
ce  tissu,  ce  véhicule  n'a  rien  fourni  par  l'évaporation. 

N®  S.  Une  autre  blouse.  —  Des  portions  de  l'étoffe  ont  été 
enlevées  sur  les  diverses  parties  où  existaient  des  taches  et 
numérotées  1  B  et  2  B.  Aucune  de  ces  taches  n'a  offert 
les  caractères  du  sang. 

N*  lu  Une  chemise.  — On  y  remarque  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  taches  de  puces  éparses  çà  et  là  et  en  outre 
3  taches,  1  G,  2  C  et  3  C,  qui  ont  été  soumises  aux  épreuves 
indiquées  précédemment.  La  première  n'a  offert  auoun  des 
caractères  du  sang.  La  tache  n""  2,  prise  à  la  manche  droite. 
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et  la  tache  n*  S,  préleTëe  au  poignet  gauche,  leâ  ont  bfferts 
ail  contraire  de  la  manière  la  plus  nette. 

N*  5.  Une  cravate.  —  La  taché  n*  1  D  signalée  dàn«  la 
commission  rogatoire,  était  terne,  mais  la  couleur  du  tisétl 
ne  permettait  pas  d'en  appréciet  exactement  la  teinte,  be 
tons  les  essais  exécutés  stir  elle  et  de  l'exameU  microgra- 
phique, il  est  résulté  qu'elle  n'était  pas  due  à  du  sang. 

N*  6.  Une  paire  de  chaussons.  —  On  a  détaché  et  numé- 
roté 1  B  un  fragment  de  la  languette  f^ur  laquelle  oii  sup- 
posait l'existence  d'une  tache  de  sang. 

L'eau  dans  laquelle  cette  portion  de  tissu  a  macéré  est 
resiée  lactescente,  et  n'a  offert  aucun  caracté^e  assez 
tranché  pour  qu'on  dftt  la  considérer  comme  renfermant  les 
principes  du  sang.  L'examen  au  microscope  a  confirmé  ce 
résultat. 

N*  7.  Pantalon.  —  Au  genou  droit,  une  tache  rottssâthî 
qo!  semble  avoir  été  fortement  lavée.  La  portion  de  Tétoflfe 
sur  laquelle  on  la  remarque^  numérotée  1  F,  donne  à  l'eau 
une  très-légère  teinte  jaune  rougeâtre,  la  liqueur  lactes- 
cente ne  fournît  aucun  des  caractères  chimiques  du  sang, 
non  plus  que  l'examen  micrographique. 

A  l'ourlet  du  même  côté,  une  tache  2  E  ne  provenait  pa^ 
du  sang.  Vers  la  partie  supérieure  de  la  cuisse,  de  ce  câté, 
une  tache  étendue  d'un  jaune  rougeâtre  présentait  les 
mêmes  caractères. 

La  partie  inférieure  des  deux  jambes  de  ce  pantalon  pa- 
raissait avoir  été  récemment  lavée  et  frottée  avec  force. 

N*  8.  Sabots.  —  Leur  netteté  semblerait  indiquer  qu'ils 
ont  été  lavés  et  nous  n'y  avons  reconnu  aucune  tache  de 
sang.  Sous  l'un  des  clous  de  la  languette  du  sabot  gauche, 
nous  avons  remarqué  deux  cheveux.  Ces  cheveux  n'ont  au- 
cune analogie  avec  ceux  que  nous  avons  trouvés  attachés  à 
]a  crosse  du  fusil  dont  nous  parlerons  plus  loini 
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N"*  9.  Chapeau.  —  Nous  n*avon$  pu  y  reconnaître  aucune 
trace  de  sang. 

N*  10.  Feutre.  —  L'eau  n'en  a  extrait  aucune  portion  de 
sang. 

Il  s'y  trouve  fixé  intérieurement  un  cheveu  noir  plus  gros 
que  les  cheveux  blancs  attachés  à  la  crosse  du  fusil,  et 
signalés  dans  la  commission  rogatoire  comme  appartenant 
à  la  victime. 

N*  il.  FwiL  —  Cette  arme  à  un  seul  canon,  garni  d'une 
batterie  à  pierre,  a  été  soumise  à  l'examen  le  plus  détaillé* 
dont  voici  les  résultats  : 

A.  Derrière  et  près  la  vis  du  chien,  —  Une  tache  brun-rou- 
geàtre,  écailleuse,  brillante,  qui  a  fourni  les  caractères 
chimiques  les  plus  tranchés  du  sang. 

B.  Sur  la  base  de  la  crosse^  à  gauche,  en  supposant  le  fusil 
au  port  d'armes,  une  tache  étendue  dont  les  apparences 
semblent  indiquer  l'existence  du  saug. 

Après  l'avoir  circonscrite  à  Taide  de  cire  molle,  on  a 
versé  dans  la  cavité  une  quantité  de  glycérine  suffisante 
pour  la  bien  recouvrir.  Après  deux  heures  de  contact,  on 
a  porté  cette  glycérine  entre  deux  lames  de  verre  qui  ont 
été  placées  sous  le  champ  d'un  microscope  avec  un  gros- 
sissement de  500  diamètres,  et  l'on  a  constaté  nettement 
tous  les  caractères  micrographiques  des  globules  du  sang, 
notamment  leur  apparence  pavimenteuse^  leur  existence 
en  colonne,  etc.,  etc.  (1). 

C.  Dans  Vintériewr  du  ressort  du  bassinet.  —  Proportion 
•assez  considérable  d'une  matière  d'un  rouge  foncé,  légère- 
ment plastique,  que  tous  ses  caractères  chimiques  et  micro- 
graphiques ont  facilement  fait  reconnaître  pour  du  sang. 

(1)  Gaultier  de  Claubry,  Traité  élémentaire  de  chimie  légale  (in 
Manuel  complet  de  médecine  légale^Ôe  Briand  et  Ernest  Chaude,  7"  édit. 
Paris,  1863,  p.  758  et  passim). 
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D.  A  ùt  surface  intérieure  du  couvre- feu  correspondant  à  la 
pierre. — Taches  très-étendues  d'nn  rouge  brun  qui,  enlevées 
paruD  grattage  opéré  avec  soin,  ont  fourni,  malgré  la  pro- 
porlioQ  de  rouille  qui  s'y  trouvait  mêlée,  tous  les  carac- 
tèxts  chimiques  du  sang. 

E.  (fn  peu  au-dessous  de  la  batterie,  —  Tache  rouge  offrant 
les  mêmes  caractères. 

F.  Sur  la  crosse,  près  de  la  vis,  à  la  base  du  canon.  *-  Ma- 
tière rouge-brun  de  même  nature  que  la  précédente. 

G.  A  Pcrigine  de  la  crosse^  au-dessous  de  la  sous-garde.  -— 
Matière  d'apparence  graisseuse  recouverte  de  rouille.  En- 
levée avec  soin,  elle  a  été  mise  en  contact  avec  de  l'éther 
très-par.  Après  quelques  heures  de  contact,  il  s'était  préci* 
pité  aa  fond  du  liquide  une  certaine  quantité  de  rouille  et 
des  fragments  d'une  substance  fibroïde  qui,  après  avoir  été 
débarrassée  le  mieux  possible  de  la  rouille,  a  été  mise  de 
côté  pour  être  examinée. 

L'éther  évaporé  spontanément  a  abandonné  une  matière 
grasse,  de  consistance  butyreuse,  dont  la  très-faible  pro- 
portion n'a  pas  permis  de  déterminer  la  nature. 

La  substance  organique  fibroïde  offrait  les  caractères  du 
cuir  chevelu. 

H.  ii  /a  partie  moyenne  et  postérieure  de  la  crosse.  —  £n 
enlevant  cette  matière  graisseuse^  on  a  mis  à  découvert  un 
cheveu  blanc  analogue  h  ceux  qui  étaient  signalés  dans  la 
commission  rogatoire,  enchâssé  dans  une  masse  informe 
rougeàtre  et  solide  ne  renfermant  pas  d'oxyde  de  fer. 

Ce  produit  traité  par  l'éther  a  fourni  une  matière  grasse 
assez  solide  et  une  masse  fibroïde  qui  a  offert  les  caractères 
du  cuir  chevelu. 

La  commission  rogatoire  nous  demandait  si  cette  sub- 
stance blanc-jaunfttre  qui  adhérait  à  quelques  parties  de  la 
crosse  du  fusil  était  de  nature  cendreuse. 

Recueillie  par  un  léger  grattage,  elle  a  été  soumise  à  l'ac- 
tion successive  de  l'eau  et  de  Tacide  chlorhydrique  faible 
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qui  ont  démontré  qu'elle  était  composée  de  carbonate  de 
ohaux,  d'une  petite  quantité  de  silice  et  d'alumine,  et  de 
quelques  fibres  dont  l'ensemble  parait  constituer  une  terre 
végétale. 

N®  12.  Un  étui  de  rasoir.  —  L'intérieur  mis  à  nu  par  une 
section  convenable*  ne  présente  aucune  tache  de  sang. 

n  résulte  de  toutes  les  expériences  auxquelles  nous  nous 
sommes  livrés  : 

1*^  Que  la  blouse  n^  1  présente  des  taches  de  sang  parfai- 
tement  caractérisées  ; 

2^  Qu'aucune  de  ces  taches  ne  provient  de  puces,  que  la 
plupart  d'entre  elles  ne  permet  pas  de  les  attribuer  à  un 
saignement  de  nez  ou  à  une  coupure  faite  par  un  rasoir,  et 
que  la  forme  et  les  apparences  du  sang  semblent  indiquer 
qu'elles  sont  dues  à  un  jet  de  ce  liquide  ; 

3*  Que  parmi  les  taches  de  la  blouse  n*  %  qudques-un^ 
seulement  offrent  des  caractères  qui  pouvaient  les  faire  coh- 
sidérer  comme  provenant  du  sang,  mais  que  ces  caractères 
ne  sont  pas  assez  tranchés  pour  qu'il  soit  possible  de  se 
prononcer  nettement  sur  leur  nature; 

W  Que  la  blouse  n*  3  ne  présente  aucune  tache  de  sang; 

5®  Que  la  chemise  n'a  reçu  que  sur  deux  points  de  très- 
petites  taches  offrant  les  caractères  de  ce  liquide  ; 

6*  Que  la  tache  qui  existe  sur  la  cravate  n'offre  pas  les 
caractères  du  sang; 

7*  Qu'aucune  tache  de  sang  n'existe  sur  le  chapeau  ; 

%""  Que  les  taches  du  pantalon,  qui  parait  avoir  été  forte* 
ment  lavé  surtout  à  la  partie  inférieure,  ne  présentent 
nettement  aucun  des  caractères  du  sang; 

9°  Qu'on  n'a  pu  constater  d'une  manière  certaine  l'exis- 
tance  du  sang,  ni  sur  le  chapeau,  ni  sur  les  sabots,  ni  dans 
l'intérieur  de  l'étui  à  rasoirs  ; 

lO'^  Qu'il  existe,  et  en  proportion  assez  considérable^  du 
sang  sur  diverses  parties  du  fusil  ; 

il"*  Que  Târole  n'a  pas  été  passée  dans  de  la  cendre  ; 
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IS*  Qa'à  la  partie  inférieiife  de  l'arme  on  trouve  ane  ma-* 
tière  grasse  qui  parait  avoir  éprouvé  l'action  de  la  chaleur; 

13*  Qae  les  portions  de  matière  fibroïde  organique,  adhé- 
rentes à  quelques  parties  de  la  batterie  et  de  la  crosse  du 
fusil,  semblent  enchâssées  dans  une  certaine  quantité  de 
Sang  et  appartenir  à  des  fragments  du  cuir  chevelu  y 

14*  Qae  les  cheveux,  en  petit  nombre,  adhérents  à  l'un 
des  sabots  et  au  fusil,  en  raison  de  leur  couleur  et  de  leur 
grosseur,  ne  peuvent  appartenir  au  même  individu  que 
celui  qui  a  été  trouvé  fixé  à  la  batterie  du  fusil. 

Nous  appelâmes  particulièrement  l'attention  de  MM.  les 
magistrats  sur  la  coexistence  de  cheveux  de  caractères  dif- 
férents dont  la  présence  conduirait  peut-être  à  la  connais- 
sance des  moyens  mis  en  usage  par  l'assassin  pour  frapper 
ses  victimes. 

Les  débats  devant  les  assises  ont  démontré  qu'après 
avoir  tiré  son  (tasil  dont  le  projectile  avait  atteint  Pune  des 
victimes,  l'assassin  avait  asséné  à  l'homme  et  à  la  femme 
des  coups  de  crosse  de  cette  arme  et  lès  avait  achevés  6û 
les  frappant  à  coups  de  sabots.  La  principale  cause  de  la 
découverte  de  ces  faits  avait  eu  poul*  point  de  départ  l'ob- 
servation qui  terminait  le  rapport. 

Ce  lait,  comme  un  grand  nombre  d'autres,  démontre  avec 
quel  soin  les  experts  doivent  signaler  jusqu'aux  détails  les 
plus  futiles  en  apparence,  mais  qui  deviennent  dans  beau- 
coup de  circonstances  d'un  intérêt  immense  pour  la  dé- 
couverte de  la  vérité  (1). 

(1)  Voyez  sur  le  môme  sujet  :  Roussin,  Examen  médico-légal  des  taches 
de  sang  {Ann.  d'hyg.  publ,  et  de  méd.  lég.,  2^  série,  1865,  t.  XXIU, 
p.  139).  —  Blondlot,  De  laconstation  médico-légale  des  taches  de  sang 
par  la  formation  des  cristaux  dhémine  {Ann.  d'hyg,  publ,  et  de  méd. 
lég.,  2«  série,  1868,  t.  XXVIII,  p.  130).  —  Otto,  Instruction  sur  la  re- 
cherche des  poisons  et  la  détermination  des  taches  de  sang  dans  les  exper- 
tises diimico4égales^  traduit  par  Strobl.  Paris,  1869,  iii-8. 

{Noie  dis  rédaetemr  principal ») 


NOTE  SUR  LA  VENTE  LIBRE  DES  CAPSULES  DE  PAVOTS 

BT  SUR  LES  DANGERS  QDI  PEUVENT  EN  RÉSULTER    (5}, 

Par  M.  A.  OHSTJJE&IBa, 

Membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  du  Conseil^de  Balubrité,  etc. 


La  vente  des  têtes  de  pavot,  qui  se  fait  en  de  très-grandes 
quantités  et  avec  la  plus  grande  facilité,  n*offre*t-elle  pas  un 
danger?  Ne  peut-elle  pas  être  la  cause  d'accidents  sérieux  et 
même  de  cas  d'empoisonnement,  surtout  sur  les  enfants? 

Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  par  des  faits  graves 
qui  se  sont  révélés  dans  deux  accusations  capitales,  portées 

k 

en  1868  devant  les  cours  d'assises  de  la  Seine  et  de  Vau- 
cluse. 

Ob8.  L  —  La  fille  Fleurot  et  sa  mère  la  femme Mertelle,  accusées 
du  crime  d'assassinat  sur  une  dame  F...,  habitant  la  Vareane-Saint- 
Uaur,  furent  condamnées  aux  travaux  forcés  à  perpétuité;  lors  des 
débats,  il  fut  prouvé  que  ces  femmes,  à  l'aide  de  préparations  de 
pavots,  avaient  narcotisé  les  chiens,  afin  qu'ils  ne  pussent  aboyer  et 
les  arrêter  pour  ainsi  dire  dans  Texéculion  de  leur  crime. 

Obs.  II.— Le  nommé  Chalon  essaya  d'empoisonner  sa  mère  par  des 
préparations  dans  lesquelles  il  avait  fait  entrer  des  tôles  de  pavots  en 
grande  quantité;  ne  trouvant  pas  que  la  mort  arrivait  assez  vile,  il 
demanda  à  des  pharmaciens  de  ïendormilori,  et  comme  cette  prépa- 
ration que  nous  ne  connaissons  pas,  lui  fut  refusée,  il  associa  l'ar- 
senic aux  préparations  toxiques  de  pavots  ;  ce  mélange  détermina  la 
mort  de  sa  mère. 

On  ne  sait  pas,  dans  l'affaire  de  la  fille  Fleurot  et  de  la 
femme  Mertelle,  quelle  est  la  quantité  de  pavots  qui  avait 
été  achetée  pour  narcotiser  les  chiens.  Mais,  dans  l'affaire 
Chalon,  une  femme  Roque  déclaraà  l'audience  que  Chalon 
avait  employé  de  30  à  60  têtes  de  pavots  et  que,  pour  ne 
pas  manquer  de  ce  poison,  il  en  avait  acheté  une  pleine 
besace  à  Garpentras. 

(1)  Luc  à  Ift  séance  de  rentrée  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie,  le 
il  novembre  1868. 
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Od  sait  que  si  la  tôle  de  pavot,  dans  un  grand  nombre  de 

cas,  n'agit  que  comme  calmant,  dans  d'autres,  elle  peut 

donner  lieu  à  des  accidents  graves  et  même  déterminer  la 

mort.  Ces  accidents  sont  surtout  à  redouter  lorsqu'on  fait 

usage  des  préparations  de  pavot  pour  procurer  du  sommeil 

aux  enfants. 

^  Fédéré  (1)  rapporte  un  fait  criminel  offrant  de  l'analogie 

avec  celui  qui  vient  d'ôtre  récemment  signalé  à  Montauban. 

On.  III.  —  Une  sage-femme,  la  femme  X...,  était  iacalpée  de 
l'assassinat  d'an  grand  nombre  d'enfants,  dont  on  avait  retroavé 
les  ossements  dans  son  domicile  ;  cette  affaire  était  des  plus  graves, 
car  sept  femmes  étaient  prévenues  de  complicité. 

Voici  une  autre  histoire  non  moins  affreuse  que  la  pré- 
cédente (2). 

Obs.  IV.  —  Une  femme  fut  suppliciée  il  y  a  environ  quarante  ans; 
soa  métier  était  de  sevrer  des  enfanls  qu'elle  faisait  périr  insensi- 
Uement  sans  cris  et  sans  douleur.  Le  motif  de  cette  barbarie  était  le 
profit  qo*elle  tirait,  en  ne  déclarant  la  mort  de  ces  enfants  que  long- 
temps après  \é  décès  ;  elle  les  ensevelissait  et  les  tenait  dans  un  ca- 
veau propre  à  conserver  les  corps  ;  ensuite,  un  mois  ou  deux  après, 
elle  avertissait  le  curé,  et  on  leur  donnait  la  sépulture  comme  s'ils 
ne  Êûsaient  que  d*expirer  (3).  Le  hasard  fit  que  celte  femme,  s*é- 
tant  absentée,  avait  laissé  son  caveau  ouvert  ;  on  y  découvrit  des 
eadavres  d*enfanls,  la  justice  fut  instruite  et  cette  horrible  femme 
sabii  le  sort  qu'elle  méritait.  Avant  d'aller  au  supplice,  elle  décou- 
vrit ses  manœuvres,  qui  consistaient  à  faire  la  bouillie  des  petits  en- 
fants avec  la  décoction  de  pavots,  en  place  d  eau  commune.  Cette 
bouillie,  disait-elle,  les  endormait  et  les  empêchait  de  pleurer, 
bientôt  ils  ne  mangeaient  plus  et  ils  périssaient  dans  le  marusme. 

L'action  toxique  du  pavot  est  bien  démontrée.  En  effet, 
Louyer-Villermay  en  a  signalé  plusieurs  cas  à  l'Académie 

(1)  Fodéré,  Traité  de  tnédecine  légak^  t.  IV,  p.  20. 

(2)  Recueii  fies  cotises  célèbres, 

(3)  Dans  certaines  localités,  les  enfants  de  Paris,  mis  en  nourrice 
ayant  succombé,  la  déclaration  du  décès  n'est  faite  aux  parents  que  long- 
temps après;  les  parents  payent  ainsi  des  mois  de  nourrice  pour  des  enfants 
qui  n'existent  plus. 
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de  médecine;  en  1827,  M.  Hélier  a  fait  connaître  qu'il  avait 
observé  des  accidents  graves  déterminés  par  l'emploi  fami- 
lier des  têtes  de  pavots  (1). 

Le  danger,  selon  nous^  est  d'autant  plus  grand  que  les 
têtes  de  pavots,  selon  l'époque  à  laquelle  elles  ont  été 
récoltées,  contiennent  ou  ne  contiennent  pas  le  principe 
narcotique  dans  les  mêmes  proportions.  Ce  fait  semble 
avoir  été  démontré  par  l'extraction  que  faisait  Tilloy  de  la 
morphine  des  têtes  de  pavots  récoltées  d'une  manière  con- 
venable ;  morphine  qu'on  n'obtient  pas  lorsque  les  têtes  ont 
été  récoltées  complètement  mûres  (2).  Le  fait  suivant,  dont 
nous  devons  la  connaissance  à  une  note  de  M.  Petit,  phar- 
macien à  Corbeil,  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avan- 
çons. 

Obs.  V.  —  c  Madame  L.  ..,8Œur  d*H...  V. ..,  à  laquelle  on  avait 
prescrit  ud  lavement  avec  ane  décoctioa  de  capsules  de  .pavot,  de- 
manda à  son  médecin  si  les  pavots  de  son  jardin  jouissaient  des 
mômes  vertus  que  ceux  qu'on  trouve  dans  les  pharmacies.  Sur  la 
réponse  affirmative  du  docteur,  elle  cueillit  des  capsules  vertes,  et 
compensa  par  le  nombre,  le  volume  moindre  de  ces  capsules;  peu  de 
temps  après  qu'elle  en  eut  fait  usage,  elle  éprouva  tous  les  symptftmes 
d'un  empoisonnement  par  Topium,  fut  gravement  malade  et  ne 
se  rétablit  que  par  suite  d'un  traitement  semblable  à  celui  qu'on 
emploie  pour  combattre  les  intoxications  par  l'opium. 

Van  Mons  (3)  a  fait  connaître  que  le  sirop  de  diacode, 
préparé  avec  les  capsules  entièrement  mûres  et  séchôes  sur 
la  tige,  est  calmant  sans  être  narcotique,  tandis  que,  confec- 
tionné avec  les  capsules  encore  vertes,  il  est  narcotique  et 
même  vénéneux.  L'action  toxique  est,  selon  ce  chimiste, 
plus  marquée  si  l'opération  a  eu  lieu  en  vase  clos  et  sans 
qu'il  y  ait  eu  d'évaporation. 

(1)  Mêlier,  Gazette  de  santé  du  25  août  1827. 

(2)  Nous  nous  occupons  d'un  travail  sur  ce  siget^  mai^  l'année  1868 
n'a  pas  été  favorable  à  mon  expérimentation. 

(3)  Bibliothèque  de  chimie,  de  pharmacie  et  de  physique  de  Meijlinch, 
Deventer,  1827. 
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Voici  une  antre  observation  d'empoisonnement  d'un  en- 
kùt  par  une  préparation  de  tfttes  de  pavots  (1)  : 

Qbs.  VI.  En  février  4  840,  Madame  X...  donna  un  soir  à  son 
flDfmt,  Igé  de  six  mois,  nne  bouillie  préparée  avec  deux  tètes  de 
pivoCs  qoi  crott  en  Danemark  (Papanmr  tomnifèrum),  pour  lui  pro- 
curer do  sommeil.  L*eniant  s*endormit  promptement  ;  déjà  les  pa- 
rents s'applaudissaient  du  bon  effet  de  ce  remède  domestique,  at- 
tendu que  depuis  longtemps  cet  enfant  n'avait  eu  une  nuit  aussi  calme; 
■sis  ito  forent  bien  eflhiyés  le  lendemain  en  trouvant  les  extrémités 
dn  eorps  de  Fenfont  toutes  froides  et  roides,  les  yeux  à  moitié  ou- 
verts et  tournés  convulsivement.  Le  docteur  Wendt,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé le  1 0  février,  le  trouva  dans  cet  état  :  le  pouls  était  à  peine  sen- 
flUe.  on  ne  ponvsût  obtenir  aucune  évacuation  alvine  ;  de  temps  en 
tanpe  sealement,  ce  petit  malade  avalait  ce  qu'on  lui  donnait.  Le 
doctoor  ordonna  une  potion  avec  l'acide  acétique  concentré  de  Wes- 
teadorf  (2)  et  le  sirop  de  framboises  en  en  donnant  une  cuillerée  à 
café  toutes  les  deux  heures  ;  il  ordonna  en  outre,  de  deux  heures  en 
deux  heures,  une  cuillerée  à  café  de  ce  vinaigre  aromatique  avec  au- 
tant d*eau  chaude,  et  l'application  de  compresses  chaudes  trempées 
dus  ce  liquide,  sur  la  poitrine,  le  dos  et  les  extrémités. 

Vers  midi,  tes  symptômes  s'améliorèrent,  la  faiblesse  du  pouls 
avait  cessé,  il  battait  fortement,  les  extrémités  redevinrent  sensi- 
bteSf  el  Tenfaut  commença  à  évacuer.  Dans  l'après-midi,  il  prit  avi- 
dement dn  bouillon.  Le  27,  l'enfant  fut  atteint  d  une  forte  diarrhée, 
il  paraissait  souffrir  de  douleurs  violentes  dans  le  ventre  :  on  admi- 
liilra  de  nouveau  de  ce  vinaigre,  des  lavements  huileux  et  des  po- 
tKHiB  d'eau  de  menthe  avec  du  sirop  do  camomille.  Quelques  jours 
plus  tard,  l'enfant  était  rétabli* 

L'emploi  des  têtes  de  pavots  pour  procurer  aux  enfants 
m  sommeil  forcé  est  malheureusement  trop  répandu,  et 
d'honnêtes  femmes,  de  bonnes  mères  ne  se  font  pas  scru- 
pule d'en  faire  usage  :  elles  ne  savent  pas  qu'elles  exposent 
leurs  enfants  à  des  maladies  graves  et  môme  à  la  mort  (3). 

(1)  BibHotekforLœgery  1822,  t.  II. 

(2)  Noos  n'avons  pu  trouver  la  formule  de  ce  sirop. 

(3)  Nous  apprenons  par  M.  Rocbètte,  pharmacien  qui  a  habité  les 
environs  dn  quartier  connu  sous  le  nom  de  la  Maison  Blanche,  qu'une 
fvtie  de  la  populaUon  ouvrière  de  cette  localité  composée  en  général 
d*Alncipns,  de  Bavarois,  de  Prussiens,  etc.,  a  pour  habitude  d'adminis- 
trer aux  enfants  des    décoctions  de  pavots  pour  qu'ils  se  tiennent  tran- 
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.  Un  grand  nombre  de  médecins  se  sont  élevés  contre  cette 
pratique  funeste,  nous  croyons  utile  de  faire  connaître  les 
opinions  qu'ils  ont  émises. 

M.  Médicus  (1)  a  publié  une  observation  importante  sur 
cet  abus  introduit  dans  les  contrées  voisines  du  Rhin,  où  la 
culture  du  pavot  est  très-répandue  ;  les  femmes  de  la  cam- 
pagne, pour  apaiser  les  cris  de  leurs  enfants  pendant  qu -elles 
sont  occupées  aux  champs,  ont  la  mauvaise  habitude  de 
leur  donnen  du  lait  dans  lequel  elles  ont  fait  bouillir  quel- 
ques têtes  de  pavots  ;  cette  pratique  produit  les  effets  les 
plus  désastreux.  On  a  vu  de  ces  enfants  tomber  dans  de 
longues  léthargies,  d'autres  rester  imbéciles.  Cette  remaiv 
que  ne  saurait  recevoir  trop  de  publicité,  car  ce  n'est  pas 
seulement  en  Prusse,  en  France,  en  Angleterre  que  ces 
faits  désastreux  ont  été  observés  (2). 

Fodéré  est,  à  notre  connaissance,  un  des  premiers  qui 
aient  stigmatisé  cette  dangereuse  pratique.  Voici  comment  il 

quiUes  et  pour  que  les  mères  puissent  vaquer  à  leurs  travaux  habituels 
(balayage  des  rues,  triage  des  chiffons  et  des  os,  étendage  des  chandelles 
et  des  plaques  de  colle). 

M.  Rochette  leur  fil  observer  le  danger  de  cette  coutume  ;  elles  répon- 
dirent qu'elle  était  employée  dans  leur  pays^  où  le  pavot  était  bien  meil- 
leur que  celui  qu'elles  pourraient  se  procurer  à  Paris  ;  que  celui  de  leur 
pays  était  plus  petit^  mais  qu'il  était  bien  plus  actif. 

M.  Rochelle^  s'étant  procuré  de  ces  têtes  de  pavots,  reconnut  qu'elles 
appartenaient  au  Pctpaver  Rheas,  au  Papaver  dubium  et  au  Papaver 
argenioné. 

On  sait  que  des  vétérinaires  ont  constaté  l'empoisonnement  de  bestiaux 
qui  avaient  mangé  de  ces  plantes  à  l'état  de  fourrage  vert, 

(1)  Essai  d'un  système  d'agriculture,  Landshut,  1809. 

(2)  Ces  phrases  se  trouvent  rapportées  dans  un  des  programmes  de  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  ayant  pour  but  la 
propagation  de  la  culture  du  pavot  en  raison  de  la  production  de  l'huile 
d'œillcttc  qui  a  une  très-grande  importance;  on  a  cru  qu'il  était  indis- 
pensable d'avertir  les  cultivateurs  du  danger  de  l'effet  narcotique  de  ces 
capsules^  effet  que  ne  partage  pas  l'huile  qu'on  retire  des  semences  et  qui 
ne  contient  pas  de  morphine,  malgré  ce  qu'en  a  dit  M.  Acarie. 
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s'exprime  :  «  Rien  n'est  plus  usité  parmi  les  nourrices 
mercenaires  et  même  parmi  les  mères,  chez  toutes  les  na- 
tions, que  de  se  débarrasser  des  cris  des  enfants  avec  un 
peu  de  thériaque  ou  de  sirop  de  pavots  ;  le  moindre  mal 
qui  puisse  en  résulter  est  de  disposer  ces  petits  êtres  aux 
maladies  convulsives  et  à  la  stupidité.  »  Ce  même  auteur  (i) 
dit,  d*après  Friedlander,  qu'on  se  plaint  et  qu'on  s'inquiète 
avec  raison  de  l'abus  que  certains  charlatans  font  de  l'opium 
pour  les  enfants  ;  il  ajoute  que  le  tabès  dorsalis^  la  phlhisie, 
la  consomption  ont  augmenté  d'une  manière  effrayante  à 
Nottingham,  depuis  qu'un  certain  Godfrey  a  livré  au  public 
un  cordial^  contenant  un  grain  et  demi  d'opium  par  once 
de  liquide  (2). 

Les  nourrices  faisaient  et  font  encore  usage  de  ce  remède 
pour  apaiser  les  enfants,  lorsqu'ils  ont  leurs  prétendues  colù 
ques  et  lorsqu'ils  crient  la  nuit. 

H.  Clarck,  d'après  des  informations  qu'il  avait  prises 
chez  des  détaillants,  estimait  que  dans  la  seule  ville  de 
Nottingbam,  il  se  distribuait  annuellement  deux  cents  pintes 
de  cordial,  et  qu'en  outre,  des  quantités  d'opium  considéra- 
bles étaient  employées  à  des  usages  semblables,  que  le  haut 

(1)  Notice  sur  la  pratique  médicale  en  Angleterre,  1808.  ** 

(2)  Les  recherches  que  nous  a^ons  faites  sur  le  cordial  de  Godfrey 
Boui  ont  permis  de  trouver  la  formule  de  cette  préparation,  daus  l'ouvrage 
de  J.  A.  Paris  :  Pharmacologia  comprehending  the  art  ofprescribing  upon 
.fîxedand  identifie  princq>les,  together  with  thehistory  of  médicinal  sub- 
staneee,  4802.  Voici  cette  formule  qui  provient  d'un  droguiste  qui  en 
vendait  plusieurs  centaines  de  flacons  par  an. 

n  y  a  d'autres  formules,  mais  elles  ne  diflèrenl  pas  essentiellement  de 
ceDe-ci.  Faites  infuser  : 

S  a  sassafras,  H  de  semences  de  coriandre,  de  carvi  et  d'anis  dans 
âi  pintes  d'eau,  faire  évaporer  l'infusé  jusqu'à  réduction  à  quatre  pintes. 
Ajontez,  LBV  J  de  mélasse  et  joutez  3iij  de  teinture  d'opium;  l'emploi 
eitenaif  et  sans  jugement^  sans  discernement  de  ce  breuvage  par  les 
nourrices,  et  pendant  la  période  de  l'allaitement,  est  un  siget  d'opprobre 
national,  il  est  considéré  de  même  par  les  écrivains  étrangers. 

S*  snii,  1869.  —  Ton  xui.  — :  1'*  rAiTis.  9 
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prix  de  l'opium  avait  cependant  modéré  l'emploi  de  ce 
narcotique  et  avait  mis  des  bornes  à  qe  massacre  d'inno- 
cents au  berceau.  M.  Clarck  dit.  en  outre^  qu'un  quart  des 
enfants,  d'après  les  dires  des  per$(nmes  de  la  localité,  suc- 
combaient à  la  suite  d'un  e^cte  de  parcotismc 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  nous  avaient  paru 
si  graves  que  nous  les  avions  taxés  d'exagération;  nous 
demandâmes  à  un  savant  praticien  de  Londres  des  rensei- 
gnements sur  ce  siget;  sa  réponse  fut  affirmative.  U  nous 
a  fait  connaître  que  les  faits  sur  lesquels  nous  lui  deman- 
dions des  détails  étaient  exacts,  qu'ils  se  trouvaient  en 
grande  partie  consignés  dans  le  Bapport  d'une  Commission 
du  travail  dans  les  manufactures  de  lacets  de  la  ville  de 
Londres,  que  la  liqueur  de  Godfrey  (Godfray  cordial)  se  ven- 
dait en  de  très-grandes  quantités,  et  qu'un  pharmacien  de 
Nottingham  avait  déclaré  au  CQroner  qu'il  avait  délivré  plus 
de  treize  cents  potions  dans  une  année,  qu'il  était  môme 
forcé  de  préparer  un  cordial  beaucoup  plus  énergique  en 
opium  que  celui  qui  est  vendu  à  Londres,  qu'autrement  ses 
pratiques  lui  auraient  fait  des  reproches. 

On  voit  que  ce  n'est  plus  des  têtes  de  pavots  dont  il  est 
ici  question,  mais  de  l'opium  employé  sur  de  malheureux 
enfants,  et  l'on  se  demande,  ces  faits  étant  connus,  com- 
ment il  est  possible  que  chez  la  môme  nation  où  l'on  sévit 
contre  l'homme  qui  est  cruel  envers  les  animaux,  on  to- 
lère V empoisonnement  méthodique  des  enfants  (i). 

Nous  devons  nous  applaudir  de  ce  qu'en  France  de  sem- 
blables pratiques  ne  soient  pas  d'un  usage  général,  mais  il 

(1)  L'empoisonnement  partiel  des  enfants  s'opérerait  de  la  manière 
suivante  :  On  commence  par  le  sirop  de  rhubarbe  additionné  de  lauda- 
num, puis  on  passe  au  cordial  de  Godfrey  pur;  par  suite  de  ces  médi- 
cations, la  petite  victime  devient  stupide,  immobile  ;  plus  tard,  elle  pâlit, 
la  face  présente  un  caractère  d'cmaciation  particulier;  la  destruction 
marche  ensuite  rapidement. 
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n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  diverses  locdlités,  oa 
se  sert^  au  grand  détriment  de  la  vie  des  enfants,  de  la 
imàllie  de  têtes  de  pavois.he  fait  suivant,  que  les  journaux  de 
médecine  ont  publié,  fait  connaître  les  dangers  de  Tadmi- 
qistraiion  de  ce  cordial  amoindrû 

Om.  YII.  —  t  Dans  un  hôpital  affecté  an  service  des  femmes 
enceintee  et  en  coacbes,  une  jeune  infirmière  aux  soins  de  la- 
(joelie  étaient  confiés  neuf  enfants  nouveau-nés,  qu'elle  devait 
nourrir  momentanément  au  biberon,  en  attendant  quils  fussent 
rem»  aux  nourrices  chargées  de  leur  allaitement,  fatiguée  d'avoir 
passé  plusieurs  nuits  sans  pouvoir  dormir,  tourmentée  qu'elle  était 
par  les  vagissements  des  pauvres  petites  créatures,  s'avisa,  pour 
les  rendre  tranquilles  durant  la  nuit,  et  pouvoir  prendre  elle- 
même  quelques  heures  de  repos  non  interrompu,  de  faire  infu- 
ser une  tâte  de  pavot  dans  du  lait  chaud  et  sucré,  formant  la  nour- 
litore  qu'elle  leur  donnait. 

La  préparation  de  l'infirmière  parut  d'abord  avoir  opéré  un  mi- 
racle, et  à  peine  les  neuf  enfants  avaient-ils  pris  leur  lait,  qu'ils 
tombèrent  dans  un  profond  sommeil. 

L'infirmière  se  jeta  alors  tout  habillée  sur  son  Ut,  conservant  de 
la  lumière  comme  d'ordinaire  et  prête  à  être  sur  pied  au  premier 
appeL  A  sa  grande  surprise,  il  était  tout  à  fait  jour  quand  elle  s'é- 
vita. Elle  courut  aux  bar celon nettes  des  petits  enfants,  ils  dor- 
maient tous  ;  elle  les  appela,  agita  leur  couche,  ils  dormaient  tou- 
ioiirs.  Une  pensée  funeste  frappa  son  esprit  *,  s'ils  étaient  morts  ? 
Ëperdue,  tout  en  larmes,  elle  courut  à  la  salle  de  garde  des  in- 
ternes en  médecine,  elle  leur  fit  connaître  son  imprudence,  leur  con- 
fia ses  terreurs.  Aussitét  des  soins  éclairés  forent  donnés  aux  pau- 
vree  eoEanis.  Sur  neuf  on  on  rappela  huit  à  la  vie.  Le  dernier,  ché* 
ti^  et  faible  créature,  née  depuis  trente-six  heures  seulement, 
s'était  endormie  pour  ne  plus  se  réveiller  I  En  présence  de  la  douleur 
BBcère  de  la  malheureuse  infirmière,  dont  la  conduite  avait  été  jus- 
<|ie*là  méritoire  et  digne  d'être  même  proposée  en  modèle  è  ses 
compagnes,  l'autorité  judiciaire  n'a  pas  cru  devoir  donner  SQite  à 
Tenquèle  à  laquelle  il  avait  été  procédé  immédiatement. 

Ce  fait,  d'une  haute  gravité,  démontre  le  danger  de  faire 
usage  des  narcotiques  alors  môme  qu'ils  sont  conseillés  par 
des  personnes  bien  intentionnées  mais  ignorantes  des  effets 
possibles  de  ces  préparations. 

Nous  ne  savons  si,  dans  certaines  localités  où   sont 
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particulièrement  envoyés  en  nourrice  les  enfants  de  la 
grande  ville^  on  fait  usage  de  dormitif,  mais  des  constata- 
tions, des  recherches  faites  par  un  de  nos  collègues  ont 
démontré  qu'il  mourait  annuellement  en  France  120  636  en- 
fants, victimes  soit  du  manque  de  soins,  soit  des  systèmes 
barbares  mis  en  pratique  pour  élever  les  enfants  du  premier 

ftge. 

L'opinion  que  nous  émettons  ici  trouve  son  approbation 
dans  les  réflexions  qui  suivent,  empruntées  à  un  ouvrage 
publié  par  M.  Tardieu. 

tt  Les  capsules  du  pavot  qui  fournissent  l'opium  renfer- 
ment, à  n'en  pas  douter,  les  alcaloïdes  contenus  dans 
l'opium  lui-même  et  ne  doivent  être  employées  qu'avec 
une  extrême  prudence  ;  la  science  possède  un  très-grand 
nombre  d'observations  dans  lesquelles  de  terribles  acci- 
dents et  quelquefois  la  mort  sont  survenus^  à  la  suite  de 
l'administration  imprudente  de  boissons  ou  de  lavements 
préparés  avec  les  capsules  de  pavot;  les  jeunes  enfants 
sont  fort  souvent  victimes  de  l'abus  qu'en  font  les  nourrices 
pour  les  endormir. 

»  Les  fréquents  accidents  déterminés  par  les  capsules  de 
pavot  ont  pour  causes  principales:  l'incroyable  facilité  avec 
laquelle  le  public  se  les  procure  chez  les  épiciers  et  her- 
boristes; l'opinion  très-erronée,  bien  que  généralement  ré- 
pandue, qu'elles  sont  calmantes  et  peu  ou  point  vénéneu- 
ses, ce  qui  est  une  erreur  qui  s'explique  par  les  différences 
qui  existent  entre  les  diverses  capsules  ou  tètes  de  pavot, 
suivant  leur  grosseur  et  surtout  suivant  l'époque  de  leur 
maturité;  le  moment  où  elles  sont  coupées  et  les  soins 
qu'on  a  apportés  à  leur  dessiccation  (1).  > 

Les  journaux,  à  propos  d'une  affaire  d'empoisonnement, 

(i)  Tardieu,  Étude  médico-légale  et  clinique  sur  V empoisonnement» 
1867,  p.  886. 
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qui  s'est  présentée  aax  assises  de  Vaucluse,  ont  fait  con- 
naitre  une  communication  de  M.  Béchamp,  expert  toxicolo- 
giste,  à  M.  le  procureur  impérial  de  Garpentras.  Voici  le 
texte  de  cette  communication  : 

«  Nous  vous  le  disons  officieusement  :  notre  conviction 
est  que  Tempoisonnement  a  été  consommé  lentement,  et 
que  Tarsenic  n'a  été  donné  qu'à  la  fin,  comme  pour  donner 
le  coup  de  grâce,  n 

L'information  n'a  rien  révélé,  il  est  vrai,  à  Tendroit  de 
rempoisonnement  par  les  opiacés;  mais  les  symptômes 
observés  par  les  médecins  qui  soignaient  le  malade  el 
caractérisés  par  les  experts  de  Monlpellier^raffaiblissement 
subit  dans  lequel  tomba  Baculard,  son  état  de  somnolence 
et  ses  vomissements^  tout  tend  à  faire  supposer  que  l'empoi- 
sconement,  commencé  d'abord  par  les  narcotiques^  a  été 
précipité  ensuite  au  moyen  de  l'arsenic. 

On  pourrait  conclure  :  1^  des  faits  que  nous  avons  fait 
connaître  ;  2*  de  la  communication  de  M.  Béchamp,  que 
certains  empoisonneurs,  espérant  induire  en  erreur  les 
experts  qui  pourraient  être  appelés^  font  usage  des  narcoti- 
ques, pois  de  l'arsenic  (1}. 

On  sait  que  déjà  quelques  empoisonneurs,  après  Tarse- 
nie,  employaient  l'émétiqae;  que  d'autres  se  servaient  de  la 
belladone. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  pour  nous  : 

1"  Qu'il  est  probable  que  les  têtes  de  pavots,  selon  le 
degré  de  maturité  qu'elles  ont,  lors  de  la  récolte,  selon 
les  localités  où  elles  ont  été  recueillies,  ne  jouissent  pas 
des  mêmes  propriétés  narcotiques  ; 

2*  Que  souvent  ces  propriétés  sont  assez  intenses  pour 
déterminer  l'empoisonnement^  non-seulement  chez   des 

(1)  Le  procès  jugé  aux  assises  d'Aix  donne  une  grande  importance  au 
dire  de  M.  Béchamp.  L'herboriste  Joyc  faisait  administrer  la  belladone, 
pvis  l'arsenic. 


13&  SOCIÉTÉ   DE  MÉDECINE  LÉGALE. 

enfants,  mais  chez  des  personnes  d'un  âge  plus  avancé; 

2*  Que  ces  propriétés  sont  connues  du  vulgaire,  ce  qui 
est  démontré  par  des  faits  et  par  des  tentatives  d'empoi- 
sonnement ; 

U"*  Qu'il  y  aurait,  selon  nous,  nécessité  que  la  vente  de  ces 
narcotiques,  comme  cela  existe  pour  les  plantes  toxiques,  ne 
f&t  opérée  que  par  des  personnes  ayant  les  connaissances 
nécessaires  et  qui  pourraient  éclairer  les  individus  qui  en 
demanderaient,  sur  les  propriétés  et  les  dangers  de  leur 
emploi. 
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Messieurs, 

La  lettre  suivante  a  été  adressée  à  M.  le  Président  de  la 
Société  de  médecine  légale  par  M.  Dubarry,  docteur  en  mé- 
decine, résidant  à  Gondom  (Gers)  : 

<  Monsiear,  la  Société  de  médecine  légale,  dont  vons  êtes  le 
Président,  a  certainement  pour  bot  de  porter  la  lomière  dans  les  ques- 
tions de  médecine  légale  ;  je  puis  donc,  sans  indiscrétion,  appeler  votre 
attention  sur  un  fait  litigieux  d'une  grande  importance  qui,  au- 
tant par  les  circonstances  tragiques  qui  Tout  accompagné  que  par 
son  dénoùment,  a  vivement  impressionné  tout  ie  département  du 
Gers. 

Une  jeune  fille  de  douze  ans,  jouissant  d'une  bonne  santéi  meurt 
presque  subitement  après  cinq  jours  d'horribles  souffrances.  Cette 
maladie  se  caractérise  par  des  vomissements  bilieux  suivis  de  séda- 
tioo,  d'un  ictère  générai  sans  réaction  vive^  de  douleurs  brûlantes 
vers  répigastre  aveo  soif  intense ,  enfin  d'une  agonie  prompte 

(1)  Séance  du  11  juin  1868. 
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accotntiagiiéd  de  eoiivtilâiotis.  M.  le  Ptocbfetif  impérial  otdootie 
ratttop6ie.  Cette  opération,  pratiquée  avec  soin,  me  permet  de 
sfgnaler  deal  ordres  de  léëionÉi  bien  marquées  :  I*  les  signes  d'une 
assez  vive  inflammation  sur  le  tube  digestif  et  particulièrement  vers 
le  pylore  ;  2^  une  dltéhalidh  générale  du  sang  se  traduisant  :  4°  par 
des  taches  et  sufTusions  sanguines  sur  la  peau,  sur  les  séreuses 
des  plèvres  et  du  cœur;  2°  par  une  altération  générale)  portant 
parlicttlièrement  son  action  sur  le  foie,  les  reins,  Testomac,  les 
fibres  musculaires,  etc.  Évidemment  mon  opinion,  comme  médecin, 
est  déjà  arrêtée  ;  le  phosphore  seul  peut  déterminer  cet  ensemble, 
eeite  adSociatioft  de  symptômes  et  d'altérations  cadavériques  ;  mais 
la  chimie  doit  apporter  son  concours  irrécusable.  Des  pharmaciens 
de  notre  petite  ville  (deCondom)  sont  requis  pour  rechercher  la 
présence  du  phosphore;  Tappareil  de  filitschertîch  est  installé;  il 
opère  pendant  plusieurs  hedres  et  à  plnsietirs  reprises  ;  aucune  lueur 
phosphorescente  iériexise  n'est  produite,  le  résultat  est  donc  négatif. 
Le  phosphore  libre  n'existe  pas.  Je  réclame  en  vain  la  recherche  de 
Tacide  pbosphorique  libre.  Mes  collègues,  s'autorisaùt  de  ropinidfl 
de  plusieurs  auteurs  qui  àfflrment  \A  poêHbHité  de  la  décomposition 
des  phosphates  naturels  par  l'action  des  acides  do  suc  gastrique  et 
particulièrement  par  l'acide  lactique,  se  refusent  absolument  à 
rechercher  on  acide  dont  la  présence  ne  peut  avoir  une  significa- 
tion tuxique. 

MM.  Tardieu  et  Roussin  sont  appelés  à  contrôler  leur  expertise. 
Ces  messieurs  ne  trouvent  aucune  trace  de  phosphore  libre,  mais 
Tadde  pbosphorique  libre  abonde  dans  tous  les  tissus,  des  cristaux 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien  tapissent  la  moqnetise  intesti- 
osle  ;  en  un  mot,  les  signes  de  l'empoisonnement  par  le  phosphore 
leur  paraissent  évidents)  car  leur  conviction  repose  sur  une  triple 
base  fournie  par  l'observation  clinique,  par  l'observation  cadavé- 
rique et  l'épreuve  chimique. 

Les  assises  se  sont  ouvertes  à  Ânch  le  î  avril.  Messieurs  les  experts 
de  Condom,  s'appuyant  sur  la  divergence  des  autenrSi  relativement 
à  la  signiGcation  que  Ton  doit  accorder  à  la  présence  de  l'acide 
pho<phorique  libre ,  n'ont  pas  osé  conclure  à  l'empoisonnement. 
L'autorité  de  MM.  Tardieu  et  ftodssin,  leurs  affirmations  scienti- 
fiques déduites,  se  sont  heurtées  contre  les  doutes  des  jurés,  et 
raccusé  a  certainement  bénéficié  de  ce  regrettable  dissentiment. 

La  Société  de  médecine  légale  ne  peut  laisser  passer,  sans  dis- 
cussion, un  événement  d'une  auSél  grande  importance;  Tintérôt  de 
la  science  et  pins  encore  Plntérét  de  la  Société  sont  sériebselnent 
engagés  ;  l'empoisonnement  par  le  phosphore  occupe  le  premier 
rang  dans  l'échelle  criminelle,  il  est  nécessaire  que  la  lumière  se 
fasse  et  qu'elle  soit  éclatante  pour  tous;  Il  faut  que  la  bonne  et  la 
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mauvaise  foi  des  experts  ne  puissent  point  s'abriter  derrière  les  hé- 
sitations réelles  ou  fictives  de  la  science,  il  faut  que  les  empoison- 
neurs ne  paissent  plu^  compter  sur  notre  désaccord  pour  leur 
impunité. 

Je  suis,  etc.  Signé  :  Ddbaebt,  D.  M.  P.  » 

A  cette  lettre  était  joint  :  l*'  un  rapport  fait  par  M.  Du- 
barry  appelé,  comme  expert,  par  M.  le  juge  d'instruction 
de  Condom,  à  formuler  une  opinion  sur  l'ensemble  des 
symptômes  offerts  pendant  la  maladie  de  la  jeune  fiUe^L.... 
et  sur  les  altérations  d'organes  observées  à  l'ouverture  du 
corps;  2®  Une  copie  d'un  rapport  fait  par  MM.  Tardieu  et 
Roussin  sur  une  analyse  dont  ils  ont  été  chargés  par  ordon- 
nance de  M.  Dubard,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  la  Seine. 

M.  le  Président,  désirant  que  la  Société  fût  pleinement 
édifiée  sur  cette  expertise^  a  invité  M.  le  docteur  Dubarry  à 
lui  transmettre  une  copie  du  rapport  d'analyse  chimique 
fait  à  Condom  par  MM.  Goussard  et  Lago,  pharmaciens  as- 
sistés de  MM.  les  docteurs  Lespiau  et  Dubarry  ;  cette  copie 
a  été  transmise. 

Le  dossier  de  cette  affaire  étant  complet,  M.  le  Président  a 
chargé  une  commission,  composée  de  MM.  Chevallier  père, 
Vernois  et  Mialhe,  de  répondre  aux  désirs  exprimés  dans  la 
lettre  de  M.  Dubarry. 

Je  viens  au  nom  de  cette  commission  vous  faire  connaître 
ses  appréciations. 

La  commission  a  cru  devoir  exprimer  son  opinion  :  1**  Sur 
la  question  de  savoir  si  la  jeune  fille  L...  est  morte  em- 
poisonnée? 

2*"  Si  l'opinion  émise  par  quelques  chimistes  est  fondée? 
à  savoir  :  Que  les  phosphates  naturels  de  nos  organes 
peuvent  être  décomposés  par  les  acides  libres  du  suc  gas- 
trique de  manière  à  mettre  l'acide  phosphorique  en  liberté, 
et  comme  conséquence  de  ne  plus  permettre  aux  experts 
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de  se  prononcer  affirmativement  sur  la  question  d'empoi- 
sonnement pas  le  phosphore  à  moins  d'obtenir  par  l'ana- 
lyse cette  substance  à  l'état  de  liberté. 

Quoique  cette  affaire  ait  été  dans  l'espèce  l'objet  d'un  ju- 
gement rendu  par  le  jury  de  la  Cour  d'assises  d'Auch,  rien 
ne  doit  nous  arrêter  dans  l'énoncé  le  plus  formel  de  nos 
opinions.  Le  jury  n'a  pas  à  se  prononcer  sur  le  fait  d'em- 
poisonnement, on  lui  demande  si  l'accusé  est  coupable  du 
crime  d'empoisonnement  sur  la  personne  de  la  jeune  L... 
Il  se  borne  à  répondre  :  r accusé  est  ou  n'est  pas  coupable,  sans 
répondre  à  la  question  de  savoir  s'il  y  a  eu  ou  s'il  n'y  a  pas 
eu  empoisonnement.  La  quejstion  de  fait  reste  donc  tout 
entière  livrée  aux  appréciations  de  la  science  ;  la  science 
respecte  complètement  le  verdict  du  jury,  tout  en  discutant 
la  question  de  savoir  si  certains  experts  ont  établi  par  des 
preuves  suffisantes  l'existence  d'un  empoisonnement,  con- 
trairement à  l'opinion  émise  par  d'autres  experts,  et  si, 
par  conséquent,  les  mêmes  preuves  peuvent  être  invoquées 
par  la  suite,  dans  des  cas  analogues. 

Pbemiisre  question.  —  La  fille  L,..  a-t^elle  été  empoison- 
née par  le  phosphore  ? 

EXPOSA  DES  FAITS  : 

Rapport  de  M.  le  docteur  Dubahry. 

«  Je  soussigné  Louis  Dabarry,  doctear  en  médecine,  sur  la 
réqoisitioa  de,  M.  le  Procareor  impérial,  me  suis  transporté  le 
33  novembre,  au  faubourg  de  la  Bouquerie,  dans  une  maison  où 
s'était  déjà  rendu  ce  magistrat,  accompagné  de  M.  le  commissaire  de 
police  de  Gondom.  Une  jeune  fille  de  douze  ans,  environ,  avait  été 
emportée,  dans  la  matinée,  par  une  mort  rapide  et  inattendue  ;  la 
rameur  publique  soupçonnait  un  empoisonnement.  Ayant  prêté 
entre  les  mains  de  M.  le  Procureur  impérial  serment  d'accomplir 
ma  missioD  avec  honneur  et  conscience,  je  demandai  lautorisation 
d'interroger  le  père  et  la  marâtre  sur  les  circonstances  qui  avaient 
accompagné  la  maladie  et  qui  avaient  précédé  la  mort  ;  je  reçus  les 
déclarations  suivantes  : 
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G....  L....  éUH  bien  portante  le  lamedi  46  noTombre;  dans 
la  matinée  do  dimanche  aa  lundi,  des  vomissements  bilieux ^  jaunâ- 
tres, se  manifestèrent  avec  violence,  ils  persistèrent  pendant  une 
partie  delà  journée;  la  nuit  fut  calme. 

Un  vomissement  ent  encore  lien  le  mardi,  néanmoind  la  tnalade 
put  manger  de  la  soupe  ei  boire  un  verre  de  tin  pur  ;  dans  la  nuit, 
il  y  eut  de  l'agitation  et  de  la  soif. 

L'appétence  ne  disparaît  pas  le  mercredi ,  car  on  lui  donne  un 
œuf  et  une  pomme  de  terre;  la  soif  persiste,  mais  la  fièvre  de  parait 
pas  eiister,  puisque  les  parents  s'absentent  le  jeudi  ^  laissant  k 
surveillance  à  une  voisine. 

A  cette  période  de  la  maladie,  les  douleurs  épigastriques  se  pro- 
noncèrent avec  acuité  ;  l'ictère,  c'est-à-dire  là  jaunisse,  est  manifeste  ; 
les  parents  pour  la  première  fois  expriment  la  pettsée  d'fenvoyer 
chercher  un  médecin  ;  en  effet,  après  une  nuit  agitée  et  très-doulou- 
reuse, le  lendemain,  vendredi,  on  appelle  un  officier  de  santé, 
H.  Lafitte,  (]ui,  ne  constatant,  ni  une  forte  fièvre,  ni  les  aigneâ  pré- 
corseuts  d*une  mbrt  prochaine,  cherche  à  oortibattre  Ids  symptômes 
les  plus  apparents,  Tictère  ;  il  ordonne  de  la  limonade  et  dne  tisane 
de  carottes. 

La  soirée  est  marquée  par  on  redoublement  de  douleurs  et  d'agita- 
tion; la  mort  arrive  le  samedi  matin,  après  dn  certain  nombre  de 
convulsions. 

Les  points  saillants  de  ce  tableau  doivent  être  notés.  La  mar- 
che de  la  maladie  paraît  bénigne,  elle  ne  s'accompagne  presque 
point  de  fièvre,  l'appétence  persiste  malgré  les  vomissements  et  les 
douleurs  épigastriques  ;  les  parents  sont  si  peu  préoccupés  de  la 
gravité  de  la  situation,  qu'ils  n'envoient  chercher  le  médecin  que  la 
veille  de  la  mort;  les  vomissements,  symptôme  initial,  sont  tenaces 
le  premier  jour,  ils  sont  suivis  d'une  rémission  bien  marquée,  ils  ne 
reparaissent  que  dans  les  derniers  jours  pour  être  suivis  de  con* 
vulsions. 

En  présence  de  ces  faits,  rautopaie  nous  parait  Indispensable. 
Cette  opération  fut  faitele  leddemain  dimanche,  dans  l'amphithéftlre 
de  l'hôpital. 

L'extérieur  du  cftdavre  présente  une  teinte  ictériqde  générale  ; 
des  taches  noirâtres  Se  montrent  disséminées  sur  toute  la  surface 
du  corps,  particulièrement  vers  les  régions  déclives  et  postérieures. 
La  rigidité  n'existe  point. 

Crâne,  —  La  bdte  osseuse  n'offre  rien  à  noter.  Le  cerveau  est 
sain,  sa  couleur  et  sa  consistance  sont  normales.  Pas  de  sérosité 
dads  les  ventricules. 

La  langue,  le  pharynx  et  l'ossophage  n'offhsnt  rien  d'anordiaL 

Cavité  thoraeique.  —  Les  poumons  sont  satds,  ils  n'adhèrent  pftr 
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aocan  point  de  leur  SQf fkce  à  la  plèvre  costale  ;  sous  la  séreuse  vis- 
cértle,  et  particoKArement  à  la  partie  postérieure  et  inférieure,  on 
remarque  de  nombreuses  plaques  noirâtres  ecchymotiques. 

Le  coeur  est  pâle ,  décoloré ,  le  ventricule  droit  est  à  demi 
rempli  par  un  caillot  noirâtre,  le  ventricule  gauche  est  vido  ;  sous 
Teodocarde,  on  observe  parfaitement  un  grand  nombre  de  petites 
taches  bémorrbagiques. 

Cavité  abdommaîê.  —  Le  tube  digestif  est  ehlevé  dans  sa  tota- 
lité. Dmz  ligatures,  Tune  au  cardia,  l'autre  au-dessus  du  pylore, 
dreonsiînvent  l'estomac. 

Ge  dernier  viscère  est  examiné  séparément,  je  le  débarrasse  des 
Dfltières  qa*il  contient,  elles  consistent  eii  un  liquide  visqueux  et 
gélatineux,  d*one  coloration  légèrement  jaunâtre,  quelques  petits 
corps  noirs  nagent  dans  le  liquide  ;  je  place  le  tout  dans  un  verre 
bien  propre.  La  moqoeuse  de  Testomac  est  épaissie,  comme  mame- 
lonnée, elle  offre  vers  le  pylore  un  pointillé  rouge  très-prononcé  ; 
ce  pointillé,  en  se  concentrant^  forme  nn  véritable  cercle  rougeâtre 
qui  embrasse  entiôtement  le  pylore  ;  cette  lésion  est  très-mani- 
feste. 

Les  caractères  d*uné  nature  franchement  inflammatoire  se  mon- 
trent eil^sore  dans  la  partie  supérieure  du  duodénum  et  sur  certains 
prânts  de  l'intestin  grêle  ;  la  poche  iléo-cœcale  est  aussi  le  siège 
d*mie  rongeur  prononcée. 

Le  petit  intestin  et  le  gros  intestin  sont  en  partie  remplis  d'une 
matière  plos  on  moins  verdâtre,  dont  la  teinte  se  prononce  d'autant 
plos  qne  l'on  se  rapproche  du  rectum. 

Le  foie  est  augmenté  de  volume,  sa  surface  lisse  et  unie  est  un 
pea  noîre,  Tinfiltration  sanguine  observée  sur  d'autres  points  parait 
rendre  compte  de  cette  coloration.  Le  parenchyme  est  d'un  jaune 
uniforme,  la  granulation  rouge  a  entièrement  disparu;  une  coupe 
btte  dans  le  lissa  laisse  suinter,  par  la  pression,  comme  un  liquide 
huileux;  évidemment  ce  viscère  est  atteint  de  stéatose.  Examiné  au 
microscope,  il  nous  semble  que  les  cellules  sont  détruites  et  rem- 
placées par  de  grosses  gouttelettes  jaunâtres. 

Les  reins  sont  un  peu  hypertrophiés,  ils  offrent  eux  aussi,  dans 
la  substance  corticale,  une  teinte  jaunâtre  qui  tranche  avec  la  cou- 
leur âe  la  substance  médullaire  qui  nous  parait  hypérémiée  ;  exami- 
née au  microscope,  j'ai  cru  apercevoir  des  granulations  graisseuses, 
mais  je  me  hâte  de  déclarer  que  mon  inexpérience  dans  les  recher- 
ches microscopiques  m'impose  une  grande  réserve  dans  mes  asser- 
tions. La  vessie  ne  contient  point  d'urine. 

ConciiMton.  —  Les  données  fournies  par  l'observation  clinique  et 
par  l'autopsiB  cadavérique  peuvent-elles  nous  permettre  d'éclairer 
la  justice  dans  la  recherche  de  la  vérité,  c'est-à-dire  dans  la  recher- 
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cbe  de  ]a  cause  de  la  mort?  Pour  la  solQtion  de  cette  qaeBtioo, 
rappelons  et  ooncentroos  les  prlndpaax  arguments  puisés  à  cette 
double  lumière.  D^une  part,  nous  observons  des  vomissements 
bilieux  réitérés  suivis  de  sédation.une  teinte  ictérique  sans  réaction 
vive,  soif  ardente  accompagnée  de  douleurs  épigastriques,  enfin 
mort  inattendue  à  la  suite  de  convulsions.  D*autre  part,  comme 
conséquence  de  ces  lésions  vitales,  altération  du  sang,  se  traduisant 
par  des  taches  et  plaques  ecchymotiqnes  générales,  stéatose  bien 
caractérisée  du  foie,  de  Testomac  et  des  reins,  traces  franchement 
inflammatoires  du  tube  digestif  et  particulièrement  du  pyloreu  Ton- 
tes ces  données,  par  leur  ensemble  et  leur  rapprochement,  alors 
surtout  qu'il  n*eiiste  en  dehors  de  leur  concours  aucune  lésion 
organique  qui  puisse  expliquer  la  mort,  autorisent  à  présumer 
Taction  d'un  agent  toxique  et  même  nous  devons  dire  tout  de  suite, 
l'action  du  phosphore;  lui  seul,  en  effet,  parait  réunir  cette  collec- 
tion de  symptômes  et  de  lésions  cadavériques  que  nous  venons 
d*énumérer. 

Nous  n'ignorons  point  que  l'empoisonnement  par  l'arsenic  s'ac- 
compagne également  quelquefois  de  la  dégénérescence  du  foie,  mais 
ici  les  réactions  vitales  sont  beaucoup  plus  vives  et  les  accidents 
gastriques  plus  continus  et  plus  intenses  ;  nous  savons  aussi  qu'une 
maladie  très-rare,  l'ictère  grave,  malin,  peut  être  confondu  jusqu'à 
un  certain  point,  avec  les  accidents  pro(luits  par  le  phosphore,  mais 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  fièvre  est  très-intense  et  continue 
dans  l'ictère,  que  l'altération  des  traits  est  si  profonde  et  si  rapide, 
qu'elle  provoque  tout  de  suite  de  noirs  pressentiments  ;  tandis  que 
chez  la  jeune  fille,  la  fièvre  a  été  à  peine  sensible,  l'appétence  a 
persisté  jusque  dans  les  derniers  jours,  et  la  gravité  de  la  maladie  a 
été  si  peu  apparente  qu'elle  a  laissé  le  père  dans  une  confiance 
aveugle;  nous  ne  pouvons  donc  accepter  la  possibilité  de  la  con- 
fusion entre  ces  deux  affections.  Les  présomptions  pour  Tempoison- 
nement  par  le  phosphore  ont  conséquemment  pour  base  sérieuse  la 
double  autorité  de  lobservation  clinique  et  de  Tanatomte  patholo- 
gique, elles  ne  peuvent  devenir  certitude  que  par  les  lumières  irré- 
cdsables  de  la  chimie. 

Nous  plaçons  les  liquides  et  les  organes  viscéraux  de  G L. .  . . 

dans  deux  verres  et  trois  bocaux  que  nous  étiquetons  et^stellons 
avec  soin  sous  les  yeux  de  M.  le  commissaire  de  police.  (Condom,  le 
27  novembre  4  867.)  Signé  :  Dobarrt. 

Rapport  des  experts  de  Condom. 

(MM.  GOUSSARD;    LAGO^  LeSPIAU  et  DUBARRY.) 

Nous  croyons  devoir  ne  faire  connaîlre  de  ce  rapport  que 
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b partie  qui  a  Crait  à  la  recherche  du  phosphore,  cet  agent 
toiique  étant  seul  mis  eu  cause  dans  le  cas  d'empoisonné- 
meut  qui  nous  occupe. 

BecAercAes  sur  le  phosphore.  —  «  Le  29  novembre,  disent 
Mtf.  ]«s  experts  précités,  nous  avons  ouvert  les  flacons  et  les  verres 
[ooflCeoant  les  produits  à  examiner},  et  nous  avons  constaté  une 
émanation  un  peu  putride  ;  les  viscères  avaient  conservé  leur  con- 
sislaDce.  L*estomac  d^à  ouvert  a  été  examiné;  ses  parois  ont  été 
froltées  dans  robscurîté,  pour  nous  assurer  si  nous  n'apercevions 
pis  quelque  lueur  phosphorescente,  nous  n*y  avons  rien  vu  ;  nous 
FavoDS  ensuite  étalé  sur  une  large  feuille  de  verre  à  vitre,  il  ne 
ooDtendt  aucune  substance  alimentaire  ;  nous  avons  aperçu  un  peu 
de  rougeur  autour  du  pylore  \  la  surface  d'une  partie  de  sa  mem- 
brane était  légèrement  mamelonnée;  le  mucus  qui  tapissait  son 
islèhear,  raclé  avec  le  dos  d'un  scalpel,  n'a  présenté  aucun  corps 
dor. 

fe  Une  partie  de  Tintestin  grêle  a  été  à  son  tour  ouverte  dans  sa 

iongoeur  à  l'aide  de  ciseaux  et  d'une  pince  à  dissection;  il  contenait 

uès-pea  de  matière  d'une  couleur  jaune  verdàtre  ;  nous  n'avons  rien 

aperça  qui  méritât  d*ètre  signalé.  Nous  avons  examiné  le  foie  ;  il 

•  iU\l  dugmencè    de   volume  ;  sa  surface  était  unie  et  parsemée  de 

kicKes  noirâtres  ;  son  intérieur  était  Jaunâtre  ;  nous  avons  rem:irqué 

li  àèqénér&icence  graisseuse. 

*  La  portion  du  gros  intestin  que  nous  avons  ouverte  contenait 
ane  matière  verd&tre  qui  ne  présentait  rien  de  particulier. 

»  Deux  fragments  d'une  coupe  du  foie  et  du  rein  ont  été  examinés 
ao microscope  avec  des  grossissements  de  4  00  à  400  diamètres; 
soit  par  défaut  d^babitode  dans  le  maniement  de  cet  instrument, 
soiipar  Timperfection  même  de  l'appareil,  les  observations  faites  par 
Boos  ne  nous  ont  pas  fait  connaître  la  composition  des  cellules  hé- 
piliques,  ni  des  tubes  urinifères  des  reins. 

*  Après  avoir  fait  ces  recherches,  nous  avons  eu  recours,  le 
30  novembre,  au  procédé  si  ingénieux  découvert  par  Mitscherlich 
pour  la  recherche  du  phosphore. 

»  Nous  avons  introduit  dans  le  ballon  une  partie  du  liquide  trouvé 
dans  l^iestomac  et  le  duodénum,  des  fragments  divisés  de  Testomac 
lui-même,  du  foie  et  des  reins,  plus  une  partie  de  linge  taché  par 
les  vomissements,  avec  une  quantité  d'eau  telle,  que  le  mélange 
put  former  une  bouillie  claire  ;  nous  y  avons  ajouté  de  Tacide  sul- 
furique  pur  pour  la  saturation  de  Vammoniaque  qui  aurait  rendu 
toute  phosphorescence  impossible,  le  bouchon  étant  adapté  au  bâi- 
llon et  le  serpentin  au  tube  abducteur  ;  nous  avons  rempli  l'allonge 
d'eau  froide,  destinée  à  condenser  les  vapeurs  d'eau  ;  nous  avons  de 
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plos  établi  on  courant  d'eau  froide.  Après  avoir  cherché  à  isoler 
rallonge  et  le  serpentin  de  tout  rayon  lumineux,  nous  avons  porté 
le  liquide  à  l'ébullition,  au  moyen  d'une  lampe  h  alcool  à  plusieurs 
becs,  afin  de  pouvoir  activer  ou  diminuer  rébullition. 

>  Après  deux  heures  de  distillation,  il  a  semblé  à  l'un  de  nous 
apercevoir  à  un  angle  du  serpentin,  une  lueur  phosphorescente. 
Chacun  des  experts  a  vu  comme  lui  cette  lueur  ;  mais  celui  qui  Ta 
aperçue  le  premier  a  fait  observer  que^  puisque  nous  n'étions  point 
dans  des  conditions  d'obscurité  parfoite,  attendu  qu'il  y  avait  dans 
la  cheminée  un  feu  assez  ardent,  il  était  possible  que  cette  lueur  ne 
fAt  autre  chose  que  la  réflexion  d'un  rayon  lumineux  occasionné 
par  le  blanc  du  plafbnd  ;  cette  opinion  ayant  été  partagée  par  la  ma- 
jorité des  experts,  nous  avons  intercepté  toute  réflexion  du  rayon 
lumineux  au  moyen  d'un  diaphragme,  et  la  lueur  a  disparu. 

»  Le  4*'  décembre,  nous  avons  de  nouveau  examiné  avec  soin  les 
organes  à  l'œil  et  avec  un  autre  microscope  ;  les  observations  faites 
ne  nous  ont  pas  plus  servi  que  les  premières. 

>  Nous  avons  examiné  un  certain  nombre  de  gésiers  de  volailles 
ramassées  autour  de  la  maison  des  époux L,..\  en  les  ouvrant  dans  un 
endroit  obscur ^  nous  avons  aperçu  les  lueurs  phosphorescentes  et 
Vodeur  alliaeée  propre  au  phosphore.  Les  gésiers  étaient  pleins  d'avoine 
et  de  quelques  corps  étrangers.  » 

Dans  les  soirées  du  i"  et  2  décembre,  MM.  les  experts  de 
Condom  recherchèrent  de  nouveau  le  phosphore  dans  les 
organes  viscéraux  de  la  jeune  J...  I^...,  à  Taide  de  l'appareil 
de  Mitscherlich^  en  évitant  toute  cause  d'erreur,  et  ils  dé- 
clarent formellement  n'avoir  jamais  pu  constater  la  moindre 
phosphorescence.  Et  pour  démontrer  que  leur  résultat  né- 
gatif ne  tenait  pas  à  la  mauvaise  confection  de  leur  appareil 
de  Mitscherlich^  ils  ajoutent  qu'ayant  introduit  dans  le  bal- 
lon la  partie  phosphorée  d'une  allumette  ordinaire,  ils 
virent  apparaître  une  demi-heure  après  une  lueur  phos- 
phorescente des  plus  manifestes,  qui  oscilla  pendant  30  à 
UO  minutes  au  milieu  du  serpentin. 

Enfin  MM.  les  experts  de  Condom,  craignant  que  la  pe- 
tite quantité  d'alcool  contenu  dans  l'eau  vineuse  qui  avait 

servi  de  boisson  à  la  jeune  L pendant  sa  maladie,  fût 

de  nature  à  s'opposer  à  la  production  de  lueurs  phosphores- 
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eeotes,  institaèrent  dds  expérienoe»  quils  décrivent,  qui 
leur  démontrèrent  que  la  présence  d'une  petite  proportion 
d'alcool  dans  l'appareil  de  Mitscberlich  n'empôcbe  nulle- 
meol  la  production  des  lueurs  phospborées. 

Voici  leurs  conclusions  : 

«  Des  analyses  et  reclierches  chimiques  précédentes  nous 
s  Goncloons  qu'il  n'existe  pas  de  pbospboce  libre  dans  les 
•  organes  de  la  jeune  iiile^  ni  dans  les  taches  du  linge  qui 
>  nous  a  été  remis.  » 

Commission  rogatoire  de  Condom. 
ftftpport  de  MM.  T^npwu  et  ftoyssm» 

U  rapport  de  MM»  Tardieu  et  Rous^in  offre  une  telle 
importance,  au  point  de  vue  médico-légal  qui  nous  occupe, 
(jue  nous  croyons  qu'il  est  indispensable  de  reproduire  ici 
lextaelleoient  toute  la  partie  consacrée  à  la  constatation  du 
phosphore  : 

»  Tons  le»  vigcères  soumis  à  noire  examen,  disent  MM.  Tardien 
sa  Roossin,  sont  coupés  en  plusieurs  morceaux,  dont  la  totalité  ne 
pannes  pas  de  reconstruire  chaque  org^ine  dans  son  intégrité.  Les 
intestins  notamment  ne  figprent  que  pour  une  petite  pqrtie  de  la 
Msse  totsW,  et  nous  ne  trouvons  qu'une  trô9-peme  partie  de  Tin- 
testin  grêle  et  du  gros  intestin.  H  n'ei^iste  qu'un  très-petit  fragment 
de  l'estomac  (région  pylorique),  l.e  foie,  les  reins,  ia  matricei^la 
rate,  les  poumons,  le  cœur^  figurent  au  contraire  pour  environ  un 
tiers  de  leur  volume  normal. 

9  i.e  13  janvier,  à  l'ouverture  des  vases,  nous  sommes  frappés 
da  l'état  de  conservation  singulière  de  ce^  organes,  qui,  après  un 
îotervaUe  de  prés  de  cinquante  jours,  ne  répandent  aucune  odeur 
putride,  et,  contre  toute  prévision,  ont  conservé  leur  couleur,  leur 
forme  et  leur  résistance  normales.  Ce  fait,  dont  nous  ue  voulons 
pas  exagérer  ritnportance  et  la  signification  au  début  de  ces  re- 
cbercheSt  présente  néanmoins  un  caractère  extrêmement  insolite  que 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  parce  qu'il  s'observe  surtout 
dans  les  cas  d'empoisonnement»  alors  que  les  organes  ont  été  en- 
vahis et  pénétrés  par  un  agent  toxique,  toujours  anti-septique  de  sa 
aators, 

»  CaUe  absence  de  toute  fermentation  putride  est  tellement  frap- 
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pante,  qae  nous  nous  empressons  de  rechercher  immédiatement  si 
cette  altération  cadavérique  s*est  arrêtée  ou  si  elle  n'a  pas  même  pris 
naissance.  Or,  à  noire  grande  surprise,  nous  constatons  que  tous  les 
organes,  sans  même  en  excepter  le  gros  intestin,  que  tous  les  liquides 
qui  le  baigneot,  comme  celui  qui  a  été  recueilli  dans  Testomac  et  le 
duodénum,  présentent  une  réaction  nettement  acide^  en  ramenant 
énergiquement  au  rouge  le  papier  bleu  de  toumt-sol.  Ce  n'est  plus 
seulement  à  leur  surface,  mais  jusque  dans  leurs  couches  les  plus 
intérieures,  que  nous  constatons  la  présence  de  cette  matière  acide. 

»  Examinés  dans  robscurité,  les  <^ganes  ci-dessus  désignés  ne 
répandent  aucune  lueur  phosphorescente. 

»  Ayant  de  sacrifier  les  Tiscéres  extraits  du  cadavre  de  la  jeune 
L...  aux  exigences  de  Tanalyse  chimique  qui  doit  les  détruire  sans 
retour,  nous  procédons  à  leur  examen  minutieux  en  nous  aidant 
d*une  loupe  à  main.  En  procédant  de  la  sorte,  nous  découvrons  dans 
rintérieur  des  intestins  une  multitude  de  petits  pointe  brillants^ 
presque  tous  adhérents  à  la  muqueuse  interne,  et  résistant  au  lavage. 
Nous  profitons  de  cette  dernière  circonstance  pour  délayer  et  en  - 
traîner  dans  un  filet  d'eau  distillée  toutes  les  matières  excrémenti- 
tielles  qui  se  trouvent  dans  Tintestin,  et  nous  mettons  ainsi  à  nu  la 
muqueuse  intestinale,  où  l'on  distingue  alors  avec  netteté  les  con- 
crétions brillantes  désignées  ci-dessus,  et,  à  Paide  d'un  scalpel,  nous 
en  détachons  quelques-unes  que  nous  examinons  aussitôt  au  micro- 
scope, et  que  nous  reconnaissons  pour  des  cristaux  blancs,  très- 
nets,  à  arêtes  vives,  formés  par  une  pyramide  à  base  rectangulaire, 
et  dont  le  sommet  est  un  angle  dièdre.  Ils  sont  insolubles  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther,  même  bouillants.  Ils  se  dissolvent  très-rapide- 
ment dans  Peau  acidulée  par  Tacide  acétique,  et  résistent  au  con- 
traire à  l'action  de  l'ammoniaque.  Dans  l'impossibilité  de  détacher 
successivement  chacun  des  cristaux  microscopiques,  implantés  sur 
la  muqueuse  intestinale,  nous  profitons  de  leur  solubilité  dans  l'eau 
distillée,  aiguisée  d'acide  acétique  pur,  pour  les  dissoudre  complè- 
tement, en  laissant  macérer  dans  ce  liquide  la  tunique  intestinale. 
Après  dissolution  des  cristaux  et  filtration  de  la  liqueur  au  papier 
Berzelius,  nous  y  ajoutons  un  léger  excès  d*ammoniaque,  et  nous  re- 
cueillons un  précipité  qui  présente  à  l'analyse  chimique  tous  les  ca- 
ractères du  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

n  Dans  les  reins,  le  foie  et  la  rate,  nous  trouvons  un  certain 
nombre  des  mêmes  cristaux  logés  sous  forme  de  granulations  aréna- 
cées  brillantes  dans  l'intérieur  des  cellules. 

>  Nous  n'avons  découvert  à  la  loupe ,  dans  les  organes  extraits  du 
cadavre,  aucune  autre  substance  anormale. 

>  Dans  le  but  de  rechercher  dans  tous  ces  viscères  la  présence  da 
phosphore  libre  par  le  procédé  dit  de  Mitscherlich,  nous  lee  rédai- 
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en  menus  fragments,  après  avoir  prélevé  quelques  grammes 
da  tissa  do  foie,  des  reins  et  du  cœur,  pour  un  examen  microsco- 
piqiie  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Toute  la  pulpe  obtenue  est  dé- 
layée dans  son  volume  d'eau  distillée,  préalablement  bouillie  et 
refroidie,  puis  introduite  dans  le  ballon  de  l'appareil.  V acidité 
préalablmnint  constatée  de  ces  orgatus  nous  dispense  de  toute  addition 
étrangère  Saddê,  qui  compliquerait  sans  aucune  utilité  les  recherches 
ultérieures.  Pendant  quatre  heures  d'un  fonctionnement  régulier  et 
contina,  au  milieu  d*une  complète  obscurité,  nous  n'avons  constaté 
aocooe  loeor  spéciale  dans  le  tube  refroidi  de  l'appareil,  et  le  liquide 
qui  passe  à  la  distillation  ne  présente  même  aucune  réacUonau  papier 
de  tournesol, 

9  L*appareil  refroidi  et  démonté,  nous  jetons  sur  un  tamis  de  soie 
la  masse  contenue  dans  le  ballon,  et,  après  que  l'écoulement  du 
liqaide  est  terminé,  nous  lavons  la  pulpe  animale  au  moyen  d'eau 
distillée  tiède,  et  toutes  les  liqueurs  réunies  sont  filtrées  au  papier 
Berzelios  ;  leur  réaction  est  fort  acide.  Les  liqueurs  sont  évaporées 
an  bain-marie  d'eau  bouillante  jusqu*en  consistance  d'extrait  mou  ; 
pois  additionnées  de  dix  fois  leur  volume  d'alcool  très-pur  à  95  de< 
grés,  qui  détermine  la  formation  d*un  alx)ndant  précipité  flocon- 
neux qnise  rassemble  au  fond  du  liquide.  Après  vingt-quatre  heures 
de  contact  et  plusieurs  agitations,  nous  filtrons  la  liqueur  surna- 
geante et  nou:i  révaporons  au  bain -marie.  11  reste  dans  le  fond  de 
la  capsale  un  résidu  sirupeux  coloré  en  brun  clair  d'une  saveur  très- 
acide,  qui  décompose  les  carbonates  avec  effervescence  ;  quelques 
gouttes  de  ce  liquide,  chauffées  dans  une  petite  capsale  de  porce* 
laine  à  une  température  rouge  sombre,  ne  s'évaporent  pas  ;  le  peu 
de  onatière  animale  qu'elles  renferment  encore  se  charbonne  seule- 
ment. Le  résida  de  celte  calcination  redissous  dans  l'eau  a  conservé 
son  addilé  primitive.  Cette  dernière  propriété,  fort  caractéristique, 
0008  engage  à  transformer  le  résidu  acide  en  sel  sodique,  au  moyen 
d'one  aolotion  très-diluée  de  soude  caustique,  ajoutée  jusqu'à  satura- 
tion précise.  Par  cette  saturation,  le  liquide  abandonne  un  peu  de 
matière  colorante  brune,  et  cristallise  sur  un  verre  de  montre  en 
aiguilles  entrelacées.  Ce  sel  présente  toutes  les  réactions  caracté- 
ristiques do  phosphate  de  soude  ;  avec  l'azotate  d'argent,  il  donne 
an  précipité  blanc-jaunfttre,  soluble  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide 
notiqne  ;   avec  le  nitrate  plombique,  il  donne  un  précipité  blanc 
qui,  fondu  au  chalumeau  dans  l'œil  d'un  fil  fin  de  platine,  donne  une 
perle  blanche  opaque,  à  facettes  cristallines  ;  par  le  molybdate  d'am- 
moniaque, on  obtient  à  chaud,  et  en  acidulant  la  liqueur  par  l'acide 
azotique,  d'abord  une  cristallisation  jaune,  puis  un  précipité  jaune 
très-pesant.  A  tous  ces  caractères  et  à  plusieurs  autres  qu'il  noait 
paraît  inutile  d'énumérer  ici,  il  est  facile  de  reconnaître  Vacide 
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pAoap^rtgua  /i&ra  dans  la  matière  qqi  imprègne  tous  les  organes  de 
la  jeune  J...  L...» 

»  La  portion  insoluble  floconneuse  que  l'alcool  a  précipiiée  dana 
l'opération  précédente  est  lavée,  jusqu'à  complet  épuisement,  par 
l'alcool  pur  à  95  degrés. 

»  RedissoQte  eosuiie  dans  l'eau  distillée  froide,  elle  donne  une 
toloiion  colorée  en  brun,  sans  aucune  réaction  acide  au  papier  de 
tournesol.  Cette  solution  dégage  de  l'ammoniaque  par  l'action  de  la 
chaleur,  et  laisse  un  résidu  qui,  redissous  dans  l'eau  froide  et  pure, 
accuse  des  propriétés  acides  énergigueê,  et  présente  tous  les  carac^ 
tares  de  Vacide  phoiphorique.  Le  précipité  floconneuK  renferme  donc 
une  notable  proportion  de  phosphate  d'ammoniaque 

»  Quant  au  liquide  contenu  dans  l'estomac  et  le  duodénum,  sa 
proportion  est  faible,  et  s'élève  seulement  à  6(r<r,6.  Sa  réaction  au 
papier  de  tournesol  est  nettement  acide,  il  renferme  quelques  cris- 
taux de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  du  phosphate  d'ammo- 
niaque, et  un  léger  excès  d'actd^  phosphorique.  L'analyse  chimique 
la  plus  minutieuse  n'a  permis  d*y  constater  aucune  autre  substance 
toxique. 

•  Les  constatations  qui  précèdent  n*ont  besoin  d'aucun  commen- 
taire. Il  est  manifeste  que  tous  les  oro;anes  extraits  du  cadavre  de  la 
jeune  L...  sont  imprégnés,  jusque  dans  la  trame  la  plus  intime  de 
leurs  tissus,  d'une  très-notable  proportion  d'ac/de  p^spAongtM  libre, 
mélangé  de  phosphate  d'ammoniaque,  et  qu'il  existe  en  outre  dans 
le  tube  digestif  de  nombreux  dépôts  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien.  Ces  faits,  qui  permettent  maintenant  d'expliquer  et  de 
comprendre  l'état  de  remarquable  conservation  du  cadavre,  ne  peu- 
vent être  rapportés  qu'à  l'ingestion  durant  la  vie,  boit  d'une  no- 
table proportion  d'acide  phosphoriqoe,  soit  de  phosphore  qui^  par 
oxydation,  a  produit  cet  acide  dans  les  organes. 

»  L'invasion,  ta  nature  des  symptômes,  l'absence  de  toute  lésion 
grave  à  l'autopsie,  la  marche  et  jusqu'à  la  durée  de  la  maladie,  tout 
démontre  que  le  phosphore  a  été  pris  en  nature,  tel  qu'il  existe  dans 
la  pâte  phosphorée  ou  les  allumettes  chimiques  ordinaires.  Il  nous 
parait  même  inutile  d'ajouter  que  l'acide  phosphorique  est  un  véri- 
table produit  chimique  qui  n'existe  nulle  part  ailleurs  que  dans  les 
laboratoires  de  chimie,  et  qu'il  est  impossible  d'acheter, 

>  Quant  au  phosphore  ordinaire,  son  oxydation  est  fort  rapide  au 
contact  de  l'air  :  il  se  change  alors  en  acide  phosphorique,  et  perd 
la  faculté  de  luire  dans  l'obscurité,  de  telle  sorte  que  dans  la  plupart 
des  cas,  si  la  recherche  chimique  est  tardive,  cette  propriété  phy* 
sique  ne  peut  être  constatée.  • 
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L'examen  microscopique  du  foie^  des  reins  et  du  cœur 
eonArme  de  la  manière  la  plus  certaine  les  prévisions  ex- 
primées par  M.  le  docteur  Dubarry,  dans  son  rapport  d'au- 
topsie, au  sujet  de  la  dégénérescence  graisseuse  de  ces  or- 
ganes, et  ajoute  un  précieux  complément  de  preuves  aux 
recherches  chimico-légales  consignées  dans  le  remar- 
quable rapport  de  MM.  Tardieu  et  Roussin,  dont  voici  la 
eemeiiiiùm  : 

•  Des  symptômes  présentés  par  la  jaune  L...  dorant  sa  maladie, 
des  observalions  recueillies  à  Tautopsie,  et  surtout  des  faits  maté- 
riels résumés  dans  ce  rapport,  nous  oopcluoos  : 

>  4°  Que  les  organes  extraits  du  cadavre  de  la  jeune  U ..  n*ont, 
après  cinquante  jours,  subi  aucune  aiiéralion  putride,  et  qu'ils  ren- 
feraient  de  très  notables  proportions  de  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien,  de  phosphate  d'ammoniaque,  et  surtout  diacide  phospho- 
riqae  libre  ; 

»  2«  Que  les  reins,  le  cosur  et  le  foie  sont  envahis  par  une  dégé- 
nérescence graisseuse  très-f profonde  ; 

1  3*  Que  la  précision  et  la  connexité  intime  de  toutes  les  consta- 
tai ions  Uinl  médicales  que  chimiques  et  microscopiques,  permettent 
d'alfirmer  que  la  mort  dç  la  jeune  L...  est  le  résultat  d*un  empoi- 
sonnement aigu  par  le  phosphore.  » 

DEUxiiiiE  QUESTION.  —  L'opinion  émise  par  quelques  chi- 
mistes est" elle  fondée,  à  savoir,  que  les  phosphates  naturels  de 
fies  organes  peuvent  être  décomposés  par  les  acides  libres  du  suc 
gastrique  de  manière  à  mettre  de  l* acide  phosphorique  en* liberté, 
et  comme  conséquence  de  ne  plus  permettre  aux  expc?^ts  de  se 
prononcer  affirmativement  sur  la  question  d'empoisonnement  par 
le  phosphore  à  moins  d*obtenir  par  V analyse  cette  substance  à 
tétat  de  liberté? 

Un  intérêt  considérable  est  attaché  à  la  solution  de  cette 
question  médico-légale;  ddpuijs  quinze  ans,  en  eifet,  les  cas 
d'empoisonnement  par  le  phosphore  se  sont  multipliés  dans 
d'effrayaotes  proportions;  ils  ont  atteint^  dépassé  même  le 
chiffre  des  empoisonnements  par  rarsenic. 
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Il  y  a  peu  de  temps  encore  il  était  de  précepte  en  méde- 
cine légale  que  lorsqu'il  n'existait  pas  de^bosphore  dans  le 
tube  digestif,  parce  qu'il  avait  été  transformé  en  acide  phos- 
phorique  ou  hypopbospborique,  il  fallait  recourir  à  la  con- 
statation de  ces  acides.  Telle  était  l'opinion  d'Orfila  (1),  telle 
est  aussi  l'opinion  de  M.  Flandin  (2)  et  de  notre  savant  pré- 
sident (3).  Cette  doctrine  tend  à  être  abandonnée,  ou  du 
moins  elle  n'a  plus  généralement  cours  dans  la  science.  Bon 
nombre  de  médecins  légistes^  et  des  plus  éminents,  profes- 
sent aujourd'hui,  avec  MM.  TardieuetRoussin  : 

«  Que  le  phosphore  ayant  disparu  des  organes  ou  des  ma- 
»  tiéres  vomies  par  suite  de  sa  transformation  naturelle  en 
))  acide,  il  n'est  pas  possible  de  tirer  quelque  induction  de 
»  la  formation  même  de  ces  produits  d'oxydation,  et  de 
»  conclure,  par  exemple,  à  un  empoisonnement  par  le  phos- 
)}  phore,  alors  qu'on  aura  mis  en  évidence  la  présence  de 
»  l'acide  phosphorique.  Tous  nos  organes  et  tissus  divers^ 
)>  tous  nos  aliments  ordinaires,  contiennent,  ainsi  qu'on  le 
D  sait,  de  très -notables  proportions  de  phosphates  alcalins 
n  et  terreux,  et  notamment  du  phosphate  de  soude  et  du 
0  phosphate  de  chaux.  La  présence  seule  de  l'acide  phos- 
»  phorique  ne  prouverait  rien  :  il  est  indispensable  de  re- 
»  trouver  le  phosphore  lui-même  en  nature.  C'est  en  cela 
»  que  résident  toute  la  difficulté  des  recherches  et  toute  la 
»  délicatesse  du  procédé  {U),  » 

Nous  ne  saurions  admettre  cette  doctrine.  Quoi  !  l'expert 
chimiste  se  déclarerait  impuissant  à  constater  l'empoison- 
nement par  le  phosphore  toutes  les  fois  que  cet  agent  toxi- 
que n^existerait  plus  en  nature  dans  le  corps  de  la  victime , 

(1)  Orfila,  Traité  de  toxicologie^  t.  I,  p.  63. 

(2)  Flandin,  Traité  des  poisons,  t.  11^  p.  391. 

(3)  Devergie,  Traité  de  médecine  légale. 

(4)  Tardieu  et  Roussin^  Étude  médico-légale  et  clinique  sur  t empoi- 
sonnement y  p.  4A9. 
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tontes  les  fois  que  l'appareil  deMitscherlich  resterait  muet? 
Abdiquant  ses  droits  les  plus  sacrés^  la  science  laisserait  la 
jostice  désarmée  en  face  d'un  coupable  !  Hé  !  pourquoi  donc 
agirait -elle  ainsi?  S'il  est  vrai  que  les  acides  du  suc  gas- 
trique ont  la  propriété  d'attaquer  les  phosphates  naturels 
de  réconomie,  et  de  mettre  en  liberté  une  certaine  quantité 
d'acide  phosphorique,  l'expert  chimiste  ne  peut-il  avoir  re- 
cours au  dosage  de  cet  acide?  Ne  peut-il  analyser  parallèle- 
ment des  matières  animales  semblables  à  celles  de  Texper- 
tise,  et  non]  empoisonnées,  de  manière  à  déterminer 
comparativement  la  totalité  du  phosphore  que  ces  matières 
renferment?  Et  ne  peut-il  conclure  de  la  différence  obtenue 
ia  proportion  de  phosphore  provenant  de  l'empoisonne- 
ment? 

Hais  avant  de  nous  appesantir  sur  ce  grave  sujet,  il  est 
une  question  préjudicielle  qu'il  est  indispensable  d'exami- 
ner à  fond.  Est-il  bien  démontré  que  les  acides  du  suc 
gastrique  aient  la  faculté  de  mettre  en  liberté  une  partie  de 
l'acide  phosphorique  contenu  dans  les  phosphates  natu- 
rels de  l'organisme^  de  manière  à  ôter  à  la  présence  de 
cet  acide  dans  les  voies  digestives  toute  signification  toxico- 
logique?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  pour  appuyer  notre 
opinion,  nous  croyons  devoir  rappeler  ici  quelle  est  ia  com- 
position du  phosphate  existant  dans  nos  organes  et  quelle 
est  la  nature  des  acides  contenus  dans  le  suc  gastrique.  Les 
phosphates  qui  existent  en  combinaison  avec  les  liquides  et 
lessolidesdel'économie^  ainsi  que  dans  les  matières  alimen- 
taires, sont  surtout  le  phosphate  de  soude  et  le  phosphate 
de  chaux;  ces  phosphates  sont  des  composés  basiques,  le 
phosphate  de  soude  est  bibasique  et  sans  être  un  alcali^  il 
possède,  suivant  M.  Liebig,  toutes  les  propriétés  des  alcalis 
libres  :  il  peut  absorber  une  proportion  d'acide  carbonique 
égale  à  celle  qui  est  absorbée  par  le  carbonate  neutre  de 
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soude  (i).  Quant  au  phosphate  de  ohaux  qui  eotiatitue  la 
partie  non  organique  des  os^  il  contient  plus  de  80  pour  109 
de  phosphate  de  chaux.  On  a  cru  pendant  longtemps,  d'après 
Bertelius)  que  ce  phosphate  renfermait  une  fois  et  un  tiéra 
autant  de  chaux  que  le  phosphate  neutre,  mais  on  sait  ab" 
jourd'hui  que  ce  phosphate  est  trihasique  (M.  Haewsky)(2), 
L'acidité  du  sue  gastrique  a  été  tour  à  tour  attrihuéè 
à  l'acide  chlorhydrique^  à  l'acide  lactique,  à  Facidc  aoé* 
tique  et  au  biphosphate  de  ohaux,  mais  les  derniers  tra» 
vaux  des  chimistes  sur  ce  sujet  paraissent  avoir  définitive^ 
ment  démontré  que  le  seul  acide  libre  du  suc  gasitrique  est 
l'acide  chorhydrique  (3);  Tacide  lactique  et  Taoide  acétique 
ne  s'y  rencontreraient  qu'accideufelietnent.  Quant  au  bi*^ 
phosphate  de  chaux,  les  faifs  actuellement  acquis  à   la 
science  ne  permettent  pas  d'admettre  avec  Blondlot,  que  le 
biphosphaté  de  chaux  existe  normalement  et  constammeai 
dans  le  suc  gastrique  (U).  Quelle  que  soit,  du  reste,  la  na- 
ture de  l'acide  ou  dès  acides  du  suo  gastrique,  oe  qui  nous 
importe  surtout  de  noter  ici,  c'est  que  ce  liquide  organique 
est  très-faiblement  acide  :  il  renferme  au  plus  2  pour  1000 
de  produit  acide;  MM.  Bouchardat  et  Sandras  ont  même 
avancé,  qu'ayec  de  l'eau  acidulée  au  demi*millîème,   on 
obtient  un  liquide  qui>  au  point  de  vue  de  son  acidité»  se 
comporte  dans   les    digestions    artificielles    absolument 
comme  le  suc  gastrique  (6).  M.  Blondlot  a  comparé  l'ac^ 
dite  du  suo  gastrique  au  maximum  d'acidité  que  les  liquides 

(i)  Liebig,  Journal  de  pharmacie^  t.  VI,   p.  278,  1844  ;  ibid.,  NoU" 
vetles  lettres  sur  la  chimie,  p.  162  (1852). 

(2)  Pelouze  et  Fretny,  Traité  de  chimie^  t.  II. 

(3)  Schmidt  H&bbenet^  J>e  sueco  gastHeOi  Dorptt^  1850.  «^  Bltfdcr 
et  Bébmidt,  Die  Vardttuungssûfte^  etc.  Leipiig,  1852,  p«  44. 

(4)  Lehmann,  Physiolog.  Chemie^  t.  III,  p.  832. 

(5)  Bouchardat  et  Sandras,  Recherches  sur  la  digestion  {Joum.  des 
eonn,  méd.'prat.^  t.  X,  p.  119). 
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sacrés  sont  susceptibles  d'acquérir  spontanément  par  suite 
de  la  formation  de  l'acide  lactique  (1);  aussi,  pour  peu  qu'on 
étende  d'eau  ce  liquide  digestif,  son  action  sur  les  couleurs 
Tégétales  cesse  d'être  perçue. 

Nous  le  répétons  donc,  il  nous  est  iriipossible  de  croire 
qu'on  liquide  aussi  faiblement  acide  soit  apte  à  mettre  en 
liberté  une  partie  de  Taclde  phosphorlque  qui,  dans  Torga- 
nisme,  est  combiné  aui  bases  alcalines  et  aux  bases  ter-  ' 
reuses;  tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  de  donner  naissance  à 
des  traces  de  biphosphate. 

Mais  comme  on  peut  concevoir  des  doutes  sur  la  valeur 
de  la  théorie  quand  elle  n'est  pas  appuyée  sur  des  preuves 
expérimentales  directes,  nous  avons  fait  à  ce  sujet  quelques 
recherches  que  nous  allons  rapporter  succinctement  î 
Nous  avons  préparé  un  suc  gastrique  artificiel  en  acidulant 
de  l'eau  distillée  au  deux  millième,  soit  avec  Tacide  chlo- 
rhydrique,  soit  avec  l'acide  lactique,  et  nous  avons  fait  di- 
gérer (à  la  température  de  &0  degrés)  dans  cette  liqueur 
acidulée^  tantôt  des  tissus  et  des  liquides  animaux  conte- 
nant des  phosphates,  tantôt  des  phosphates  libres  de  toute 
association  avec  de  la  matière  organique,  et  Jamais  il  ne 
nous  a  été  possible  de  découvrir  dans  la  liqueur  réagis- 
sante la  moindre  trace  d'acide  phosphorlque  libre;  mais  ce 
que  nous  avons  constaté,  c'est  que  ce  suc  gastrique  artifi- 
ciel perdait  toujours  une  partie  de  son  acidité  en  réagis- 
sant avec  les  phosphates  alcalins  et  avec  les  phosphates 
terreux  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  plus  ou 
moins  basiques. 

Appuyé  sur  les  considérations  théoriques  et  sur  les  re- 
cherches expérimentales  qui  précédent,  nous  nous  croyons 
autorisés  à  conclure  que  les  acides  du  suc  gastrique  sont 
impuissants  à  mettre  en  liberté,  tout  ou  partie,  de  l'acide 

(1)  Blondlot,  Traité  de  la  digestion^  p.lîb. 
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phosphorique  existant  dans  les  phosphates  naturels  de  nos 
organes. 

Mais  admettons  même  qu'une  petite  proportion  d'acide 
phosphorique  libre  existât  normalement  dans  les  organes 
digestifs,  est-ce  que  cet  acide  phosphorique  normal  consti- 
tuerait pour  le  chimiste  un  obstacle  insurmontable  à  la 
constatation  de  Tacide  phosphorique  résultant  de  l'oxyda- 
tion du  phosphore?  Nullement,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  ce  serait  une  question  de  dosage. 

Bien  qu'en  principe  on  doive,  en  médecine  légale,  re- 
pousser toute  indication  de  dosage,  il  est  cependant  telle 
circonstance  où,  comme  le  disent  MM.  Tardieu  et  Rous- 
sin  (i),  la  question  de  quantité  relative  devient  la  question 
capitale  du  débat.  Ce  précepte  est  justement  applicable  à  la 
constatation  médico-légale  du  phosphore,  il  a  servi  de  base 
à  l'excellent  rapport  de  MM.  Persoz,  Oppermann  et  Wille- 
min  dans  l'aflaire  de  la  femme  Riehl,  de  Wangen.  Ce  rap- 
port, consigné  dans  le  Traité  des  poisons^  de  M.  Flandin  (2), 
nous  parait  digne,  à  tous  égards,  de  servir  de  modèle  dans 
un  cas  présumé  d'empoisonnement  par  le  phosphore. 

N'ayant  pu  constater  la  présence  du  phosphore  en  naiw*e 
dans  le  liquide  que  contenait  l'estomac  de  la  victime, 
MM.  les  experts  de  Strasbourg  pensèrent,  et  avec  juste  rai- 
son, que  dans  ce  cas,  leurs  expériences  ne  pourraient  pas 
simplement  avoir  pour  objet  de  déceler  la  présence  des 
composés  phosphores,  ceux-ci  faisant  partie  de  l'organisme 
et  se  rencontrant  d'une  manière  normale  dans  tous  les  vis- 
cères et  la  plupart  des  sécrétions;  mais  qu'il  fallait  recou- 
rir à  la  constatation  des  proportions  relatives  du  phosphore 
existant  dans  les  matières  qui  leur  étaient  soumises,  et  les 
comparer  à  celles  qui  se  rencontrent  dans  les  matières 

(1)  Tardieu  et  Roussin,  hc.  et/.,  p.  A55. 

(2)  Flandin,  loc.  cit.,  U  M,  p.  392. 
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phosphorées  de  la  nature.  En  procédant  ainsi,  ils  arrivèrent 
à  constater  le  fait  suivant  (aussi  propre,  selon  nous,  à  éta- 
blir la  réalité  d'un  empoisonnement  par  le  phosphore  que 
les  flammes  blanches  produites  dans  l'appareil  de  Mitscher- 
lich)  :  que  le  liquide  de  Jean  Riehl  renfermait  une  grande 
quantité  d'an  composé  qui  n'était  pas  l'acide  phosphorique, 
mais  bien  un  composé  inférieur  à  ce  dernier  et  qui  n'existe 
pas  à  l'état  normal;  que  les  proportions  en  étaient  telles, 
qa'û  était  impossible  de  le  rattacher  à  l'existence  d'un  élé- 
ment phosphore  normal,  puisque  la  matière  organique 
sèche,  renfermée  dans  ce  liquide^  contenait  neuf  fois  plus 
de  phosphore  que  la  substance  normale  la  plus  phos- 
phorée. 

Maintenant  que  par  des  faits  irrécusables,  nous  avons 
rétabli  dans  son  vrai  jour  la  signification  médico-légale  de 
la  présence  de  l'acide  phosphorique  dans  l'empoisonne- 
ment par  le  phosphore,  résumons  en  quelques  mots  les 
trois  rapports  soumis  au  jugement  de  notre  Société,  afin  de 
TOUS  mettre  à  même  d'apprécier  avec  connaissance  de 
cause  les  conclusions  que  nous  allons  bientôt  vous  sou- 
mettre. 

!•  Rapport  de  M.  le  docteur  Dobarry.  —  Ce  rapport  est 
rédigé  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision. 

Après  avoir  fait  connaître  la  marche  de  la  maladie  de  la 
jeime  L....^  M.  le  docteur  Dubarry  donne  des  détails  cir- 
constanciés sur  l'autopsie,  décrit  l'habitude  du  corps,  exa- 
mine successivement  la  cavité  crânienne,  la  cavité  thora- 
cique  et  la  cavité  abdominale,  en  ayant  soin  de  noter  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  les  lésions  viscérales  et  les 
dégénérescences  d'organes,  lésions  et  dégénérescences  qui 
s'étant  trouvées  être  celles  que  l'on  constate  ordinairement 
dans  l'empoisonnement  par  le  phosphore,  ont  conduit  le 
rapporteur  à  conclure  :  «  Que  les  présomptions  pour  l'em- 
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»  poisonnement  par  le  phosphore  avaient  pour  base  sérieuse 
»  la  double  autorité  de  Tobservation  clinique  et  de  Panato- 
»  mie  pathologique;  mais  qu'elles  ne  pouvaient  devenir 
)}  certitude  que  par  les  lumières  irrécusables  de  la  chi- 
»  mie.  » 

Conclusions  aussi  justes  que  sages  et  auxquelles  votre 
commission  est  heureuse  de  donner  son  plus  complet  assen- 
timent. 

!!•  Rapport  de  MM,  les  experts  de  Condom.  —  Ce  rapport  a 
pour  objet  de  confirmer  ou  d'infirmer  le  rapport  d'autopsie 
de  M.  le  docteur  Dubarry,  dont  les  conclusions  sont  : 

Oue  la  jeune  fille  L est  probablement  morte  empoi- 
sonnée par  le  phosphore.  Aussi  la  plupart  des  expériences 
mentionnées  datift  oe  rapport  ont-ellee  pour  but  la  consta- 
tation de  cet  agent  toxique.  Ces  expériences  ont  été  conçues 
avec  méthode  et  exécutées  avec  soin;  elles  démontrent 
toutes,  sauf  la  premiàrCiqui  laisse  à  désirer^que  les  organes 

de  la  jeune   L ne  renfermaient  auoune  particule  de 

phosphore  eh  nature, 

Les  experts  en  ont  conclu  : 

((  Qu'il  n'existait  pas  de  phosphore  libre  dans  le  corps  de 
))  la  jeune  fille,  ni  dans  les  taches  du  linge  qui  leur  avait  été 
»  remis,  rt 

Mais  ils  ont  eu  tort  de  ne  pas  rechercher  les  produits 
d'oxydation  du  phosphore  dans  les  organes  de  la  victime, 
ainsi  que  M.  le  docteur  Dubarry  assure  en  avoir  fait  la  de- 
mande; se  basant,  pour  motiver  leur  refus,  sur  un  précepte 
toxicologique  contenu  dans  le  Traitéites  poisons  6e  MM.  Tar- 
dieu  et  Roussin,  précepte  que  nous  avons  relaté  et  com  - 
battu  dans  le  cours  de  ce  rapport. 

Ces  experts  ont  eu  d'autant  plus  tort  d'agir  ainsi  que, 
dans  la  pensée  des  auteurs,  ce  précepte  ne  s'applique  qu'à 
l'acide  phosphoHque  combiné  atujc  bmes  et  non  à  l'acide 
phosphoriqiie  Ubre.  Bt  la  preuve  qu'ils  l'entendent  ainsi, 
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c>st  que  le  rapport  cmttodKeîoire  de  MM.  Tardîeu  et  Rous- 

sÎD,  établissant  que  la  jeune  fllle  L est  morte  empoison* 

née  par  le  phosphore,  est  précisément  basé  sur  la  constata* 
tion  de  cet  acide  à  Tétat  de  liberté.  Convenons  cependant, 
que  le  passage  auquel  nous  faisons  allusion,  n'est  ni  assez 
dair,  ni  assez  précis,  en  ce  qui  touche  la  signification  mé«^ 
dieo^légale  de  l'acide  phosphorique  :  aussi  sommes-noui 
autorisés  à  dire  ici  qu'il  sera  modifié  dans  une  nouvelle 
édition.  Et  profitons  de  l'aveu  que  nous  venons  de  faire  pour 
accorder  à  MM.  les  experts  de  Gondom  le  bénéfice  des  oit^ 
consUnces  atténuantes» 

5*  Rapport  de  MM.  Tardieu  et  RocssiN.  —  Dans  ce  rap- 
port, ces  deux  habiles  expérimentateurs  ont  été  assez 
heureux  pour  constater,  d'une  manière  irréfragable,  non- 
seulement  la  présence  de  Tacide  phosphorique  libre,  mais 
encore  celle  de  cet  acide  combiné  à  la  magnésie  et  à  Tam- 
moniaque,  et  cela,  par  des  artifices  manipulatoires  aussi 
simples  qu'ingénieux. 

Ajoutons  que  les  recherches  microscopiques  qui  ter- 
minent ce  rapport  et  qui  confirment  celles  de  M.  le  docteur 
Dnbarry^  sont  à  la  hauteur  des  recherches  chimiques  :  elles 
démontrent  surabondamment  que  le  foie,  les  reins  et  le 
ccsor  avaient  subi  la  dégénérescence  graisseuse  la  plus  com- 
plète, dégénéresoenoe  qui,  lorsqu'elle  est  portée  à  oe  point, 
suffirait  presque  à  elle  seule  pour  caractériser  un  empoi- 
sonnement par  le  phosphore. 

Aussi  terminerons-nous  ce  court  résumé  an  ajoutant  que 
MM.  Tardieu  et  Roussin  sont  parfaitement  en  droit  de  dire 
dans  leurs  conclusions  finales  : 

«Que  la  précision  et  la  connexité  intimes  de  toutes  leurs 
i>  constatations,  tant  médicales  que  chimiques  et  microsoo- 
»  piques,  permettent  d'affirmer  que  la  mort  de  la  jeune 
»L....  est  le  résultat  d'un  empoisonnement  aigu  par  le 
»  phosphore.  » 
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.  Conclusions,  —  Les  recherches  théoriques  et  expérimen-* 
taies  consignées  dans  ce  rapport  démontrent  jusqu'à  la 
plus  complète  évidence,  que  les  phosphates  naturels  de 
nos  organes  ne  peuvent  être  décomposés  par  les  acides 
libres  du  suc  gastrique  de  manière  à  mettre  de  Tacide 
phosphorique  en  liberté,  et  partant  qu'un  expert  chimiste 
peut  se  prononcer  affirmativement  sur  la  question  d'em- 
poisonnement par  le  phosphore,  non-seulement  quand  il 
a  constaté  cette  substance  à  l'état  de  liberté^  mais  même 
lorsqu'il  n'a  eu  affaire  qu'à  ses  produits  d'oxydation. 

D'où  nous  concluons,  ainsi  que  l'ont  fait  MM.  Tardieu  et 
Roussin^  d'accord  en  cela  avec  les  prévisions  si  perspicaces 
et  si  consciencieuses  de  M.  le  docteur  Dubarry^  que  la  mort 

de  la  jeune  fille  L est  bien  le  résultat  d'un  empoisonne* 

ment  aigu  par  le  phosphore. 

DISCUSSION. 

H .  Gallard  (4  ).  —  Messieurs,  avant  qae  la  Société  s'engage  dans 
la  discussion  du  savant  rapport  qui  lui  a  été  présenté  par  M.  Mialhe, 
je  vous  demande  la  permission  de  mettre  sous  vos  yeux  la  relation, 
aussi  exacte  et  aussi  complète  que  possible,  d*un  cas  d'empoisonne- 
ment par  le  phosphore  que  je  viens  d*avoir  Toccasion  d'observer» 
tout  récemment,  dans  mon  service  de  l'hôpital  de  la  Pitié.  Les 
constatations,  qui  ont  été  faites  avec  un  soin  scrupuleux  pendant  la 
vie  et  après  la  mort  d'une  personne  que  nous  savions  manifestement 
être  empoisonnée  par  le  phosphore,  —  puisqu'il  s'agissait  d'un  sui- 
cide et  que  nous  avions  entre  les  mains  une  portion  du  breuvage  em- 
poisonné, —  ne  seront  pas  sans  imporiance  pour  permettre  d*appré- 
cier  la  valeur  relative  des  preuves  que  l'expertise  peut  retirer  tant 
des  données  fournies  par  la  clinique,  que  des  résultats  de  Taulop- 
sie  ou  de  l'analyse  chimique,  lorsqu'il  s'agit  de  conclure  à  la  réalité 
d*un  empoisonnement  criminel.  Voici  d'abord  ^observation  qui  a  été 
recueillie  et  rédigée  par  mon  interne,  M.  Pozzi,  et  que  complètent 
les  résultats  d'analyses  chimiques  faites  par  M.  Dupuy  et  par 
M.  Roucher,  ainsi  que  l'examen  histologique  dû  à  M.  Ranvier. 

Observ. — Empoitonnenent  par  le  phoBphore  (allumettes  chimiques). 
Bénignité  des  tymplômes  les  trois  premiers  jours  (du  30  mars,  onze 

(1)  Séance  du  22  juin  1868. 
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iMures  do  aoir,  à  la  nuit  du  4"  au  2  avril,  soixante-douze  heures). 
Début  des  accidents  graves  au  bout  de  quatre  jours,  gastralgie^  ictère, 
hémorrhagie  (épistaxis-inétrorrhagie).  Mort  au  bout  de  iept  jours 
(6  aTiil).  Dégénérescence  graisteuse  du  foie,  des  reins,  du  cœur  et  de  ta 
mmfueu^e  gastro-intestinale;  analyse  chimique  ne  donnant  aucun 
rémliat. 

Joséphine  F...,  frangeuse.  kgée  de  dix-sept  ans,  entre  le  34  mars 
salle  Notre-Dame,  service  de  M.  Gallard,  hôpital  de  la  Pitié. 

Le  30  mors,  à  onze  heures  du  soir,  ayant  pris  la  résolution  de  se 
suicider,  elle  a  avalé  une  tasse  de  bouillon  gras  où  elle  avait  laissé 
tremper,  pendant  un  quart  d'heure,  un  paquet  d'allumettes  chi- 
raîques  communes.  ^ 

Dix  minutes  environ  après  cette  ingestion,  elle  a  été  prise  de 
vives  douleurs  dans  le  creux  épigastriqae.  En  môme  temps  surve- 
naient des  vomissements  exclusivement  bilieux.  La  malade  a  conti* 
ooé  à  souffrir  et  à  vomir  toute  la  nuit  Le  parquet  de  sa  petite 
chambre  a  été  comme  inondé  par  ses  vomissements;  il  n'est  presque 
pas  une  place  qui  n'en  ait  été  souillée.  Il  est  un  signe  qu'on  a 
signalé  comme  tres-fréquent  dans  les  empoisonnements  par  le  phos- 
phore, et  qui  ici  a  complètement  fait  défaut,  à  ce  qu'assure  la  ma- 
lade, c'est  la  phosphorescence  des  vomissements.  La  résolution  de 
cette  femme  était  si  forte  qu'elle  n'est  allée  demander  du  secours 
que  le  lendemain  matin,  vaincue  enfîn  par  ses  cruelles  souffrances. 
On  lai  a  fait  prendre  plusieurs  tasses  de  lair,  puis,  sur  le  con- 
seil d'un  médecin,  un  vomitif.  Elle  a  encore  beaucoup  vomi.  Dans 
raprès-midi  ou  la  transporte  à  l'hôpital. 

31  mars.  A  la  visite  du  soir,  on  la  trouve  dans  un  état  assez 
satisfaisant.  Elle  a  été  très-affaiblie  par  ses  souffrances  et  ses  vomis- 
sements répétés;  mais  elle  dit  ne  plus  éprouver  aucune  douleur  ; 
elle  a  seulement  la  sensation  d'un  poids  à  l'épigastre;  une  pression 
ao  pea  forte  y  est  douloureuse.  Le  pouls  est  calme,  la  peau  fraîche 
et  d*ane  coloration  normale.  Langue  humide  et  blanche.  Il  n'y  a 
pas  en  de  selles  depuis  la  veille,  avant  sa  tentative  d'empoisonne- 
ment. La  figure  n'est  pas  altérée. 

4*'  avrit.  L'état  de  la  malade  est  sensiblement  le  même  qu'hier. 
Od  constate  que  le  foie  a  des  dimensions  normales.  La  température 
de  la  peau  est  normale;  le  pouls  ne  donne  pas  plus  de  68  pulsations; 
la  physionomie  n'exprime  ni  abattement,  ni  tristesse  profonde,  quoi- 
qu'die  soit  empreinte  d'une  certaine  mélancolie.  La  malade  n'accuse 
d'antre  souffrance  qu'un  peu  d'ardeur  à  l'épigaslre  ;  la  douleur  de 
cette  régioo  n'est  pas  exagérée  par  la  pression. 

En  somme,  jusqu'ici  rien  ne  semble  révéler  Textréme  gravité  de 
Fétatde  la  malade.  Il  serait  même  facile  de  se  laisser  aller'à  porter 
nn  pronostic  favorable  que  pourraient  encore  justifier  la  rapidité 
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et  Tabondance  avec  laquelle  aont  sarvenog  les  vomiaaeoieiiU,  qoi 
auraient  pu  permettre  de  rejeter  la  majeure  partie  du  poison  ingéré. 
Mais  Tenquéte  à  laquelle  noua  procédona  immédiatement  ne  nous 
permet  pas  de  nous  arrêtera  cette  hypothèse  favorable.  En  effeti  loa 
allumettes  qui  avaient  servi  à  Tempoisonnement  ont  été  recherchées 
et  recueillies  ;  elles  étaient  au  nombre  de  61 0  ;  la  plupart  ne  poaaé- 
daient  plus  que  des  traces  de  phosphore;  le  plus  grand  nombre  n*a 
pu  prendre  feu  par  le  frottement. 

La  tasse  a  été  également  retrouvée;  elle  était  de  grandeur 
moyenne  et  servait  d'habitude  pour  prendre  le  café  au  lait.  La  femme 
F...,  au  moment  de  ^'empoisonner,  Ta  remplie  aus  trois  quarts  de 
bouillon  chaud,  où  elle  a  mis  tremper,  pendant  on  quart-d*beure,  le 
bout  des  allumettes,  dont  elle  avait  acheté  un  paquet  de  500  gram- 
mes. On  remarquait  au  fond  de  cette  tasse  une  large  tache  rouge, 
exhalant  une  forte  odeur  alliacée^  et  provenant  de  la  dessiccation  du 
résidu  du  bouillon  empoisonné.  L^aoalyse  des  matiôrea  qui  la  for- 
maient a  été  faite  avec  soin  par  M.  Du  pu  y,  interne  en  pharmacie,  qui 
y  a  trouvé  du  minium  et  8  milligrammes  de  phosphore.  Voici,  do 
reste,  les  détails  de  l'analyse  à  laquelle  il  s'est  livré. 

c  Examen  chimique.  —  Dosage  du  phosphore,  —  La  matière  con* 
tenue  dans  la  tasse  ayant  été  détachée  avec  le  plus  grand  soin,  je 
la  place  dans  un  ballon  en  verre  avec  de  Teau  et  une  certaine  quan- 
tité d'acide  azotique.  Je  fais  bouillir  longtemps  de  façon  à  transfor- 
mer tout  le  phosphore  en  acide  phosphorique  (PU0^,3H0]«  Je  filtre 
et  j'étends  la  liqueur  avec  de  leau  distillée. 

Je  dose  cet  acide  phosphorique  à  Tétat  da  phosphate  de  magné- 
aie,  et  pour  cela  je  verse  dans  la  liqueur  un  mélange  de  sulfate  de 
magnésie,  de  chlorydrate  d'ammoniaque  et  d'ammoniaque  caustique 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité.  Le  précipité  formé 
ayant  été  recueilli,  je  le  lave  plusieurs  heures  avec  de  l'eau  ammonia- 
cale; le  précipité  est  du  phosphate  ammooiaco- magnésien  2  (MgO), 
Azkl*0.  PhO^ 

Je  dessèche  complètement  ce  phosphate  ammoniaco-magnésieo, 
et  je  le  transforme,  paria  calcinatioo,  en  phosphate  de  magnésie 
%  (MgOj,  PhO^  que  je  pèse.  Le  poids  trouvé  était  égal  à  0^^036. 

Le  calcul  des  équivalents  montre  que  4  00  parties  de  pyropboa- 
phate  de  magnésie  contiennent  27,93  de  phosphate. 

Donc,  le  poids  0^,036  de  pyrofihosphate  de  magnésie  contiendra 

27,93X0,036 

111 — CL-1 =  0,0400548. 

400 
Si  je  relire  de  ce  poids  0,04  00548  ie  poids  des  cendres  du  filtre 
qoi  contenait  le  pyrophosphate  de  magnésie,  poids  égal  ti  0,002, 
J*obtieos  0,0080548  ;  d'où  je  eonclos  que  le  poids  do  phosphore  eon-* 
lena  dans  le§  matières  est  do  (K ,008.  w 
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D  apm  ces  premiers  rsoseignements,  nous  sommes  autorisés  it 
penser  que  la  quantité  de  phosphore  ingérée  a  été  plus  que  suffi- 
sante pour  donner  la  mort,  et,  en  admettant  môme  qu'une  grande  par- 
tît du  poison  ait  dû  être  évacuée  par  les  vomissements,  il  est  sup- 
posabto  qu*U  en  a  été  absorbé  une  certaine  proportion,  qui  révélera 
sa  présence  dans  l'organisme  par  des  accidents  ultérieurs.  Nou^ 
aoos  bornoDS  à  prescrire:  Tisane  ée  mauve  hucrée,  julep  avec 
5  centigrammes  extrait  (f  opium ^  bouillons  et  potages, 

^  avril  {matin).  Aggravation  sensible,  abattement  considérable, 
poQls  à  7),  petite  dépressihle.  Il  y  a  eu  dans  la  nuit  trois  selles  en 
(iidrrhée.  Pas  de  vomissements.  1^  douleur  épigastrique  s'accuse 
davantage  «  elle  est  constante  et  maintenant  elle  s'exa^pèri?  par  la 
pieseion. 

Un  nouveau  symptôme  de  la  plus  grande  importance  est  apparu, 
c  «t  une  teinte  ictérique  générale,  encore  légère  sur  le  corps»  mais 
bien  caractérisée  à  la  face;  elle  n'est  point  sensible  aux  sclérotiques. 

Le  foie  a  toujours  ses  dimensions  normales;  il  n*existe  pas  de 
dovleur  ni  spontanément,  ni  à  la  pression  de  la  région  hépatique. 
Uorine  est  de  couleur  foncée.  Pas  de  précipité  par  les  réactifs. 
Frescrïplion  :  Eau  de  chaux  si  lait^  on  continue  le  julep  avec  5  cen- 
tigrammes d'extrait  d*  opium. 

%  avril  (toir).  La  somnolence  de  la  malade  a  augmenté  ;  elle  est 
û  niarquée  qu  on  est  obligé  de  la  réveiller  de  son  assoupissement 
pour  la  faire  boire.  On  a  quelque  peine  à  lui  arracher  dft  réponses  ; 
eUe  souffre  toujours  vers  Tépigastre.  La  douleur  est  augmentée  non- 
seolemeni  par  la  pression,  mais  encore  par  les  mouvements  un  peu 
brusques  et  les  grandes  inspirations.  Pouls  petit  a  80, 

3  avril.  Légère  amélioration;  moins  de  somnolence;  la  malade 
dit  se  sentir  de  l*appétit;  la  langue  est  blanche;  il  n'y  a  pas  eu  de 
Boovelles  selles  depuis  la  nuit  du  4^^  au  3  avril;  la  teinte  ictérique 
a  est  pas  plus  prononcée  que  la  veille. 

L'urine  donne  par  l'acide  nitrique  un  léger  nuage  albumineux. 
Densité  40f6. 
Prescription  :  On  supprime  le  julep  opiacé.  Eau  de  SedlitM. 

4  avril  (main»)*  La  malade  est  de  nouveau  dans  une  sorte  d'as- 
soupissement, trois  selles  en  diarrhée;  langue  blanche  et  humide  ; 
pouls  lent  et  petit;  la  douleur  épigastrique  existe  toujours  avec  les 
mêmes  caractères  ;  la  teinte  ictériquo  s'accuse  de  plus  en  plus  et 
commence  à  envahir  les  sclérotiques. 

Soir.  La  malade  souffre  davantage;  l'ictère  a  fait  de  rapides 
pogrèe;  il  est  très- marqué  sur  tout  le  corps,  aux  sclérotiques,  sous 
la  langue. 

5  avril.  La  malade  n*a  du  dormir;  ses  souffrances  sont  très- 
vives  et  lui  arrachent  des  plaintes  fréquentes;  elle  a  des  douleurs 
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dans  toas  les  membres.  Pools  à  400.  L*arine  donne  un  léger  préci- 
pité par  l'acide  nitrique  et  la  chaleur.  Prescription  :  julep,  extrait 
théba\que  5  centigrammes. 

6  avril  {matin).  Prostration  très-grande;  douleurs  vives;  ictère 
général  ;  le  foie  n'a  pas  dépassé  le  rebord  des  fausses  côtes.  Langue 
blanche,  un  peu  sèche.  Il  y  a  en  dans  la  matinée  un  vomissement 
bilieux  et  un  léger  épistaxis.  Soif  vive  ;  pouls  à  4  00.  Prescription  : 
On  supprime  de  nouveau  le  julep  opiacé,  café  4  25  grammeê,  groteille 
et  eau  de  Seltz, 

Soir,  Grand  abattement,  sub-delirium  ;  Ticlère  est  des  plus  foncés; 
la  langue,  qui  jusqu'ici  était  demeurée  blanche  et  humide,  est  main- 
tenant sèche  et  brunâtre;  pouls  4  4  6. 

7  avril,  La  malade  n'a  cessé  de  pousser  toute  la  nuit  des  plaintes 
qui  ont  tenu  éveillées  ses  voisines.  Elle  a  eu  une  bémorrhagle  peu 
abondante  par  les  voies  génitales.  La  malade  est  couchée  sur  le  côté 
droit,  peletonnée  sur  elle-même;  elle  ne  semble  pas  entendre  les 
paroles  qu'on  lui  adresse  et  pousse  à  intervalles  des  cris  de  souf- 
france; elle  n'a  pas  cessé  de  se  plaindre  ainsi  depuis  la  veille  à 
4  4  heures  du  soir.  Pouls  4  20,  à  peine  sensible.  L'urine  ne  donne  pas 
de  précipité  par  l'acide  niirique  ;  mais  elle  prend  soas  l'influence  de 
ce  réactif  une  teinte  verte  qui  vire  promptement  au  rouge  brun. 

Après  la  visite,  les  cris  de  la  malade  cessent  peu  à  peu;  elle 
tombe  versjnidi  dans  une  sorte  de  coma  et  s'éteint  une  heure  après, 
sans  agonie: 

Du  sang  s'est  échappé  par  le  vagin  et  les  yeux  ont  laissé  couler 
des  larmes  très-colorées  en  jaune. 

Autopsie  faite  26  heures  après  la  mort.  Pas  de  rigidité  cadavé- 
rique dans  les  membres  supérieurs  ;  un  peu  dans  les  membres  infé- 
rieurs ;  coloration  jaune  de  tout  le  corps.  Traînée  jaunâtre,  partant 
de  l'angle  externe  de  Pœil,  se  dirigeant  obliquement  de  haut  en  bas 
et  de  dedans  en  dehors,  traversant  la  joue  droite  et  se  terminant  à 
la  partie  inférieure  du  pavillon  de  l'oreille,  en  avant  du  bord  anté- 
rieur du  sterno-mastoîdien  ;  elle  est  due  au  passage  des  larmes  sui- 
vant cette  direction. 

Matières  noirâtres,  colorées  par  du  sang,  sortant  de  la  bouche  et 
des  fosses  nasales  ;  météorisme  assez  considérable  ;  ecchymoses  vio- 
lacées autour  des  piqûres  vaccinales.  (La  malade  avait  été  vaccinée 
le  2  avril.)  SufTosions  sanguines  dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  le 
tissu  musculaire,  observées  en  coupant  les  parois  thoraciques  et 
abdominales. 

Poumons  :  ecchymoses  sous-pleurales  de  la  plèvre  pariétale  et  de 
la  plèvre  viscérale  ;  ecchymoses  sous-pleurales  sur  le  lobe  inférieur 
du  poumon  gauche,  rouges,  non  noirâtres,  ayant,  les  plus  grosses, 
2  millimètres  et  demi  de  diamètre  et,  les  plus  petites,  un  demi-milh- 
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oètre  de  diamèlre.  Ecchymoses  noirâtres  aa  contraire  sur  ie  lobe 
inférieur  du  poumon  droii. 

Cœur,  Ecchymoses,  beaucoup  plus  noires  que  celles  observées  sur 
les  poamoDs,  sur  la  fece  postérieure  du  péricarde  pariétal.  Ces  ta- 
ches noirfttres  se  retrouvent  aussi  sur  la  face  antérieure  du  coour, 
dans  le  sillon  qui  sépare  les  deux  oreillettes  des  ventricules  et  dans 
ceioi  qui  sépare  les  deux  ventricules.  Btat  gras  du  co&ur  ;  on  n'aper* 
QQÎt  qu'avec  peine  les  stries  des  6bres  musculaires. 

Cerveau.  Teinte  jaunâtre  de  la  dure-mère;  légère  suffusion  sé- 
reuse soos-arachnoldienne;  pas  d'odeur  spéciale  de  la  pulpe  céré- 
brale. 

Voiet  digeMiives.  Muqueuse  de  Toesophage  présentant  une  teinte 
rosée  ;  Festomac  contient  un  liquide  mélangé  de  matières  noirâtres  ; 
odeur  aigre  de  ce  liquide;  mais  pas  d'odeur  de  phosphore.  Injection 
Uè»-légère  vers  le  milieu  de  Teslomac  ;  au  milieu  de  la  grande 
coorbore,  la  muqueuse  est  plus  rosée,  sur  un  point  la  moqueuse 
est  raiDoIlîe.  On  voit  même  une  ecchymose  large  environ  comme 
one  pièce  de  6  francs  en  argent  ;  l'estomac  ne  renferme  aucun 
débris  de  phosphore  on  de  soufre.  Les  matières  sont  très-adhérentes. 

Matières  fécales  blanches  et  épaisses  dans  la  partie  inférieure  de 
nntestin  ;  à  mesure  que  l'on  remonte  de  la  partie  inférieure  vers  la 
partie  supérieure,  les  matières  sont  plus  liquides  et  plus  noires. 
Dans  le  duodénum,  on  constate  un  liquide  semblable  en  tout  à  celui 
qoi  est  contenu  dans  l'estomac  ;  vers  Texlrémité  inférieure  de  l'i- 
léom,  à  50  sentimètres  environ  de  la  valvule  iléo-ccDcale,  il  y  a  une 
Dlsération  avec  ecchymose  ;  on  en  voit  une  aussi  plus  petite  dans 
Hstervalle  qui  sépare  la  précédente  de  la  valvule  ;  dans  le  voisinage 
Boaubreases  ecchymoses  sous-muqueuses. 

Foie.  Mélange  de  transformation  graisseuse,  d'injection  et  d*hé- 
morrhagies  ;  épaissisaement  très-notable  du  tissu  conjonctif  ;  tissu 
(iriable  et  gras.  Le  foie  a  les  dimensions  suivantes  :  4  8  centimètres 
et  demi  dans  le  sens  vertical  du  grand  lobe  ;  4  6  centimètres  dans 
le  sens  vertical  du  petit  lobe;  25  centimètres  du  bord  externe  du 
lobe  droit  au  bord  externe  du  lobe  gauche  ;  1 8  centimètres  du  bord 
externe  du  lobe  droit  à  sa  réunion  avec  le  lobe  gauche  ;  7  centi- 
mètres d'épaisseur  pour  le  lobe  droit. 

Baie.  Rien  de  particulier  à  noter;  on  peu  petite;  coloration  et 
consistance  normales. 

Amm.  Ecchymoses  dans  le  tissu  cellulaire  périnéphrétique  ainsi 
qee  sur  les  faces  antérieure  et  postérieure  des  reins  ;  transforma- 
tion graisseuse  dé  la  substance  tubuleuse  ;  la  coupe  des  reins  montre 
aussi  l'intérieur  de  ces  organes  ecchyuKMé.  Dimensions  :  BMn 
§emche  :  43  centimètres  de  hauteur;  6  centimètres  de  largeur; 

S*  sÉim,  1869.  — Toai  xxxi.  —  1'*  pabtii.  11 
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4  centimètres  d*ôpais8ear  ;  Rein  droit  :  1 2  centimètres  de  hauteur  ; 
6  cenlimètres  de  largeur  ;  4  centimètres  d'épaisseur. 

Organe$  génitaux.  Col  de  l'utérus  un  peu  ulcéré;  (issu  interne 
mollasse.  Ecchymose  de  la  muqueuse  utérine;  cette  dernière  est 
épaissie  et  tomeateuse.  Sur  Tovaire  droit  se  trouve  un  corps  jaune 
en  ?oie  de  formation  et  devant  remonter  à  quinze  jours.  Sur  le 
même  ovaire  existe  un  corps  jaune  dont  la  formation  date  de  plus 
d*un  mois. 

L'examen  histologique  a  été  fait  par  le  docteur  Ranvier  et  il  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

40  PiÈCBs  FBAICHB8.  —  Retns.  Intégrité  des  gloroérules  de  Mal- 
pigbi  ;  dégénérescence  graisseuse  des  cellules  épithéliales  des  tubuli 
eontorti  (destruction  de  presque  toutes  les  cellules).  Dans  les  tubes 
droits  de  la  substance  corticale,  la  plupart  des  cellules  sont  conser- 
vées, mais  plus  ou  moins  chargées  de  granulations  graisseuses.  Dans 
la  substance  tubuleuse,  les  tubes  de  Henle  renferment  des  cellules 
en  dégénérescence  graisseuse  avancée.  Les  tubes  de  Bellini  ne  sont 
point  du  tout  altérés  ou  ne  sont  que  légèrement  atteints  par  la  trans- 
formation graisseuse. 

Foie,  A  la  périphérie  des  lobules,  les  cellules  hépatiques  sont  dé- 
truites. A  leur  place  existent  des  granulations  et  des  gouttelettes 
graisseuses  libres  au  milieu  du  stroma  vasculaire  de  Torgane.  Au 
centre,  les  cellules  hépatiques  sont  conservées,  mais  chargées  de 
granulatipns  et  surtout  de  goutteletles  de  graisse. 

Estomac.  Les  glandes  sont  surchargées  de  granulations  grais- 
seuses fines  et  de  quelques  rares  gouttelettes. 

Intestin  grêle.  Les  villosités  ont  perdu  leur  revêtement  épithélial 
(altération  cadavérique).  Elles  sont  toutes  chargées  de  granulations  et 
de  gouttelettes  de  graisse.  Les  glandes  de  Lieberkiibn  sont  également 
gra  nolo-graisseuses . 

Vœur.  Tous  les  faisceaux  musculaires  contiennent  des  granula- 
tions et  des  gouttelettes  de  graisse.  Celles-ci  sont  disposées  en  séries 
linéaires  entre  les  fibrilles.  Ce  n'est  que  sur  les  faisceaux  les  plus 
altérés  que  Ton  n'aperçoit  plus  trace  de  striation. 

Muscle  droit  ife  t*abdomen.  Quelques  rares  faisceaux  sont  intacts. 
Les  autres  sont  granoîo-graisseux  à  divers  degrés. 

Utérus.  Le  tissu  musculaire  est  sain. 

Dans  tous  les  organes,  la  sléatose  est,  non  partiêlk,  mais  géné- 
ralisée, 

S**  PiftcKs  TKAiTtes  PAR  L'icœB  cBROMiQUE.  Los  différents  organes 
ont  été  placés  dans  une  solution  d'acide  ehremique  à  4  millièmes, 
quia  été  renouvelée  jusqu'à  durcissement  compleL  Les  coupes  prati- 
quées ensuite  et  colorées  par  une  solution  ammoniacale  de  carmin, 
ont  été  neutralisées,  lavées,  pais  examiAéea  dans  Tacida  acétique. 
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Les  préparations  da  cœor,  du  foie,  du  rein,  de  Testoroac,  ainsi  ob- 
tenneS)  ont  moniré  la  transforroalioQ  graisseuse  des  éléments  paren- 
diymateuz  (glandulaires)  telle  qu'elle  a  été  indiquée  plus  haut  aor 
les  pièces  fraîches. 

Sur  aucune  de  ces  préparations  on  n*a  vu  le  nnoindre  indice  d'une 
prolifération  du  tissu  conjonclif  iniersiitiel. 

L'analyse  chimique  des  différents  organes  a  été  faite  avec  le  plus 
grand  Boin  par  notre  collègue  M.  Boucher,  et  il  en  a  consigné  les 
résnliats  dans  one  noie  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  joindre  à  cette 
observation. 

«  Les  matières  qui  m'ont  été  remises  consistaient  :  4^  En  un 
fragment  de  l'estomac  pesant  60  grammes:  2"  En  une  portion 
àa  foie,  do  poumon,  des  reins  et  du  cerveau.  Ces  organes  présent 
taieni  les  caractères  de  la  siéatose  propres  à  l'empoisonnement  dont 
3  s'agit,  et  sur  lesquels  je  n'ai  pas  à  insister. 

»  J'ai  d'abord  examiné  avec  soin  la  muqueuse  de  l'estomac,  pour 
tkbtf  d^y  découvrir  quelque  indice  particulier  relatif  à  Tempoison- 
aemetil.  Les  recherches  les  plus  minutieui^es  à  la  loupe  n'ont  rien  fait 
découvrir  de  particulier,  sur  la  faible  portion  d'organe  mis  à  ma  dis- 
posiiion.  La  muqueuse,  observée  dans  l'obscurité,  ne  répandait  au* 
CDDe  lueur  phosphorescente,  elle  n'exhalait  pas  d'odeur  alliacée. 

»  Il  a  été  procédé  directement  à  la  recherche  du  phosphore  libre, 
Bo  moyen  de  l'appareil  de  Mitscherlich.  L'expérience,  continuée 
pendant  trois  quarts  d  heure,  na  donné  lieu  à  la  production  d  au- 
cune lueor.  Un  contre-essai,  fait  avec  trois  allumettes  phosphorées, 
en  présence  de  matières  animales,  a  fourni  un  long  anneau  lumi' 
Wttx  tiè^-apparent,  qui  a  duré  au  moins  cinq  minutes. 

>  Le  liquide  distillé  pendant  l'opération  faite  sur  les  matières 
d^empoieonnement  était  tout  à  fait  neutre. 

9  Oo  a  dft  conclure  à  l'absence  du  phosphore  libre  sur  le  frag- 
ment d'estomac  suspect. 

•  L*eauqui  avait  bouilli  surFestomac  a  été  décantée  et  mise  à  re- 
froidir. Elle  était  fortement  acide.  Après  complet  refroidissement,  la 
maàse  s'est  en  pariie  prise  en  geiée,  comme  une  solution  de  géla- 
tine. La  portion  demeurée  liqu  de  a  été  décantée  ;  la  gelée,  très-peu 
soluble  dans  Teau  Froide,  a  été  lavée  à  plusieurs  reprises  ;  les  Uqueurs 
de  lavage  ont  été  réunies  à  la  portion  décantée,  et  le  tout  a  été  éva* 
pore  à  Mccité.  Le  résidu  de  l'évaporation,  additionné  d'eau  régale,  a 
été  carbonisé  et  incinéré.  Les  cendres,  reprises  par  l'acide  chlorhy- 
dnque,  s'y  sont  presque  entièrement  dissoutes.  La  dissolution  chlo- 
fhydrique  a  été  neutralisée  et  précipitée  par  l'ammoniaque,  et  le 
précipité  recueilli,  lavé  et  fortement  calciné  avec  du  carbonate  de 
potasse.  La  masse  alcaline,  reprise  par  leau,  filtrée,  neutralisée  et 
précipitée  par  \fi  sulfate  de  magnésie  ammoniacal,  a  fourni  «n  aboa- 
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dant  précipité  de  phosphate  ammoniaco-magDésieo,  lequel,  après 
calcination,  s*est  trouvé  peser  94  milligrammes,  correspondante 
60  milligrammes  d'acide  phosphorique.  On  avait  eu  soin  de  fondre 
de  nouveau  avec  le  carbonate  de  potasse  une  partie  du  précipité  am- 
moniacal qui  ne  8*était  pas  attaqué  lors  de  la  première  fusi  )n  avec 
l'alcali. 

>  Le  pyropbosphate  de  magnésie  provenant  de  ce  dosage,  redis- 
sous dans  Tacide  azotique,  a  été  transformé  en  acide  phospho-molyb- 
dique,  puis  précipité  de  nouveau  par  le  sulfate  de  magnésie  ammo- 
niacal. On  a  obtenu,  dans  cet  essai  de  contrèle,  0'',092  de  pyro* 
phosphate.  Le  premier  précipité  calciné  consistait  donc  bien  en 
pyrophosphate  de  magnésie  parfaitement  pur. 

>  On  a  voulu  comparer  le  chiffre  diacide  phosphorique  ainsi  trouvé 
avec  celui  que  fournirait,  dans  les  mêmes  conditions,  l'estomac  d'an 
sujet  non  empoisonné  par  le  phosphore  :  4  00  grammes  de  cet  or- 
gane ont  été  mis  à  bouillir  avec  de  l'eau,  et  la  décoction,  qui,  cette 
fois,  ne  s'était  pas  prise  en  gelée ,  a  été  évaporée  puis  traitée, 
comme  précédemment,  par  l'eau  régale,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  dans 
un  mémoire  publié  en  4  851.  Le  résidu  a  été  carbonisé  et  incinéré. 
Les  cendres  furent  dissoutes  dans  l'acide  azotique  et  la  liqueur  pré- 
cipitée par  le  molybdate  d'ammoniaque.  L'acide  phospbo-molyb- 
dique  obtenu,  transformé  en  pyropbosphate  de  magnésie  fournit,  de 
ce  dernier  corps,  4  34  milligrammes,  correspondant  à  0v^,079  d'a- 
cide phosphorique. 

•  Ainsi,  chez  le  sujet  empoisonné  par  le  phosphore,  la  décoction 
aqueuse  de  l'estomac  a  été  trouvée  renfermer  4  d'acide  phosphorique 
pour  1000  de  matière  organique  suspecte.  Chez  le  sujet  non  empoi- 
sonné,  la  même  décoction  renfermait  0,79  de  ce  même  acide  phos- 
phorique pour  4  000  de  matière  organique.  D*où  il  résulte  qu'à  la 
suite  de  l'empoisonnement  par  le  phosphore,  on  a  trouvé  dans  l'es- 
tomac, par  simple  décoction  de  l'organe,  0,24  pour  4  000  en  plus 
d'acide  phosphorique  que  dans  un  cas  normal. 

»  Le  défaut  de  matière  n*a  pas  permis  de  varier  les  essais  relatifs  à 
la  recherche  du  phosphore  dans  le  tube  intestinal.  Quant  aux  autres 
organes,  il  en  a  été  mis  4  00  grammes  de  chacun  à  part,  pour  des 
essais  ultérieurs.  Le  reste  s'est  putréBé  aussi  rapidement  que  dans 
les  circonstances  ordinaires,  i 

RÉFLsxtoNs.  —  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  le  fait  que  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  rapporter  et  ce  que  je  ne  puis  m'empêcher  de 
faire  ressortir  comme  un  élément  important  de  la  discussion  actuel- 
lement pendante  devant  la  Société,  c'est  cette  absence  de  tout  ren- 
seignement positif  fourni  par  l'analyse  chimique,  dans  un  cas  où 
l'empoisonnement  par  le  phosphore  ne  peut  être  l'objet  d'aucun 
doute.  Que  nous  n'ayons  pas  trouvé  sur  la  muqueuse  intestinale  de 
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îagwats  de  phosphore,  cela  se  conçoit  à  merveille,  qaand  on 
songe  d*abord  an  long  temps  écoulé  (7  joars)  entre  l'ingestion  da 
poison  et  la  mort  du  sojel,  puis  à  la  forme  sous  laquelle  le  poison  a 
été  pris  (en  dissolution  dans  un  corps  gras,  du  bouillon).  Que  l'ap- 
pareil de  Mitscherlich  n'ait  dooné  aucun  résultat,  cela  se  conçoit  de 
même,  puisque  cet  appareil  ne  peut  révéler  la  présence  que  du  seul 
phosphore  en  nature,  et  depuis  sept  jours  le  phosphore  absorbé  avait 
m  largement  le  temps  de  8*oxyder.  Mais  que  les  produits  de  l'oxy- 
dation do  phosphore  ne  se  soient  pas  trouvés  en  plus  grande  quan- 
tité, c'est  là  ce  qui  a  lieu  de  nous  surprendre  le  plus.  Aussi,  à  défaut 
d*Qoe  autorité  suffisante  pour  juger  ces  questions  de  chimie  analy- 
tique, je  suis  heareux  de  substituer  aux  réQexions  que  je  pourrais 
foire  sur  ce  sujet,  celles  qn  il  a  suggérées  à  M.  Roucber,  dont  la 
compétence  ne  saurait  être  contestée  en  semblable  matière. 

t  La  différence  entre  les  proportions  d*acide  phosphorique  trou- 
vées dans  les  deux  essais  comparatifs  relatés  plus  haut,  s'explique 
asément.  dit  M.  Boucher,  par  le  fait  de  Tempoisonnement  ;  mais, 
cfUXe  différence  suffirait-elle  pour  conclure  à  un  empoisonnement 
dus  un  cas  médico-légal?  Il  faut  avouer  qu*un  excédant  de  0,24 
pour  1000  en  acide  phosphorique  sur  la  proportion  normale  meu- 
tioenée  ici,  ne  constituerait  peut-être  pas  un  écart  assez  considé- 
rable pour  affirmer  la  présence  du  phosphore  toxique. 

»  Pour  permettre  même  le  soupçon  ou  le  doute,  il  faudrait  au 
moins  que  le  chiffre  de  0,79  pour  4  000  diacide  phosphorique, 
troavé  chez  le  sujet  non  empoisonné  fût  un  maximum.  Or,  jusqu'à 
présent,  on  ne  sait  pas  à  combien  8*élève  la  proportion  de  phos- 
phates, et  par  conséquent  d'acide  phosphorique  que  peuvent  fournir 
les  différents  organes  soit  après  uue  ébuUition  prolongée  avec  de 
Fean  pure,  soit  après  destruction  de  la  matière  organique,  par  l'un 
des  procédés  en  usage. 

>  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  après  un  empoisonnement  par  le 
phosphore,  la  proportion  d*acide  phosphorique,  libre  ou  combiné, 
contenue  dans  l'estomac  ou  les  intestins  sera  notablement  plus  forte 
qo'en  l'absence  de  toute  introduction  de  matière  phosphorée.  Mais, 
ks  données  manquent  pour  établir  quelque  certitude  à  cet  égard,  et, 
laalgré  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  faibles  doses  du  phosphore  ca- 
pables de  déterminer  la  mort,  on  ne  doit  pas  craindre  de  dire  que 
c'est  là  un  point  expérimental  de  l'histoire  loxicologique  du  phos- 
phore qui  reste  encore  indispensable  à  éclaircir. 

"  J'espère  pouvoir  reprendre  assez  prochainement  cette  question 
de  dosage,  sur  laquelle  j'ai  eu  occasion  d'insister  d'une  manière  gé- 
nérale, dès  4  85 1 ,  et  que  je  me  propose  de  soumettre  à  la  Société  de 
iDédecine  légale,  en  l'envisageant  au  point  de  vue  des  expertises  ju- 
diciaires. » 
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La  voie  est  ouverte,  je  sois  parfaitement  d^accord  avec  M.  Roa- 
cher  8ur  ce  point,  et  je  ne  doute  pas  que  les  travaux  de  la  Société  ne 
pui8Bf>nt  contribuer  à  faire  atteindre  le  but  désiré ,  mais  ce  but  est 
encore  loin  de  nous,  et  il  uons  faut  bien  reconnatlre  qu'aujourd^bai, 
dans  Fétat  actuel  de  nos  connaissances,  un  indivirla  peut  mourir  em- 
poisonné par  )e  phosphore  sans  que  les  recherches  chimiques  diri- 
gées avec  soin,  et  avec  toute  Tautoritô  désirable  puissent  permettra 
d*af6rmer  sûrement  à  quel  genre  de  mort  il  a  succombé.  Voilà  1^ 
vérité  telle  qu'elle  ressort  du  fait  que  je  viens  de  rapporter.  Est-c^ 
à  dire  pour  cela  que  la  justice  devra  rester  désarmée  en  face  de  cat 
empoisonnement, devenu  aujourd'hui  si  fréquent?  Ep  aucune  fagov» 
car  è  défaut  de  Tapalyse  chimique,  dont  les  résultats  sont  si  pré- 
cieux quand  ils  peuvent  être  franchement  afBrmatifs,  nous  avçng 
ceux  qui  nous  sont  fournis  par  l'autopsie  et  par  la  marche  de  la  ma- 
ladie. 

L*autopsie  nous  montre,  en  effet,  des  altérations  bien  caractéris- 
tiques; ce  sont  :  les  ecchymoseâ  disséminées  dans  presque  tous  les 
tisstus,  et  le  passage  à  fétat  gras  des  principaux  organes,  notam- 
ment du  foie,  du  cœur,  des  muscles  et  des  reins.  Ces  altérations 
sont  caractéristiques,  di^ns-nous,  mais  cependant  elles  ne  suffisent 
pas  à  elles  seules  pour  permettre  de  reconnaître,  sans  aucune  chance 
d'erreur,  la  présence  d'un  empoisonnement  par  le  phosphore,  car 
elles  se  rencontrent,  identiques,  dans  une  maladie  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  d*ictère  grave,  La  ressemblance  est  même  tellei- 
ment  complète  que  certains  patbologistes  ont  été  jusqu'à  émettre 
cette  supposition  que  Tictère  grave  pourrait  bien  ne  pas  constituer 
un  état  morbide  spécial  et  devrait  être  toujours  attribué  à  labsorp- 
tion  du  phosphore,  alors  même  qu'il  ne  serait  pas  poi^sible  de  se 
rendre  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  cette  absorptioa 
aurait  eu  lieu.  Je  cite  cette  opinion  sans  vouloir  m*y  arrêter,  car  elle 
ne  me  paraît  justifiée  par  aucun  fait  probant  ;  elle  suffit  cependant 
pour,  montrer  combien  est  complète,  absolue,  Tidentité  des  lésions 
anatomiques,  puisque  certains  esprits  ont  pensé  qu'elle  ne  permettait 
pas  d'admettre  l'action  de  deux  causes  différentes,  pour  expliquer  des 
résultats  aussi  semblables. 

Mais  où  la  différence  s'accentue,  c*est  dans  la  marche  de  la  ma- 
ladie et  dans  la  succession  des  symptômes  qui  la  constituent.  Ea 
effet,  si  ces  symptômes,  dans  leur  manifestation  ultime,  sont  iden- 
tiques, qu'il  s'agisse  d'un  empoisonnement  par  le  phosphore  ou  d'an 
icière  grave,  il  n*en  est  pas  de  même  au  début  de  la  maladie.  Dans 
rictère  grave,  la  maladie  débute  d'une  façon  en  quelque  sorte  insi- 
dieuse. Deft  symptômes  légers  d'embarras  gastrique,  de  courbatore 
et  d'abattement,  ne  font  présager  d*abord  qu'une  simple  indisposi- 
tion, laquelle  ne  s'aggrave  pas  sérieasement,  dès  le  premier  jour  où 
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ippmlt  Tietère;  an  bootd'oo  certain  temps  oat  ictère  se  fome,  les 
héoBorrliagies  sorvieDoent,  l^acoablement  devient  pins  coBsidérabie 
et  enfin  apparaissent,  niais  seulement  après  plusieurs  jours,  les  acci- 
deats  termioanx  tout  semblables  è  ceux  que  nous  avons  observés 
chez  la  jeane  femme  dont  je  viens  de  raconter  Tbistoire.  Qui  ne  Teît 
de  suite  la  différence  essentielle  entre  cette  maladie  et  celle  qui  ré* 
snlle  d*aD  empoisonnement?  Dans  ce  dernier  cas  le  début  est  brusque, 
rapide,  instantané,  il  suit  immédiatement  Tiogestion  de  la  matière 
unique.  Des  vomissements  violents  surviennent,  ils  persistent  pen- 
dant plusieurs  heures,  en  s'accompagnant  de  douleurs  épigastriques 
plus  ou  moins  violentes.  Ces  accidents  sont  essentiels  ;  ils  ne  man- 
qoeot  jamais  et,  à  Toccasion  d'un  procès  qui  a  fait  assez  de  bruit  en 
iUemagne,  il  m'a  suffi  de  constater  leur  absence  à  la  seule  lecture 
de  Tacte  d'accusation  pour  pouvoir  affirmer  qu*il  n'y  avait  pas  en 
empoisonnement  par  le  phosphore,  quoique  des  fragments  de  ce 
corps  aieat  été  trouvés  dans  les  résidus  des  boissons  données  à  la 
prétendue  victime  (4). 

Souvent  les  accidents  primitifs  dont  je  viens  de  parler  suffiaent 
pour  déterminer  la  mort  dans  un  espace  de  temps  très-éourt,  et 
alors,  si  l'on  ne  découvre  pas  à  raotopsie  les  altérations  graisseuses 
des  tissus,  on  a  au  moins  la  possibilité  de  retrouver  le  poison  eq  ne- 
tare  dans  Testomac,  et  c'est  dans  ces  circonstances  que  l'appareil  de 
Mitscberlich  est  d'un  si  précieux  secours. 

D*autres  fois,  comme  chez  notre  malade,  ces  symptômes  primitifs 
s'spaisenl,  il  survient  une  amélioration  passagère  qui  peut  faire 
espérer  une  guérison  complète  ;  mais  généralement  rillusion  dore 
peu,  il  est  même  très-rare  que  cette  période  de  calme  soit  aussi 
kmgue  et  surtout  aussi  complète  qu'elle  l'a  été  chex  la  jeune  femme 
qai  fait  le  sujet  de  mon  observation.  C*est  alors  que  surviennent  les 
acddeots  secondaires,  ces  accidents  qui  sont  communs  à  l'ictère 
grave  et  à  l'empoisonnement  par  le  phosphore  et  qui  donnent  lieu 
anx  mêmes  lésions  anatomiques. 

Ce  n'est  donc  ni  dans  ces  symptômes  secondaires,  ni  dans  l'alté- 
ration des  tissus  qui  leor  succède  que  nous  devons  chercher  la 
preuve  la  plus  essentielle  de  l'empoisonnement  par  le  phos- 
phore, mais  bien  dans  les  accidents  primitifs  qui  ont  précédé  de 
quelques  jours  l'apparition  de  ces  symptômes  secondaires  ;  accidents 
primitifs  inconnus  dans  l'ictère  grave,  tandis  qu  ils  ne  manquent 
jamais  dans  rempoisonnement  par  le  phosphore.  C'est  pourquoi 
Boos  sommes  autorisé  à  dire  qne  la  clinique  seole  peut  permettre 
d'affirmer,  avec  une  certitude  suffisante,  la  présence  d'un  tel  empoi- 
sonnement, en  tenant  compte  non-seulement  des  résultats  fournis 

:«)  Vo;ei  V Union  médicale.n'  du  29  octobre  18«i. 
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par  l'autopsie,  mais  aoaai  des  symptAnoes  obiervéa  pendaBt  la  vie«l 
par-deasna  Umt  do  mode  d*invasiOD  de  ces  aymptômea  el  de  leur 
socceaaioo. 

N'est-ce  pas  en  procédant  ainai  que  M.  Dobarry  a  pu,  avec  beaa- 
coop  de  sagacité,  arriver  à  reconnaître  rempoisonoement  dans  le 
cas  qu'il  a  soumis  aux  délibéralîona  de  la  Société  et  à  propos  duquel 
la  conduite  suivie  par  ce  distingué  confrère  mérite  notre  approbation 
unanime  ? 

Un  mot  encore  sur  cette  marche  à  la  fois  ai  bizarre  et  ai  caracté- 
ristique de  la  maladie  causée  par  l'ingestion  du  phosphore.  Si  une 
expérience  d^à  bien  des  fois  renouvelée  ne  nous  avait  montré, 
comme  chez  la  jeune  femme  dont  je  viens  de  donner  robeervalion, 
c|u*une  aeule  dose  de  poison  suffit  pour  déterminer  d*abord  une  pre- 
mière série  d'accidents  graves,  puis  une  rémission  complète,  bientôt 
suivie  de  nouveaux  accidents  plus  graves  que  les  premiers  et  se  ter- 
minant par  la  mort,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  que  cette  se- 
conde série  d'accidents  est  la  conséquence  immédiate  d'une  nouvelle 
adminiatration  de  l'agent  toxique.  Supposez  que  dans  le  ooora  d'one 
instruction  judiciaire  on  se  laisse  aller  à  une  semblable  erreur,  el 
voyez  à  quelles  conséquences  déplorables  on  serait  entraîné  1  Les 
soupçons  se  détournant  do  vrai  coupable,  qui  aurait  pu  ne  faire  qu*un 
séjour  momentané  près  de  la  victime,  pour  se  porter  sur  les  per- 
sonnes qui  lui  auraient  prodigué  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus 
dévoués.  Et,  ce  qui  serait  moins  grave,  sans  doute,  le  criminel  lui- 
même  perdant  tout  droit  à  la  compassion  de  ses  juges  ;  compassion 
qui  aurait  pu,  dans  une  certaine  mesure,  adoucir  pour  lui  les  sévé- 
rités de  la  loi 

Tous  les  médecins  savent  que  certains  poisons,et  particulièrement 
Tarsenic,  ont  comme  le  phosphore  la  propriété  de  déterminer,  d'a- 
bord des  accidents  primilifs'toujours  graves  et  qui  peuvent  souvent 
entraîner  une  mort  rapide  ;  pois,  lorsque  le  malade  échappe  à  ces 
premiers  accidents,  des  phénomènes  consécutifs  ou  secondaires,  sé- 
parés des  précédents  par  une  période  de  rémission  plus  ou  moins 
complète,  plus  ou  moins  longue,  et  qui,  eux  aussi,  se  terminent  par  la 
mort,  sans  qu'aucune  nouvelle  dose  de  poison  ait  été  ingérée.  Mais 
il  ne  auffit  pas  que  ces  faits  soient  connus  des  médecins,  il  importe 
qu'ils  le  smnt  aussi  de  la  magistrature  et  du  barreau  ;  c'est  pour- 
quoi il  m'a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  tout  à  fait  oiseux  de  les  rap- 
peler et  de  les  mettre  en  lumière,  au  sein  decette  Société  qui  s'honore 
de  se  recruter  parmi  toutes  les  personnes  intéressées  à  la  bonne  ad- 
Dûnisiration  de  la  justice. 

M.  Cbevallibb  père  (4).—  Messieurs,  il  pourrait  paraître  étrange 
(1)  Séance  dn  13  juillet  1868. 
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à  la  Société  qo'un  des  membres  désignés  pour  faire  partie  d*ane 
GflmmissioD,  vtnten  séance  faire  des  objeclioDS  au  rapport  fail  par 
cette  Commission  ;  mon  excuse  est  toute  simple  :  le  rapporteur 
ne  m'a  communiqué  le  rapport  qu'il  vous  a  lu  que  lor8qu*il  était 
fût,  ety  quoique  je  fusse  sous  une  préoccupation  douloureuse,  je  lui 
fis  les  objections  que  je  croyais  convenables,  je  demandais  que 
œqoe  Ton  désirait  prouver  fût  le  résultat  d'expériencesnécessaires  ; 
des  doQtes  s'élevant  pour  moi  dans  les  faits  consignés  dans  le  rapport, 
je  faisais  obaerver  à  mon  collègue  :  4®  que  la  Société  étant  instituée 
dans  un  but  de  vérité  et  son  opinion  devant  faire  loi,  ce  n'était  que 
rexpérience  qui  pouvait,  dans  divers  cas,  démontrer  que  les  membres 
qu'elle  avait  choisis  pour  élucider  une  très-grave  question,  puisque 
de  la  solution  de  cette  question  pourrait  dépendre  Thonnenr  des 
familles,  la  liberté  ou  la  vie  d'un  inculpé,  selon  nous,  elle  devait 
avo!r  vo  et  non  lu  ;  2<»  que  les  faits  qu'elle  établissait  ne  devaient 
jao»ais  pouvoir  être  le  sujet  de  critiques  fondées. 

Je  n'ai  point  à  m'expliquer  sur  les  caractères  des  altérations 
observées  par  M.  le  docteur  Dubarry,  ni  à  m'occoper  de  savoir  si 
ces  altérations  constatées  à  l'autopsie  peuvent  démontrer  d'une 
manière  positive  qne  la  mort  était  due  au  phosphore  ;  c'est  à  nos 
eollèguefl  qui  s'occupent  d'anatomie  pathologique  de  le  faire  ;  mais 
il  me  semble  que  l'autopsie  ayant  été  faite  peu  après  la  mort  de 
reniant,  si  la  mort  avait  été  déterminée  parle  phosphore,  M.  Dubarry 
aurait,  en  faisant  Tautopsie,  perçu  l'odeur  si  marquée  du  phosphore, 
car  on  ne  peut  admettre  que  ce  métalloïde  se  soit  oxydé  avec  une 
rapidité  telle  que  cette  odeur  ne  fût  plus  perceptible. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  nous  Tavons  observé  nous- 
même,  en  collaboration  avec  Lassaigne  et  avec  M.  Duchesne  père, 
dans  deux  autres  cas  d'empoisonnement  sur  l'homme,  Vodeur  aWa~ 
cée  du  phosphore  se  faisait  sentir  dans  des  organes  qui  nous  avaient 
été  remis  pour  rechercher  si  Tempoisonnemenl  était  dû  au  phos- 
phore. On  sait  que  des  médecins  qui  ont  soigné  des  malades  em- 
poiaoonés  par  le  phosphore  ont  remarqué  que  l'haleine  avait  Todeor 
de  ce  corps;  on  a  constaté  que  l'examen  d'un  grand  nombre  d'ani- 
maox  empoisonnés  par  les  allumettes  chimiques  a  toujours  fourni 
cette  émanation  caractéristique. 

Je  faisais  observer  à  mon  collègue  que  la  constatation  de  la  pré- 
sence do  phosphate  ammoniaco -magnésien  dans  l'orgainsme  ne 
prouvait  rien  sous  le  rapport  de  l'empoisonnement  par  le  phos- 
phore ;  je  loi  fis  voir  que  la  présence  de  ce  sel  était  fréquente  dans 
Torganisme  ;  qu  elle  a  été  signalée  par  le  docteur  Harisson,  profes- 
seur à  Dublin  ;  par  le  professeur  Schœlen,  de  Zurich  ;  je  lui  fis  la 
lecture  de  Farticle  suivant,  qui  date  de  4838:  Du  jeune  homme  de 
(fix-huit  ans,  fortement  constitué,  succomba  an  cinquième  jour  d'une 
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méningile  avec  épancbement  considérable  de  sérosité  dans  les  ven- 
tricules; l'autopsie,  faite  trente-six  heures  après  la  mort,  offrit  les 
particularités  suivantes  :  On  constata  quMI  y  avait  à  la  surface 
périionéale  du  côlon  descendant,  dans  i'étendue  de  3  pouces  (4  0  cen- 
timètres), un  amas  de  pelits  cristaux  incolores  et  transparents,  si 
intimement  fixés  à  Tintestin  qu'on  ne  pouvait  les  en  séparer  sans 
déchirer  la  membrane  séreuse. 

Un  petit  nombre  d'entre  eux,  les  plus  gros,  avaient  au  moins  one 
ligne  de  longueur  ;  ces  cristaux  ayant  été  analysés  par  M.  Guibourt, 
ils  furent  reconnus  pour  être  du  phosphate  ammoniaco- magnésien 
neutre. 

J'ai,  avec  OUivier  (d'Angers),  trouvé  de  ces  cristaux  sur  le  foie 
d*un  homme  qui  avait  succombé  à  un  empoisonnement  par  un  sel 
de  cuivre. 

Un  grand  nombre  d'autres  praticiens,  MM.  Juette,  de  Luynes» 
OUivier  d'Angers  (neveu),  etc.,  ont  constaté  la  présence  de  ce 
phosphate  dans  divers  tissus  organiques  qu'on  rencontre  d'ailleurs 
dans  les  calculs. 

Un  fait  qui  m*a  paru  inconciliable  dans  le  rapport  de  notre  col- 
lègue, c'est  la  présence  simultanée,  dans  les  organes  de  la  fille  X..., 
de  Tacide  phosphorique  libre  et  du  phosphate  ammoniaco-magnésien  ; 
cela  nous  a  semblé  d^autani  plus  singulier,  que  le  rapport  établit  que 
l'acide  libre  avait  pénétré  jusqu'au  centre  des  matières  organiques 
soumises  à  l'analyse.  Ce. fait  ne  s'explique  pas,  puisque  l'on  sait,  et 
notre  cher  collègue  le  dit  dans  son  rapport,  que  ce  sel  est  très-soluble 
dans  les  acides  faibles;  selon  nous,  il  est  nécessaire  d'élucider  la  ques- 
tion, de  savoir  si  1^  phosphate  ammoniaco-magnésien  peut  exister  en 
présence  de  l'acide  pbosphorique  libre.  Une  grave  question  est  celle 
du  dosage  du  phosphate,  qui  aurait  été  entièrement  converti  en  acide 
par  les  proportions  des  phosphates  qu'on  trouverait  dans  les  organes 
des  individus  soupçonnés  empoisonnés  par  ce  métalloïde;  le  dosage 
a  été  le  sujet  de  réflexions  de  la  part  de  divers  auteurs,  et  noos 
avouons  que,  consulté  dans  un  cas  semblable,  nous  serions  dans  ie 
plus  grand  embarras  pour  nous  prononcer  ;  d'ailleurs,  voici  ce  qui  a 
été  formulé  par  M.  Blondlot  (Journal  de  chimie  médicale,  4859, 
p.  532)  :  Je  pense  quen  toxicologie^  lorsqu'il  s'agit  de  rechercher  la 
présence  d'une  préparation  phosphorée  dans  le  contenu  du  tissu  digestifs 
il  ne  faut  généralement  accorder  qu*une  signilication  extrêmement  res- 
treinte au  dosage  du  phosphore  contenu  dans  les  matières  suspectes, 
sUl  n'y  était  rencontré  quà  l'état  d'acide  phosphorique  plus  ou  moins 
libre. 

Voyons  ce  que  dit  M.  Filhol  [Journal  de  chimie  médicale,  4  860)  : 
«  La  fréquence  des  empoisonnements  produits  par  les  préparations 
phosphorées  a,  depuis  quelques  années,  attiré  l'attention  desméde- 
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cÎM  ei  des  cbimtstas.  Il  est  hors  de  doote  qa'à  Tépoqae  actuelle,  le 
phosphore  a  été  subsUtoé  à  rarsesic  par  la  plupart  des  tnalfaileurs  ; 
il  ooDslatatioD  d^on  empoisonnement  de  ce  genre  présente  qbel* 
qeefois  des  difficultés  sérieuses.  Ces  difHcultés  sont  même,  dans 
oeruios  cas,  de  nature  à  embarrasser  les  experts  les  plus  habiles. 

Trois  cas  peuvent  se  présenter.  Le  premier  est  celai  où  les 
BMlieres  contiennent  encore  quelques  traces  de  phosphore  libre  ; 
akKS  le  procédé  de  Mitscberlich,  combiné  avec  des  recherches 
lyiot  pour  bot  d'obtenir  le  phosphore  en  nature  en  utilisant  l'action 
diisolvante  du  aolFure  de  carbone  on  de  Téther,  permet  aux  experts 
d'arriver  à  dee  résultats  positifîs. 

Le  deuxième  cas  est  celui  où  les  matières  suspectes  ne  contten- 
MBt  plus  de  phosphore ,  mais  contiennent  encore  de  l'acide  phos- 
plKveux.  La  constatation  de  la  présence,  dans  les  matières  suspectes 
k  l'acide  phosphoreux,  peut  aussi  conduire  à  affirmer  qo'il  y  a  eu 
CBpoiaonoemeDt  par  le  pho^^phore  ,  mais  celte  constatation  constitue 
ooe  recherche  des  plus  délicates.  II  ne  suffit  pas,  en  effet,  d'avoir 
établi  que  les  substances  sur  lesquelles  on  opère  jouissent  d*un  pou- 
voir réducteur  prononcé,  pour  avoir  le  droit  d*affirmer  qu'on  a 
Iroavé  de  Tacide  phosphoreux  ;  il  faut  prouver  que  c*est  bien  à  cet 
Kîde,  et  non  aux  matières  organiques  qui  l'accompagnent,  que  sont 
Ah  les  phénomènes  de  réduction  qu*on  a  observés.  Or,  la  facilité 
avec  laquelle  Tacide  phosphoreux  se  transforme  en  acide  phospho- 
riqoe  pendant  les  opérations,  jointe  à  la  difficulté  qu*on  éprouve 
fom  séparer  les  matières  organiques  qui  lui  sont  associées,  mettent 
ioovent  le  chimiste  dans  Timpossibilité  d'arriver  à  une  conclusion 
ifiinnalive. 

Le  troisième  cas  est  celui  où  les  matières  qu'il  s*agit  d'examiner 
M  renferment  plus  ni  phosphore  libre,  ni  acide  phosphoreux. 
La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  i'em{)oisonnement  par  le 
phosphore  prescrivent,  en  pareil  cas,  de  procéder  à  la  détermination 
oacte  de  la  quantité  d'acide  phosphorique  contenue  dans  les  matières 
Mi^pectes,  ei  de  comparer  cette  quantité  à  celle  que  donnent  des 
substances  de  la  même  nature,  provenant  de  sujets  non  empoison- 
Béa. 

On  cite  généralement,  comme  un  modèle  à  suivre,  un  rapport  de 
MM.  Peraoz,  Oppermann  et  Viilemin,  dans  lequel  ces  chimistes  ont 
tracé  les  règles  à  suivre  pour  le  cas  où  l'on  n'aurait  trouvé  ni  du 
phosphore  libre,  ni  de  l'acide  phosphoreux.  Ce  rapport  est  en  effet 
fort  remarquable,  et  il  a  conduit  la  justice,  dans  le  cas  pour  lequel 
c»  messieurs  furent  consultés  par  elle,  à  découvrir  un  crime  qui 
fât  probablement  resté  impuni  sans  l'habileté  des  experts. 

On  peut  se  demander  cependant  si  des  recherches  du  même 
S>Bre  pourraient  conduire  à  Incertitude  d'un  empoisonnement,  alors 
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qu'elles  ne  seraient  pas  corroborées,  comme  dans  le  cas  dont  il  s^agii 
ici,  par  la  découverte  de  certains  f»its  qui  constitueraient  à  eox 
seuls  des  preuves  presque  aussi  fortes  que  celles  qui  résultent  de 
l'analyse  chimique  ;  pour  qu'on  pût  conclure,  en  effet,  de  ce  qu'une 
substance  renferme  beaucoup  plus  de  phosphore  (à  l'état  d'acide 
pbosphorique)  que  la  matière  la  plus  phosphorée  de  l'économie, 
qu'il  y  a  eu  empoisonnement,  il  faudrait  qu'il  fût  démontré  que  les 
tissus  de  Ihomme  et  les  matières  alimentaires  qu'on  peut  trouver 
dans  son  tube  digestif  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  renfermer  une 
dose  de  phosphore  supérieure  à  celle  qu'on  trouve  dans  la  matière 
la  plus  phosphorée  de  Téconomie.  Or,  il  n'a  été  fait,  que  nous 
sachions,  aucune  recherche  ayant  eu  pour  résultat  d*établir  : 

4  ^  Dans  quelles  limites  sont  renfermées  les  variations  qu*éproave 
la  richesse  en  acide  pbosphorique  des  tissus  qui  constituent  nos 
organes.  Ou  ignore  si  l'Âge,  l'état  de  santé  ou  de  maladie,  si  même 
certaines  altérations  pathologiques  ne  peuvent  pas  amener  une 
richesse  anormale  en  acide  pbosphorique  ou  en  phosphates. 

2°  Il  faudrait  qu'on  sût  aussi  d'une  manière  certaine  si  le  phos- 
phate de  chaux  du  tissu  osseux^  qui  se  trouve  souvent  associé  à  la 
viande  dont  l'homme  fait  usage,  ne  peut  pas,  par  suite  de  certaines 
préparations  culinaires,  se  dissoudre  et  introduire  alors  dans  l'éco- 
nomie une  substance  beaucoup  plus  riche  en  phosphore  qu'aucune 
de  celles  qui  constituent  nos  tissus.  S'il  en  était  ainsi,  on  comprend 
qu'il  ne  suffirait  plus  d'avoir  dosé  l'acide  phospborique  pour  arrivera 
une  conclusion,  et  qu'il  importerait  de  démontrer  que  cet  acide  ne  se 
trouve  pas  dans  la  matière  qu'on  examine  à  l'état  de  phosphate  de 
chaux.  Les  considérations  qui  précèdent  montrent  qu'il  reste 
encore  à  faire  d'intéressantes  recherches  pour  résoudre  les  questions 
difficiles  que  nous  venons  de  soulever.  Nous  espérons  pouvoir  d'ici 
à  peu  de  temps  jeter  quelque  jour  sur  cette  partie  intéressante  de  la 
toxicologie.  » 

L'étude  que  j'ai  faite  depuis  la  dernière  séance,  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  le  phosphore  et  sur  l'empoisonnement  par  ce  métalloïde, 
m'a  convaincu  que  le  rapport  lu  dans  la  séance  dernière  laisse  à 
désirer. 

Nous  pensons  que  la  Société  doit  faire  étudier  des  questions  qui 
sont  du  plus  haut  intérêt,  et  qui  sont  les  suivantes  : 

4®  Du  phosphate  étant  introduit  dans  l'économie  animale  sous 
divers  états,  en  fragmeni»^  à  l'état  de  divwofiy  etc.,  peut41  être 
retrouvé  à  l'étal  de  phosphore  ou  bien  converti  en  produits  acides  ? 

S*"  Peut-on  déterminer  le  laps  de  temps  nécessité  pour  la  trans- 
formation du  phosphore  en  acides? 

a*"  Les  accidents  toxiques  peuvent-ils  être  attribués  au  phosphore 
qui  aurait  été  absorbé,  ou  sont-ils  le  résultat  de  l'action  de  Va" 
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eide  pbosphoriqoe?  Ce  qui  est  le  sujet  d*opioions  différentes  émises 
par  les  aoieurs. 

4*  L'emploi  de  l'appareil  de  Aiitscberlich  peut-il  fournir  des  indi- 
cations utiles,  même  si  le  phosphore  était  en  combinaison  avec  les 
natières  organiques? 

5*  L'examen  des  déjections,  lorsqu  on  peut  se  les  procurer, 
a'est-il  pas  indispensable? 

6*  Qoelle  certitude  peotron  retirer  dans  les  suspicions  d'em- 
poisonoement,  des  proportions  d*acide  du  phosphore  et  des  phos- 
phates pour  affirmer  ou  infirmer  rempoisonnement  ? 

A  Tappui  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  allons  rappeler  les 
oondusioDS  d'un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Réveil,  In  à  1* Acadé- 
mie le  6  septembre  4  859,  par  M.  Poggiale  an  nom  de  MM.  Dever- 
gie  et  Chevallier  (4): 

<  1  ^  Le  phosphore  ordinaire  en  petits  fragments  peut  séjourner 
plosieiirs  heures,  et  même  plusieurs  jours,  sans  que  pour  cela  il 
détermine  des  accidents  graves. 

S*  Le  phosphore,  très-divisé  tel  qu'il  se  trouve  lorsqu'il  est  dis- 
sons dans  les  corps  gras,  peut  être  absorbé  en  nature;  oonséquem- 
ment,  les  corps  gras  en  facilitentrabsorption  ;  par  suite  de  ce  phéno- 
mèoe,  il  peut  être  porté  dans  les  organes  où  il  n'a  pu  pénétrer  que 
par  la  voie  de  la  drculalion  générale. 

S*  Il  est  facile  de  constater  la  présence  du  phosphore  dans  les 
organes  où  il  n'a  pu  pénétrer  que  par  voie  d'absorption  ; 

4*  L'inflammation  produite  par  le  phosphore  en  contact  concourt 
à  aggraver  les  accidents  et  peut  même  à  elle  seule  amener  la  mort  ; 
dans  le  plus  grand  nombre  d'empoisonnements,  cette  inflammation 
n'est  pas  nectaire  pour  la  produire. 

5*  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  phosphore  est  vénéneux,  parce 
qu'il  s'oxyde  dans  l'économie  ;  les  produits  de  son  oxydation  n'agis- 
sent que  comme  acides  concentrés,  et  ils  sont  sans  action  lorsqu'ils 
sont  dilués  ;  c'est  ce  que  prouvent  suffisamment  les  expériences  do 
M.  Personne. 

6*  A  notre  avis,  les  désordres  nerveux  observés  dans  l'empoison- 
nement qui  nous  occupe  doivent  être  attribués,  non  pas  comme  on 
Ta  dit  à  une  action  secondaire  produite  par  l'obstacle  qu'apporte  le 
phosphore  mêlé  au  sang,  à  la  transformation  du  sang  veineux  en 
sang  artériel  :  des  expériences  en  cours  d'exécution  viendront, 
nous  avons  lieu  de  l'espérer,  confirmer  cette  opinion. 

1^  Les  recherches  ayant  pour  but  de  constater  un  empoisonne- 
ment par  le  phosphore  doivent  être  divisées  en  trois  séries  d'opéra- 
lions  :  4*  constater  la  présence  du  phosphore  en  nature;  2°  rocher- 

(1)  Poggiale,  De  rempoisonnement  par  le  phosphore  {Bull,  de  CAcad, 
deméd.  Paris,  1858-1859,  t  XXIV,  p.  1229). 
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cher  les  prodaits  d'oxydatioo  da  phosphore;  3®  déterminer  la 
quantité  de  phos^phore  contenue  dans  on  poids  connu  de  matière 
suspecte,  comparaliYement  au  phosphore  que  Ton  trouverait  dans 
un  poids  égal  du  même  organe  non  empoisonné. 

%o  De  ces  trois  séries  d*opéralions,  la  première  seule  peut  sofhre 
pour  qu'un  expert  puisse  se  prononcer  en  tonle  sécuritét  les  deux 
dernières  séries  d  expériences  ne  pouvant  que  confirmer  les  résultats 
de  la  première  et  établir  seulement  des  présomptions  lorsqu'elles 
sont  mises  isolément  en  pratique. 

Nous  terminerons  nos  observations  en  répétant  que  notre  but  o*a 
pas  été  de  faire  une  critique  du  rapport  de  notre  collègue,  mais  de 
ne  pas  exposer  la  Société  à  une  polémique  que  la  publication  de  ee 
travail  ne  manquerait  pas  de  susciter. 

M.  Obyisg»  (1  ). —  J'admets  avec  tous  les  chimistes  que  les  corps 
peuvent  réagir  les  uns  sur  les  autres  dans  Testomac,  ainsi  qu'ils  le 
feraient  dans  un  verre  à  expérience. 

Celle  assertion  est  surtout  exacte  quand  il  s'agit  de  corps  entre 
lesquels  l'affinité  chimique  eat  très-puissante,  et  qui  sont  dans  des 
conditions  électriques  très-opposées  :  ain>i  un  acide  fort,  en  présence 
d'un  alcali. 

Toutefois,  il  faut  faire  à  cette  assimftaiion  deux  restrictions  : 

La  première  a  trait  à  la  sécrétion  animale  qui  s'opère  dans  l'esto- 
mac ;  car  elle  vient  s'interposer  entre  les  substances  à  réagir,  et 
porter  un  certain  obstacle  à  la  réaction.  Si  cet  intermédiaire  est  de 
peu  de  valeur  en  présence  d'un  acide  et  d'un  alcali,  il  peut  exereer 
une  iniluenoe  très-notable  lorsqu'il  s'agit  de  corps  qui  ont  entre  eux 
beaucoup  moins  d'affinité. 

La  deuxième  restriction  est  celle  qui  provient  de  la  atinmlalîon 
que  peuvent  exercer  les  substances  chimiques  sur  les  parois  de  l'este- 
mac.  Ceé  substances  peuvent  les  irriter,  en  déterminer  une  oontrac- 
.tion  plus  ou  moins  énergique  ;  et,  dès  lors,  les  parois  stomacales 
enfermeront  dans  leurs  plicatures  une  portion  des  corps  qui  auraient 
pu  réagir. 

Cest  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  pour  l'acide  arsénieux  pulvéru- 
lent, lorsque  la  matière  a  eu  le  temps  de  se  déposer  sur  les  parois 
stomacales  ;  dès  lors,  Thydrate  de  peroxyde  <le  fer,  par  exemple, 
que  Ton  viendrait  à  donner  au  malade,  n'aurait  aucune  action  sur 
l'acide  arsénieux  enfermé  dans  les  plicatures  de  l'estomac. 

Les  réactions  chimiques  s'opèrent-elles  de  la  même  manière  lors- 
qu'il s'agit  d'une  substance  chimique  en  présence  d'une  antre  sub- 
stance qui  fait  partie  intégtnnte  des  parois  stomacales  ?  Et  afin  de  ne 

(1)  Séance  du  13  juillet  1868. 
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pas  Doos  éloigner  de  la  question  :  les  acides  sécrétés  par  les  parois 
de  reslomac,  oa  Tacide  pbosphorique  ou  hypo-phosphorique,  pro- 
doits  de  la  trandfonnation  du  pboFphore  pulvérulent  dans  Teslomac, 
soot-iis  capables  d^agir  sur  les  pbospbates  de  soude  et  de  cbaux  qui 
Ibot  partie  intégrante  des  parois  stomacales? 

Aiosi  qu'on  le  voit,  la  question  est  double,  et  après  avoir  fait  ma 
profession  de  foi  cbimique,  je  crois  pouvoir  établir  des  reslriclions 
iMeées  sur  des  données  physiologiques. 

DansFespèce^la  chimie  ne  peut  pas  être  séparée  de  la  physiologie. 

Pnmière  question.  —  Les  acides  sécrétés  par  les  parois  stomacales 
peoTeiit-ils  réagir  sur  les  phosphates  naturels  de  nos  or;^anes? 

Les  chimistes  ne  sont  pas  tout  à  fait  d*accord  sur  la  nature  de 
l'acidd  sécrété.  Que  ce  soit  Tacide  lactique  ou  Tacide  chlorhydrî- 
nqoe,  toujours  est-il  que  l'un  on  Tautre  ou  tons  les  deux  ne  com- 
porieot  que  la  deux-millième  partie  du  liquide  sécrété  et  ils  sont  dès 
tors  tellement  étendus  d*eau,  qu*ils  se  trouvent  à  un  état  de  fai- 
blesse et  d'atténuation  considérables. 

S'ils  étaient  en  présence  de  phosphates  basiques  de  chaux  et  de 
soude  à  Vétai  de  liberié^  on  comprendrait  qu'ils  pourraient  encore 
réagir  sur  Texcès  de  base  ;  mais,  en  tout  état  de  choses,  ils  ne 
poarraient  pas  mettre  à  nu  Tacide  phosphorique  des  phosphates, 
c'est-à-dire  on  des  addes  les  plus  fixes,  les  plus  forts  et  les  plus 
Uahlet  dans  ses  combinaisons. 

Mais  il  y  a  plus  :  comment  comprendre  que  la  nature,  dont  on 
admire  les  merveilles  au  fur  et  à  mesure  que  la  science  pénètre 
plos  avant  dans  les  secrets  de  notre  organisation^  ait  pu  introduire 
dus  le  tissu  de  Testomac  des  sels^  et  en  même  lemps  donner  aux 
tissas  de  cet  organe  la  faculté  de  produire  ou  sécréter  un  acide 
qoelcoDqueqoi  les  détruirait  incessamment?  Ce  serait  un  fait  absurde, 
que  Ton  me  permette  celte  expression,  qui  seule  peut  rendre 
nws  convictions  à  cet  endroit. 

Il  y  a  plos  :  on  connaît  en  médecine  des  états  gastralgiques,  dans 
lesquels  l'hypersécrétion  acide  est  portée  très-loin.  Est-ce  que 
poor  cela  les  malades  ont  les  parois  de  Testomac  dépourvues  de 
phosphate  de  sonde  et  de  chaux? 

ReoiavqDez  d'ailleurs  qoe  ces  sels  sont  nécessairement  dans  les 
litsQs  à  l'état  atomique,  faisant  partie  de  la  contextore  de  nos  or- 
ganes, et  que  par  conséquent  ils  ne  peuvent  être  atteints,  qu'à  la 
condition  de  la  désorganisation  complète  des  tissus. 

Or,  dans  le  cas  qoi  noos  occupe,  les  experts  de  Condom,  comme 
IM.  Tardîea  ei  Roossin,  signalent,  à  part  des  phénomènes  de  phlen- 
msiS)  la  censervaiion  la  plus  complète  de  la  membrane  moqueuse. 

Ici  cependant  c'était  de  l'acide  phosphorique  qui  se  trouvait  dans 
Testomacl... 
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Je  Buit)  nalorellement  conduit  à  aborder  la  deuxième  quetHon^  et  à 
rechercher  si  de  Tacide  phosphorîque  libre  que  Ton  trouverait  dans 
Testomac,  et  qui  viendrait  de  la  combustion  du  phosphore,  aurait  pu 
doubler^  tripler  de  quanlitiy  en  décomposant  les  phosphates  naturels 
qui  font  partie  constituante  des  tissus? 

Au  point  de  vue  physiologique,  je  n*bésite  pas  à  répondre  par  la 
négative,  puisque  les  tissus  ne  sont  pas  désorganisés. 

Au  point  de  vue  chimique,  je  fais  la  même  réponse,  attendu  que 
l'acide  phosphoriqae  ne  peut  pas  décomposer  un  phosphate  de  soude 
ou  de  chaux,  de  manière  à  mettre  l'acide  phosphorique  à  nu. 

En  d'autres  termes,  le  même  acide  ne  peut  pas  mettre  à  nu  le 
même  acide  combiné  avec  un  alcali.  Tout  au  plus  pourrait-il  trans- 
former en  phosphate  neutre  le  phosphate  basique  avec  lequel  il  se 
trouverait  en  contact. 

Mais  il  ne  peut  pas  y  avoir  contact  dans  Testomac,  à  moins 
d*une  désorganisation  des  tissus  de  cet  organe. 

L'assertion  de  quelques  chimistes  et  de  MM.  Tardieu  et  Roussin 
qui,  après  mûre  réflexion,  regrettent  d'avoir  énoncé  le  fait,  doit 
être,  en  résumé,  envisagée  non -seulement  sous  le  rapport  chi- 
mique, mais  encore  sous  le  rapport  physiologique.  Il  est  impossible 
de  séparer  les  deux  ordres  de  considération. 

Or,  de  quelque  manière  que  Ion  apprécie  les  faits,  on  démontre 
rimpossibilité  que  les  acides  naturels,  ou  ceux  qui  proviennent  de 
la  transformation  du  phosphore  dans  Testomac,  paissent  mettre  à  nu 
l'acide  phosphorique  des  phosphates  naturels. 

Et  comme  conséquence  ultime,  retrouver  de  l'acide  phosphonqae 
libre  dans  Teslomac  après  un  empoisonnement  par  le  phosphore, 
c'est  démontrer  aussi  bien  l'empoisonnement,  que  dans  les  cas  où 
Ton  met  à  nu,  et  Ton  retire  l'arsenic  à  l'état  de  m^laf  comme  preuve 
de  l'empoisonnement  par  une  préparation  arsenicale. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  chimiste  sépare  la  matière  élémentaire  du 
poison  ;  dans  l'autre,  il  prouve  son  existence  par  la  démonstra- 
tion d'un  de  ses  composés  les  plus  fixes  et  les  plus  stables. 

La  preuve  est  la  même. 

M.  RoucBBR  (4).  —  Je  n'ai  pas  l'intention  de  m'occuper  de  tout 
ce  qui  est  relatif  à  l'empoisonnement  par  le  phosphore,  ni  de  dis- 
cuter les  différentes  opinions  émises  f^ur  tous  les  points  qui  s*y 
rattachent.  Je  demanderai  seulement  à  la  Société  la  permission  de 
lui  présenter  quelques  réflexions  et  quelques  résultats  d'expérience 
pouvant  peut-être  contribuer  à  l'étude  de  cet  important  sujet  et  où 
se  trouve  un  commencement  de  réponse  à  une  partie  des  questions 
qu'il  a  déjà  soulevées  devant  elle. 

(i)  Séance  du  9  novembre  1868. 
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La  recherche  médico-légale  du  phosphore  a  poor  objet  de  déceler* 
dans  les  organes  ou  dans  les  déjections»  soit  ce  métalloTde  en  nature, 
soit  l'un  de  ses  produits  d'oxydation. 

La  présence  du  phosphore  est  tellement  significative  que  tout  le 
BMode  8*accorde  sur  la  valeur  de  ce  fait,  quand  il  a  été  constaté.  Au- 
jourd'hoî,  grâce  au  procédé  de  Mitscherlich,  il  est  aisé  de  le  recon*. 
naitre. 

Faisons  toutefois  remarquer  que  Todeur  alliacée  du  phosphore  ne 
se  perçoit  pas  toujours  après  un  empoisonnement  par  ce  corps. 
Lss  experts  de  Condom  neTontpas  signalée,  et  je  ne  l'ai  pas  trouvée, 
peu  de  tempe  après  la  mort,  dans  les  organes  d'une  jeune  fille  em- 
poisonnée par  les  aliumeltes  chimiques,  et  dont  M.  Gallard  vous  a 
communiqué  Tobeervation.  On  comprendra  que  celte  odeur  alliacée, 
qui  appartient  au  métalloïde  et  non  à  ses  combinaisons  oxygénées, 
M  puisse  exister  quand  le  phosphore  n*a  pas  été  découvert  à  Taide 
de  l'appareil  de  Mitscherlich,  et  lorsque  la  mort,  ainsi  qu'il  arrive  le 
pins  souvent,  n'est  survenue  que  plusieurs  jours  après  l'ingestion  du 
poison. 

Dans  le  cas  relaté  par  M.  Gallard,  on  a  vu  en  outre  que  la  putré- 
lactbn  des  organes  a  marché  aussi  rapidement  qu*à  l'ordinaire,  mal- 
gré leur  réaction  acide  et  leur  profonde  dégénérescence  graisseuse  ; 
d'où  il  résulte  qu'il  ne  faut  attacher  qu'une  importance  très -secon- 
daire à  leur  état  de  conservation,  quand  cetle  circonstance  se  pré- 
senta. 

ta  présence  de  Tacide  phosphoreux  est,  aussi  bien. que  celle  du. 
phosphore,  une  preuve  irrécusable  de  l'empoisonnement.  Mais,  outre 
que  Tadde  phosphoreux  ne  constitue  qu'un  état  très-passager  du 
phosphore  après  son  introduction  dans  l'économie^  ce  composé  in- 
stable est  difficile  à  isoler  ou  à  caractériser  au  sein  des  matières  orga- 
niques. 

Il  est  donc  nécessaire,  en  l'absence  du  phosphoro,  de  rechercher, 
dans  lesd^ections  et  dans  les  organes,  l'acide  phosphorique,  libre  ou 


L'acide  phosphorique  libre  .n'existe  pas  dans  le  corps  humain  ; 
sa  présence,  rigoureusement  prouvée,  est  donc  un  indice  grave  dans 
une  question  d'empoisonnemenr,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'an- 
denne  doctrine  de  MM.  Orfila,  Flandin  et  Devergie  sur  l'obligation 
de  recourir  à  la  constatation  des  acides  phosphorique  et  hypophos- 
phorique,  quand  il  n'y  a  pas  de  phosphore  dans  le  tube  digestif,  que 
cette  doctrine,  disons-nous,  ralliera  désormais  tous  les  esprits. 

A  cet  égard  aussi,  les  observations  de  notre  très-honoré  présî- 
dent  M.  Devergie,  et  les  expériences  consignées  dans  le  rapport  de 
Botre  savant  collègue  M.  Mialhe,  sont  précieuses,  puisqu'elles  dé- 
montrent que  les  acides  libres  des  liquides  de  l'économie  ne  peu- 
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vMt^  èkûÉ  lés  corfdHlbiis  bÛ  fit  s'y  (rongent,  décomposer  tes  ptiôs- 
pMfii  èf0b  fèà^tlëf»  lit  stfHt  iforïi](^!ècffént  en  côni^^^^^^^ 

Enfin,  comme  Ta  fait  très-iodîèieusëtih'ent  fessoftir  Si.  Mialae,  en 
fiiHëtUrtft  qné  Yéim  pmSfiidtV&aë  eUmt  iïHh  et  pliysioIôgiqQe- 
iifèkt,  èlî  muM  î^^mmi  dini  m  W'qntieS  Un  danâ  lès  tissas 
tthmtti  fl  («Mil  {rifeofftëétâblé  ^e  ëetie  prèlpofUon  Sétiil  telje- 
ment  dépassée  è  la  suite  d'ane  intoxication  pbospborique  que  le  do- 
Ag<9  de  cet  àdfté  bdnUhifMit  B^ésiftiremèÈli  i  des  résultats  con- 
clirâiflB. 

\\  resterait,  (kWf  élucider  déf!riit!5^ëjnèrit  ce  pôiiil,  9  recdércttef 
r^tslde  pbOÉptibrttiae  libfé  datis  rèîtràit  àlcottliquè  ^és  tîssùs  où  des 
liquides  {)byiiofog^ueâ,  dd  méinë  que  Tdni  fait,  en  cas  d'empoJson- 
neteeèt,  diVëfS  eipéH:^ent«(ëtif8  et  particdliè^émênl  Iftt.  Tardieu 
et  Itonssiti,  ûnm  lë  fëh1sr^^uablë  rapport  auquel  i  donné  lien  l'ar- 
fiiirede  Caaâfm. 

Mais,  lâitil  qdCtfti  Vh  dit,  \^  sèllitfon  du  pfo'l^lème  deviènl  plus 
sfrdd«  et  plui  délièaté,  l(jr^^ue  l'acide  {ibospbôrique  résultant  de 
Toxydation  du  phosphore  a  lui-même  été  dIus  ou  moins  satur£  par 
lei  oxyder  alesrlîDS  dit  terfeot  qiiè  fënf^mé'ht  iios  tissus,  ou  par 
rilttfmon1«<)tiè  (fàe  déterô'pt)ë  1^  putféfkCtitin'. 

Ici  \eê  qttetstms  iè  efraltiplient. 

Ob  s'est  dtfiflàndé,  pa'f  éxem()li!,  À  te  t)hbsp'hàte  ammomàcô-ma- 
gf^Men  peut  se  former  et  subsister  à  Tétat  cristallin  au  sein  d*ui\e 
liqueur  acide,  comme  le  donnent  à  penser  les  faits  consignés  dans  le 
rfj|»p(^t  de  SM .  Taf dien  et  liodssin . 

Je  me  SiAs  àsstffé  cHf êibtèYneàt  dé  fa  (Possibilité  de  6e  fait  en  dièsol- 
Ytiit  du  phosphaté  aihmonia6o-magnélden  dan^  de  l'acide  phospfioriqae 
trèÉ-dHvè,  et  en  ajbtttdnt  au  If^didé  une  auanllté  d*amnionîaque  in- 
suffisante  t)dor  salure^  Tabide  libre.  En  6e  cas,  te  pbôspbatè  douole 
d'ammoniaque  et  de  magnésie  se  sépare  assez  promptement  iè  la 
disscAmidn  sous  la  fortte  dé  iolumfnëùx  cristaux  pnsinatîquèé  par* 
faiieinerit  défitiisr. 

La  forme  et  l'apparence  des  cristaux  est  tout  autre  au  micrèscôpo, 
quand  le  sel  a  été  précipiter  en  f>réèencè  d^uiî  excès  cî'animôniaque. 
H  etfre  alors  t'àspèct  d*écoileë  élégarftéà  très-réguïlèreé. 

Cette  variation  dans  la  disposition  cristalline  du  pbosptiale  aofimo- 
nlHco-magnédfen,  fceitant:  la  nature  Ae^  milieux  d'où  il  s^est  séparé, 
peut  être  utile  à  fappèler:  quoiqu'elle  soit  déjà  connue. 

JàU.  Tardieif  M  fioffêm  ont  t^d^é  fés  6ri^aux  ée  p'^oépbatè  am- 
moniaco-dngiyéstérf  ]tdM^eIrt  fi  fà  Wd^euâiél  fnteVne  èi  r&is(ant 
dà  lavage.  G'eàt  nrîe  elfcbnstàncë  qui  â*est  pas  à  négliger,  et  l'aurai 
oefeastott  Ôê  fWonrrer  qdè  céf t^n^  ^oîsoti^  sondes  peuvent  ainsi  s'en^ 
gà^T  lËâh^  kr  ftttoqifëQiië  éfi  %\Jtë  digëàtif,  de  /nànîèrë  i  fournir  u^ 
uwueee  ucnTsmeii  caraciensirques. 
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Qnnità  la  ▼aleur  médfco-légalë  dé  rdlistencd  dd  ()tios^liite  am- 
noiiiaco-magiiéBien  dalis  les  organes,  elle  n'est  pas  absolue,  comme 
eiito  do  phosfpliore,  de  Taeide  phosphoreux  od  dé  Tacide  phoé- 
phoriqoe  Ûbre  ;  mais  il  noès  semble  que,  malgrd  les  faits  ciiés 
parnolre  savant  collègue,  M.  Cheveu jef,  elle  est  loin  d*être  nulle, 
Dosqne  le  phosphate  ammoniaco-inagnésien  ne  préexiste  ordinat- 
remeot  pas  dama  nos  tissus,  et  qu'on  ne  Ta  rencontré  que  très-^ 
iiceptionDellemenl  encore  dans  le  foie,  la  rate,  les  poumons  et  lei 

Îitestîhs.    t^eui-étre   même,  ce   signe  acquerra-t-il  un  plus  haut 
egré  de  tvleor,  en  cas  d'empoisonnement,  si  l'on  arrive  à  démon- 
É^  que  la  dégénérescence  graisseuse  des  tissus,  lorsqu'elle  n'es 

ris  doe  à  une  intoxication   pbosphorique,   ne   s  accompagne  pat 
ane  formation  anormale  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  oc 
i'vDe  augmentation  dans  fa  proportion  normale  des  phosphates  alca- 
tas  ou  terreax  de  l'économie. 

.  Le  dosage  de  la  matière  graisseuse,  dont  raccumutation  constitdd 
B  stéatose,  serait  fort  utilement  rapproché  de  celui  jdes  phosphates. 

Mais  si  le  phosphore  passé  par  oxydation  à  l'état  d'acide  phospbo* 
nqoe,  a  été  saturé  psiMa  srotfde,  la  potaséé,  la  ftiâgnéôie  ou  fa  chaiix; 
ai,  en  fin  mot,  il  se  tfodve  dans  le^  mâfières  sàspectes  à  Tétài  de 
phosphate  autre  que  le  sel  double  d'ammoniaque  et  de  masnéàie, 
non  qu'il  a  été  si  bien  dit  dârfs  le  savant  rapport  qui  voQô  a  été  pré- 
flSDté  et  qni  fait  l'objet  de  cëii^  discdâ'^idri,  lé  toxicologiste  éërâit 
désarmé  s'il  ne  recourait  au  dopage  des  phosphates. 

A  ce  propos,  pètrmèttez-moij  messleufs,  de  généralisef  un  précepte 
qoi  n'est  pas  encore  admis  sans  conteste  en  médecine  légale,  rtiais 
sur  lequel  j'ai  particuliëbetlieift  fer  d^bit  d'ihsister,  {)bisqiië  j'ai  été  à 
Mme  de  lé  formuler  dés  1 S54  :  C'est  qùMI  est  à  désirer  que  toute  ana- 
lyse toidcoRrglqué  soft,  foiit^s  les  fdis  qoé  cela  est  possibre,  accom- 
pagnée do  dosage  du  poison.  La  science  et  la  justice  n'ont  rien  à 
perdre  à  posséder  une  indication  précise  de  plus  sdr  rarrhë  ëcf)ptoyéo 
par  uù  co'b^Me;  elleÉ  pédvenC  avoir  psrrfoiâ  à  regretter  de  manquer 
dune  donnée  rigoureuse  pour  asseoir  une  opinion  d'nno  manière  cer- 
taine. C'est  un  sujet  sur  lequel  je  demanderai  à  revenir  plus  tarcl,  si 
ta  Société  le  juge  utile. 

Quoi  qa*if  en  ^oit,  le  .^osagç  des  phosphates  après  un  empoison- 
nement. n*a  de  signification  qu'autant  que  les  p^roportions  des  pbos- 
(^bates  normaux  de  nos  organes  auront  été  déterminées  à  l'avance 
pour  servir  de  termes  de  comparaison.  C'est  une  étud^  à  faire  et  dout 
Taî  l'honneur  de  vous  soumettre  quelques  premiers  éléments  r/f cueii- 

is  à  lai  suite  de  l'observation  d  empoisonnement  relevée  par  M.  Gal- 

Après  la  recherche  infructueuse  du  phosphore  libre  dans  les  organes 
de  la  jenne  femme  qui  a  été  l'objet  de  cette  observation,  j'ai  dosé 
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l*acide  phospboriqae  des  phosphates  dans  quelqoes-uos  des  organes 
qui  m'avaient  été  conGés  par  M.  Galiard  ;  puis,  j'ai  effecioé  compa- 
rativement le  même  dosage  sur  des  organes  provenant  d'un  t^ujet 
mort  d'une  atrophie  aiguë  du  foie.  Voici  les  résultats  obtenus  pour 
4  00  grammes  de  matière  organique  : 


Foie 

Poumons 

Reins 


ACIDB  PHOSPHORIQUE 

libre  ou  eombioé, 

renfermé  daog  100  i^smmes 

de  efaaqae  organe 


d'un  sujet 

mort  d'une  atrophie 

dn  foie. 


0,517 
0,205 
0,274 


d'nn  sujet 
mort  empoisonné 
par  le  phosphore. 


15^ 
0,493  (perte) 

0,274 
0,339 


1 


Le  chiffre  relatif  au  foie  du  sujet  empoisonné  n*est  qu'approxima- 
tif, un  accident  ayant  occasionné  une  perte  sensible  d'acide  pboapho- 
rique. 

En  mettant  de  côté  ce  chiffre,  on  voit  que  Tacide  phosphorique 
trouvé  daus  le  poumon  et  dans  le  rein  à  la  suite  de  l'empoisonne- 
ment par  le  phosphore,  est  beaur*.oup  plus  abondant  que  dans  les 
mêmes  organes  du  sujet  mort  de  maladie.  La  différence  en  plus  est 
d'à  peu  près  un  tiers. 

On  remarquera  également  que  les  phosphates  ne  sont  pas  unifor- 
mément répartis  dans  les  divers  organes  à  l'état  physiologique,  et 
que  cette  inégalité  de  répartition  persiste  après  l'empoisonnement 
par  le  phosphore. 

Ces  premières  données  ne  sont  pas  sans  intérêt;  les  recherches 
que  je  poursuis  en  ce  moment  ont  pour  but  de  reconnaître  si  elles 
sont  Texpression  d*un  fait  général. 

M.  Matit  (I).  — Je  pense,  comme  la  plupart  des  membres  de 
la  Société,  que  la  question  de  l'empoifonnement  par  le  phosphore 
est  une  des  plus  intéressantes  dont  nous  aurons  l'occasion  de  nous 
occuper;  c'est  pourquoi  j'ai  voulu  apporter  mon  contingent  à  l'étude 
de  cette  question. 

Tout  d'abord  je  me  suis  demandé,  avec  notre  savant  collègue, 
M.  le  professeur  Chevallier,  si  le  phosphate  ammoniaco-magnésien 
pouvait  se  former  dans  un  milieu  acide  ;  dans  le  but  de  fixer  mon 
opinion  à  cet  égard,  j'ai  institué  les  expériences  suivantes  : 

{i)  Séance  du  9  novembre  4868. 
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DtBfl  Qoe  première  6ole  j*M  introduit  30  graroiDM  d*eeQ  distillée 
acidoiée  aa  centième  avec  l^acide  phofipboriqoe  ;  j*ai  ajouté  0,25  de 
aelbte  de  magoéaie  et  la  quantité  d'ammoniaque  nécessaire  pour 
rendre  la  IkjoeQr  alcaline;  il  s'est  aessitèt  formé  un  précipité^ 
comme  on  devait  s*y  attendre,  cette  liqueur  n'ayant  été  préparée 
que  comme  point  de  comparaison. 

Dans  une  deuxième  fiole  contenant  les  mômes  quantités  d'eau  aci« 
dniée  et  de  sulfate  de  magnésie,  j*ai  ajouté  6  gouttes  d*ammoniaque 
fiquide,  la  liqueur  était  encore  fortement  acide  et  cependant  il  s'est 
formé  un  précipité  qui  persiste  vingt  jours  après,  malgré  les  agita- 
tioQS  fréquentes  de  la  Ûole.  Ce  précipité  représente  environ  le  cin- 
quième en  volume  de  celui  de  la  fiole  n*  4. 

Dans  une  troisième  bouteille,  contenant  toujours  les  mêmes 
quantités  d'eau  acidulée  et  de  sulfate  de  magnésie,  j'ai  ajouté  seu- 
lement 2  gouttes  d*ammoniaqoe  et  la  liqueur  est  restée  vingt  jours 
parfaitement  transparente:  elle  n'a  commencé  à  se  kmcber  qn*à  la 
quatrième  goutte  d'ammoniaque  ajoutée  postérieurement. 

Enfin,  dans  une  quatrième  bouteille,  j'ai  joint  aux  éléments  con- 
tenus dans  la  seconde  un  morceau  de  chair  de  bœuf;  au  bout  de 
vingt  jours,  la  liqueur  était  restée  acide  et  un  précipité  abondant, 
mais  coloré,  occupait  le  fond  de  la  bouteille. 

On  pouvait  se  demander  si  le  précipité  formé  était  bien  du  phos- 
phate ammoniaco-magnésien  ou  simplement  un  phosphate  de  ma- 
gnésie produit  par  double  décomposition  du  sulfate  de  magnésie  e^ 
da  phosphate  d'ammoniaque  dans  un  milieu  acide.  Pour  lever  tous 
les  doutes  à  cet  égard,  j'ai  recueilli  le  prodoit  et  je  l'ai  analysé; 
mis  en  contact  avec  la  potasse,  il  a  laissé  dégager  une  très- grande 
quantité  d'ammoniaque  ;  calciné,  il  a  donné  du  pyrophosphate  de 
magnésie  en  quantité  proportionnelle  avec  le  produit  calciné. 

Le  résultat  de  ces  expériences  me  semble  répondre  d'une  ma- 
nière positive  an  doute  émis  par  M.  Chevallier  sur  la  possibilité  de 
la  foraiation  du  phospbate  ammoniaco-magnésien,  et,  pour  moi, 
je  n'éprouve  aucune  difGculié  à  admettre  que  ce  sel  puisse  se  ren- 
contrer dans  une  expertise  médico-légale  en  présence  même  d'un 
fiquide  acide. 

On  doit  remarquer  d'ailleurs  que  le  mélange  des  substances  li- 
quides 00  plus  ou  moins  épaisses  qui  imprègnent  la  membrane  stoma- 
cale et  le  tube  intestinal,  ne  peut  être  aussi  intime  dans  le  corps 
humain  que  dans  une  fiole  où  l'on  agite  ce  mélange  et  qu'il  n'y  aurait 
rien  de  surprenant  que  certaines  parties  organiques,  développant 
de  l'ammoniaque  plus  facilement  ou  plus  tôt  que  d'autres,  il  pût  se 
former,  sur  quelques  points,  une  plus  grande  quantité  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien . 

J'aborde  la  question  à  un  autre  point  de  vue  :  sur  les  vingt-trois 


otoervBtiong  rapport  p^r  MU.  Jardicia  et;  Rooasia  (f  ),  un»  fliuie, 
h  treizième,  fait  aanpaUre  te  quantité  approximative  de  pboephore 
qui  a  doDpé  lieu  ^  la  mort  ;  daoa  les  autres  observationa,  on  ne 
trQMve  que  des  lodicatioos  assez  vagues  relativemeiit  à  la  qoaiUité 
de  phosphore,  soit  qu*oa  exprime  la  cause  de  rempoisonnemeot  par 
le  nombre. des  allumettes,  par  une  ou  plusieurs  bottes,  par  on  pi|« 
quet,  an|9  poignécii  ou  le  poidi  des  allaœeitea. 

Il  n^'a  semblé  uUle,  pour  fixer  1^  idées  à  oe  su}et,  de  bien  déter- 
miper  la  quantité  de  phosphore  et  diacide  phosphorique  repréflentée 
dans  ces  divers  cas  d'empoisonnement. 

En  faisant  acheter  des  allumettes  chez  plusieurs  marcbands  de 
mon  quartier,  j'ai  pu  constater  que  : 

Une  boite  de  10  centimes  en  contient  environ 75 

Un  paquet  de  10  centimes  en  contient  environ 22 A 

Un  gros  paquet  en  contient  environ ...  500 

Une  demi-livre  en  contient  environ 1 000 

Une  poif^ée  peut  être  évaluée  4e  200  à  SbO  allumettes. 

Il  s'agissait  ensuite  de  voir  quelle  quantité  de  phosphore  pouy^( 
représenter  la  pâte  d'un  nombre  connu  d'aliqmettes;  dans  le  bu) 
d'établir  ce  fait  d'après  des  moyeni^es  convenables,  j'^i  pri^  QQ  pa-: 
quet  d'allumettes  de  10  ceptimes,  contenant  22 1  ^llqmettes  ;  j*eii 
ai  fait  tremper  Textrémité  inflammable  dans  de  l'eau  à  30  degrés  et 
j'ai  vu  qu'il  ne  faut  pas  plus  d'une  demi-heure  pour  que  toute  1^ 
pâte  phospborée  en  soit  à  peu  près  compléten^ent  détachée  ;  tou- 
tefois, si  l'on  n*a  pas  le  soin  d'agiter  \f>  liquide,  |1  poste  encore  )|p  peu 
de  pâle  entre  les  allumettes,  mais,  par  contrp,  il  pe  faut  pas  pjus 
d'un  quart  (|'heure  pour  détacher  toute  la  pftte«  si  Ton  imprime  u^ 
mouvement  d'agitation  aux  fillumettes  oq  si  Top  chauffe  l'eau  à  ^udç 
température  élevée. 

Si  peu  importantes  que  paraissent  ces  observations,  je  cro^ 
devoir  les  consigner,  parce  qu'elles  peuvent  avoir  leur  valeur  lors- 
qu'il s'agira  d'apprécier  la  quantité  probable  de  pâte  détachée  par  le 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  de^  s^Umnettes  dape  W  liquide  t^ià 
ou  chaud. 

Quant  au  paquet  qui  devait  servir  à  mon  expériepce,  la  p^te 
ayant  été  complètement  enlevée,  sans  a^einie  sepsible  è  Iff  partiQ 
soufrée,  on  a  troqvé  au  fond  delà  capsqle  qoQ  $u))StapcQ  blaQc)ie, 
lourde,  ^rapuleuçe,  qu'jl  a  ^t^  facile  de  séparer  par  (Incantation  ^^ 
de  reconnaître  pour  du  grès  pulvérisé;  la  partie  liquida  ^tepait  en 
suspension  du  phosphor^  extrêmement  divisé,  coloré  en  rovgo  p^r 
du  miniqm.  J'ai  pensé  un  instant  qu'en  laissant  Ip  dépAt  se  fajfO  ^^ 

(1)  Tardieu  et  Roussin,  Étude  clinique  et  médico-légale  sur  fempoi^ 
sonnement.  Paris^  1867. 
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tioQ  de  soi^  poi(}s. 

Afin  d'obtepîr  uoe  inoyeppe  pluç  ^^^ctç,  j'ai  di^i^i^  |a  llqui^Uf  f% 
deax  parties  «égales,  e^  dao^  cbappi^e  d>II|^s  j'ai  dpgjè  I*«fii,49  P^QI-: 
pboriaae  par  ûn'prpcédé  diféreftt;  ff^pfi  ï'pnè, '{jftuf  }^  fppw  ^fl 
pyrophosphale  d^  magné^jg^  ^ap^  |j*Ç^,co«?Ae  |  j'é^f  (  dQ  p))(HRb9m 
de  fer. 
raî  trouvé,  dans  la  premifire,  ft,^  de  pyrophpspb^te  4»  fWn 
ïésie,  correspondant  à  tj,|47  djjcifjç  phpsphçriqiijj,  l^quQl  pepr^n 


naires  de  grécipilation .  laV^ge  et  (calcinatiop,  qq  r^u  p^^q^  A.Sf 
et  fepmentant,  pàraifférence  :  acide  pl)o;p|tf)n<}PI^;  Q»4^Â  i  ffi^^  t 
phosp)iore  0,059  ;  pxyg^e  0,07|. 


portionnelté   de  phosphore  retirée  d'un .  paq^$t  4  ^l^mB^W  ^9 
40  qpntipes  en  CQnt^paqt  ^3f . 

iod 

pbospboriaue. 
tes  données  nous  ont  paru  sfiffisaptes  ppqr  c)^f|s|^  en  plj}piQq^j 
servatiqns  publiées  dap^  i*fiuyra^§  d^  )fM.  T?r4içp  M 


q^nupesen  cQni^pai)i  zz%. 

Si  IW  râmèn|i  par  le  cajcul'  Cfis  quaq^il^?  à  rupî(éî  9fl  ^FO^W  W 
d  allumettes  contiennent  0,Q55  de  nt)^?Pt^^<^>  PM  Q>^^^  4*A<î¥ft 


QUAlTTlTÉfl  CORTERUBS 


k..*»  «»  •  »•   ^»  ♦♦*>-»-••  •■••..♦ 


y/»        •  |4«  ««i     •••«<    '»«»        «4 


HOSBaB  D'ALLUinmS  EHPLOTteS. 


1  ■»•«••.  i*»4j  |*<«»» 

ieo  allumettes  et  au-dessous  (Obierv.  i,  5, 

8.  ft,  15,23) 

3^0  i  800  aUumertes  (Obs.  il,  U,  7. 13).. 

500  aUjiin^tteg  (flb>.  li»  17) 

lOqO  ahumet^ft  (Qbs-  iO,  i%,U,  ^§,  191]... 
3000  allumettus  (Obs.  Ig).  « 


de 


phosphore.    Dhoi|)nongue. 


»  ••* I  •  ' • 


0,055 
0,165 
0,27^ 
0,550 


4' 


0,125 
0,375 
0>09% 

3,75Q 
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Ainsi,  sar  dix-hnit  empoiaonnemenU,  il  se  trouve  que  dans  six 
cas  il  ii*a  ims  fallu,  pour  amener  la  mort,  plus  de  55  milligrammes 
de  phosphore,  pouvant  produire,  au  maximum,  425  milligrammes 
d'acide  phospborique;  que  dans  quatre  autres  il  a  suffi  de  4  65  mM-  . 
ligrammes  de  phosphore,  qui  ont  donné  naissance  à  376  milligrammes 
d'acide  phospborique,  c'esU-i-dire  que  dans  plus  de  la  moitié  des 
empoisonnements,  la  quantité  d*acide  phospborique  produite  a  été.  au 
maximum,  de  moins  d'un  demi  gramme  ;  et  c*est  d'sprès  une  quantité 
aussi  minime,  absorl)ée  en  partie  ou  répandue  sur  toute  la  surlace 
de  l'estomac  ou  de  Tintestin,  et  en  supposant  qu'aucune  portion 
n'ait  été  éliminée  soit  par  les  vomissements,  soit  par  les  déjections, 
qu*il  faudrait  que  le  chimiste  pût  baser  sa  conviction. 

Je  crois  devoir  en  outre  faire  remarquer  que  la  moyenne  des 
nombres  que  j'ai  donnés  est  plutôt  élevée  que  faible,  parce  qu'il  est 
peu  probable  que  dans  les  tentatives  d'empoisonnement,  le  coupable 
se  préoccupe  d'enlever  bien  exactement  toute  la  pÀte  pbosphorée 
des  allumettes  qu'il  emploie. 

Quelle  autre  conséquence  est-il  possible  de  tirer  des  résultats  que 
je  viens  d'indiquer,  au  point  de  vue  de  l'action  du  phosphore  qai 
dans  tous  les  cas,  excepté  un  seul,  a  amené  la  mort,  alors  même 
que  des  quantités  très-difléronies  de  cette  substance  avaient  été  in- 
troduites dans  l'estomac 

Il  paraît  démontré  par  les  expériences  de  M.  Personne  à  l'Ecole 
de  pharmacie,  par  celles  de  la  commission  de  T  Académie  chargée  de 
faire  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Réveil,  que  le  phosphore  en 
petits  fragments  peut  séjourner  plusieurs  jours  et  traverser  l'intestin 
dans  toute  sa  longueur  sans  amener  nécessairement  des  accidents 
mortels  ;  mais  il  en  est  tout  autrement  si  le  phosphore  est  dans  un 
grand  état  de  division  ;  c'est  le  cas  qui  se  produit  dans  les  empoison- 
nements par  la  pftte  des  allumettes,  aussi  voyons-nous  qu'il  suffit 
dans  cette  circonstance  d'une  quantité  de  phosphore  pesant  moins 
de  55  milligrammes  pour  amener  la  mort.  Evidemment  ce  n'est  pas 
dans  la  quantité  d'adde  phospborique  correspondante  qu'on  peut 
trouver  l'explication  des  phénomènes  morbides,  puisque  cette  quan- 
tité pourra  ne  pas  dépasser  425  milligrammes,  et  que  nous  voyons 
cet  acide  employé  fréquemment  à  la  dose  de  2  grammes  par  litre 
d'eau  sous  forme  de  limonade  ;  c'est  donc  pendant  la  transformation 
du  phosphore  en  acide  phospborique  que  se  produisent  les  accidents, 
c'est-à-dire  pendant  la  période  d'absorption  de  l'oxygène  nécessaire 
à  cette  transformation.  Or,  si  nous  nous  livrons  à  un  nouveau  calcul 
nous  verrons  que  l'oxygène  absorbé  pour  transformer  le  phosphore 
du  premier  groupe,  celui  de  cent  allumettes,  le  plus  faible  de  la 
série,  est  égal  à  0,070;  que  cette  quantité  représente  en  volume 
environ  5  centilitres  d'oxygène,  ou  la  quantité  correspondante  à 
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tt  cffâlilitres  d*air  qui  se  iroavera  aiDsi  désoxygéné  au  aein  de 
récosomie.  Si  d*on  autre  côté  on  observe  la  transformaiioD  grais- 
nuae  des  tissas,  c  est-à-dire  la  production  d'une  nouvelle  substance 
nlilivement  très-riche  en  carbone  et  en  hydrogène,  on  sera  peut- 
éHe  frappé  de  cette  coïncidence,  que  nous  nous  contentons  pour  le 
Doneot  de  faire  remarquer,  sans  vouloir  en  tirer  dès  à  présent  de 
coDclwion  plus  positive. 

Enfin,  comme  résultat  des  expériences  que  nous  venons  d'avoir 
llMOfiear  de  vous  soumettre,  nous  croyons  devoir  conclure  que  si 
dus  ooe  eau  acidulée  à  un  centième  d'acide  phosphorique  il  peut  se 
inaarda  phosphate  ammoniaco-magnésien,  il  n*y  a  aijcuoe  raison 
poorquil  ne  s'en  produise  pas  dans  l'estomac  an  milieu  d'un  liquide 
beiocoop  moins  acide  que  celui  que  nous  avons  employé  ;  mais  d'un 
iBtre  GÔté  la  quantité  de  phosphore  nécessaire  pour  amener  la 
Bort  peut  être  si  peu  considérable  dans  certains  cas  d'empoisonné- 
■cols,  qu'il  nous  semblerait  prématuré  d'admettre  en  principe  que 
le  dualiste  peut  toujours  appuyer  son  opinion  sur  les  données  qui 
lui  nroot  fournies  par  la  proportion  d'acide  phosphorique  trouvée 
dansTexpertiee;  nous  pensons  au  contraire  que  dans  l'état  actuel  de 
nos  eoonaissances,  et  sans  pour  cela  amoindrir  le  rôle  que  la  chimie 
est  appelée  à  jooer  dans  les  expertises  médico-légales,  il  est  de  notre 
devoir  de  foire,  quant  à  présent,  des  réserves  à  cet  égard. 

M.  HiALBm  (4).  —  Messieurs^  nous  avons  écouté  avec  la  plus 
grade  attention  et  le  plus  vif  intérêt  les  savantes  communications 
aoxqoelles  notre  rapport  sur  V Empmonnement  ftar  ie  phosphore  a 
donné  lieu.  De  ces  communications,  les  unes  confirment  les  faits 
que  nous  avons  énoncés,  les  autres,  au  contraire,  tendent  à  faire 
naître  quelques  doutes  sur  la  valeur  de  nos  conclusions.  Nous  respec- 
fans  ces  doutes  sans  pouvoir  les  partager  et  nous  en  appelons  à  de 
Boovelles  recherches,  à  de  nouvelles  expérimentations,  persuadé 
qu'elles  prouveront,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  rapport, 
qn'an  expert  chimiste  peut  se  prononcer  sur  la  question  d'empoison- 
nement par  le  phosphore,  non-seulement  quand  il  a  constaté  cette 
sobstance  à  l'état  de  liberté,  mais  même  lorsqu'il  n'a  eu  affaire  qu'à 
ses  produits  d'oxydation.  Toutefois,  il  est  bien  entendu  que  cette 
iflirmation,  pour  être  inattaquable,  doit  être  corroborée  et  par  les 
iymptémes  propres  à  l'empoisonnement  par  le  phosphore  et  par  les 
dégénérescences  pathologiques  qui  en  sont  la  conséquence. 

« 

M.  CiivALLiBt  père  insiste  pour  que  des  recherches  et  des  expé- 
riences soient  faites. 

(1)  Séance  du  23  novembre  1868. 
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M.  Dbvbigib  croit  au*il  y  aurait  moyen  de  conciliai*  toute^  i^  omr 
nions,  et  il  propose  une  rédaction  ânalôgpe  à  celle-ci  :  «Tout*  en  ^- 
mettantque  dabs  l'éiât  actuel  dé  la  8ciencQ/'i|  v  ait  lieu  d^  s^Vsupçr 
encore  par  des  ezpérimen^tion8,  etc..  etc.  » 

M.  MiÂLBE  affirme  (|p  Douvpajyi  f}uUl  y  a  eqcor^,  ^^ng  la  quesiMiR 
de  l^emp6isopi|9me9t  pçir  Ip  pbosphojpe,  de^  points  ^oientifiqiws  k 
élucider. 

M.  Chbtâllibi  père  partage  cet  avis  et  insiste  de  nouveau  pour  que 
des  eipérîmenta tiens  soient  tentées. 

-  11.  Dbvbigib  regarde  le  dosage  comme  quelque  chose  de  grave,  la 
jvBtioe  ne  deBaan<knt  habitoellement  aux  experts  que  de  révéler  ta 
préseuGe  ou  Tabsence  du  poison.  '        '^ 

]^.  Q^Jfs(Ah\dl^  par».  ,—  L91  pnéafiace  d*un  imlligiiième  d»«rseuc 
dj^QPfrer^  qu'jl  y  a  ^m^pK^iof^  ^'i^fùçoimmàm^,  fiar  il  i^*y  a  pas 
q^arsmp  flans  TéconomiQ. 

îî?J^R^Wup?•  L?  s^onde  jconclu^p  ^t  ))i^p  p^^érpbl^  4  b  pvmi^ra  ; 
i|  faudrait  donp  Tadopter. 

M.  Gallard  estime  que  la  Société  de  médecine  l^ale  ne  doit  pas 
^ffr  deç  régl^f  g^n^es  f^p  qp'ellQ  àf^  se  borner  ^  S9  pnmoqcer 

8)|r  chaque  p^s  particulier.  1;  Âfloptpnf,  dit^il,  pqr^q^oat  etsimjplQT 
q[)ênt,  lo^  ponclusiop^  per§Qm}^}I.es  jje  y.,Dpt)arcy.  > 

^^  Société  est  çof)sultée  :  ellei  vpte  la  prppo^ifjgn  4ç  !|l.  Q^Har^ 
et  ihyite  M.  Mialh.e  à  relire  \^  cpnplpsiqn  de  ^p  r^pp^^r^  It^l^tiv^  aif 
fail'parMculi^r  Vgy!^  P^F  H-  }^^f>PW  Biat^WÏ- 

M.  MiALQE.  —  Tout  en  recQpnaîssant,  avec  plusieurs  de  nos 
colîègues,  que  de  nouvelles  recherches  seront  atnes  pour  étucider 
toutes  lés  questions  qui  se.  rattachent  â  rempoisonnepient  par  le 
phosphore  ;  nous  rattachan);  au  fait  spécial  qui  a  été  squmjs  \  la  So- 
ciété, nous  maintenons  cpïte' conclusion  de  notre  rapppf*t  : 

«  l)''on  nous  concluons,  ainsi  que  Tontlait  liln^.  Tardieu  et  Rpu^ 
sin,  d*accord  en  cela  avpc'les  prévisions  si  perspicaces  et  si  conscien- 
cieuses de  Mf.  le  docteur  l)ubârry,  auè  la  6ort  de  la  jeune  fiîlé  L... 
est  bien  le  résultat  d*un  empoisonnement  aigu  par  le  pbosph'ore.  » 

Cette  GOifclusipn  est  adop(ée*à  l'ut^anjnait^. 


jw  s^cppf  0im^\  Wî 
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iC  POCTT  DE  TDK   DE  LA   rAvÉUTION   DBS   CftlMES   ET   DES   DÉLITS  j[l}^ 


Par  H.  HEMAM, 


Docteur  en  droit, 
SniMUtnt  du  pfpeurvur  $iuinl  ^4  U  Conr  de  Parii. 


U  Société  de  médecine  légale  a  bien  voulu  nous  conier 
fétttde  ié  la  question  suivante  :  —  «  Bans  quelles  condiiions 
k  médecin  est-il  tenu  de  révéler  un  crime  ?  Dans  quelles  condi» 
im  é^'il  em  garder  k  secret  1  »  (â)  •*-  Ainsi  posée,  la  ques- 
tion 8^  rattache  intimement  à  la  matière  pins  générale  da 
ffcref  médical  y  mais  elle  ne  l'embrasse  pas  dans  son 
ensemble.  Limitée  au  point  de  vue  du  crime  ou  du  délit 
doqt  le  médecin  a  oonoaissanpe  dans  Texercice  de  sa  pro- 
iàaoD^  elle  provoque  i-ezamen  des  régies  juridiques  spér 
claies  à  cette  hypothèse.  Pour  déterminer  ces  règles,  il 
cooTieot,  je  crois,  d'envisager  notre  sujet  sous  le  double 
aspect  qu'il  présente,  et  de  traiter  successivement  : 

L  De  ta  révélation  prohiiée  ; 

11.  De  la  révélation  obligatoire. 

L    —  P^  I^  BÉVELATION  PROHIBÉ^. 

I4  r^yél^tion  du  crime,  ou  4u  déUt  dopt  il .  doit  U  cour: 
Qûss^oce  k  la  pratiq^^  de  son  art,  ii'est  légaleipçnt  inter- 
dite an  médecin  que  dans  les  deux  cas  suivants  : 

t*  Si  cette  révélation  présente  le  carftçtère  dv  délit  prévu  et 
\mipar  V article  378  du  Code  pénal; 

2*  Si  elle  constitue  la  faute  définie  pftr  [ç  Cffdf  C|q(Y  (fu  cf^a- 
J^tre  des  délits  et  des  quasi-délits  (C.  civ-t  arf.  i|?8?  etjuiy.). 

(1)  Mémoire  lu  à  la  Société  de  médecine  légale  dans  les  séances  des 
5  octobre  et  9  noTembre  1868. 

(2)  Discours  de  M.  le  président   Deyergie^  ^^^^  (lu  f  9  y^!^\  ^8(8. 
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Examinons  chacun  de  ces  deux  cas. 

i®  De  la  révélation  préi^  et  punie  par  l* article  378,  Code 
pénal. 

Cet  article  est  ainsi  conçu  :  a  Les  médecins,  chirurgiens 
»  et  autres  oflSciers  de  santé,  ainsi  que  les  pharmaciens,  les 
D  sages-femmes  et  toutes  autres  personnes  dépositaires^  par 
»  état  ou  profession,  des  secrets  qu'on  leur  confie,  qui, 
»  hors  les  cas  où  la  loi  les  oblige  à  se  poHer  dénonciateurs, 
»  auront  révélé  ces  secrets,  seront  punis  d'un  emprisonne- 
»  ment  d'un  mois  à  six  mois,  et  d'une  amende  de  100  fr.  à 
B  500  fr.  » 

La  lecture  de  cet  article  suflSt  pour  donner  une  notion 
exacte  de  la  révélation.  Il  faut  évidemment  entendre  par  là 
tout  acte  qui  fait  passer  le  fait  révélé  de  l'état  de  fait  secret 
à  l'état  de  fait  connu.  On  peut  donc  décider  : 

1*  Que  la  révélation  n'est  pas  délictueuse  si  elle  s'appli- 
que à  un  crime  ou  à  un  délit  déjà  divulgués  par  des  inci- 
dents judiciaires,  ou  tombés,  de  toute  autre  manière,  dans 
le  domaine  de  la  notoriété  publique; 

T  Qu'une  simple  confidence  faite  à  une  personne  isolée, 
peut  enlever  au  crime  ou  au  délit  le  caractère  de  secret 
qu'il  avait  conservé  jusqu'alors,  et  rendre  le  médecin  pas- 
sible des  peines  édictées  par  la  loi.  A  ce  point  de  vue^  la 
révélation  et  la  publication  se  présentent  sous  des  aspects 
très-différents.  La  publication  n'est  point  nécessaire  pour 
constituer  le  délit  La  révélation  la  plus  restreinte  peut  suf- 
fire (1). 

La  doctrine  reconnaît  que  le  délit  se  caractérise  par  un 
ensemble  de  conditions  relatives  : 

A.  A  la  qualité  de  Vagent  ; 

B.  A  la  nature  des  faits  révélés; 

C.  A  l'intention  qui  dicte  la  révélation  y 

(1)  Dalloz,  Répertoire  de  législation,  v^  Révélatiou  de  secretSi  d"  6. 
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A.  Qualùé  de  ragent.  —  La  révélation  de  secret  n'est  dé- 
lidDeose  que  si  elle  émane  d'une  personne  appartenant  à 
Fane  des  professions  spécifiées  par  le  législateur.  A  ce 
point  de  Tae,  Tinterprétation  de  la  loi  n'offre  aucune  diffi- 
eolté.  L'énumération  de  l'article  378  embrasse  non-seule- 
meot  le  corps  médical  tout  entier,  mais  comprend  aussi 
les  professions  qui  s'y  rattachent  par  une  évidente  solidarité. 
Le  devoir  du  secret  pèse  sur  le  chirurgien,  Vo/jkier  de  santéy 
k  pharmacien  et  la  sage- femme.  Tous  sont  dépoeitaires  par 
Hat  ou  profession  des  secrets  qu*on  leur  confie.  Ce  devoir  est 
élefé,  en  ce  qui  les  concerne,  à  la  hauteur  d'une  obligation 
Ufde. 

lien  serait  différemment  des  professions  qui  ne  rentre* 
nient  pas  dans  l'énumération  de  la  loi.  L'obligation  du  se- 
cret n'est  plus  alors  qu'un  devoir  purement  moral,  dont  la 
Tiolation  n'entraîne  aucune  pénalité.  Aussi  la  chambre  cri- 
mineUe  de  la  Cour  de  Cassation  a-t-elle  décidé  «  que  les 
<  dispositions  restrictives  de  l'article  378  du  Code  pénal. 
9  ne  sauraient  être  étendues  à  ceux  qui,  sous  la  direction 
>d'un  médecin,  sont  appelés  accidentellement  à  soigner  un 
>  malade  »  (1). 

B.  Nature  du  fait  révélé.  —  Dans  cet  ordre  d'idées,  la 
prohibition  de  l'article  378  n'existe  que  si  la  révélation  porte 
sir  un  fait  confié  au  médecin  à  raison  de  son  état  et  de  sa  pro- 
(asm. 

Quelle  sera  la  mesure  de  cette  confidence?  Dans  quelles 
conditions  le  médecin  deviendra-t-il  dépositaire  d'un  secret 
inviolable?  Question  grave  et  délicate.  Ce  ne  serait  pas,  sui- 
vant nous,  étendre  les  termes  essentiellement  restrictifs  de 
bloi  pénale,  que  de  comprendre  dans  cette  confidence  non- 
senlement  les  aveux  et  les  déclarations  du  malade  ou  des 
personnes  qui  l'entourent,  mais  aussi  toutes  les  constata- 

(1)  Cbambre  crimineUe,  8  décembre  1864  (DegoaU).  Bulletin  crimi- 
^l,i^H,  n*  278,  p.  492. 
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iftàs  Médicales  qui,  metnë  S  Iltisù  dé  èë  niàlàtfe,  sbnf  la 
cbri^ficludhfcê  8è  Vk^eltiH 9  la fecrîèfrcé.  î^ôûf  préfciser  îibire 
I^ènsfee  dMè  emphiittoril  rétémplë  stfivaiit  au  Journal  gé- 
nérât de  fnMëcîHê,  cHé  pat  M.  fMhnchht  (ï).  «  Un  médlècin 
»  »t)t)ëtéf  a«pr6§  â*titie  fëftifiië  ^di  eét  liië'iïac^é  d'iiiiè  fausse 
»  (îbuchfè,  éiplôrè  rêUlt  des?  partfèà  ^étiîiâles;  il  trouve  une 
»  |)lâtë  »ti  liitl^'èstif  aë  tànb&é.....  tltf  i^stMifnéni  piquant  a 
»  itë  itipWntè  Stir  irèitè  ^Jartle.  tJriè  tédta^tive  Aè  provoca- 
»  ttbif  à'àfWôfndfit,  ati  fAoyëti  Se  èè't  însfrùmëni,  à  été 
»  faite  :  ri  n*éfc[  tietlt  doute*,  ^tie  faJi^è'?  îl  n'est  pas  ienu  au 
*  iSèbrèt  pat  fà  \di  ;  éar  dri  &e  lui  à'  rieb  confié,  d  —  rïous 
repoussons,  au  nom  du  droit,  une  pareille  appréciation. 
Notiât  fcto]fote  qttè  fâ  cétofidénce  Tégàlë  éî^îsiè  et  qu'elle  pro- 
duit le  âetoif  absolu  du  secfet.  La  sdfdilon  donnée  par  le 
JourHàt  général  de  fhédêcine    est    dû    reste    blâmée    par 
MM.  Dalioz  (2).  «  Nous  flè  penéons  pas,  disent  ces  auteurs, 
1^  ^uë  Ton  puisse  dire  sérieusement  que  Vi  femme  qui  aura 
n  pet  mis  au  médecin  d'examiner  ses  parties  génitales,  ne 
>  IW  a  rîèn  cdnfiê,  car  il  est  facile  de  comprendre  qu'en  se 
i>  litrani  à  l'examen  d'un  homme  de  l'art,  elle  lui  à  confié 
»  tout  ce  qu'il  peut  apprendre  par  les  investigations  aux- 
}i  quelles  elle  se  ^réte.  » 

11  faut  également  cotûptcnfl^é  ^a^s  lè  sead  confie  a  raison 
Oè  Vmt  où  de  fil  phfèsiioH,  la  fêvglâlion  dû  crime  ou  du 
délit  qui  résulterait  des  discours  tenus  au  lit  du  malade, 
^âr  Vi  ftttîlle  qtrt  rèîntoure  et  lè  soigne,  alors  môme  ^ue 
iës  p'stroles  échangées  par  les  âssistatits  ne  se  rapporteraient 
pa^  difèctement  aux  lésions  dont  le  m^deciti  doit  com- 
Bâcttrè  les  progrès.  Ce  médecin  apprend,  par  exemple,  que 
le  malade  à  été  frappé  en  duel;  le  nonï  de  f adversaire  lui 
est  révélé.  Il  stirprénd,  dans  un  J)ropos  imprudent,  le  projet 
d'anéantir,  psfr  tràé  suppression  de  testament,  des  litéra- 

(1)  Jnrifpr^ertcède  êà  tàédecifte,  p,  fth, 

(2)  Répertoire,  Tcrb.  cit,  n»  18. 
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Stès  qià  ihi^tëi^Hi  fâ  fàmîtie.  là  loi  du  secret  pesé  sûr  lui, 
àtïà  porte  do  moribond  ne  s'est  ouverte,  à  son  approche, 
qu'à  hiisoti  de  âb'â  éiài  où  dé  sa  profession.  L'exigence  du 
dèrclff  de  iiéeliit  pas  devant  Tinfamie  d'aàtrui.  Cette  doc- 
trine  est  enseignée  par  Domat  «  Gomme  les  médecins,  les 
»  chirurgiens  et  les  apothicaires  ont  souvent  dés  occasions 
f  88  tëà  àeêhèû  des  malades  ou  de  leurs  fiamilles  leur  sont 
»  découverts,  soit  par  la  confiance  qu'on  peut  avoir  en  eux 
i  bb  par  les  Cbiijéclurês  qui  rendent  leur  présence  néces- 

•  sairé  dans  îe  temps  où  Ton  traiié  d'aifaires  ou  autres  choses 
1  ijbi  âëmânâënt  ïé  secret,  c'est  un  de  leurs  devoirs  de  ne 
I  t>âs  abuser  Ae  la  coiifiance  gù'on  leur  a  faite  et  de  garder 
9  eiafetè'tëént  et  naèleménf  le  secret  des  choses  qui  sont 
iTènnëà  à  leur  connaissance  et  qui  doivent  rester  se- 
i  crêtes  »  (4). 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  ^ue  le  fait  ait  été  expressé- 
ment confié  a  titré  de  secret.  Toute  confidence  du  malade 
feîlt  le  ^stlliàt  dé  la  nécessité  oï  ii  se  trouve  d'invoquer 
le  secours  de  la  sèience,  ési  présumée  faîte  sous  le  sceau 
dâ  secret.  l?l^s{  ce  que  lâ  aoctrînè  qualifie  de  secret  néces- 
dire.  Aînéi  ([ue  l'a  ait  M.  l'avocat  général  Quenault  : 
i  ÈtUvé  fë  malade  et  son  médecin,  les  confidences  sur  les 

•  causes  de  la  maladie  sont  forcées,  puisqu'elles  peuvent 
1  seules  mettre  sur  la  voie  aé  la  gùérison.  Le  dépôt  des 
i  secfets  dûmaladè  dans  là  conscience  du  médecin  est  donc 
9  Qii  é^pdt  nécessaire  »  (2).  Ce  serait,  en  conséquence,  au 
ihé^éîcîn  té^^àteûr  à  prouver  que  la  confidence  divulguée 
ne  lui  a  pas  êlê  laite  ^  titre  dé  secret.  Dans  le  caé  de  crime 
ou  dé  délit  avoués  par  le  malade,  cette  présomption  équi- 
vaudra presque  â  la  cëriitude.  Il  en  sera  autrement  dans  le 
cas  contraire.  Il  est  évident,  par  exemple,  que  la  victime 

(t)  Bomat^  Droit  public,  Uvi«  i,  lit.  17^  sect.  %,  n»  19>  édittmi  17A7, 
L  11,  p.  129. 
(3)  Dallox,  Répertoire  pétHodique^  45, 1,  3A0  (D'  Saint-Pair). 
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d'un  attentat  dont  elle  ignore  Texistence  ou  la  gravité,  loin 
d'exiger  le  silence  de  l'homme  de  l'art,  pourra  réclamer 
son  concours  soit  pour  obtenir  la  protection  qui  lui  est 
nécessaire^  soit  pour  s'assurer  une  réparation  légitime  et 
provoquer  la  répression. 

C.  Intention  qui  a  dicté  la  révélation, 

La  révélation  n'est  délictueuse  que  si  elle  a  été  faite  avec 
rintention  de  nuire. 

L'intention  criminelle  est,  en  droit  commun,  l'un  des 
éléments  fondamentaux  des  crimes  et  des  délits,  et  c'est 
par  exception  seulement  que  la  loi  pénale  incrimine  cer- 
tains actes  nuisibles^  sans  tenir  compte  de  la  volonté  de 
l'agent.  L'article  378  appartient  au  droit  commun.  Placé 
sous  la  rubrique  Des  calomnies  et  injures^  la  révélation  des 
secrets  participe  de  la  nature  de  ces  délits.  Elle  constitue, 
en  elle-même,  une  sorte  de  diffamation  qui  ne  se  com- 
prendrait pas  sans  le  dessein  de  diffamer  et  de  nuire.  Le 
langage  tenu  par  les  orateurs  du  gouvernement  ne  laisse 
aucune  incertitude  à  cet  égard  :  «  Ne  doit-on  pas  consi- 
D  dérer  comme  un  délit  grave,  disait  M.  Faure  dans  l'exposé 
D  des  motifs,  des  révélations  qui  souvent  ne  tendent  à  rien 
>  moins  qu'à  compromettre  la  i^éputation  de  la  pe;«onne 
3  dont  le  secret  est  trahi...,  enfin  à  ne  montrer  que  des 
»  traîtres  dans  ceux  dont  l'état  semble  ne  devoir  offrir  que 
»  des  êtres  bienfaisants  et  consolateurs  »  (1).  —  M.  Mon- 
seignat,  au  nom  de  la  commission  législative,  ajoutait  : 
«  Cette  disposition  est  nouvelle  dans  nos  lois  ;  il  serait  à 
»  désirer  que  la  délicatesse  la  rendit  inutile  ;  mais  combien 
»  ne  voit-on  pas  de  personnes  dépositaires  de  secrets  dus 
))  à  leur  état,  sacrifier  leur  devoir  à  la  causticité,  se  jouer 
»  des  sujets  les  plus  graves...  et  déverser  ainsi  la  honte 

(1)  Locré,  Législation  civiie  et  criminelle  de  la  France,   t.  XXX, 
p.  494,  n*  4. 


LE  SECRET  MÉDICAL.  19) 

»  SOT  les  individus,  en  portant  la  désolatioh  dans  les  fa- 
I milles»  (1). 

L'opinion  contraire  est  cependant  enseignée  par  M.  Rau- 
ter(2).  Suivant  cet  auteur  :  a  Le  délit  consiste  dans  la  vio- 
I  lation  du  dépôt  de  confiance  fait  aux  personnes  dont  il 
•  s*agit.  L'intention  criminelle  existe  donc  par  cela  seul  que 
I  le  dépositaire  viole  volontairement  ce  dépôt  et  se  met 
I  ainsi  au-dessus  de  la  loi  ;  il  n'est  donc  pas  nécessaire  qu41 
}  veuille  nuire  à  la  personne  dont  la  confiance  est  lésée,  il 
1  suffit  qu'il  veuille  nuire  au  dépôt  quMI  a  reçu.  »  Cette 
doctrine,  trop  subtile  et  trop  absolue,  a  été  rejetée  par  les 
auteurs  et  par  la  Cour  de  Cassation  (3).  Elle  induit  du 
mot  dépositaire,  employé  par  l'article  5t8,  des  conséquences 
dont  l'exagération  est  manifeste.  La  volonté  du  législateur 
D'est  pas  de  punir  le  préjudice  causé  à  l'individualité 
abstraite  du  dépôty  mais  de  prévenir  et  de  réprimer  des 
actes  dangereux  pour  la  personnalité  réelle  du  déposant. 
Or,  rien  n'indique  que,  pour  parvenir  à  ce  résultat,  la  loi 
ait  eu  recours  à  des  incriminations  exceptionnelles.  Com- 
ment douter  d'ailleurs  de  la  nécessité  de  l'intention  cri- 
minelle, quand  on  entend  les  orateurs  du  gouvernement 
qualifier  de  trcâtres  les  médecins  qui  s'écartent  de  la  grande 
loi  du  secret.  Telle  est,  du  reste,  la  doctrine  déjà  ancienne 
de  la  Cour  de  Cassation.  «  Attendu,  dit  la  Cour,  que  Tar- 
»  ticle  378  est  placé  sous  la  rubrique  des  calomnies,  injures, 

>  et  révélations  de  secrets,  qu'il  a  pour  objet  de  punir  les 

>  révélations  indiscrètes  inspirées  par  la  méchanceté  et  le 
»  dessein  de  diffamer  et  de  nuire  »  (4). 

(1]  Loeré,  t^.,  p.  539,  n«  38. 

(S)  Rtnter^  Traité  du  droit  criminel,  II,  p.  iOd. 

(3)  Ghanyeaa  et  HéUe,  Théorie  du  Code  pénai^  t.  V,  n*»  1691.  Dallos, 
Mpertoire,  veri».  cit.,  n^  33. 

(4)  Ch.  crim.  rej.  23juiUet  1830  (Gressent,  c.  min.  public),  D.  P.  30» 
i,SSi;  DaUoi,  Répertoire^  V*  Témoin,  n«  46. 
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L'inteoUon  criminelle  étant  Tuii  des  éléments  du  délit, 
la  preuve  devra  en  être  faite  par  la  prévention.  C'est  là  un 
des  principes  de  notre  droit  moderne.  MM.  Hélie,  Chau- 
veim  et  Dallog;  (1)  pensent  cependant  a  que  le  seul  fait  d'une 
>)  indiscrétion  volontaire  doit  faire  présumer  l'intention  de 
n  nuire  et  que  c'est  au  prévenu  à  justifier  qu'il  n'avait  pas 
»  cette  intention  ».  Rien  dans  la  loi  ne  nous  parait  autoriser 
une  dérogation  h  des  règles  qui  touchent  de  si  près  4  l'in* 
térôt  social. 

C'est  également  au  point  de  vue  de  l'intérêt  social  que 
l'intention  crimint'He  doit  être  appréciée.  Aussi  n'est-il  pas 
possible  de  reconnaître  un  caractère  délictueux  à  une  ré- 
vélation faite  en  vue  d'un  devoir  civique.  Les  pénalités  de 
l'article  37H  du  Gode  pénal  ne  ^ont  donc  pas  applicables  au 
médecin  qui  dénoncera  h  l'autorité  judiciaire  les  crimes  ou 
les  délits  dont  il  aura  été  témoin  dans  l'exercice  de  sa  pro- 
fession. Nous  examinerons  plus  loin  si  l'article  ZO  du  Gode 
d'instruction  criminelle  et  ce^  mots  de  l'article  378  «  hœ*s 
»  le  cas  où  la  loi  les  oblige  à  se  porter  dénonciateurs,  d  imposent 
aux  médecins  Vobligation  de  la  dénonciation.  Il  nous  suffit 
de  reconnaître^  quant  à  présent,  que  ces  textes  lui  donnent 
le  droit  de  rompre  le  silence  sans  s'expo&er  à  une  condam- 
uaLion  correctionnelle.  Ainsi  que  l'enseignent  MM.  Dalloz  (2): 
fi  La  volonté  des  médecins  se  trouve  alors  soumise  à 
»  celle  de  la  loi,  qui  leur  commande  de  parleirj  ils  ne 
»  peuvent  donc  être  coupables,  à  ses  yeuJt,  pour  lui  avoir 
^  obéi.  » 

La  même  solution  s'applique  au  médecin  qui,  appelé  en 
témoignage,  révèle  à  la  justice  le  secret  du  crime  ou  du 
délit  dont  il  est  dépositaire.  L'a^^ooiplis^ement^  trop  com- 


(1)  ThéoHe  du  Code  pénal,  \,  n»  1691  ;  Dallos,  Répertoire,  V«  Révi^ia. 
(ittt  de  secretfi,  ii<^  38. 

(2)  Dalloz,  Répertoire,  verb.  ciX.f  W^^à, 
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f]d  pmit-étre  d'uD  devoir  légal,   exclut  la  pensée   de 
Dinie  (!). 

Noos  coasidéFonB  aussi  comme  exempte  d'intention  cri- 
mineHe  la  réTélation  faite,  dans  certains  cas,  aux  supérieurs 
légitimes  ou  surveillants  légaux  de  Tautear  d'un  crime  ou 
dan  délit  Exemple^:  Un  médecin  est  appelé  par  des  pi- 
KQls  on  par  des  matties  auprès  d*une  jeune  fille  dont  la 
HBté  semble  compromise.  Il  reconnaît  une  grossesse  soi«- 
goeusement  dissimulée  et  arrivée  à  son  dernier  terme  ; 
racoonchement  est  imminent  :  rien  n'est  disposé  pour  re- 
cevoir l'enfant  ;  la  jeune  fille  proteste  encore  de  sa  pureté, 
mslgié  les  constatations  de  la  science.  Le  crime  d'infant!- 
6ét  se  itrépare.  —  Ou  bien,  Taccoucheinent  a  eu  Heu 
depuis Iqueiques  heures  ;  le  fœtus  a  disparu;  le  crime  est 
oensommé.  L'avertissement  que  le  médecin  jugerait  devoir 
dooD^r,  dans  ces  différentes  hypothèses,  aux  parents  ou  au 
nattre  qui  ont  provoqué  son  intervention,  n'étant  pas 
inspiré  par  la  volonté  de  nuire,  ne  l'exposerait  pas  aux 
ligaeurs  de  la  loi. 

Il  faut  également  décider  que  le  médecin  n'encourra 
tncune  responsabilité  pénale  pour  avoir  révélé  le  secret 
dont  il  est  dépositaire,  après  en  avoir  reçu  Tautorisation  de 
celai  qui  le  lui  a  confié.  Le  consentement  ainsi  donné 
n'impose  pas  au  médedn  l'obligation  de  rompre  le  silence, 
oais  il  ne  permet  plus  de  présumer  l'intention  de  nuire. 
Le  délit  ne  se  constitue  pas  (3). 

Un  arrêt  de  la  Cour  de  Montpellier  du  2k  septembre 
fit?  (â).  et  un  autre  arrêt  de  la  Cour  de  Grenoble  dn 
ISaoût  lft%  (6)'ont  jugé,  il  est  vrai^  que  l'obligation  du 

(1)  Ghauveau  et  Hélie,  op.  cit,,  n»  1697,  t.  Y,  p.  19;  Dalloz,  Méper- 
foire,  Tcrb.  cil.,  n"  31 . 

(2)  Dalloz,  loc.  ctt,  n«»  34,  35  ;  Chauveau  et  Hélie,  op.  cit.^  n»  1698. 

(3)  TejssieT  C.  T...;  Dalloz,  Répertoire^  V»  Témoin,  n»  47. 

(4)  Foornier,  G.  de  Rémiisat,  loc,  ctl.,  n^  40. 
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secret  continue  d'exister  dans  le  cas  même  où  celui  qui  l'a 
confié  en  demande  la  révéialion.  Ces  décisions,  parfaite- 
ment juridiques  d*ailieurs^  se  concilient  sans  peine  avec 
notre  solution.  Elles  s'appliquent  au  notaire  et  au  médecin 
qui,  maigre  le  consentement  donné,  persistent  à  refuser 
de  déposer  en  justice.  Les  deux  cours  déclarent  que  l'a- 
mende portée  par  la  loi  contre  les  témoins  défaillants  n'est 
pas  encourue.  Mais  elles  n'ont  pas  décidé  et  ne  pouvaient 
décider  que  ce  consentement  n'est  pas  exclusif  de  Tinten-* 
tion  frauduleuse  du  chef  du  médecin  révélateur.  Ces  deux 
arrêts  ne  touchent  donc  pas  à  la  question  qui  nous  occupe. 

On  doit  remarquer  cependant,  que  le  consentement 
donné  par  une  partie  intéressée  n'affranchirait  psts  complè- 
tement le  médecin  d'une  poursuite  ultérieure,  si  le  secret 
concernait,  en  même  temps,  d'autres  personnes  dont  l'au- 
torisation ne  serait  pas  rapportée.  L'arrêt  de  la  Cour  de 
Grenoble  fournit,  à  cet  égard,  des  indications  utiles.  La 
dame  Rémusat  demandait  sa  séparation  de  corps,  eu  se  fon- 
dant sur  ce  qu'elle  avait  été  victime  d'une  maladie  honteuse 
communiquée  par  son  mari.  Elle  invoquait  la  déposition 
du  docteur  Fournier,  qui  l'avait  traitée  dans  sa  maladie. 
La  Cour  a  jugé  que  les  deux  époux  étaient  également  inté- 
ressés à  la  conservation  de  ce  secret,  «que  le  sieur  Rémusat 
»  aurait  pu,  de  diverses  manières,  prendre  part  à  la  confi- 
»  dence  faite  par  sa  femme  au  médecin,  et  que^-sous  ce  rap- 
»  port«  le  secret  de  la  dame  Rémusat  aurait  aussi  été  celui 
»  de  son  mari  »  ;  qu'en  se  refusant  à  une  révélation  »  qui 
»  aurait  pu  compromettre  les  intérêts  d'un  tiers  qui  n'aurait 
»  pas  été  étranger  au  secret,- le  docteur  Fournier  a  donné 
»  la  mesure  de  son  respect  pour  la  loi,  la  morale  et  l'ordre 
»  public.  » 

Ces  distinctions  trouveraient  leur  application  dans  le  cas 
oii  la  femme  qui  s'est  procuré  l'avortement,  et  l'auteur  des 
violences  abortives  effrayés  des  conséquences  de  leurs  ma- 
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iiœaTres  auraient  fait  appel  aaz  secours  de  la  médecine 
légalière.  Le  secret  est  confié  par  les  deux  coupables  simul- 
taoément;  il  ne  peut  être  révélé  sans  le  consentement 
individuel  de  chacun  d'eux. 

L'action  en  payement  d'honoraires  intentée  par  le  méde- 
cin contre  son  client  peut  entraîner,  dans  certaines  circon- 
stances, la  révélation  d'un  crime  ou  d'un  délit.  Exemple  : 
on  médecin  a  soigné  pendant  qu'elle  était  enceinte,  et  au 
moment  de  son  accouchement,  une  femme  séparée  de  corps, 
dont  la  grossesse  ne  peut  être  attribuée  légalement  au  mari. 
L'instance  judiciaire  divulguera  presque  nécessairement  le 
délit  d'adaltère.  Il  en  serait  de  même  des  soins  donnés  à 
une  femme  qui  se  serait  prêtée  à  une  tentative  d'avortement. 
L'homme  de  l'art  encourra-t-il  dans  cette  hypothèse  les 
pénalités  de  l'article  378  du  Code  pénal  ? 

Les  principes  que  nous  venons  d'exposer  permettent  de 
résoudre  cette  question.  La  demande  introduite  ainsi  en 
JQstiee  n'entraînera  aucune  responsabilité  pénale,  dans  le 
cas  où,  dégagée  de  toute  intention  de  nuire,  elle  ne  sera  que 
l'exercice  d'un  droit  dont  la  loi  reconnaît  l'existence 
(art.  2272,  C.  civ.).  Autrement,  en  effet,  les  peines  portées 
contre  les  révélateurs  de  secrets  frapperaient  d'ineflScacité 
les  réclamations  les  plus  justes  et  deviendraient  une  insti- 
tution protectrice  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  cupidité.  Ce 
serait  donner  à  l'article  378  du  Code  pénal  une  portée  abu- 
sive que  de  l'opposer  au  médecin,  pour  le  contraindre  à 
l'abandon  de  ses  droits. 

n  en  serait  différemment,-  si  la  demande  est  dictée  par 
une  pensée  de  diffamation  coupable.  Elle  pourra  motiver, 
dans  ce  cas,  la  citation  de  la  partie  lésée  ou  du  ministère 
public  devant  la  juridiction  répressive.  La  preuve  de  la  vo- 
lonté de  nuire,  sans  laquelle  le  délit  ne  peut  exister,  résul- 
tera soit  des  circonstances  dans  lesquelles  la  demande  aura 
été  formée,  soit  des  négociations  qui  auront  précédé  l'appel 
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fait  à  la  justice,  soit  enfin  des  termes  employés  dans  la 
rédaction  des  actes  de  procédure.  La  légitimité  d'nne  de-» 
mande  ne  justifie  pas  les  excès  dont  elle  est  accompagnée  j 
aussi,  les  détails  scandaleux  ou  déshonorants  donnés  sans 
nécessité  dans  les  écritures^  penveût  rendre  la  révélation 
délictueuse^  en  manifestant  le  motif  qui  Ta  inspirée. 

Telle  était  notre  ancienne  jurisprudence.  M.  Trébuche!  (1) 
cite  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  25  septembre  IdOO 
et  une  sentence  du  baillage  criminel  d'Ëvreux  du  Ift  août  il  kl, 
confirmée  par  arrêt  du  parlement  de  Rouen  du  8  novembre 
suivant,  qui  interdit  pour  six  anë  et  condamne  à  10  livres 
d'amende  un  chirurgien  d'Évreux  qui,  dans  une  demande 
d'honoraires  signifiée  par  huissier,  avait  mentionné  Tafféo  • 
tion  scorbutique  dont  il  avait  traité  un  chanoine. 

Des  excès  de  ce  genre  ont  été  réprimés  par  le  tribunal 
correctionnel  de  la  Seine,  dans  une  circonstance  qu'il 
importe  de  rappeler,  pour  préciser  les  distinctions  que  nous 
venons  d'établir.  Le  sieur  Halbrand,  médecin^  se  prétendant 

créancier  du  sieur  N d'une  note  d'honoraires  s'élevant 

à  300  fr.,  le  fit  citer  par  acte  extrajudiciaire  en  conciliation 
et  remit  entre  les  mains  de  Thuissier  une  note  ainsi  conçue  : 

<f  Doit  M.  N ,  la  somme  de  SOO  fr.^  soit  pour  visites  et 

>i  soins  donnés  à  sa  belle-mère  dans  une  maladie,  soit 
n  pour  consultations,  opérations  et  soins  donnés  à  sa  femme 
))  affectée  d'une  maladie  vénérienne  qui  lui  avait  été  com- 
»  mtmiquée  par  son  mari^  soit  pour  consultations  à  heure 
))  fixe,  cautérisations  de  chancres  de  mauvaise  nature, 
»  ulcères  vénériens,  rhagades,  choux-^fleurs,  pratiquées  sur 
n  lui-même,  et  l'avoir  trsdté  et  guéri  de  deux  maladies  syphi- 
n  litiques  graves,  contractées  à  des  époques  différentes, 
»  dans  le  courant  des  années  iS62  et  1863.  »  LTiuissier, 
dans  la  citation,  reproduisit  les  énonciations  essentielles  de 
cette  note,  dont  il  atténua  cependant  les  parties  les  plus 

(1)  Jbtvisprudence  de  la  médeciney  p.  274^  275. 
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comptemettiinteâ:  Lesicdr  N eltsi  llalbrand  en  police 

correctionn^lle- 

Leil  mars  I8e&,  le  tribunal  de  la  Seine  (6*  chambré) 
eondamnale  prérenu  aune  année  d'etnprlsonnement>  500  f^. 
d'amende,  5  ans  de  surveillance  et  1000  fb.  de  domitiaged^ 
interdis  envers  la  partie  civile.  Pour  justifier  celte  condam*- 
nâticm  au  maximum  des  peines  de  la  récidive,  le  tribiinal, 
loin  de  se  fonder  sur  la  révélation  résuliant  de  Taction 
intentée,  visé  au  contraire,  en  les  spécifiant^  lés  circon«- 
^Unces  qui  impriment  à  cette  action  un  caractère  délio*- 
loeux.  Voici  la  partie  importante  de  cette  sentence  :  «  Bh 
I  ce  qui  touche  le  délit  de  divulgation  de  secret,  Attendu 
I  que  les  énoneiations  de  l'acte  extrajudiciaire  du  4  décém** 
»  bre  iWl,  singulièrement  aggravées  par  les  détails  donnée 
^  dans  une  noie  de  la  propre  main  d'Halbrand»  et  remise  à 
»  l'huissier  Oendrier,  constituent  la  révélation  de  ftiits  d'une 
I  haute  gravité,  que  ces  faits  seraient  parvenus  à  la  connais^ 
9  sauce  d^Halbrand  en  sa  qualité  de  médecin  et  dans  l'exer» 
9  cice  de  sa  profession  ;  que  le  tribunal  ne  peut  ni  ne  doit 
9  examiner  si  ces  faits  ont  réellement  existé;  qu'il  doit 
^  prendre  pour  base  de  sa  décision  la  déclaration  même  de 
^  l'inculpé,  qui^  à  Taudience,  a  persisté  à  en  affirmer 
»  reiistence;  attendu  que  celte  révélation  a  été  fHite  dans 
«  une  intention  de  nuire  et  dans  une  pensée  de  lucre,  et 
^  afin  d'obtenir  sans  contestation  les  300  ft.   réclamés  ; 

>  attendu  qu'il  résulte  de  ce  que  dessus  qu'Halbrand  s'est 
B  rendu  coupable  du  délit  prévu  et  puni  par  l'art.  S76  du 
n  Code  pénal  combiné  avec  l'art.  57  du  même  Code,  en 
)  raison  de  la  condamnation  prononcée  pour  crime,  par  la 

>  Cour  d'assises  des  Hautes- Alpes,  condamne.» .  * 

Appel.  —  Arrêt  du  iU  avril  !86ft  qui  confirme,  avec 
adoption  pure  et  simple  des  motifs.  Halbrand  se  pourvut  en 
cassation  et  se  désista  ensuite  (1). 

(\)  Bttlietin  de  la  Cour  impériale,  186ft,  n»  260,  p.  913;  Toy.  Unùm 
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Du  principe  que  l'action  en  payement  d'honoraires  peut 
être  impunément  portée  en  justice,  il  résulte  q[ue  le  médecin 
demandeur  peut  fournir  à  ses  conseils  tous  les  documents 
qui  parattroni  à  ceux-ci  de  nature  à  édifier  le  tribunal.  11 
est  évident^  en  effet,  que  la  justice,  légalement  saisie,  ne 
peut  statuer  qu'en  vue  des  éléments  de  décision  qui  lui 
sont  soumis  et  que  l'utilité  des  moyens  de  preuve  ne  peut 
être  appréciée,  avant  la  discussion,  que  par  l'avoué  ou 
Tavocat.  Ce  serait  sur  eux  que  pèserait  la  responsabilité 
pénale  ou  'disciplinaire  d'une  divulgation  qui  ne  serait  pas 
commandée  par  les  exigences  du  débat. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que  les  nécessités  judiciaires 
assurent  parfois  l'immunité  à  des  délits  punis  par  la  loi 
criminelle;  mais  qu'en  môme  temps,  les  tribunaux  sont 
armés  du  pouvoir  de  réprimer  des  écarts  dangereux.  L'ar- 
ticle 37  du  décret  du  1&  décembre  1810^  maintenu  comme 
usage  du  barreau  par  l'article  45  de  l'ordonnance  du  20  no- 
vembre 1822,  défend  aux  avocats  «  d'avancer  aucun  fait  grave 
»  contre  Chonneur  et  la  réputation  des  parties^  à  moins  que  la 
n  nécessité  de  la  cause  ne  Vexige^  et  qu'ils  vUen  aient  diarge 
D  expresse  et  par  écrit  de  leurs  clients.  »  —  L'article  23  de  la 
loi  du  17  mai  1819  porte  :  a  Ne  donneront  lieu  à  aucune  oc- 
»  tion  en  diffamation  ou  injure  les  discours  prononcés  ou  les 
))  écrits  produits  devant  les  tribunaut  :  pourront^  néanmoins^ 
))  les  juges  saisis  de  la  cause^  en  statuant  sur  le  fond^  prononcer 
»  la  suppression  des  écrits  injurieux  ou  diffamatoires^  et  con- 
»  damner  qui  il  appartiendra  en  des  dommages-intérêts.  »  Ces 
textes  indiquent  clairement  la  pensée  du  législateur.  Le 
délit  de  révélation  de  secret  participe  de  la  nature  de  la 
diffamation  et  de  l'injure.  Or,  cette  révélatidb^  se  produi- 
sant comme  conséquence  d'une  demande  d'honoraires  et 

médicale  du  12  avril  1864;  M.  Lavaux^  Du  secret  en  médecine  dans  ses 
rapports  avec  la  jurisprudence,  thèse  pour  le  doctorat,  p.  47.  Cette  disser- 
tation contient  un  grand  nombre  de  documents  utiles  à  consulter. 
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nMmpUquant  d'ailleurs  aucune  pensée  de  nuire,  échappe  à 
toute  incrimination  légale. 

Nous  ne  voulons  pas  aller  plus  loin  dans  cette  voie.  Des 
autorités  considérables,  appartenant  au  corps  médical, 
proscrivent  toute  demande  d'honoraires  qui  pourrait  con- 
duire à  la  révélation  du  secret  confié  :  Le  secret  pariout  et 
tOÊtfOÊors^  telle  est  la  seule  règle  de  conduite  qu'ils  veuillent 
connaître.  Nous  n'entendons  pas  contredire  des  doctrines 
qui  procèdent  d'une  notion  aussi  élevée  du  devoir  profes- 
sionnel. Nous  ferons  seulement  observer  qu'en  les  admet- 
tant dans  toute  leur  rigueur,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
k  l'application  des  peines  correctionnelles  au  médecin  qui, 
réclamant  les  honoraires,  révèle  le  secret  médical.  Ce  sont 
là  des  thèses  distinctes  et  dépourvues  de  point  de  contact 
entre  elles.  Le  médecin  juriste  interprète  les  textes  du  droit 
positif,  sans  chercher  à  s'élever  aux  sphères  plus  hautes  de 
morale  médicale.  Dans  toutes  les  professions,  la  conscience 
individuelle  de  l'honnête  homme  est  plus  exigeante  que  la 
loi  générale  (1). 

Tels  sont  les  enseignements  du  Code  pénal  sur  la  révéla- 
tion prohibée. 

Interrogeons  le  droit  civil  : 

^  De  la  révélation  envisagée  comme  eonstitiumt  la  faute  dé- 
finie par  le  Code  civil  au  chapitre  des  délits  et  quasi-délits. 

Les  délits  et  les  quasi-délits  ont  un  caractère  commun 
et  essentiel.  Ce  sont  des  faits  qui  portent  préjudice  à  autrui. 

La  loi  civile  entend  par  délit  toute  action  illicite  par 
laquelle  une  personne  lèse  sciemment  et  méchamment  le  droit 
d'autrui  (2). 


(1)  Voyea  sur  celte  matière  :  Trébuchet,  op,  cit.,  p.  262  ;  un  article 
de  M.  Chaude,  Ànn,  cThyg,,  aYril  186d;  lettre  de  M.  le  docteur  Jean- 
neldaiu  V Union  médimle  du  26  avril  1864. 

(2)  Zacbariœ,  Aubry  et  Rau,III,  S/I&3,  p.  639. 
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Un  fUttêi-déUt  e^l  un  fait  par  lequel  on  porte  préjudice 
à  autrui  sans  avoir  intention  de  nuitfS  (1). 

Ces  définitions  se  réfèrent  aux  articles  iS82  et  i88S  du 
Gode  Napoléon.  Il  en  résulte  que  le  délîl  et  le  quasi-délit 
ne  di/fêrent  l'un  de  l'autre  que  par  rexistetice  ô|i  l'inexis» 
tenoe  de  l'intention  de  nuire.  Sauf  celte  réserve,  ces  deuic 
feits  juridiques  se  confondent.  Ils  se  composent  des  mêmes 
éléments  et  produisent  tous  deux  Voàligatnm  de  répurtir. 

Cette  obligation  a  pour  sanction  Ymcii^  en  àùmmagH^ 
ifUérêts  qui  appartient  à  la  partie  lésée« 

La  révélation  du  crime  ou  du  délit  oonùus  sous  le  sceau 
du  secret  médical,  et  accomplie  avec  l'intention  de  nuire^ 
constitue  en  même  temps  le  délit  correctionnel  prévu  par 
l'article  878  du  Code  pénal  et  le  délit  civil  prévu  par  l'al^- 
tiçle  1S82  du  Gode  Napoléon.  Accomplie  sans  intention  de 
nuire,  la  révélation  peut  encore  constituer  un  quasi^'délit. 
11  faut  donc  reohercher  les  éléments  du  quasi-délit. 

Ces  éléments,  qui  sont  également  communs  au  délit, 
sont  les  suivants.  Il  faut  : 

A.  Que  le  fait  soit  illicite; 

B.  Qu*il  soit  imputable  à  son  auteur, 

A.  Fait  illicite.  —  Le  fait  est  illicite  «'i7  porte  atteinte  à  un 
droit  appartenant  à  autruù 

Envisagée  sous  son  aspect  le  plus  général^  la  révélation 
du  secret  professionnel  est  un  fait  illicite,  car  elle  implique 
la  violation  d'un  devoir  d'état.  Ce  devoir  existe  en  dehors 
et  auHiessus  des  incriminations  de  la  loi  pénale.  Le  droit 
criminel  réprime  par  des  peines  correctionnelles  les  révé>- 
lations  de  secrets  qui  trahissent,  de  la  part  du  médecin, 
une  perversité  plus  profonde  et  troublent  plus  gravement 
l'ordre  social.  Il  atteint  les  violations  les  plus  éclatantes  et 
les  plus  dangereuses;  mais  il  ne  trace  pas  le  cercle  entier 

(1)  Même  ouvrage»  tll,  |  tiM,  p.  SÏ7. 


des  obligations  lâédfcales.  Contemt)ô^^iIl  ûe^  origines  de 
la  médecine^  affirmé  par  le  fameux  serment  d'Hippdcrate, 
le  devoir  du  secret  professiontiel  est  inscrit  dans  les  statuts 
de  nos  anciennes  universités^  sanctionné  par  les  parlements 
et  professé  par  nos  jurisconsultes  (1).  II  fait  partie  de  la 
cotiscience  publique  et  tous  se  sentetit  intéressés  à  sa  eoil- 
servation.  Le  médecin  ne  peut  impunément  mettre  ce  de- 
voir èti  oubli.  S'il  s'en  écarte  par  uile  légèreté  coupable,  il 
commet  un  acte  ilHclte  dont  la  loi  civile,  à  déHiut  de  la  loi 
pénale,  peut  lui  demander  compte. 

Au  point  de  vue  pratique,  nous  considérerons  donc 
comme  ajant  commis  une  révélation  prohibée  et  dôrtirtiô 
étant  tenu  de  l'action  en  dommages-intérêts,  Fhomme  de 
Tart  qui,  par  entraînement  ou  irréflexion,  aura  révélé  le  se- 
cret du  crittie  ou  du  délit  conllé  à  Sa  discrétion.  Il  encourra 
rapplication  de  Târticle  1S83  du  Gode  Napoléon  alûsi 
conçu  :  «  Chacun  est  responsable  du  dommage  qu'il  a 
»  causé  non-seulement  pa^  son  feit,  mais  encore  par  sat  né- 
d  glîgence  ou  son  imprudence,  a 

Le  fait,  quoique  dommageable  pour  autrui,  n'est  pas  illi- 
cite s'il  constitue  de  la  part  de  son  auteur  l'exercice  d'un 
droit  ou  l'accomplissement  d'une  obligation  légale,  suivant 
la  règle  du  droit  Romain  «  Nultus  oideiur  dolo  facere  qui 
0  iuojureutitur{7).  »  Dans  ce  cas,  il  ne  donne  pas  ouver- 
ture à  Tactlon  en  dommages-intérêts.  Il  en  résulte  que  la 
révélation  du  crime  ou  du  délit  connus  dans  l'exercice  de  la 
profession  médicale  n'obligera  pas  le  médecin  à  des  répara- 
tions pécuniaires  dans  les  Cas  suivants,  que  nous  citons  à 
titre  d'exemple  : 

1*  Si  la  révélation  est  faite  à  l'autorité  judiciaire,  dans 

(i)  Dotnat,  Droit  public^  liv.  2,  tit.  17,  sect.  2,  n*  13  ;  Domat  donne 
k  teite  da  serment  d'Hippocrate.  Voyes  les  arrêts  dtét  par  Trébuchet, 
op.  ciLf  p.  274. 

(2)  55,  Dig.  De  Regulis  Juris;  Zachariae,  ioc*  tit. 
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les  conditions  prescrites  par  l'article  30  du  Gode  d'instruc* 
tion  criminelle; 

2*^  Si  la  révélation  résulte  d'un  témoignage  provoqué  et 
reçu  par  l'autorité  judiciaire; 

S""  Si  la  révélation  s'adresse  aux  supérieurs  ou  surveillants 
légaux  de  l'auteur  du  crime  ou  du  délit  qui  ont  fait  appela 
eux-mêmes,  à  la  science  du  médecin. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  la  révélation  dans  ces  divers 
cas  échappe  à  la  répression  pénale  comme  étant  faite  en 
vue  de  l'accomplissement  d'un  deyoir  civique  ou  moral. — 
Mais  il  est  évident  que  la  révélation  laissera  exposé  à  l'ac- 
tion en  réparation  le  médecin  qui,  par  ignorance,  légèreté, 
ou  à  la  suite  d'observations  mal  conçues  et  mal  dirigées, 
aura  dénoncé  comme  crime  ou  délit  une  action  qui,  en  réa- 
lité, serait  indifférente  (1).  M.  Trébuchet  (2)  emprunte  au 
Journal  de  médecine  de  1830  un  exemple  de  faute  de  ce 
genre  qui  confirme  notre  solution.  Deux  médecins  appelés 
à  donner  des  soins  à  un  enfant,  puis  k  sa  mère,  croient  re- 
connaître des  symptômes  d'empoisonnement.  La  mère 
leur  remet  une  substance  vénéneuse  qu'elle  dit  avoir  été 
déposée  dans  sa  tisane  par  son  mari.  Deux  jours  après,  cette 
dame  rétracte  par  écrit,  auprès  des  médecins,  toute  cette 
confidence  et  déclare  s'en  être  laissé  imposer  par  les  appa- 
rences. ((  Les  médecins  se  décident  à  faire  une  révélation 
»  qui  sert  de  base  à  l'instruction,  à  la  suite  de  laquelle  le 
»  mari  est  renvoyé  devant  la  Cour  d'assises  de  la  Seine.  Au 
»  débat  public,  les  deux  médecins  sont  venus  établir  devant 
»  la  justice  les  motifs  des  soupçons  d'empoisonnement, 
»  conçus  à  l'examen  des  accidents  éprouvés...  L'énuméra- 
i>  tion  peu  méthodique  des  symptômes  par  lesquels  ils  ont 
»  motivé  leurs  soupçons,  n'a  pu  laisser  aucun  doute  pour 

(i)  Art.  ^6^  358,  Inst.  crim.  ;     voyez  Mangin,  Instruction  et  compé- 
tence, n»  74,  p.  122. 

(2)  Trébuchet,  op.  cU.^  p.  279. 
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>  les  médecins  que  si  l'enfant  et  sa  mère  n'avaient  réelle- 
f  ment  présenté  que  les  phénomènes  que  Ton  rapportait, 
»  il  était  impossible  que  la  conviction  des  hommes  de  Tart 
0  ait  pu  se  former  sur  de  tels  signes  évidemment  sans  va- 

>  leur....  Aussi  l'accusation,  qui  ne  reposait  que  sur  la  ré- 
»  vélation  des  médecins,  a-t-elle  échoué.  »  En  droit  Terreur 
des  deox  hommes  de  l'art  aurait  pu  fonder  une  demande 
en  dommages-intérêts  de  la  part  de  l'accusé  acquitté. 

h*  L'action  en  réparation  ne  sera  pas  admise  contre  le 
médecin  qui  n'aura  révélé  le  secret  dont  il  était  dépositaire 
qu'après  en  avoir  reçu  l'autorisation  de  celui  qui  le  lui  a 
confié.  La  partie  lésée  ne  peut,  en  effet,  imputer  qu'à  elle- 
même  les  conséquences  préjudiciables  de  l'acte  qu'elle  a 
autorisé  ou  provoqué.  Il  faut  donc  dire,  avec  la  loi  romaine: 
a  Quod  quù  ex  culpâ  sud  damnum  sentit,  non  intelligitur  dam^ 
9  num  sentire.  »  (1) 

Mais  cette  autorisation  ne  couvrirait  pas  le  médecin 
contre  la  poursuite  des  tiers  qui  seraient  atteints  dans  leur 
honneur  ou  leur  considération,  par  la  révélation  solli- 
citée (2). 

5*  La  révélation  résultant  d'une  demande  d'honoraires  en 
justice  ne  peut,  à  elle  seule,  justifier  une  demande  recon- 
ventionnelle en  dommages-intérêts  de  la  part  du  débiteur. 
Le  médecin  créancier  use  de  son  droit  en  s'adressant  aux 
tribunaux.  Toutefois,  si  la  demande  était  accompagnée  de 
détails  scandaleux  et  inutiles  qui  n'emporteraient  pas  la 
preuve  de  l'intention  de  nuire,  la  faute  ainsi  commise  ex- 
poserait le  demandeur  à  des  réparations  pécuniaires.  L'ar- 
ticle 23  de  la  loi  du  17  mai  4819  contient  une  disposition 
formelle  à  cet  égard. 
Bw  n  ne  suflBt  pas  que  le  fait  soit  illicite  ^  tY  faut  encore 

(1)  203,  Dig.  DeReg.  Juris;  Zachoriœ,  III,  g  446,  p.  547. 

(2)  Argument  de  l'art.  1,  CL  Instr.  crim*  ;  Zacbari8e«  Ili,  §  445,  in 
fine^  p.  546. 
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qu'il  mi  impiUaUe  à  son  auitur,  c'est-à-dire  qu'il  puisse  être 
considéré  coume  le  restât  d'we  libre  détermioaiioo  de 
$a  part  (1).  —  Ia  révélatioo  du  crime  ou  du  délit  faite  par 
un  médecin  atteint  d'aliénation  mentale  n'engendre  donc, 
contre  lui,  aucune  respoi^sabilité.  Il  ensera  tout  autrement 
de  la  révélation  faite  sous  l'empire  de  l'ivresse. 

Les  règles  spepiales  à  l'action  en  dommages-intérêts  ae 
rentrent  pas  dans  notre  siget.  ^|les  dérivent  du  droit  com* 
mun.  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  cependant  de  faire  ob- 
server que  la  rédacuon  primitive  de  l'artû^le  S78  du  Code 
pénal  ajoutait  au  texte  actuel  «  wns  préjudice  de$  dammêgei^ 
D  iiUéréts  qui  seront  au  moine  doubles  de  l'amende  n.  Cette 
fixation  a  priori  méconnaissait  ce  principe  essentiel  de  notre 
droit  civil  que  les  réparations  pécuniaires  sont  en  raison  du 
préjudice  éprouvé.  Elle  n'a  pas  été  maintenue  dans  la  se- 
conde rédaction  adoptée  parle  Conseil  d'État  et  parle  Corps 
législatif  (2). 

liésumons  cette  première  partie  de  notre  travail  par  cette 
proposition  que  qous  avons  tenté  de  justifier.  En  dehors  des 
hypothèses  régies  par  les  articles  378  du  Code  pénale  1382 
et  1383  du  Gode  civil,  la  révélation  du  secret  médical  est 
licùe,  en  ce  sens  qu'aucun  texte  du  droit  positif  ne  permet 
de  Tattiûndre.  Mais  la  révélation  non  réprimée  ne  s'élève 
pas,  par  là  même,  ii  la  hauteur  d'un  acte  recommandabla. 
Le  droit  de  punir  peut  abdiquer.  La  délicatesse  profession- 
nelle conserve  toujours  son  empire. 

H.   -—  DB  LA  RÉVÉLATION  OBLIQAVOIRE. 

La  révélation  d'un  secret  peut  être  es^igée  au  nom  de  /'iii- 

(1)  Zachariae,  III,  §§  &44,  4&6,  p.  5A1, 5d7. 

(2)  Looné,  Légieiution  de  ta  France,  t.  XXX;  séiMces  dn  Gooseil 
d'BUt  (^8  uoitnibie  iSOS,  ft6  aoèt  iSOâ,  0  ieptMnbm  ia#f,  p.  |77, 
Ail,  423,  433. 


Uni  gèlera  ou  de  VmlétM  fwivé.  Nous  suivrons  oette  divi* 

siûD. 
V  De  U  rMlatim  exigée  par  rintérit  général  s 
l^B  disposUions  législatives  qui  semblent  impliquer  la 

révélation  du  secret  médical  sont  les  suivantes  : 

A.  L'artiele  578  du  Code  pénal. 
a  L*édii  de  êéeembre  i666. 

C.  L'article  30  du  Code  d'instruction  criminelle. 

D.  L^arliete  80  du  Code  dHnstruction  criminelle. 

B.  £je$  articles  55  et  b%  eu  Code  civil. 

F.  Les  articles  kl\  et  Vf  5  du  Code  pénal, 

A.  De  la  révélation  prescrite  par  l'article  378  du  Code  pé- 
nal. —  L'article  378  du  Gode  pénal  ue  punit  la  révélation 
de  secret  faite  par  les  membres  du  corps  ipédical  que 
»  hors  les  cas  (m  la  loi  les  oblige  à  se  porter  dénonciateurs  v. 

Ces  expressions  se  rapportent  aux  articles  103^  1Q4, 105 , 
106,  107  du  Gode  pénal,  aujourd'hui  abrogés. 

L'article  103  imposait  k  toute  personne  ayant  eu  connais- 
sance de  complots  formés  contre  la  sOreté  de  l'État,  Tubli- 
gaUoD  de  les  révéler  dans  les  vingt-quatre  heures.  La  aon- 
révélation  était  punie,  danjs  l'article  10&,  de  la  peine  de  la 
réclusion  s'il  s'agissait  du  crime  de  lèse-^maje^té,  et  par 
l'article  105  d'uix  emprisonnement  de  deux  à  cinq  aps, 
et  d'une  amende  de  âOQ  fr.  h  3Û0  fr.,.  s'il  s'agisss^it  d'autres 
complots.  Les  articles  106  et  107  camplétaieat  cet  ensemble 
de  pénalités  par  des  dispositions  additionneUes. 

Sous  l'empire  de  cette  législation,  la  révélation  du  seç^pet 
professionnel  relatif  aux  complots  et  au  crime  de  lése-ma* 
jesté  était  évidemment  obligatoire.  La  loi  du  %9  av?il  1832, 
article  103,  en  a  prononcé  l'abrogation.  «  Punir  la  non- 
»  révélation,  dit  M.  Dumon^  rapporteur  du  projet  de  loi 

»  i  la  Cbambre  des  députés,  c'est  donneir  à  un  dftvoir  de 
»  patriotisme  Ue  apparences  d'une  obligation  de  police.  » 
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Devant  la  Chambre  des  pairs,  le  comte  deBastard  envisagea 
la  question  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  a  Le  projet  de  loi, 
»  dit-il,  afiDranchit  de  toute  peine  la  non-révélation.  Votre 
»  commission,  appelée  à  s'expliquer  sur  cette  disposition 
»  nouvelle,  n*h&ite  pas  à  dire  qu'elle  regarde  la  révélation 
»  d'un  crime  d'État  comme  un  des  devoirs  les  plus  rigoureux 
»  que  la  morale  publique  impose  aux  citoyens;  mais  elle  ne 
D  s'est  pas  dissimulé  que  c'était  là  un  de  ces  devoirs  que  le 
»  législateur  était  impuissant  à  prescrire,  et  dont  il  ne  pou- 
»  vait  punir  le  non-accomplissement.  En  effet,  messieurs, 
x>  la  loi  ne  pouvait  préciser  le  moment  où  ce  devoir  se  ré- 
1)  vêle  d'une  manière  tellement  évidente  à  la  conscience 
»  d'un  homme  de  bien,  qu'il  soit  coupable  de  ne  pas  Tac- 
»  cbmplir  ;  et  ne  faut-il  pas  convenir  aussi  que,  s'il  y  a  crime 
»  envers  la  société  à  ne  pas  faire  connaître  un  complot 
»  contre  la  vie  du  prince  ou  la  constitution  du  pays,  on  ne 
»  saurait  cependant  incriminer  cette  répugnance  légitime  à 
»  se  faire  délateur  de  pensées  coupables,  de  paroles  crimi- 
0  nelles  sans  doute,  mais  dont  on  n'aperçoit  que  d'une  ma- 
D  nière  incertaine  et  vague  la  tendance  et  le  but?  Dans 
»  l'impossibilité  de  fixer  la  limite  entre  ce  que  l'intérêt 
»  public  commande  et  ce  qu'une  certaine  délicatesse  ré- 
»  prouve,  votre  commission,  d'accord  avec  le  gouvernement, 
»  a  cru  que  le  législateur  devait  abandonner  à  la  conscience 
»  éclairée  des  citoyens  l'accomplissement  de  ce  devoir.  » 

La  restriction  de  l'article  378  du  Code  pénal  s'appliquait 
encore  aux  articles  136,  137  du  même  Code  relatifs  à  la 
non-révélation  du  crime  de  fausse  monnaie.  Ces  deux  ar- 
ticles ont  été  également  abrogés  par  la  loi  du  28  avril  1832, 
article  103  (1). 

B.  De  la  révélation  prescrite  par  Védit  de  décembre  1666: 

(1)  CbauTeaa  et  Hélie,  Thèjrie  du  Code  pénal,  V,  n«  1692,  p.  11  ; 
Dalloz,  Répertoire,  V®  Révélation  ;  Trébuchet,  op,  cit*,  p.  276  ;  Briand 
et  Chaude,  Manuel  de  médecine  légale:  Du  secret  en  médecine. 
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— L'édit  du  roi  Louis  XIV,  rendu  à  Saint- Germain  en  Làye, 
an  mois  de  décembre  1666,  se  rattache  à  la  réforme  de  la 
]K)lice  entreprise  par  Colbert.  Il  appartient  à  Tune  des 
époques  les  plus  glorieuses  de  notre  histoire  nationale. 

Les  troubles  du  règne  de  Louis  XIII,  la  politique  victo- 
rieuse du  cardinal  de  Richelieu,  les  agitations  de  la  Fronde 
terminées  par  le  triomphe  absolu  de  Tautorité  royale, 
avaient  concentré  entre  les  mains  du  gouvernement  toutes 
les  forces  actives  du  pays.  Cet  immense  concours  de  géné- 
raux, de  grands  seigneurs  et  de  princes  du  sang  autour  de 
la  royauté,  les  suites  nombreuses  de  soldats  licenciés  ou 
de  laquais  qui  les  accompagnaient,  la  turbulence  des  ha- 
bitudes féodales  et  militaires,  Tusage  universel  du  port 
d'armes,  avaient  altéré,  dans  une  mesure  inquiétante,  les 
conditions  de  la  sécurité  publique  à  Paris.  Les  mémoires 
dn  temps  ne  fournissent  que  trop  de  preuves  de  ce  désordre 
local.  Boileau  n'a  rien  exagéré  dans  sa  satire  sur  les  em- 
barras de  Paris  (1). 

»  Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 
»  Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté. 
»  Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 
»  Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue. 

a  Pendant  le  jour  même,  dit  M.  Henri  Martin  (2),  des 
D  rixes  et  des  meurtres  avaient  lieu  jusque  dans  les  galeries 
a  du  palais;  la  mauvaise  organisation  de  la  police,  de  la 
B  garde  et  du  guet,  trop  peu  nombreux,  trop  mal  payés, 
n  rendait  la  répression  presque  nulle.  Tout  cela  changea. 
0  Les  défenses  aux  pages  et  aux  laquais  de  porter  des  armes 
a  furent  renouvelées  sous  des  peines  terribles,  qui,  cette 
0  fois,  ne  furent  plus  une  vaine  menace.  Les  soldats  et  les 
»  agents  de  police  furent  réorganisés  sur  un  nouveau  pied. 

(1)  Boilean,  Satire  61 . 

(2)  Higtoire  de  France^  t.  XIII,  p.  85. 

V  SÉaiB,  1869.  —  TOME  XXXI.  —  1»«  PARTIE.  •  14 
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»  De  sage3  règlemeots  furent  promulgués  pour  i'ôolairage, 
)>  la  nettoiement  et  la  sOreté  de  Pari&,  qui  sortit  enfin  de 
»  ^e%  ténèbres  et  de  sa  boua  séculaire».  » 

L'édit  de  166^^  a  gui  confirme  le  règlement  mir  le  nettoie  ^ 
»  ment  de9  boues  Ja  sûreté  de  Pari$  et  autre9  villeen,  rappelle, 
dans  ion  préambule,  les  nécessités  impérieuses  qui  dé^ 
terminent  Tinitiative  royale.  «  Louis,  etc.  ^t  comme  le  dé- 
u  faut  de  sûreté  publique  qui  expose  les  habitants  de  notre 
»  bonne  ville  de  Paris  k  une  infinité  d'accidents,.,  et  afin 
n  qu'il  ne  manquât  aucune  chose  de  notre  part  à  la  sO^eté 
»  de  la  capitale  de  nptre  royaume,  où  nous  faisons  notre 
»  séjour  plus  ordinaire  comme  les  rois  nos  prédécesseurs... 
D  et  d'autant  qu'à  cet  effet  il  importe  de  régler  le  port 
tt  d'armes  et  de  prévenir  la  continuation  des  meurtres, 
»  assassinats  et  violences  qui  se  commettent  journellement 
»  par  la  licence  que  des  personnes  de  toute  qualité  se  don- 
»  nent  de  porter,  de  celles  mêmes  qui  sont  le  plus  étroite^ 
»  ment  défendues,  et  de  donner  aux  officiers  de  police  un 
»  pouvoir  plus  absolu  sur  les  vagabonds  et  gens  sans  aveu 
»  que  celui  qui  est  porté  par  les  anciennes  ordonnances... 
})  A  ces  causes.,,  ^i  à  l'égard  des  maîtres  chirurgiens,  ils 
»  seront  tenus  de  tenir  boutiques  ouvertes,  à  peine   de 
t>  200  livres  d'amende  pour  la  première  fois;  et^  en  cas  de 
»  récidive,  de  l'interdiction  de  la  maîtrise  pendant  un  an; 
»  et  pour  la  troisième,  de  la  privation  de  leur  maîtrise. 
»  Seront  tenus,  lesdits  chirurgiens,  de  déclarer  au  commis- 
»  saire  du  quartier  les  blessez  qu'ils  auront  pansez  chez  eux 
)>  ou  ailleurs,  pour  en  être  fait  par  ledit  commissaire  son 
»  rapport  à  la  police;    de  quoi   ffiire  lesdits  chirurgiens 
»  seront  tenus  sous  les  mêmes  peines  que  dessus  :  ce  qui 
»  sera  pareillement  observé  à  Tégard  des  hôpitaux,  dont 
})  l'infirmier  ou  administrateur  qui  a  les  soins  des  malades 
»  fera  déclaration  au  commissaire  du  quartier  (1).  » 

(1)  Isambert,  Anciennes  lois   ^ançai9eêy   t.  XVIII,   n*  âftt,  p.  03; 


» 
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Des  ordonDances  de  police,  rendues  postérieurement» 
rappelèrent  et  aggravèrent  les  dispositions  de  l'édit.  Une 
ordonnance  de  police  du  5  novembre  1716  porta  Tamende 
à  SOO  livres  (1).  La  môme  pénalité  se  retrouve  dans  les  or- 
donnances du  4  novembre  17 78,  art.  12  (2),  et  8  novembre 
1780,  art.  12  (3).  Le  dernier  monument  sur  cette  matière 
est  l'ordonnance  de  police  du  k  novembre  1778,  concer-» 
nant  la  sûreté  publique  (4).  Elle  est  ainsi  conçue  :  a  Ënjoi- 

>  gnons  aux  maîtres  en  chirurgie  et  à  tous  autres  exerçant 
»  la  chirurgie  à  Paris,  d'écrire  les  noms,  surnoms,  qua- 
lités et  demeures  des  personnes  qui  seront  blessées,  soit 

»  de  nuit,  soit  de  jour,  et  qui  auront  été  conduites  chez 

>  eux  pour  y  être  pansées,  ou  qu'ils  auront  été  panser  ail- 

>  leurs,  et  d'en  informer  incontinent  le  commissaire  du 
i  quartier,  ainsi  que  de  la  qualité  et  des  circonstances  de 

Ddamare,  Traité  de  la  police,  \,  p.  143,  ih^,    On  ne  lira  peut-être  pas 
intérêt  les  détails  donnés  par  DeUmare  sur  Tédit  de  1666  :   «  Aussi- 
tôt «près  que  le  calme  fut  rétabli  dans  rÉtat,  et  avec  nos  Toisins,  par  la 
paix  dea  Pyrénées,  le  Roy,  dont  la  proConde  sagesse  a  toi^ours  égalé  la 
suprême  autorité^  porta  d'abord  ses  vues  à  rendre  ses  sujets  les  plus 
heureux  peuples  de  la  terre.  L'abolition  des  duels  et  des  blasphèmes;  la 
tÙKié  {ftuUiqne  rétablie;  les  sciences,  le  commerce  et  les  arts  protégez; 
In  abus  qmâ  t'éiaieat  introduiU  dans  les  finances  réformes,  en  furent  les 
premiers  fruits.  La  police  de  Paris,  sur  toutes  choses,  lui  parut  un  sujet 
digne  de  ses  royales  applications.   Il   établit   un   conseil  exprès  pour 
entrer  dans  le  détail  de  toutes  ses  parties.  Ce  Conseil  fut  composa  de 
M.  le  Chaneellier,  de  M.  le  maréchal  de  Villeroy,  et  de  MM.  Golbert, 
D«ligr«,  de  Leseau,  de  Machaalt*  de   Sève,  Menardcau^  de  Morangis, 
Poncet,  Boucherat,  de  la  Marguerie,  Pusiort,  Voisin,  Hotmon  et  Marin. 
Les  séances  conunencèrent  le  jeudy  28  octobre  1666  et  continuèrent 
toutes  lus  aamainea,  quelquefois  plusieurs  jours,  jusqu'au  10  févier  ld67. 
Ce  fut  dans  ce  Conseil,  at  ensuite  de  ses  délibérations,  que  le  Roy  forma 
tous  ses  .grands  desseins  pour  la  police  de  Paris,  que  nous  avons  vus 
depuis  si  heureusement  exécutez.» 

(1)  Deniairt  (ancien).  Répertoire  dejurigprvdence,  v«  Blessé. 

(2)  Anciennes  lois  françaises^  t,  XXV,  n«  071,  p.  A45. 
[z]  Anciennes  lois  françaises,  U  XXVI,  n»  1410,  p.  391. 
(4)  Anciennes  lois  françaises^  t.  XXTIII,  ii«  26S5^  p.  623. 
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»  leurs  blessures,  sous  la  peine  de  300  livres  d'amende, 
»  d'interdiction  et  même  de  punition  corporelle;  le  tout 
»  conformément  aux  règlements.  » 

Cette  législation  inspira  la  pratique  administrative  des 
régimes  issus  de  la  Révolution.  Sous  Tempire  du  droit  in- 
termédiaire, trois  ordonnances  successives  des  17  ventôse 
an  IX  (1),  16  mars  1805  (2)  et  25  août  1806,  art.  6,  7  (3) 
remirent  en  vigueur  les  prescriptions  et  les  pénalités  de 
redit  de  1666.  Après  la  promulgation  du  Code  pénal,  les 
principes  posés  par  Tarticle  378  ne  furent  pas  interprétés 
par  les  pouvoirs  publics,  comme  impliquant  l'abrogation 
des  anciens  règlements.  Ils  sont^  en  effet,  visés  dans  les 
ordonnances  du  25  mars  1816  {k)  et  du  2  décembre  1822^ 
art.  6,  7  (5),  qui  paraissent  n'avoir  suscité  aucune  résis- 
tance. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'ordonnance  du  9  juin  1832, 
rendue  par  M.  le  préfet  de  police  Gisquet,  après  les  san- 
glantes journées  des  5  et  6  juin  (6).  Elle  souleva  au  sein  du 
corps  médical  des  protestations,  dont  le  souvenir  n'est  pas 
encore  effacé.  Le  refus  des  médecins  de  s'y  conformer  ne 
resta  pas  sans  résultat.  L'édit  de  1666  et  Tordonnance  de 
1788  étaient^  en  général,  rappelés  dans  les  arrêtés  relatifs 
aux  soins  à  donner  aux  noyés  et  aux  blessés.  L'ordonnance 
du  1*'  janvier  1836,  sur  cette  matière,  ne  contient  plus  les 
dispositions  si  vivement  contestées  de  l'acte  de  1832  (7). 
Leur  abandon  semble  aujourd'hui  définitivement  accepté 
par  l'autorité  administrative. 

(1)  Collection  officielle  des  ordonnances  de  police^  I,  n^  52,  p.  78; 
Trébuchei^  Jurispi'udence  de  la  médecine^  p.  541. 

(2)  Collection  des  ordonnances  de  police,  l,  n^  278,  p.  275. 

(3)  Ibid.,  I,  n«  354,  p.  323. 

(&)  Collection  des  ordonnances  de  police^  II,  n**  800,  p.  Si. 

(5)  Ibid.,  II,  n»  1062,  p.  245. 

(6)  /ôirf.,  III,  no  1447,  p»  16. 

(7)  /AiV/.,  III,  n«  1557,  p.  131. 
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Qaeis  sont  les  effets  de  cette  législation,  et  quelle  force 
obligatoire  faut-il  lui  recoonaitre  ? 

L'édit  de  1666  a  pour  effet  incontestable  de  j)Iacer  les 
médecins  de  Paris  dans  une  situation  exceptionnelle.  Il 
ii*imposepas  précisément  Tobligation  de  dénoncer  auxauto- 
rités  de  police  les  crimes  ou  les  délits  découverts  dans 
l'exercice  de  la  profession  médicale.  Mais  il  est  évident  que 
les  déclarations  exigées  des  chirurgiens  de  Paris  équivalent 
k  cette  dénonciation. 

n  faut  aussi  remarquer  que  Tédit  n'est  applicable  qu'à 
Paris.  Il  ne  peut  être  invoqué  ailleurs  et  il  laisse  le  corps 
médical  du  reste  de  la  France  sous  l'empire  du  droit 
comniun. 

La  plupart  des  auteurs  considèrent  ces  anciens  monuments 
législatifs  comme  abrogés.  MM.  Ghauveau  et  Hélie  se  pro- 
noncent très-nettement  en  ce  sens  (1).  Ils  pensent  que 
redit  «  se  trouve  aujourd'hui  virtuellement  abrogé  par 
»  l'article  378  du  Gode  pénal  ;  car  ce  ne  serait  pas  seulement 
»  une  exception  à  cet  article  qu'il  faudrait  en  déduire,  il 
»  s'agirait  detouslescasàpeuprèsoù  les  médecins  sontappe- 

*  lés  à  connaître,  dans  l'exercice  de  leur  art,  des  faits  qui 
»  peuTent  se  rattachera  des  délits;  il  s'agirait  de  leur  ravir 
n  l'indépendance  de  leur  noble  profession,  d'effacer  leur 
»  obligation  la  plus  sacrée,  pour  les  transformer  en  dénon- 

*  dateurs  d'office  des  malades  auxquels  ils  donnent  leurs 
Y  soins.  » 

Au  point  de  vue  purement  juridique,  cette  argumentation 
n'est  pas  décisive.  Mais  la  discussion  rentre  dans  un  ordre 
d'idées  plus  théoriques  que  pratiques.  Aussi  nous  parait-i\ 
superflu  d'insister.  L'édit  de  1666  appartient  à  d'autres 
temps.  Aujourd'hui,  il  ne  répond   plus  à  une  nécessité 

(1)  Théorie  du  Code  pénal,  t.  V,  p.  12,  n»*  1692,  1693;  DalloE 
Réperimre^  y'>  Médecihe,  n^*'  82,  83;  Réquisitoire  de  M.  Quenault 
aSureSaint-Pûr;  Ballot^  Rép.^  p.  àb,  i,  340. 
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sociale.  Il  froisse  la  dignité  professionnelle  du  médecin 
e  compromet  en  môme  temps  le  pouvoir,  sans  le  servir. 
Aussi  est-il  frappé  d'inefficacité,  déchéance  plus  sûre  que 
l'abrogation  juridique.  Nul  gouvernement  ne  sera  désor- 
lïiais  tenté  d'invoquer  ces  vieux  monuments  législatifs  dont 
lé  rappel  soulève  des  tempêtes  et  qui,  dans  le  domaine  Au 
l'application^  aboutissent  au  néant.  «  Telum  imbelle  sine 
»  iciu,'» 

C.  De  la  révélation  prescrite  par  Varticle  30  du  Code  d'iti" 
struction  criminelle. 

L'article  30  (Inst.  cr.)  dispose  :  «  Toute  personne  qui  aura 
»  été  témoin  d'un  attentât  soit  contre  la  sûreté  publique,  soit 
»  contre  la  vie  ou  la  propriété  d'un  individu,  sera  pareîlle- 
n  ment  tenue  d'en  donner  avis  au  procureur  du  roi,  soit  du 
»  lieu  du  crime  ou  du  délit,  soit  du  lieu  où  le  prévenu  pourra 
»  être  trouvé.  » 

Cet  article  n'est  que  la  reproduction  du  principe  posé 
par  la  loi  du  16-29  septembre  1791,  au  titre  6  ^  De  la  dé- 
nonciation  civiques.  L'article  1"  portait:  «Tout  homme 
0  qui  aura  été  témoin  d'un  attentat,  soit  contre  la  liberté 
»  ou  la  vie  d'un  autre  honime,  soit  contre  la  sûreté  pu- 
»  blique  ou  individuelle,  sera  tenu  d'en  donner  aussitôt 
»  avis  à  l'officier  de  police  du  lieu  du  délit.  »  La  même 
injonction  se  retrouve  dans  Tarticle  87  de  la  loi  du  3  bru- 
maire an  rV. 

L'Assemblée  constituante,  dans  le  décret  en  forme  d'in- 
struction pour  la  procédure  criminelle  du  29  septembre 
21  octobre  1791,  nous  donne  le  commentaire  le  plus  élevé 
de  ces  dispositions  :  «  La  liberté  ne  pouvant  subsister  que 
»  par  l'observation  des  lois  qui  protègent  tous  les  membres 
»  de  la  société  contre  les  entreprises  d'un  homme  puissant 
»  ou  audacieux,  rien  ne  caractérise  mieux  un  peuple  libre 
»  que  cette  haine  vigoureuse  du  crime,  qui  fait  de  chaque 
»  citoyen  un  adversaire  direct  de  tout  infraoteur  dea  lois 
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9  sociales.  Ce  d^roii*  est  encore  bien  plus  sacré  loi^qué  \t 
n  délit  a  privé  la  société  de  la  vie  d'un  citoyen.  Il  n'y  a 
9  que  des  hommes  Iftclies  et  indignes  de  la  liberté  qui 
9  paissent  connaître  un  aussi  grand  crime  et  ne  pas  le  dé^ 
w  noncer,  lors  môme  que  le  meurtrier  serait  inconnu^ 
n  lorsque  la  cause  immédiate  de  la  mort  ne  serait  pas  clai«' 
•  rement  manifestée...  Rien  n'est  plus  éloigné  des  formes 
f»  obscures  et  perfides  de  la  délation  que  la  dénonciation 
»  civique.  » 

Dans  le  cercle  des  idées  qui  nous  occupent,  nous  p'avôns 
pas  à  rechercher  quels  ^ont  les  formés  et  les  effets  dé  la 
dénonciation  civique.  Il  sufBt  de  préciser  la  nature  de 
l'obligation  qu'elle  impose^  non-seulement  au  médecin, 
mais  â  tous  les  membres  du  corps  social. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  Secret  médical,  institué  dans 
un  but  d'humanité,  ne  devait  pas  prévaloir  contre  les  exi- 
gences de  Tordre  public,  et  qu'en  conséquence,  Thomme 
de  l'art  qui  rompait  le  silence  pour  accomplir  le  devoir  de 
la  dénonciation  civique,  échappait  à  toute  responsabilité 
pénale  ou  pécuniaire.  L'article  30  du  Code  d'instruction 
criminelle  permet  donc  la  révélation  du  crime  ou  du  délit 
connus  dans  l'exercice  de  ta  profession  ;  mais  l'obligation 
légale  existe-t-elle,  en  ce  sens  qu'une  pénalité  puisse  être 
invoquée  en  cas  de  non-accomplissement  du  devoir?  La 
négative  est  certaine.  L'article  30  du  Gode  d'instruction 
criminelle,  de  même  que  l'article  29,  Sont  dénués  de  sanc- 
tion. Cette  omission  n'est  pas  une  lacune  involontaire. 
Noos  en  trouvons  la  preuve  dans  la  discussion  préparatoire 
de  la  loi  ;  on  lit,  en  effet,  dans  le  procès-verbal  de  la  séance 
du  Conseil  d'État  du  i^i  juin  1808  (1)  :  «  L'article  31  (qui 
n  est  aujourd'hui  l'article  30)  est  discuté.  M.  Corvetto  dit 
>  que  ces  mots  :  toute  perêonney  rendent  la  règle  absolue  et 

(1)  Locré,  LégUlaiion  de  la  Ffance,  t.  XXV  ;  Code  d'insU  crim.,p.  457. 
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»  n'admettent  aucune  exception.  Cependant  la  loi  forcera- 
is t-elle  le  fils  de  dénoncer  soq  père^  le  mari  de  dénoncer 
)>  son  épouse  ?  M.  le  comte  Berlier  observe  que  l'article  ne 
>  fait  que  poser  une  règle  dont  la  sanction  se  trouve,  mais 
»  avec  beaucoup  de  modifications,  dans  la  partie  pénale  du 
i)  Code;  on  y  verra  que  le  défaut  de  révélation  n'est  puni 
»  qu*à  regard  de  quelques  crimes  d'État,  et  avec  exception 
»  de  certaines  personnes,  comme  les  parents  en  ligne  di- 
»)  recte  et  les  frères,  sœurs,  etc..  L'article  est  adopté.  » 

11  faut  appliquer  ici  ce  que  M.  le  comte  de  Bastard  disait 
à  la  C&ambre  des  pairs  en  présentant  le  rapport  de  la  loi 
de  1832  :  «  Dans  l'impossibilité  de  fixer  la  limite  entre  ce 
»  que  l'intérêt  public  corbmande  et  ce  qu'une  certaine  dé- 
»  licatesse  réprouve,...  le  législateur  devait  abandonnera 
n^la  conscience  éclairée  des  citoyens  l'accomplissement  de 
»  ce  devoir.  » 

Le  médecin  appréciera  dans  sa  conscience  et  dans  la 
plénitude  de  sa  liberté.  Lui  tracer,  à  ce  point  de  vue,  des 
règles  fixes  et  invariables,  serait  tenter  une  entreprise  té- 
méraire qui  défierait  la  complication  des  actions  humaines 
et  la  diversité  des  situations  possibles.  Il  en  résultera,  nous 
le  savons,  des  perplexités  douloureuses,  des  incertitudes 
poignantes  pour  l'âme  de  l'honnête  homme.  Le  législateur 
s'est  arrêté  au  seuil  du  libre  arbitre;  n'essayons  pas  de  le 
franchir.  En  cette  matière,  la  notion  du  devoir  est  variable. 
Respectons  donc  l'initiative  d'autrui  et  craignons  de  blâmer 
des  résolutions  dont  les  principes  nous  échappent,  parce 
qu'ils  touchent  aux  intimités  les  plus  profondes  du  cœur 
humain. 

B.  De  la  révélation  prescrite  par  l'article  80  du  Code  d'in- 
struction criminelle. 

L'article  80  du  Gode  d'instruction  criminelle  est  ainsi 
conçu  :  «  Toute  personne  citée  pour  être  entendue  en  té- 
»  moignage  sera  tenue  de  comparaître  et  de  satisfaire  à  la 
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■  dtation  ;  sinon,  elle  pourra  y  être  contrainte  par  le  juge 
»  d'instruction  qui,  à  cet  effet,  sur  les  conclusions  du  pro- 
>  cureor  t]a  roi,  sans  autre  formalité  ni  délai,  et  sans  appel, 

•  prononcera  une  amende  qui  n'excédera  pas  100  francs  et 

•  pourra  ordonner  que  la  personne  citée  sera  contrainte 

•  par  corps  à  venir  donner  son  témoignage.  » 

Cette  disposition  est  étendue  par  le  même  Code  aux  té- 
moins cités  devant  les  tribunaux  de  police  (art.  157),  devant 
les  tribunaux  correctionnels  (art.  189),  devant  les  Cours 
d'assises  (art.  304). 

Elle  impose  deux  devoirs  aux  médecins,  celui  de  compa- 
raîire  et  celui  de  satisfaire  à  la  citation. 

L'obligation  du  secret  n'exempte  jamais  le  médecin  de 
eomparaiire.  11  trouve  au  contraire  dans  Tobéissance  à  la 
citation  le  moyen  de  faire  valoir  utilement  la  dispense  de 
déposer  dont  il  entend  se  prévaloir.  Telle  était  la  doctrine 
de  notre  ancienne  jurisprudence,  et  tels  sont  certainement 
les  principes  de  notre  droit  moderne  (1).  Il  est  nécessaire 
en  effet  que  le  juge  vérifie  la  qualité  du  témoin  et  la  valeur 
de  l'exception  proposée.  Toute  autre  conduite  de  la  part  du 
médecin  l'exposerait  à  l'amende  portée  par  l'article  80. 

Le  témoin  ne  satisfait  à  la  citation  qu'en  disant  toute  la 
véritéy  rien  que  la  vérité^  suivant  la  formule  du  serment  pres- 
crit par  la  loi  (art.  75,  155, 189,  317.  C.  instr.  crim.). 

Quelle  sera  la  conduite  du  médecin  appelé  en  témoi- 
gnage? Devra-t-il,  déclarant  toute  la  vérité,  rien  que  la  vé- 
rité^ révéler  le  crime  dont  il  doit  la  connaissance  à  l'exer- 
cice de  ses  fonctions? 

Un  premier  point  est  incontestable.  11  peut  parler.  La 
révélation  faite  dans  ce  cas  est  licite.  Provoqué  par  la  jus- 
lice,  sollicité  au  nom  de  l'intérêt  social,  le  médecin  qui 
livre  son  témoignage  aux  magistrats  ou  aux  jurés  remplit  un 

(1)  Muyart  de  Vouglans,  lois  criminelles,  livre  II,  lit.  IV^  chap.  i^ 
n»6,  p.  786;  F.  Hélie,  Instruction  criminelle^  IV,  n®  1857,  p.  482. 
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devoir  oiviqoe  et  n^encotift  aucune  fesponsAbilité  (1).  L'o 
bligation  morale  de  la  dénonciation  imposée  par  Tartiftle  30 
du  Code  d'instruction  criminelle  à  tout^  personne  témoin  d'un 
crime  implique  d'ailleurs  la  Faculté  d'en  rendre  témoi- 
gnage. 

Mais  la  rétélation  est-elle  obligatoire?  M.  Legraverend 
est  le  seul  criminaliste  qui  ait  osé  répondre  Affirmative- 
ment (2). 

«  La  société  tout  entière,  dit  cet  auteur,  est  intéressée  à 
»  la  punition  des  crimes  et  des  délits.  La  loi  défend  de  faire 
*  des  actes  contraires  aux  mœurs,  et  les  frappe  de  nullité  ; 
»  à  plus  forte  raison  défend-elle  de  fkire  des  actes  crlmi- 
to  nels.  Il  ne  peut  donc  être  permis  h  qui  que  ce  soit,  avo- 
9  cat,  atoué,  notaire,  de  prêter  son  ministère  à  de  pareils 
n  actes  ;  il  ne  peut  lui  être  permis  de  se  taire,  lorsqull  est 
»  Interrogé  par  la  justice  sur  des  actes  de  cette  espèce,  ou 
»  sur  dea  actes  licites  qui  ont  pour  objet  de  couvrir  d'un 
1)  voile  des  faits  criminels  aux  yeux  de  la  loi.  Il  doit  donc 
n  déclarer  tout  ce  qu'il  sait;  11  doit  être  mis,  par  des  inter- 
»  pellations  précises,  dans  la  nécessité  de  répondre  catégo- 
»  riquement  sur  les  faits  qu'il  importe  d'éclairer  et  d'ap- 
n  profondir  ;  et  sHl  refuse  de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité, 
n  on  doit  user  contre  lui  des  voies  de  droit  que  la  loi  a 
»  mises,  en  pareil  cas,  à  là  disposition  de  ses  'minis- 
]»  ires.  » 

La  doctrine  et  la  jurisprudence  s*accordent  à  repousser 
cette  opinion.  N'est-il  pas  évident  que  si  Tordre  social  est 
intéressé  à  la  répression  des  crimes  et  des  délits,  il  ne  lui 
importe  pas  moins  «  de  conserver  &  des  fonctions  sur  les- 
»  quelles  la  société  s*appuie  une  indépendance  qui  seule 

(1)  Théorie  du  Code  pénal,  V,  n®  1 697,  p.  1 9  j  Dalloz,  Répert.,  t»  Révé- 
lation de  secret^,  ]i<*  31 . 

(2)  Législation  criminelle,  I,  p.  157. 
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»  pMl  garantir  let  inftérAU  ^u'on  leur  a  ôonfl40(i}?  »  Poitar 
jusqu'à  ses  demièreB  limites  le  droit  de  punir,  exiger  en 
fOD  nom  la  violation  des  confidences  les  plus  intimes,  tout 
immoler  en  yne  de  l'expiation^  c'est  enlever  du  même  coup 
leur  sûreté  et  leur  dignité  à  ces  relations  qui  unissent  le 
client  à  l'avocat,  le  malade  an  médecin  et  le  pénitent  au 
confeaseur»  et  qui,  ailes  aussi,  toucbent  à  Tordre  public. 
1a  piuùtion  de  quelques  criminels  ne  compense  pas  un  si 
grand  8acrifio& 

L'étude  des  principes  posés  par  la  Cour  de  Cassation  per*> 
met  d'arriver  à  la  conciliation  d'intérdts  si  divers.  Ces  prin- 
cipes sont  les  suivants  : 

1«  L'obligation  imposée  par  Tarticle  60  do  Gode  dinstmo 
tion  crimineUe  est  générale  et  absoluci  <  Toute  pinùrmeci^ 
Ut  pour  iir$  eniendm  en  témoignage  ura  têmn  de  compàrùitre 
et  de  satisfaire  à  la  citation.  »  Le  médecin,  quoique  tenu  an 
seerely  est  compris  dans  cette  expression  toute  personne*  Il 
n'est  donc  pas  dispensé  de  satislaire  à  la  dtation*  n  ne  poor- 
rait  s'en  exempter  en  déclarant  qu'il  n'a  connu  les  foits  sur 
lesquels  eon  témoignage  est  requis  que  dans  l'exercice  de 
ses  foDctîoQs.  Autrement  la  profession  médicale  créerait 
une  exception  qui  n'est  pas  reconnue  par  la  loi. 

Il  résulte  de  cette  proposition,  qu'il  existe  une  différenee 
notable,  an  point  de  vue  du  secret  médical,  entre  l'hypor- 
tlièse  qui  nous  occupe  et  l'article  378  Code  pénal.  Le  mé- 
decin qiû  révèle  mécbamment  les  fiiits  dont  il  doit  la  con* 
naissance  à  l'exercice  de  ses  fonctions  commet  un  délit. 
Appelé  comme  témoin,  il  peut  et  doit  en  déposer.  Dans  le 
premier  cas,  en  effet,  la  révélation  n'est  dictée  que  par  l'in- 
térêt privé  et  souvent  par  la  passion  ;  elle  ne  s'inspire 
d'aucun  motif  d'ordre  pubHo  ou  d'intérêt  général.  H  n'y  a 
donc  pas  de  raison  pour  restreindre  l'obligation  profession- 

(1)  11.  Faustin   Hélie,  Rapport  sur  f arrêt  Lamarre  palloz^  K.  P.^ 
53,  i,  205). 
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nelle  et  diminuer  le  respect  dû  à  une  cbnfldeUce  forcée  et 
nécessaire.  Dans  le  second  cas,  la  révélation  est  demandée 
au  nom  de  l'ordre  public  et  le  préjudice  qui  résulte  d'une 
divulgation  trouve  sa  compensation  dans  l'accomplissement 
d'une  œuvre  de  justice  (i). 

2''  L'obligation  de  satisfaire  à  la  citation,  imposée  par 
l'article  80  (Instr.  crim.)  à  toute  personne^  ne  s'applique  pas 
à  tous  les  faits  connus  de  celte  personne.  Elle  ne  comprend 
pas  les  faits  confiés  au  médecin  sous  le  sceau  du  secret  ou 
qui  seraient  de  nature  à  l'exiger. 

Telle  est  la  doctrine  de  Merlin  (2)  :a  Les  médecins,  chi- 
»  rurgiens,  apothicaires  et  sages<>femmes  ne  peuvent  être 
4>  forcés  de  déposer  sur  les  faits  relatifs  aux  maladies  qu'ils 
j>  ont  traitées  et  pour  lesquelles  on  leur  a  demandé  le  se- 
»  cret.  »  —  Cette  doctrine  est  adoptée  aujourd'hui  par  tous 
les  auteurs  (3). 

La  Cour  de  Cassation  a  proclamé  ces  principes  dans  son 
^rrôt  du  26  juillet  18/i5  (&).  L'importance  doctrinale  de  cette 
décision  nécessite  un  exposé  rapide  des  faits.  Le  docteur 
Saint-Pair,  chirurgien  de  première  classe  de  la  marine,  avait 
donné  des  soins  à  un  sieur  Giraud,  blessé  en  duel.  Cité 
comme  témoin  devant  le  juge  d'instruction  de  la  Pointe-&- 
Pitre,  il  motiva  son  refus  de  répondre  sur  cette  seule  cir- 
constance qu'il  avait  eu  connaissance  des  faits  dans  l'exer- 
•cice  de  sa  profession.  «Je  suis  appelé,  dit-il,  en  qualité  de 
»  médecin  pour  répondre  à  des  questions  posées  sur  des 
jn  faits  dont  je  puis  avoir  eu  connaissance  dans  l'exercice 

(1)  DaUoz,  Hépert.,  v»  Témoin,  n»  43. 

(2)  MerUn,  Répert,^  ▼«  Déposition,  $  2,  n»  2. 

(3)  Chauyeau  et  Hélie,  Théorie  du  Code  pénal^  V,  n»*  1691, 1699, 
,p.  13  et  21;  Faustin  Hélie,  Instruction  criminelle^  lY,  n^'  1846  et  suit., 
jp.  456;  Dalloz,  Répert,y  y>'  Révélation  de  secreU,  i\^  31,  Témoin, 
n^43  et  suiv..  Avocat,  n^  303  et  suiv.;  Briand  et  Chaude,  ^anw/fif? 
médecine  légale.  Du  secret  en  médecine. 

(4)  Ch.  crim.  Rej.(D'  Saint-Pair,  C,  Afm.pu^.),  D.P.,  45, 1,  340. 
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>  de  ma  profession  ;  je  ne  crois  pas  devoir  répondre  aux 

>  questions  qui  me  sont  faites  conformément  aux  disposi- 
k  lions  du  Gode.  »  Par  ordonnance  du  10  décembre  i8/i^,  le 
joge  d'instruction  le  condamna  à  15u  fr.  d'amende.  Pourvoi 
en  Cassation  contre  cette  ordonnance. 

Appelé  comme  témoin  devant  la  Cour  d^assises  de  la 
Guadeloupe»  le  docteur  Saint-Pair  refusa  de  déposer,  mais 
il  ajouta  sous  la  foi  du  serment  «  que  ce  qui  s'était  passé 
»  entre  lui  et  le  sieur  Giraud  était  confidentiel,  et  que  ce 
9  n'était  que  secrètement  qu'il  avait  été  introduit  près  du 
B  blessé.  »  — Arrêt  du  29  janvier  18/i5,  qui  décide  que  le 
docteur  Saint-Pair  ne  sera  pas  entendu.  —  «  Attendu  que 

>  tout  citoyen  doit  fournir  à  la  justice  les  renseignements 

•  qui  sont  de  nature  à  faire  connaître  la  vérité;...  Attendu 

•  que  ce  principe  général  ne  reçoit  d'exception^  en  ce  qui 
»  concerne  les  médecins,  que  lorsque  les  questions  aux* 
»  quelles  ils  sont  appelés  à  répondre  touchent  à  des  faits 

>  confidentiels,  soit  par  leur  nature,  soit  par  la  volonté  des 

•  parties;  Attendu  que  s'il  est  impossible  d'admettre,  dans 
»  sa  généralité,  la  théorie  soutenue  par  le  docteur  Saint- 
9  Pair,  il  a  déclaré  devant  la  Cour  que,  dans  Tespèce,  ce 

>  qui  avait  eu  lieu  entre  lui  et  le  sieur  Giraud  avait  été  con- 

>  fidentiel;  que  ce  n'avait  été  même  que  secrètement  qu'il 
o  avait  été  introduit  dans  sa  chambre.  »  —  Pourvoi  du  mi- 
nistère public. 

Devant  la  Cour  de  Cassation,  M.  l'avocat  général  Quénault 
conclut  à  l'annulation  de  l'ordonnance  du  juge  d'instruction 
et  au  rejet  du  pourvoi  contre  l'arrêt  de  la  Cour.  La  chambre 
criminelle,  au  rapport  de  M.  Vincent  Saint-Laurent,  et  sous 
la  présidence  de  M.  Laplagne  Barris,  rejeta  les  deux  pour* 
vois  par  les  motifs  suivants  : 

«  Attendu  que  tout  citoyen  doit  la  vérité  à  la  justice  lors- 
>  qu'il  est  interpellé  par  elle  ;  qu'aucune  profession  ne  dis- 
a  pense  de  cette  obligation  d'une  manière  absolue,  pas 


323  sociÉxi  DB  liéraeiini  tJ^ALE. 

»  môme  celle»  qui  sont  tenues  au  secret,  au  nombre  des^ 
»  quelles  s<Hit  rangées^  {Mir  l'article  878  Gode  pénal,  celles 
9  de  médecin  et  de  chirurgien;  qu'il  ne  suffit  donc  pas,  à 
n  celui  qui  exerce  une  de  ces  professions,  pour  se  refusera 
»  déposer,  d'alléguer  que  e^ert  dans  Texereioe  de  sa  profea*- 
»  sion  que  le  fait  sur  lequel  sa  déposition  est  requise  est  Tenu 
9  i  sa  connaissance;  mais  qu'il  en  est  autrement  lorsque 
»  ce  fait  lui  a  été  confié  sous  le  sceau  du  secret  auquel  il 
»  est  astreint  &  raison  de  sa  profession.  Attendu,  en  ce  qui 
I»  concerne  les  médecins,  chirurgiens  et  8age»-femmes,  que 
I»  si  Ton  admettait  la  dispense  de  déposer  dans  le  premier 
»  cas,  la  justice  pourrait  se  trouver  privée  de  renseigne- 
»  ments  et  de  preuves  indispensables  à  son  action,  sans 

•  aucun  motif  que  le  caprice  du  témoin.  Que,  si  on  le  re- 
»  fusait  dans  le  second,  il  en  pourrait  résulter  les  ihconvé- 
j»  nienls  les  plus  graves  pour  Thonneur  des  familles  et  pour 
»  la  conservation  de  la  vie  des  citoyens;  que  ces  'intérète 

•  exigent  en  effet,  dans  les  cas  particuliers  où  le  secret  est 
a  nécessaire,  que  le  malade  soit  assuré  de  le  trouver  dans 
»  rhomme  de  Tart  auquel  il  se  confie.  Attendu  que  la  dis- 
a  pense  de  déposer,  ainsi  restreinte^  a  toujours  été  admise 
»  dans  Tancienne  jurisprudence^  à  liiquelle  n'a  dérogé  au* 
9  cune  disposition  de  nos  Godes; 

•  Bt  attendu,  en  fait,  que,  devant  le  juge  d'instruction 
)>  le  sieur  Saint^Pair  s'est  borné  à  déclarer,  pour  justifier 
n  son  refus  jde  répondre,  qu'il  était  appelé,  en  sa  qualité  de 
m  médecin,  pour  répondre  à  des  questions  posées  sur  des 

•  faits  dont  il  pouvait  avoir  eu  connaissance  dans  l'exercice 
»  de  sa  profession;  que  c'est  seulement  devant  la  Gour 
9  d'assises  qu'il  a  déclaré,  sous  la  foi  du  serment,  que  ce 
»  qui  s'était  passé  entre  lui  et  le  sieur  Oiraud  avait  été  con^ 
»  fidentiel,  ajoutant  que  ce  n'était  que  secrètement  qu*il 
«  avait  été  introduit  p^rès  du  blessé  (  que,  dans  ces  posi- 
»  tions  différentes,  d'afMrès  ks  principes  ci*  dessus  fixés, 


9  le  juge  d'instruction  a  pu  oopdamuer  l^it  sieur  Baint* 
I  Pair  à  Vàm&ndej  comnio  la  Cour  d'assises  a  été  autorisée 
I  à  le  dispenser  de  déposer;  ^  Par  ces  motifs,  rejette,  n 

Us  principes  affirmés  dans  cet  arrfit  ont  été  de  nouyeau 
eopsacrés  par  la  Cour  de  Cassation  dans  son  arrêt  du 

10  juin  iSiZ  (i)«  M""  Lamarre,  notaire  h  Pontoise,  cité  de<- 
wt  le  juge  d'instruction,  déclara  ne  pouvoir  prêter  ser*^ 
ment  que  «  sous  la  réserve  du  secret  qui  lui  était  imposé 
»  pour  les  faits  dont  il  n'avait  eu  connaissance  qu'en  sa 

•  qualité  de  notaire  et  dans  Texerciee  de  ses  fonctions 
Ordonnance  qui  le  condamne  h  iOO  francs  d'amende.  -^ 
Pourvoi.  -^  lia  Cour,  au  rapport  de  M,  Faustin  Hélie,  eon- 
trûrement  aux  conclusions  de  M.  Tavocat  général  Plou*- 
goolm  :  •  Attendu,  en  fait,  que  devant  le  juge  d'instruOi- 

•  tioo  du  tribunal  de  Pontoise,  le  sieur  Lamarre,  interpellé 
I  d'expliquer  l'emploi  d'une  somme  faisant  partie  du  moa^ 

•  tant  d'une  obligation  souscrite  devant  lui,  s'est  borné  à 

•  déclarer,  pour  justiûer  son  refus  de  répondre,  qu'il  n'a^ 
«  fait  eu  connaissance  de  ce  fait  qu'en  sa  qualité  de  notaire 
>  et  dans  l'exeroiee  de  ses  fonotions;  que,  dans  cet  état,  et 

•  d'après  la  règle  ci-dessus  posée,  le  juge  d'instruction  a 

•  pu  condamner  le  demandeur  à  100  francs  d'amende  pour 

•  refus  de  déposition.  -^  Rejette.  » 

Le  médecin  devra  donc  affirmer  le  caractère  confidentiel 
des  faits  sur  lesquels  sa  déposition  est  requise.  A  quels 
signes  pourra-t-il  le  reconnaître  ?  Il  faut  décider,  avec  la 
Coar  de  la  Guadeloupe,  que  ce  caractère  peut  résulter  soit 
de  la  nature  des  faits,  soit  de  la  volonté  des  parties.  La  Cour 
Mprôme,  dans  l'arrêt  Saint-Pair,  ne  contredit  pas  cette 
doctrine,  qu'aile  adopte  d'ailleurs  trè^nettement  dans  un 
autre  arrêt  du  6  janvier  lg55  (3).  «  La  Cour...,  attendu  que 

(1)  Crira.  Rcj.  (Lamarre),  D.  P.,  53,  1,  205. 

(2)  Ch.  crim.  Rej.  (Desouches-Touchard  et  autres,  C.  Jackson), 
DP.,  55, 1,31. 
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»  toute  personne  appelée  en  témoignage  est  tenue  de  dé* 
»  clarer  tous  les  faits  à  sa  connaissance,  sous  la  seule  res- 
»  triction  qu'imposent,  dans  un  intérêt  d'ordre  public,  à  cer- 
1)  tains  témoins,  les  lois  et  devoirs  de  sa  profession  ;  que  le 
»  tribunal  de  Montbrison,  en  déclarant  ainsi  qu'il  l'a  fait 
»  que  les  avoués  appelés  en  témoignage  seraient  entendus 
»  pour  déposer  sur  tous  les  faits  à  leur  connaissance,  sans 
))  autres  restrictions  que  celles  qu'ils  jugeraient  leur  être 
»  imposées  par  les  devoirs  de  leur  profession  à  l'occasion 
»  des  faits  qui  leur  auraient  été  confiés  sous  le  sceau  du 
»  secret,  ou  qui  seraient  de  nature  à  exiger  le  secret,  n'a 
»  pas  violé  les  dispositions  de  l'article  378  du  Gode  pénal 
»  et  s'est  conformé  aux  principes  qui  régissent  la  matière. 
»  —  Rejette.  » 

Nous  pensons  aussi  que  l'appréciation  des  circonstances 
qui  rendent  les  faits  confidentiels  et  secrets  ne  peut  relever 
que  de  la  conscience  du  médecin.  Tout  contrôle  judiciaire 
sur  ces  points  délicats  pourrait  conduire  à  la  destruction  du 
secret.  Telle  est  l'opinion  exprimée  par  M.  l'avocat  général 
Quenault  (1)  :  «  Si,  dans  certaines  circonstances  au  moins, 
»  la  loi  du  secret  est  inviolable,  il  semble  que  la  conscience 
n  du  médecin  doive  seule  en  demeurer  juge,  car  les  ma- 
i>  gistrats  ne  pourraient  apprécier  les  applications  de  la 
9  règle  et  de  l'exception  dans  les  rapports  avec  les  circon- 
»  stances  de  fait,  sans  porter  eux-mêmes  atteinte  à  l'invio- 
»  labilité  du  secret.  » 

Telle  est  également  la  doctrine  de  la  Cour  de  Cassation. 
La  chambre  criminelle,  dans  les  affaires  Saint-Pair  et  La- 
marre, s'est  bornée  à  viser  les  déclarations  faites  par  les 
témoins  cités  et  à  rechercher  s'il  en  résultait  raffirmatioa 
d'un  secret  confié  au  médecin  ou  au  notaire.  Elle  n'a  pas 
examiné  si  l'appréciation  du  témoin  était  exacte.  En  outre, 

(1)  D.P.,  A5, 1,  340  (SainUPair). 
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dans  l'arrêt  de  1855,  la  Cour  dil  expressément  :  a  Sans 
D  autre  restriction  que  celle  qu'ils  jugeront  leur  être  imposée 

8  par  le  devoir  de  leur  profession.  »  I!  convient  enfin  de 
ciler,  dans  le  même  ordre  d'idées,  d'après  MM.  Briand  et 
Chaude,  le  fait  relatif  au  docteur  Cazeaux  (!}.  «  En  1853, 
■  M.  le  docteur  Cazeaux  se  refusa  à  témoigner  de  faits  dont 

9  il  avait  eu  connaissance  dans  l'exercice  de  sa  profession, 
9  encore  bien  que  toutes  les  parties  intéressées  lui  eussent 
1  laissé  toute  liberté  à  cet  égard,  et  il  porta  la  question 

8  devant  l'Association  des  médecins  de  Paris  pour  maintenir 
»  rinviolabilité  du  secret  médical,  dit  le  Moniteur  des  hô^ 
3  pîtaux,  L'Association  avait  adopté  la  réponse  suivante  pour 

9  être  faite  par  M.  Cazeaux  au  magistrat  interrogateur  :  «  Je 
3  coosidère  comme  confidentiels  les  rapports  qui  ont  amené 

•  à  ma  connaissance  les  faits  sur  lesquels  vous  m'interrogez. 

*  Je  ne  puis  donc  répondre  à  votre  question.  »  Cette  ré- 
s  poQse  a  été  agréée  par  le  ministère  public,  qui,  par  con- 
3  séquent,  a  renoncé  à  ses  poursuites  contre  M.  Cazeaux.  » 

Nous  devons  faire  observer  que  la  Cour  de  cassation,  plus 
favorable  aux  avocats  qu'aux  médecins^  dispense  l'avocat 
de  déposer  non-seulement  sur  les  faits  qu'il  déclare  lui 
avoir  été  révélés  confidentiellement,  mais  sur  tous  ceux 
qu'il  apprend  dans  l'exercice  de  sa  profession.  Cette  diffé- 
rence s'explique  par  les  traditions  professionnelles,  con- 
servées par  la  loi,  comme  usage  du  barreau  (2). 

C'est  au  moment  où  le  médecin  est  requis  de  prêter  ser- 
ment comme  témoin  qu'il  doit  déclarer  les  réserves  qu'il 
prétend  apporter  à  sa  déposition,  à  raison  des  devoirs  que 
lui  impose  le  secret  médical.  M.  Faustin  Hélie  (3)  pense 

(1)  Manuel  de  méd,  lég..  Du  secret  en  médecine.  Thèse  de  M.  Layaux, 
p.  39. 

(2)  Ch.  crim.  Rej.,  20  janvier  1826  (Sourbe),  11  mai  iUà  (Cha- 
btody),  2à  mai  1862  (Brion)  ;  DaUoz,  liépert.y  ¥«  Avocat,  n»*  303  et 
niv.^  D,P.,6U,  1,545. 

(3)  Instruction  criminelley  [Y,  n»  1857,  p.  482. 

2*  aiiu,  1869.  —  tomr  xxxi.  ~  1'  •  partis.  15 


326  SOCIÉTÉ  DM  MÉOSCINi  iKGALE. 

même  a  que  la  déclaration  faite  après  le  serment  prêté 
»  serait  évidemment  tardive;...  que  le  témoin  ne  peut^eans 
»  violer  la  religion  de  ce  serment,  restreindre  la  déposition 
»  et  celer  tout  ou  partie  de  la  vérité*  Il  renonce  par  là 
»  même  à  la  dispense  qu'il  pouvait  invoquer.  Il  est  acquis 
0  comme  témoin  à  Tinstruction.  »  Cette  décision,  qui  pla^* 
cerait  le  témoin,  malgré  lui,  dans  un  cas  de  révélation  obli* 
gatoire,  nous  semble  bien  rigoureuse.  Le  respect  du  secret 
médical  intéresse  l'ordre  public,  et  c'est  à  ce  titre  que  le 
médecin  est  dispensé  de  déposer  dans  certains  cas  où  la 
violation  de  ce  secret  serait  plus  dangereuse.  Ce  n*est  pas 
un  bénéfice  personnel  à  Thomme  de  l'art  dont  on  puisse 
présumer  l'abandon  par  Tomiissioo  ou  l'accomplissement 
tardif  d'une  formalité.  La  témoin  d'ailleurs  ne  trouve  pas 
dans  la  citation  l'indication  complète  des  faits  sur  lesquels 
son  témoignage  est  demandé.  Le  développement  de  la  pro- 
cédure peut  le  conduire  au  delà  de  ses  prévisions  3ur  le 
terrain  des  faits  confidentiels.  Serait-il  juste  de  lui  interdire 
alorSf  en  vertu  de  son  seraient,  l'observation  d'un  devoir 
d'Wnneur  et  de  conscience?  Nous  ne  le  pansons  pas.  Mais 
il  est  évident  qu'au  moment  où  le  médecin  jugera  que  le 
devoir  du  silence  a  reoûplacé  celui  du  témoignage,  il  devra 
en  faire  la  déclaration  et  la  soumettre  &  l'apprécidiiof)  du 
juge.  M.  Faustin  Hélie  invoque  4  l'appui  de  son  opinion  ua 
arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  2^  Janvier  18^6  (1)  dont  il 
paraît  tirer  des  inductions  excessives.  La  Goura  seulement 
décidé  que  l'avocat  «  quû,  avant  de  prêter  serment,  a^iionce 
9  au  tribunal  qu'il  ne  se  eoosidère  point  comme  obligé 
9  par  ce  serment  à  déclarer  comme  témoîn  ce  qu'il  ne  sait 
D  que  comme  avocat^  satisfait  pleinement  au  vœu  de  la  loi.» 
Il  n'en  résulte  pas  qu'âne  déclaration  tardive  oblige  à  la 
tévéliition  du  secret. 

(1)  Gh.  crim.    (Min.   pub.^  G.   Sourbé)  ;  Dalloc,  Bépert, ,  «^  A^oeat^ 
n®  303. 
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La  dispense  de  déposfsp  étant  la  cpnséquepcc  d'un  devoir 
pf!ofes3fonnal  recpBnu  par  la  Ipi,  ne  pejit  être  invoquée  par 
le^  témoins  que  ce  devoir  n'attein);  pas,  (quelle  (pie  soit 
d'^iUeuirs  l'analogie  de$  situation^.  Par  conséquent^  ceux 
qoiy  sous  U  défection  (||SS  ipédecins,  sont  appelés  à  soigner 
accidentellement  les  malades,  ne  peuvent  refuser  leur  té- 
mûigf^àgp  i  I;^  jy3tjpe.  La  jÇour  de  cassatioa  a  décidé  n  que 
s  de  môme  que  la  p^ine  ^e  rarti.c)e  37^  du  Code  pénal  ne 
»  s^rai^  le^  atteindre^  4^  méine  ils  ne  peuvent  Refuser  à 
B  la  ju^tipe  les  jcévélatiofis  qu'eljie  }ei^  demande  fji^ns  l'ip- 
9  térét  4^  IsL  sppi^té  ,(1).  )> 

Les  règles  ci-dessus  s'appliquept,  p^  idfiatii^  de  if^pti^s, 
aux  ajiqu^ips  civiliss  (2).  I)  est  fj^ulUe  de  l/3s  e^^Lfni^ef  au 
yoÛQi  de  vue  âJ^  enq^èi^  4i^îpliiï^^re3,  |a  c,ompa|rut|on 
ie$  (émpinf  4aj^  c/s^  sorfe^  d'insir^cljpi^  n'.é^i^t  ^amai& 
obligatoire  (^). 

E.  fk  la  révélation  prescrite  p/jr  (es  artjcles  55  et  ^j6  du 
Code  dpil. 

Li'o^^gatiiça  .de  îw^  \^  c^cl^r^jtioj^  de  la  naissance  des 
enbutSy  i^pq^^  au^  ^^ec^s-s^qcpucjbieurs,  peut,  dan3 
Cjert^ûnâ  .cas^  condmre  k  1^  révélation  d'ji^p  crime  ou  d'un 
délj^.  Çet/.e  fivélatioQ  i^trf^^  obligatoire? 

ï^es  articles  55  et  |56,dji^  Godje  civiji  sjopt  ain^j  cpp,çu§  : 

Art.  5$  ;'v  Le^  déclaf*^tio/^s  de  iji^i^ance  seront  Çail^s, 
vdao^  les  ^pij^  JQur»  ^e  Taccoucbem^pt»  à  Vqi^çÀ^v  de 
I  Vai^  cJkvM  du  li^  :  ^'ej^qjt  lui  ?,efa  pr/é3enté.  » 

Art  56  :  fj^l^  n^sance  d'iun  ^^  ^f^  jiépl^ée  par 
»  le  j^e,  çlu,  ,^  (dél'aut  ^u  j^ér^;  par  \e^  iffcieuvs  ^eq  m,éd,e- 

(i)  a.  mip.Rej.,  3 .décembre .186^0)^^^^  1S64, 

n''  ?78,  p.  492.  '    ' 

(2)  Voyeï  Arrêts,  Fournier  et  Teyssier  cités  ci-dessus;  Dalloz,  Hépert.^ 
'^  Témoin,  !!«•  47,49. 

l(?]  Décisic^  ,^  gjirdc  de^  jsc^ux  du  J40  ;\o,vcçpbrc  .^837;  Dalloz, 
»W.,  n«  40. 
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»  cine  ou  en  chirurgie,  sages-femmes,  of&ciers  de  santé  ou 
))  autres  personnes  qui  auront  assisté  à  Taccouchement,  et, 
))  lorsque  la  mère  sera  accouchée  hors  de  son  domicile, 
))  par  la  personne  chez  qui  elle  sera  accouchée.  L'acte  de 
»  naissance  sera  rédigé  de  suite,  en  présence  de  deux  té- 
»  moins.  » 

La  sanction  de  ces  règles  se  trouve  dans  Tarticle  3^6  du 
Gode  pénal  :  «  Toute  personne  qui,  ayant  assisté  à  un  ac- 
»  couchement,  n'aura  pas  fait  la  déclaration  à  elle  prescrite 
»  par  rarticle  55  du  môme  Code,  sera  punie  d'un  empri- 
))  sonnement  de  six  jours  à  six  mois  et  d'une  amende  de 
))  16  francs  à  300  francs.  » 

La  déclaration  de  naissance,  avec  indication  du  nom  de 
la  mère^  peut  entraîner  la  révélation  de  crimes  tendant  à 
détruire  la  preuve  de  l'état  civil  d'un  enfant  (art  3/i5,  Code 
pénal),  et  du  délit  d'adultère,  s'il  s'agit  d'une  femme  sépa- 
rée de  corps  ou  en  instance  de  séparation  de  corps,  qui 
accouche  dans  les  conditions  prévues  par  l'article  312, 
Code  Napoléon.  Ces  conséquences  seront  évitées  si  la  dé- 
claration peut  être  faite  sans  énonciation  du  nom  de  la 
mère.  La  question  est  donc  de  savoir  si  l'article  346  du 
Code  pénal  est  applicable  au  silence  volontairement  gardé 
sur  ce  nom.  Vivement  controversée  autrefois,  cette  question 
paraît  définitivement  résolue  dans  le  sens  de  la  négative. 

Les  Cours  impériales  de  Paris  (1)  et  de  Dijon  (2)  ont 
admis  que  l'obligation  imposée  aux  médecins  s'appliquait 
non-seulement  au  fait  matériel  de  la  naissance  de  l'enfant, 
mais  aussi  à  toutes  les  énonciations  de  nature  à  constituer 
et  à  assurer  son  état  civil,  dans  les  termes  de  l'article  57  du 
Code  Napoléon,  qui  prescrit,  en  effet,  d'énoncer  dans  l'acte 
les  prénoms^  noms,  profession  et  domicile  des  père  et  mère.  Les 


(1)  Paris,  20  avril  1843  (Depuille),  DaUoz,  Répert,  M^Èiai  civil,  n»  233. 

(2)  Dijon,  U  août  1840  (Clertau),  Dalloz,  ibid. 
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cours  d*Agen  (1)  et  d'Angers  (2)  se  sont  prononcées  en  sens 
contraire.  C'est  en  ce  sens  également  qu'a  statué  la  Cour 
suprême  par  ses  arrêts  des  16  septenobre  1843,  1"  juin 
i8&&,  1*'  août  18/i5,  qui  ont  nais  fin  à  la  controverse  (3).  La 
jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation  est  fondée  sur  une 
raisoD  décisive  en  droit  criminel.  L'article  346  du  Code  pé- 
nal ne  punit  que  Vomisiion  de  la  déclaration  prescrite  par  Var- 
tide  56  du  Code  civil;  or,  l'article  56  ne  prescrit  que  la  dé- 
thratim  de  la  naissance,  La  pénalité  ne  pouvait  donc  être 
étendue  aux  déclarations  exigées  par  l'article  57  du  même 
Code  et  par  conséquent  au  refus  de  déclarer  le  nom  de  la 
mère.  Aussi,  M.  Demolombe,  qui  pense  que  la  solution 
donnée  par  la  Cour  de  cassation  est  contraire  à  l'esprit  de 
la  loi  civile,  reconnaît-il  qu'en  droit  criminel  une  opinion 
contraire  ne  pouvait  prévaloir  (4). 

La  Cour  de  cassation  cependant  n'invoque  pas  sans  ré- 
serve l'argument  tiré  de  Tarticle  346  du  Code  pénal.  Elle 
s'appuie  en  même  temps  sur  l'obligation  du  secret  imposée 
au  médecin  par  l'article  378  du  même  Code,  et  ne  semble 
exonérer  raccoucheur  des  pénalités  de  la  loi  que  dans  le 
cas  où  le  secret  aurait  été  exigé  par  la  mère.  On  lit  en  effet 
dans  l'arrêt  de  1844  «  que  l'article  346  ne  peut  spcciale- 
«aient  être  appliqué,  en  ce  qui  concerne  la  désigation  du 
i  nom  de  la  mère,  au  médecin  qui  n'a  su  qu'à  raison  de  son 
^  état,  la  grossesse  et  le  nom  de  la  mère,  et  à  qui  tout  a 
»  été  confié  sous  le  sceau  du  secret;...  que  le  silence  sur 
»  toutes  ces  choses  à  lui  confiées  lui  est  imposé  par  l'ar- 
>ticle378du  même  code;...    que  telle  était  la  position 

(i)  Agen,  20  avril  iSU  (Rigaud),  DaUoz,  ihid.,  n»  234. 

(2)  Angers,  18  noTcmbre  1850  (GbédaDDe),  D.  P.,  51,  2,  20. 

^3)  Cb.  crim.  Rej.,  16  septembre  ISdS  (MaUet),  D.  P.,  AA,  1,  137; 
i"junil8aa  (Romieux  et  Deinasson),  aa,  1,  282,  283;  1«'  août  1845 
(PTèïost,  45,  1,363. 

%  Bemolombe,  l,  Actes  de  fÉiat  ctvii,  n'  294. 
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a  dans  laquelle  se  trouvait  placé  le  docteur  tttimiéux.  i( 
Dans  Tarrét  de  18W,  la  CoUr,  «  altéhdil  que  les  personnes 
»  qui  ont  assisté  à  Pabcouchemeilt  soiit  affranchies  de  la 
D  pënalité  établie  par  Tânicle  3ti6^  lorsqu'elles  ont  déclaré 
»  le  tait  de  la  naissance  et  les  circonstances  accessoires  qui 
nsont  il  leur  tonnaissànce ;  Àtleildb  de  îlliis...  que  les 
»  sages-feninies  peuvent  èlrë  fendlifefe  dépositaires  de  se- 
»  crets  de  famîîlte;...  Attendu,  en  Mi,  qii^l  est  constaté 
»  dans  Tespècé  que  ta  femme  I^rëvoSt  à  été  rendue  dé))OSi- 
»  taire,  parla  mère  de  Tenfent,...  et  eh  qualité  de  sage- 
»  femme,  du  secret  relatif  à  la  filiâtiôh  de  cîet  khfant.  ftë- 
»  jelte.  »  —  Il  résulté  des  termes  de  tes  deux  arrêts  que  la 
discrétion  professionnelle  periiiet  ab  liiédecitl  dé  taire  le 
nom  de  la  iàière,  si  le  Secret  lut  a  été  demandé,  tl  en  s^ 
rait  de  môme  s'il  jugeait  dahs  sa  cohsciénéë  qu'il  n'a 
connu  la  filiation  de  renfant  que  dans  des  circonstances 
confidentielles  de  leur  nature. 

La  même  discrétion  est  légitime  dans  le  cas  o&  la  révéla- 
tion  du  lieu  de  raccouchèment  peut  conduire  à  la  décou- 
verte du  nom  de  la  mère  (1). 

Cette  faculté  d'appréciation,  laissée  par  là  jurisprudence 
au  cori^s  médical,  résout  une  difficulté  qui  i^âràU  «  fort 
»  embarrassante  »  à  M.  Trébuchet.  ^2)  «  tJn  mèdeclkl,  dît 
»  cet  auteur,  est  appelé  auprès  d'une  femme  en  couchfes. 
»  tl  reconnaît  cette  iTéhithe,  dont  le  mari  est  infirme  et  mà- 
»  lade  depuis  longtemps,  et  qui,  voulant  lui  cacher  la  faute 
»  qu'elle  a  commise,  a  quitté  Sott  domicile  sous  uh  pré- 
»  texte  spécieux,  et  a  pris  Utt  noth  supposé.  Ce  inédecih 
»  sait  que  celte  femme  est  mariée,  que  s'il  déclare  les  faux 
))  noms  qu'elle  a  pris  î1  va  i)rîver  tm  ènfarit  de  sa  possession 
»  d'état...  que  faire?...  ïl  doit  l'aire  ainsi  sa  déclaration  à  la 

(1)  Angers,  18  novembre   1850    (D.  P.,   51,   2,  20).  Vay.  Brmnd  et 
Chaude,  Manuel  de  médecine  légale.  De  raccouchèment. 

(2)  Op.  cxL,  p.  281. 
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I  mairie.  Enlknt  d'une  personne  qui  nous  a  dit  se  nommer 
I  Paul.  »  Gettd  conduite  associe  indirectement  le  médecin 
ft  ao  crime.  Le  silence  autorisé  par  la  loi  le  préserve  de 
cedaogert 

F.  De  (a  réoéiàiitm  preKritê  par  kê  afticlêë  471,  n*  15,  et 
475,  n*  2  du  Code  pénal 

L'autorité  administrative  et  le  pouvoir  municipal  ont  in- 
voqué 4  diverses  reprises  ces  deux  articles  pour  soumettre 
les  maisons  de  santé  dirigées  par  les  médecins,  et  les  mai- 
sons d'accouchement  tenues  par  des  sages-femmes,  à  un 
rétame  de  publicité  et  de  surveillance  qui  équivaut  à  la  sup- 
pression du  secret  professionnel. 

L'article  475  est  ainsi  conçu  i  «  Seront  punis  d'amende 
I  depuis  six  francs  jusqu'à  dix  francs  inclusivement  !  les 
»  lubei^isles^  bôteliers^  logeurs  ou  loueurs  de  maisons 

>  garaies,  qui  auront  négligé  dinserire  de  suite  et  sans 
6  aucun  blanc,  sur  un  registre  tenu  régulièrement,  les 
t  noms,  qufiilités^  domicile  habituel,  date  d'entrée  et  de 

•  sortie  de  toute  personne  qui  aurait  couché  ou  passé  une 
»  nuit  dans  leurs  maisons  ;  ceux  d'entre  eux  qui  auraient 
9  manqué  à  représenter  ce  registre  aux  époques  détermi- 
»  &ées  par  les  règlements^  ou  iorsqfu'ils  en  auraient  été  re- 

•  ({ois,  aax  maires,  adjoints,  officiers  ou  commissaires  de 

>  police,  ou  aux  citoyeas  commis  à  oet  effet  » 
yobligation  de  tenir  ce  registre  et  de  le  représenter  à 

toute  réquisition  est-elle  applioabie  aux  médecins  et  aux 
^ages-temmeS)  considérés  comme  loueurs  de  maisons  famiesl 
UGour  de  Cassation,  par  une  jurisprudence  très^ncienne, 

>  Umjours  repoussé  l'extension  donnée  en  ce  sens,  par  le 
pouvoir  municipal  aux  termes  employés  par  la  loi.  L'ar^ 
ticle  475  n'  2  reproduit  une  disposition  empruntée  presque 
textuellement  à  la  loi  des  19-22  juillet  1791,  article  22, 
I^à  sovs  rempira  de  cette  législation  la  Cour  suprême  avait  • 
jugé  que  la  loi  ne  s'appliquait  pas  aux  sages-femmes  et  .aux 
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accoucheuses,  non  plus  qu'aux  officiers  de  santé  qui  logent 
chez  eux  des  malades  (1).  Depuis  la  promulgation  du  Gode 
pénal  cette  môme  doctrine  a  été  affirmée  par  la  Cour  dans 
deux  arrêts  du  12  septembre  1846  (2).  La  Cour  a  jugé  que 
les  sages-femmes  ne  pouvaient  être  assimilées  aux  auber- 
gistes^ ni  tenues  des  obligations  auxquelles  ceux-ci  sont 
soumis;  que  la  disposition  de  Tarticle  675  du  Code  pénal 
était  limitative  et  que  l'article  378  du  même  Code  s'oppo- 
sait à  une  assimilation  contraire  au  secret  médical;  que 
l'autorité  administrative  ne  pouvait  étendre  l'un  ni  dispen- 
ser des  devoirs  imposés  par  l'autre. 

A  défaut  de  l'article  675  du  Code  pénal,  l'article  671 
donne-t-il  à  Tadministration  des  pouvoirs  plus  utiles  ? 

L'article  671  porte  :  «  Seront  punis  d'amende,  depuis  un 
•  franc  jusqu'à  cinq  francs  inclusivement  :  15"*  Ceux  qui  au- 
»  ront  contrevenu  aux  règlements  légalement  faits  par  l'au- 
»  torité  administrative,  et  ceux  qui  ne  se  seront  pas  confor- 
»  mes  aux  règlements  ou  arrêtés  publiés  par  Tautorité  mu- 
»  nicipale,  en  vertu  des  articles  3  et  6,  titre  XI  de  la  loi  des 
»  16-26  août  1790.  » 

La  loi  du  16  décembre  1789  porte,  art.  50  :  a  Les  fonc- 
»  tions  propres  au  pouvoir  municipal^  sous  la  surveillance 
»  et  rinspection  des  assemblées  administratives,  sont....  de 
»  faire  jouir  les  habitants  des  avantages  d'une  bonne  police, 
»  notamment  de  la  propreté,  de  la  salubrité,  de  la  sûreté  et 
V  de  la  tranquillité  dans  les  rues,  lieux  et  édifices  publics.  » 

La  loi  des  16-26  août  1790,  titre  XI,  dispose,  art.  3  :  «(  Les 
»  objets  de  police  confiés  à  la  vigilance  et  à  l'autorité  des 
y>  corps  municipaux  sont  :  3**  le  maintien  du  bon  ordre  dans 
»  les  endroits  où  il  se  fait  de  grands  rassemblements  d'hom- 

(1)  29  fructidor  an  X  (Ovide  Lallemand)  ;  Dalloz^  Répert.j  v»  Contra- 
vention de  police,  u^  275. 

(2)  Grim.  Rej.^  12  septembre  1846  (Senget^  Dorcy)^  D.  P.^  46, 4,  38^ 
n«  17. 
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»  mes,  tels  que  les  foires,  marchés,  réjouissances,  et  céré- 
«  monies  publiques^  spectacles,  jeux,  cafés^  églises  et  autres 
V  lieux  publics.  » 

Enfin  la  loi  des  18-22  juillet  1837,  art.  11,  confère  au  maire 
«  le  droit  de  prendre  des  arrêtés  à  l'effet  d'ordonner  les 
»  mesures  locales  sur  les  objets  confiés  par  les  lois  à  sa 
»  vigilance  et  à  son  autorité  » . 

En  yertu  de  ces  lois,  Tautorité  municipale,  considérant 
les  maisons  de  santé  et  d'accouchement  comme  lieux  publics^ 
a  tenté,  à  plusieurs  reprises,  de  les  soumettre  à  des  obliga- 
tions inconciliables  avec  le  devoir  du  secret.  La  Cour  de 
cassation  a  déclaré  illégaux  les  arrêtés  pris  dans  ces  circon- 
stances et  a  rejeté  les  pourvois  formés  contre  les  sentences 
des  tribunaux  de  police  municipale  qui  avaient  refusé  d'ap- 
pliquer l'amende  aux  contrevenants. 

Il  résulte  de  cette  jurisprudence: 

i""  Que  l'autorité  municipale  ne  peut  défendre  aux  sages- 
femmes  de  recevoir  en  pension  des  femmes  enceintes 
étrangères  à  la  ville  ;  un  semblable  règlement  est  en  dehors 
des  pouvoirs  confiés  aux  maires  par  la  loi  (1)  ; 

2*  Que  l'autorité  municipale  ne  peut  imposer  aux  sages- 
femmes  l'obligation  de  déclarer  à  la  mairie  les  noms  des 
personnes  enceintes  qui  voudraient  faire  leurs  couches  dans 
leurs  établissements.  Un  semblable  règlement  ne  rentre  pas 
dans  les  pouvoirs  conférés  aux  maires  par  la  loi.  Il  est 
contraire  à  l'art.  378  du  Code  pénal.  La  conservation  de 
l'état  civil  de  l'enfant  est  suffisamment  assurée  par  l'obli- 
gation dont  la  sage-femme  est  tenue  de  déclarer  le  fait  de 
la  naissance  (2); 

3**  Que  l'autorité  municipale  ne  peut  imposer  aux  sages- 

(1)  Arrêté  du  maire  de  Strasbourg;  Criin.  Rej.,  30  août  1833  (Cou- 
teaux), D.  P.^  33^  i ,  308. 

(2)  Même  arrêt.  Arrêté  du  maire  de  Stenoy.  Grim.  Rej.  22  août  1845 
(femme  Lhôte)^  D.  P.  hb,  A,  47,  n^  14. 
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femmes  l'obligation  de  tenir  registre  des  &oms  de^  personnes 
qui  viennent  foire  leurs  eouches  chez  elles  (1); 

4®  Qu'enfin,  l'autorité  municipale  ne  peut  exercer  sur 
les  maisons|d'accoUbhemeritê  le  droit  de  sur?eiilaneequiiui 
appartient  sur  les  lieux  publies  (2).  La  Cour  a  jugé  que  c« 
droit  de  sur?eillance  ne  pouvait  résulter  que  d'une  loi 
spéciale  qui  n'existait  pas,  ou  des  principes  posés  par  les 
lois  générales;  que  les  lois  du  \ti  décembre  17B9  etdes 
16^2^  août  1190  exigent  des  conditions  de  publicité  qui 
n'existent  pas  dans  l'espèce;  qu'en  effet:  «Les  maisons 
»  d'accouchements  où  les  femmes  enceintes  viennent  cher** 
n  cher,  en  mdme  temps  que  les  soins  particuliers  qu'exige 
s  leur  état,  le  secret  que  l'article  S78  du  Gode  pénal  leuf 
1»  garantit,  et  qui  importe  autant  au  respect  des  mœurs 
»  qu'à  l'intérêt  el  à  l'honneur  des  femilles,  ne  sauraient  être, 
ï>  sans  un  étrange  abus  de  langage,  considérés  comme  des 
n'iieux  publics  soumis  à  la  surveillance  de  l'administration^ 
»  et  ouverts  de  tout  temps  aux  agents  même  les  plussubal-^ 
»  ternes  de  la  police,  o 

Toutefois  l'administration  peut,  à  Un  autre  titre,  exercer 
sur  ces  maisons  une  surveillance  efltective.  Investie  par  la  loi 
des  46-24  août  1790>  lit.  XI,  art.  3,  n*  5,  du  droit  «  de  pti^ 
venir  par  des  préeautùms  cùnvenables.. ..«  les  aûcidents  eî  fléaux 
calamitetiX  teh  que...  (es épidémies  n^  l'autorité  municipale 
peut  régler  le  nombre  de^  pensionnaires  que  les  sages^ 
femmes  peuvent  recevoir  (3).  Renfermée  dans  ces  limites, 
la  surveillance  administrative  ne  porte  pas  atteinte  aux  obli- 
gations imposées  par  le  devoir  du  secret 

(1)  Arrêlé  dn  préfet  de  la  Manche.  Grim.  ftej.,  1**^  juin  ISHS  (fembie 
LoisiQ,  D.P.,45, 1,  233. 

(2)  Arrêté  du  préfet  de  la  Manche.  Crim.  Rej.^  23  janvier  ï%tà  (fenune 
Hardy),  D.  P,  64,  1,  152. 

(S)  Aurété  du  préfcl  de  police  t)e  la  Seine.  Ch.  Grim.  Re].,  3  août 
1866  (Berlin),  D.  P.,  66,  1,  452. 
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*•  Pe  ta  rêvéiaiioh  provoquée  pur  t intérêt  privé. 

Là  questioti  médico-légale  que  soulève  Ib  édnflit  etltre 
rînlérôt  priTé  et  le  secret  professiohnel  est  celle-ci  :  L'aUto- 
Hsation  dôiinée  par  Celui  (Jui  a  rendu  le  médecin  dépositaire 
d'un  secret,  oblige-t-elle  ce  médeciu  à  révéler  le  crime  oU 
le  délit  dont  il  a  eu  connaissance  dans  la  pratique  de 
son  art? 

Nous  ayons  déjà  vu  qtie  bette  ptoVocatibn  déchargeait  le 
thcdecih  de  toute  resi)onsabiiité  péhdle  ou  pécuniaire  dans 
le  cas  où  le  secret  Coticernait  uniquement  le  provocateur.  Le 
iiiédecîn))hrf  donc  parler.  Telle  était  la  doctrine  de  notre  an- 
dehdi-citî  MuyarideVoug!ans(i)  dit,  eh  pariâht des  témoins 
qui  ne  peuvent  ôtte  fehtèndtis  à  raisott  dû  devoir  de  dtêcré- 
tioA  qui  leur  îiifcombe:  «  Là  loi  ne  veut  {)as  qu'on  puisse 
•  les  contraindre  à  déposer  dans  lès  procès  criminels... 
tt  quoiqu'ils  puîs^fettl;  être  àdniîs  à  le  faire  lorsqu'ils  f  soilt 
9  pttovoqués  pat*  cent  dofat  ils  oht  lé  secret,  où  qu'il  s'agit 
i*  d'établie  iâ  preuve  de  leurs  faits  justificatifs.  »  La  doctrine 
moderne  professe  les  mêmes  principes  (2). 

Le  tttédecin  est-il  oblige  de  révéler  lé  secret?  Pourrait-il, 
dans  l'hypothèse  d'une  autorisation  donnée,  être  puni  des 
peines  réservées  aUx  témoins  qui  ne  satisfont  pas  à  la  cita- 
tion, sMl  refusait  de  déposer?  L'affirmative  serait  évidente 
si  rînstitulion  du  secret  médical  se  rattachait  exclusivement 
à  rîntérèl  privé.  L'abdication  de  cet  intérêt  éteint  l'obli- 
gation du  dépositaire.  Mais  le  secret  médical  touche  à 
Tordre  public,  car  l'humanité  exige  que  les  malades  rassu- 
rés par  la  discrétion  professionnelle  aient  recours,  sans 
crainte,  à  la  science  du  médecin  et  ne  préfèrent  pas  se 
priver  dé  son  assistance.  Or,  des  révélations  trop  facilement 
obtenues  ébranleraient  cette  confiance  ;  la  dignité  de 
Thorame  de  l'art  serait  atteinte  et  l'on  verrait  s'évanouir 

(1)  Muyart  de  Vouglans,  Lois  crim.^  Liv.  2,  tit.  4,  chdp.  i,  n°  6, p.  786. 

(2)  baUoz^  Hépert.,  \^  Révélation  de  secrets^  n^  34,  35;  HélicetGhaii- 
veau,  Tfiéorie  du  Code  pénaiy  S,  ii<*  1698. 
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comme  illusoire  cette  garantie  qui  résulte  du  devoir  con- 
stamment pratiqué.  Le  malade  est  mauvais  juge  d'ailleurs 
de  la  révélation  qu'il  provoque  ;  il  n'en  connaît  pas  d'avance 
toute  la  portée;  il  ignore  peut-être  l'étendue  de  son  mal. 
Qui  sait  s'il  pourra  supporter  le  poids  de  la  vérité  tout 
entière  ? 

Le  consentement  de  la  partie  intéressée  laisse  donc  au 
médecin  sa  liberté  complète  d'appréciation. 

D'accord  avec  ces  principes,  les  Cours  de  Montpellier  et 
de  Grenoble  (1),  dont  nous  avons  cité  plus  haut  les  déci- 
sions^ ont  jugé  que  l'autorisation  de  la  partie  ne  suffisait 
pas  pour  contraindre  un  médecin  et  un  notaire  ^la  révéla- 
tion du  secret  dont  on  sollicitait  la  divulgation.  La  Cour  de 
cassation  a  môme  décidé  que  le  droit  de  défense,  qui  appar- 
tient aux  prévenus  devant  les  tribunaux  de  répression^ 
n'imposait  pas,  aux  témoins  cités  à  décharge,  l'obligation 
de  révéler  les  confidences  reçues  à  raison  de  leurs  fonc- 
tions (2).  «  Attendu,  dit  la  Cour,  que  le  tribunal  de  Mont- 
»  brison,  en  déclarant,  ainsi  qu'il  l'a  fait,  que  les  avoués 
0  appelés  en  témoignage  seraient  entendus  pour  déposer 
»  sur  tous  les  faits  à  leur  connaissance,  sans  autres  restric- 
n  tions  que  celles  qu'ils  jugeraient  leur  être  imposées  à 
))  l'occasion  des  faits  qui  leur  avaient  été  confiés  sous  le 
))  sceau  du  secret,  ou  qui  seraient  de  nature  à  exiger  le 
))  secret,  n'a  pas  violé  la  disposition  de  l'article  368  du 
»  Code  pénal  et  s'est  conformé  aux  principes  de  la  matière. 
»  Rejette.  » 

En  résumé  : 

Les  articles  103, 10/i,  105, 106, 107  du  Code  pénal  relatifs 
à  la  non-révélation  des  crimes  contre  la  sûreté  de  l'État,  les 

(1)  Montpellier,  2à  septembre  1837  (Teyssier);  Grenoble,  23  août 
1828  (D*  Fournier,  C.  D*  Rémusat.  Voyez  Dalloz,  Répert,  v^  Témoin^ 
n»"  47,  49. 

(2)  Ch.  crim.  Rej.^  6  janvier  1855  (Desouches-Touchard,  C.  Jackson), 
D.  P.,  55,  i,  31. 
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artic]esl36  et  137dumêrae  Code  relatifs àla  non-révélation 
du  ciime  de  fausse  monnaie,  sont  législativement  abrogés. 

La  question  de  savoir  si  Tédit  de  décembre  1666  est  en- 
core en  vigueur,  est  sans  intérêt  pratique. 

Les  articles  30  et  80  du  Code  d'instruction  criminelle 
laissent  au  médecin  une  liberté  absolue  d'appréciation  au 
point  de  vue  de  la  dénonciation  et  du  témoignage. 

Les  articles  55  et  56  du  Code  civil  relatifs  aux  déclara- 
tions de  naissance,  combinés  avec  l'article  346  du  Code  pé- 
nal, n'imposent  aux  médecins  que  l'obligation  de  déclarer 
le  fait  matériel  de  la  naissance^  sans  indication  du  nom  de 
la  mère. 

L'article  lilS,  W*  2,  du  Code  pénal  n'est  pas  applicable 
aux  maisons  de  santé  ou  d'accouchement; 

L'article  471,  n^  15,  du  môme  Code  et  la  loi  des  16-24  août 
1790  ne  permettent  pas  à  l'autorité  municipale  de  soumettre 
ces  maisons  à  un  régime  incompatible  avec  le  secret  pro- 
fessionnel. 

Le  consentement  de  la  partie  intéressée  n'oblige  pas  le 
médecin  à  la  révélation  du  secret. 

La  révélation  obligatoire  du  secret  médical  n'existe  donc  pas 
dans  noire  législation. 


VARIÉTÉS. 


RECHERCHES  SUR  LA  POTERIE  D'ÉTAIN 
ET  LES  ÉTAMAGES , 

Par  M.  GOBLET. 

Rapport  (oit  à  rAcadémie  impériale  de  médecine  sur  une  Note  présentée 

par  M.  Jeankel  (de  Bordeaux)  (1). 


»,  C'est  an  des  mérites  de  rAdministration  sopéneare, 
à  notre  époque,  de  se  préoccuper  avec  une  sollicilude  plus  instante 
que  jamais  des  questions  qui  touchent  à  l'hygiène  publique  et  à  la 

(1)  Extrait  du  Bulletin  de  VAcad.  impér.  de  méd,,  U  XXXIII,  p.  9d0. 
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santé  des  populations.  Les  boirimo^  de  scienee,  iM  teqf  q^té,  coa- 
coorent  à  cette  œuvre  en  apportant  chaque  jour,  à  la  recherche  des 
eauees  d'insalubrité,  des  procédés  nouveaux,  plus  exacts  ou  mieux 
étudiés.  Lf9  oiémpire,  dont  je  vais  avoir  l'honneur  Ae  vous  rendre 
compte,  au  nom  de  la  commission  que  vous  avia»  ci^pg^e  de 
l'examiner,  et  qui  se  coniposait  de  MMr  Chevallier,  Pojggiale  et 
Qobley,  rapporteur,  résulte  de  cette  double  et  fructueuse  tendance. 

Les  ordonnances  de  police,  voas  le  savee,  prescrivent  depuis 
longtemps  déjà  de  n*eipployer  que  de  Té^^e  pur  pour  Tétamaga  de 
tous  les  vases  d^sti^és  aux  usages  alimeuMiires.  M.  le  ministre  de 
la  guerre,  dans  sa  sollicitude  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  santé  de 
Bos  soldais,  dans  une  instruction  adressée,  le  44  juin  4  864,  à  tous 
les  chefs  des  hépitaux  pilitaires,  doQpa  Tordre  de  s'assurer  sU  dase 
ces  établissements,  les  prescriptions  de  raotorké  sont  exécutées. 
M.  ieannel,  chimiste  distingué^  a  été  chargé  de  ce  travail  pour 
rhôpilal  militaire  de  Bordeaux,  et  c'est  le  résultat  de  ses  observa- 
tioffs  qu'il  a  envoyé  à  l'Académie. 

Le  travail  de  M.  Je^nnel  est  divisé  en  deux  parties  :  la  preipi^ 
est  relative  à  l'étamage  des  vases  de  cuivre  et  de  fer,  et  la  seconde, 
h  (a  poterie  d*étain.  Nous  allons  nous  occuper  successivement  de 
ces  deux  importantes  questions. 

^'étAu^ge  eet  uae  opôrajlion  for^  aiici^e^  qui  coneiale,  cemine 
on  le  sait,  à  recouvrir  les  métaux  d\ine  couche  mince  d'étain  fondu. 
Les  premiers  vases  en  métal  dont  F  homme  s'est  servi  pour  prépa- 
rer sa  noijurriture,  ont  été  fabriqués  avec  le  cuivre.  Gomme  ce  mé- 
tal s*oxyde  facilement  et  que  ^es  /composés  sont  véoéueux,  on  a  eu 
ridée  de  protéger  les  substaj^ce^s  alimentaM'^s  de  sop  copl^jt  ei^  le 
recouvrant  d'étain.  Plus  tard,  le  fer,  lorsqu'on  a  su  lijii  donner  les 
formes  que  nous  lui  connaissons  et  surtout  le  faire  servir  à  la  fabri- 
cation  des  4«fllensiies  de  cuisine,  a  été  également  soumis  à  Topéra- 
tion  de  Pétamage,  non  popr  les  pipj^étés  nuisibles  qu'il  peut 
acquérir,  mais  à  cause  de  la  couleur  et  de  la  sayeur  qu'il  commyfli- 
que  à  certains  aliments. 

Lorsqwç  Ji'ét^mage  e$t  feit  avec  de  Tétain  pur,  la  question,  aa 
point  de  vue  de  Tessai,  est  extrêmement  ^imp^e,  puisqu'il  ne  s'agit 
que  de  s'assurer  de  la  pureté  du  métal  ;  mais,  malheureusement, 
il  n'en  est  pas  toujours  ajiiDsi,  c^tr  T^éta^n  fdont  se  servent  les  éta- 
meurs,  est  le  plus  souvent  allié  à  des  proportions  très-variables  de 
filorab. 

Le  plomb  constitue,  comme  vous  le  savez,  le  poison  métallique 
le  plus  insidieux,  et  si,  à  l'état  de  pureté,  il  ne  présente  aucun 
cl^Miger,  Â^  est  ,ay  oonMlfiÂoe  tuès-^véotoeui^  iqiwid  U  es^  oxy^é.  Cet 
o;i^ydje  ^(  d'autant  i^4i9tf)geDeux.q«e  ee8,eSste  ne  eoft^>p«t  too.- 
îpui^  iinmé4U##  #t  q^'m  le  ^>pei]eoit  jde  «on  «oij»oB  4|ue  iei^(|iK*4i 
s'est  accumulé  à  la  longue  dans  rinté,r|eur  de  nos  tis^U9  où  /l^ut 
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déterminer  <la9  ^cjd^nto  grave».  H  e^t  (}ppe  iqnpoptapt  qqe  l'^t^in 
dont  oo  se  $er(  pour  Fétaroage,  ne  renferme  pa9  de  plomb,  Voici  Je 
proridé  quUndiqQe  M.  Jeajinel  pour  arriver  rapidement  à  reQonn0t>- 
tre  la  présence  du  plomb  dans  un  étamag^.  On  prend  ;  métel  ep 
fognnrw,  0,59  gr,  ;  eau  di^|iUée>  environ  %  gr.  ;  ^oide  nitrique  pur, 
I  à  5  gr,  ;  00  in^roduil  le  métal,  'l'eau  et  Tacide  dans  un  (ube  à 
essai  de  1 8  à  fO  millimèirpa  de  diamètre  ;  on  Tait  beuiliiF  jusqn  e  0$ 
qvê  le  m^tal  soit  trane£orn)é  en  aoide  atannique  qu  bien  disaous. 
On  continue  rébollition  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plM«  que  2  grai^mes 
de  liqueur  acide,  Cette  opération  détruit  Tétat  gélatiDauj^  de  rapide 
itannique  et  rend  trésrfacile  et  la  fiUration  du  liquide  e(  le 
la?age  du  précipité.  On  laisse  refroidir,  on  ajpute  envjrQn  40 
^mm^  d'eau  distillée  et  Tpn  verse  aur  qp  filtre.  M  plopibi  a'il 
existe  dans  le  métal  soumis  à  Te^sai,  ae  trouve,  dans  le  liquide 
filtré,  à  Tétat  de  nitrate,  U  est  facile  alors  d'en  constater  la  prêt 
seocepar  les  r^ctifs  ordinaires  f  eeuLement,  comme  il  e;(late  tou«* 
jours  du  cuivre  et  du  fer  dana  la  disaolution  loraque  le  métal  d  éla^ 
loage  a  été  gretté  anr  ^ea  pstepailes  de  cuivre  ou  de  fer,  on  ne  peut 
pas  se  servir  deaulfiires  elcaliof. 

t'iûdure  de  potassium  neutre*  et  surtout  le  d^ronoate  de  potasse 
âOQt,  dane  ce  cas,  les  (oeilleura  réa/;tifa;  ils  fourniaièent,  lun  et 
l'aotre,  un  pr^ipité  jaune  ceraçlériatiqui^,  M.  Jeannel  a  d^erminé 
kqr  sensibiluift,  et  iJ  a  raco^eu  qu'on  pouvait,  en  les  empleyant, 
déceler  le  présence  de  riîoôii  ^^  plomb  dans  dea  liquidea  qui  reor 
ierpuoent  de  ce  métal. 

Quand  la  aplution  ploQ^biqo^  renferme  des  tracea  ^  cuivre, 
l'iodure  de  potasaiun)  est  plus  compnode  à  e<nployer  soup  |a  forage 
de  fragments  solides  ;  il  se  forme  un  précipité  jau^e  q9i«  traité  par 
lammoniaque  en  excéa,  ae  dlaaout  en  partie  et  fournit  une  liqueur 
qoi  prend  une  ^nte  bieu-célefter 

Ursqu'aa  tien  d'i^dura  de  pot^aaium,  on  emploie  le  Qhromi^ 
de  potasse,  ai  la  liqueur  contient  du  cuivrai  le  pri^ipiti^,  au  lieu 
dètje  d'un  jaune  clair,  possède  une  couleur  brunâtre.  Du  res^, 
titité  par  rammoniaque  en  excès,  i)  fournit  nue  liqueur  yerfe  qui 
contient  du  çbnpmate  de  cuivre. 

Par  ki  procédé  qpi  vient  d*étre  décrite  en  De  peut  qne  conaialer 
la  présence  du  plomb,  {.oraqp'pn  veut  doser  ce  «n^,  M.  Jeennel 
conseille,  #t  avec  juste  ^aiaoq,  de  trait^ar  ia  ligueur  acide  qui  pro- 
vient de  l'action  de  l'acide  nitrique  aur  Télain,  par  du  sulfate  de 
sûode  en  léger  ejcoèa»  et  de  Tadditionn^r  de  ^/B  environ  d'alcool 
à  90  dep^s  cantéiaiwux.  Le  précipité  de  aulfete  de  plowb  recueilli, 
iayé,  sécbiâ  et  calcioé«  iedique^  d'après  #on  poids,  la  propprtion  dé 

fM)  coQtonue  4an#  rHfmg^, 

Après  avoir  examiné  les  />l?ffligffa  de  l'bift^^  <iQBt  ij  eat  le  phar*- 
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macien  en  chef,  M.  Jeannel  en  a  analysé  un  grand  nombre  en 
dehors  de  cet  établissement,  et  il  a  reconnu  que,  dans  la  ville  de 
Bordeaux,  les  étameurs  emploient  de  Tétain  qui  renferme  jusqu'à 
25  et  60  pour  400  de  plomb. 

Dans  remploi  par  les  étameurs  de  l'étain  allié  au  plomb,  il  y  a 
évidemment  un  but  de  cupidité.  Cependant  si  Tétain  a  une  valeur 
vénale  plus  grande  que  celle  du  plomb,  le  poids  de  l'étain  em- 
ployé pour  une  surface  assez  étendue  est  si  peu  considérable, 
environ  5  décigrammes  par  décimètre  carré,  que  la  pureté  et  le 
prix  de  l'étain  n'augmentent  pas  d'une  manière  notable  le  prix  de 
I  étamage.  Les  étameurs  assurent  qu'il  y  a  avantage  à  employer  de 
l'étain  -allié  à  du  plomb  parce  que  cet  alliage  est  plus  fusible  que 
l'étain  pur,  et  parce  qu'il  s'étend  plus  facilement.  L'expérience 
démontre  cependant  qu'on  parvient  avec  un  peu  d'habitude  à 
étamer  avec  de  l'étain  sans  alliage.  On  trouve,  en  effet,  à  Paris,  un 
grand  nombre  d^étamages  qui  sont  faits  avec  de  l'étain  pur.  L'éta- 
mage  à  l'étain  6n  est  blanc,  brillant  et  présente  un  aspect  argen- 
tin ;  celui  à  75  d'étain  pour  25  de  plomb  est  moins  blanc  ;  Téta- 
mage  à  50  pour  4  00  de  plomb  est  bleuâtre  et  se  ternit  vite. 

Le  plus  grand  nombre  des  substances  alimentaires,  les  matières 
grasses,  l'eau  elle-même  peuvent  dissoudre  une  certaine  quantité  de 
plomb  et  devenir  toxiques  lorsqu'elles  séjournent  dans  des  réci- 
pients qui  sont  formés  par  ce  métal.  L'étain  pur  résiste  mieux  que  le 
plomb  à  Faction  dissolvante  des  liqueurs  salines  et  acides,  et  les 
composés  qu'il  peut  introduire  dans  ces  liquides  en  s'y  dissolvant, 
n*offrent  aucun  danger,  tandis  que  les  alliages  d'étain  et  de  plomb 
participent  aux  inconvénients  de  ce  dernier  métal  en  raison  de  la 
proportion  quMls  en  contiennent. 

M.  Bobierre,  professeur  de  chimie  à  Nantes,  dans  un  très-inté- 
ressant travail  sur  les  étamages,  qu'il  a  publié  eu  1860,  a  constaté 
que,  dans  cette  ville,  les  étameurs  se  servaient  d*un  alliage  d*étain 
et  de  plomb  dans  lequel  la  proportion  de  ce  dernier  métal  s'élevait 
quelquefois  jusqu'à  42  pour  4  00.  Indépendamment  du  plomb  et  de 
l'étain,  M.  Bobierre  a  trouvé  dans  certains  étamages  une  proportion 
assez  considérable  de  zinc.  On  sait  que  ce  métal  a  été  proposé  à 
diverses  reprises  pour  cet  usage,  et  qu'il  a  toujours  été  rejeté  à  cause 
des  dangers  qui  résultent  de  son  emploi.  Le  zinc,  pas  plus  que  le 
plomb,  ne  doit  être  employé  dans  l'opération  de  Tétamage. 

Noos  avons  soumis  à  l'analyse  un  grand  nombre  d'étamages  et 
nous  avons  reconnu  qu'à  Paris,  chez  les  étameurs  qui  méritent  con- 
fiance, rétamage  est  toujours  fait  avec  de  l'étain  pur  ;  mais  nous 
avons  constaté  aussi  que,  chez  le  plus  grand  nombre,  et  surtout  chez 
les  étameurs  ambulants,  l'étamage  renferme  toujours  du  plomb  dont 
la  proportion  est  quelquefois  considérable. 
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Qoaiid  on  pense  au  grand  nombre  d'étamages  qni  se  pratiquent 
ehaqae  année,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  et,  par 
cooséqoent,  aoi  nombreux  accidents  auxquels  les  populations  sont 
exposées  par  suite  de  cette  opération  mal  faite,  il  est  évident  qu'il  y 
a  poar  l'autorité  un  devoir  à  remplir,  celui  de  faire  surveiller  Topé- 
ratk»  de  l'étamage.  Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  et,  sous  ce  rap- 
port, nous  partageons  complètement  Topinion  de  M.  Jeannel,  cette 
habitode  invétérée  chez  les  étameurs  ne  pourra  être  changée  que  par 
ODS  sorveillance  continuelle  accompagnée  d'une  répression  sévère. 
Sans  cela,  il  est  évident  que  les  diverses  ordonnances  relatives  à 
l'interdiction  absolue  du  plomb  dans  les  étamages  ne  seront  pas 
nécatées. 

Arrivons  maintenant  à  la  secoftde  question,  c'est-à-dire  à  Tétude 
de  la  poterie  d'étain. 

L'étain  possède,  comme  nous  l'avon^  déjà  dit,  les  propriétés  très- 
{Hécieusas  d'être  difficilement  altérable  à  l'air  et  de  n'être  jamais 
daogereux.  Si,  dans  son  état  de  .pureté,  il  peut  être  appliqué  en 
coQcbe  mince  à  la  surface  du  cuivre  et  du  fer  pour  préserver  ces 
Déiaux  de  la  facile  oxydation  à  laquelle  ils  sont  sujets,  il  ne  peut 
être  employé  seul  à  la  fabrication  des  vases  et  ustensiles  dits  en  étain, 
dont  on  fait  un  si  fréquent  emploi  pour  l'usage  domestique  et  dans 
barts.  L'étain  pur  possède  naturellement  une  grande  mollesse,  et 
poor  qu'il  puisse  conserver  les  différentes  formes  que  l'art  sait  lui 
faire  prendre,  il  faut  l'allier  à  d'autres  métaux.  Cette  nécessité  d'a- 
jouter à  l'étain  un  métal  étranger  a  été  reconnue  dans  tous  les 
lamps.  Les  premiers  métaux  employés  pour  cet  usage  ont  été  le 
cuivre  et  le  bismuth,  mais  les  proportions  n'ont  jamais  été  indiquées 
par  le  législateur.  Les  fabricants  ont  toujours  été  laissés  mattres  de 
les  ehercber  par  t&tonnements,  et  de  les  varier  à  leur  volonté.  Gela, 
do  reste,  ne  présentait  aucun  inconvénient  pour  la  santé  publique, 
car  cesmétaax  donnent  à  l'étain  une  si  grande  dureté  qu'on  ne  pouvait 
lea  employer  qu'avec  la  plus  grande  circonspection.  11  eiistait  donc 
là  des  bornes  qu'on  ne  pouvait  franchir.  Trop  de  cuivre  ou  trop  de 
bisoDath  pouvait  gâter  la  fonte,  et  pour  le  ramener  au  point  requis, 
le  potier  d'étain  aurait  été  contraint  d'y  ajouter  de  Tétain  pur,  ce 
qœ,  dans  son  intérêt,  il  avait  grand  soin  d'éviter. 

En  France^  les  potiers  d'étain  étaient  autrefois  autorisés  à  fabri- 
qtieret  à  vendre  les  ouvrages  d'étain  à  deux  titres  différents  (4)» 
l'on  d'étain  fin,  l'autre  d'étain  commun.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
poor  les  alliages  avec  le  cuivre  et  le  bismuth  se  rapportait  aux 

(1)  Ordoonanee  concernant  les  mattres  potiers  d'étain  de  la  ville  de 
Ms  et  de  ses  faubourgs,  de  may  1618. 

Art.  13.  —  Pourront  les  dits  mattres  potiers  d'étain  de  la  dite  Tille  et 
sutres  étant  dans  la  dite  prévoté  et  vicomte,  faire  toutes  sortes  d'ouvrages 
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objets  fabriqués  avec  l*étain  fin  ;  jamais  le  plomb  oe  devait  y  être 
introduit.  Quant  aux  objets  en  étain  comoiun,  la  loi,  sans  nommer 
le  t>loinb,  autorisait  les  fabricants  à  Temployet*,  car  elle  n'indiquait 
ni  la  nature,  ni  la  proportion  du  métal  à  allier.  Ces  diverses 
prescriptions  de  l'autorité  sont  tombées  plus  tard  en  désuétude,  et 
l'oh  n*a  plus  ajouté  que  du  plomb  pour  durcir  Tétain.  Le  plottib 
peut  être  allié  en  toute  proportion  avec  lui,  et  l'alliage  qui  en  résuite 
est  facile  à  employer.  Aussi  à  quels  abus  n'a-N)n  pas  tardé  à  arri- 
ver! Car,  si,  dans  rétamage^  la  valeur  relative  de  Tétain  et  du 
plomb  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  objets  en  étain  dont  le  poids  est  quelquefois  a^nsidé- 
rable. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  la  vaisselle  d^élain  était 
généralement  formée  de  93  d'étain  et  7  de  plomb.  Tous  les  objets  en 
étain  qui  se  vendaient  alors  à  Paria  et  dans  la  province,  étaient  con- 
stitués par  cet  alliage.  Bn  4  781 ,  les  choses  avaient  déjà  bien  changé, 
car  Bayen  et  Cbarlard,  dans  leurs  belles  recherche^  sur  Tétain, 
disent  qu'ils  ont  constaté  jusqu'à  8,  10,  12,  4  6  et  même  20  ()DUr 
4  00  de  plomb  dans  cette  même  vaisselle  d'étain.  Enfin  Tétain  étant 
devenu  d'un  usage  moins  fréquent  et  la  surveillance  de  l'autorité 
ihoins  grande,  on  n'a  pas  tardé  à  trouver  dani  le  commerce  de$ 
objets  dits  en  étain  qui  contenaient  de  50  à  80  pour  4  00  de  plomb. 

Les  règlements  sUr  les  mesures  à  liquides  avgourd'hai  en  vigueur 
(ordonnance  royale  du  4  6  juin  4  839),  permettent  pour  l'étain  un 
alliage  de  46  à  48  pour  4  00  de  plomb.  Ces  proportions  ont  été 
adoptées  après  un  travail  de  Vauquelin,  exécuté  sur  l'invitation  du 
Conseil  des  poids  et  mesures,  qui  désiraii  connaître  quelle  quantité 
de  plomb  on  pouvait  allier  à  I  étain,  dans  la  fabrication  des  noUvèltes 
mesures,  sans  danger  pour  la  santé  publique.  Des  recherches  de 
Vauquelin,  il  semblait  résulter  qu'un  alliage  d'étain  renfermant  de 
40  à  48  pour  4  00  de  plomb  ne  présentait  aucun  inconvénient.  La 
pratique  n'a  pas  cependant  justifié  les  prévisions  de  cet  illustre  chi- 
miste, car  l'expérience  a  démontré  depuis  que  les  vases  en  éiain  qui 
contiennent  cette  proportion  de  plomb  sont  attaqués  parla  bière,  par 
le  cidre,  par  le  vin,  etc..  et  cèdent  à  ces  liquidée  des  phoportions 
très-sensibles  de  ce  métal» 

MM.  les  membres  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
du  département  de  la  Seine,  toujours  si  vivement  préoccupes  de  la 
santé  publique,  après  une  étude  approfondie  de  cette  question^  ont 

de  bon  An  étain  sonnant  alloyé  de  fin  cuivre  et  d'étain  de  glace  (bismuth) 
Mion  qu'il  est  accoutumé  de  faire. 

Art.  14.  —  Ils  pourront  pareillement  foire  toutes  sortes  d'ouvrages  i4« 
bon  étain  commun  et  bien  «ilayé,  de  telle  sorte  ^u'ii  puisse  veair  h  la 
raiidettf  de  restai  avec  la  Miiiobwr  requièa  et  aceatttuméi»  4e  UMt  wm)^ 
et  ancienneté. 
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demandé  que  le  titre  de  Tétaiti  fût  Bté  à  40  pour  100.  C'est  par 
sotte  de  ce  vœu  éttiiâ  par  des  hommes  aussi  considérables  dans  la 
leience,  que  M.  le  préfet  de  police  a  renda,  le  23  février  1 853,  une 
ordoDoatice  qui  prescrit  pour  tous  les  vases  destinés  à  contenir,  dé- 
poser OD  préparer  des  aliments  ou  des  boissons,  ainsi  que  pour  les 
kffles  d'étain  qui  recouvrent  les  comptoirs  de  marchands  de  vins  ou 
de  liqueurs,  l'emploi  d'un  alliage  ne  contenant  que  \  0  pour  1 00  de 
piomb  ou  des  antres  métaux  qui  Se  trouvent  ordinairement  alliés  à 
lelain  du  commerce.  Ce  titre  de  4  0  pour  400  est  différent  de  celui 
qoi  est  filé  par  l'ordonnance  royale  de  4839;  il  y  a  donc  là  une 
contradiction  fâcheuse  que  l'autorité  supérieure  devrait  faire  cesser» 
ear  elle  est  de  nature  à  jeter  de  la  confusion  dans  Tesprit  des  fabri- 
caats  et  des  agents  de  Tadminisiration,  l'ordonnance  royale  de  4  83d 
étant  applicable  à  toute  la  France,  et  l'ordonnance  préfectorale  de 
1853,  seulement  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police. 

Malgré  ces  sages  prescriptions  de  l'autorité,  la  plupart  des  vases 
eoélain  destinés  à  contenir  des  substances  alimentaires  ou  des  mé- 
dicaments sont  loin  de  présenter  une  composition  irréprochable,  car, 
comme  nous  allons  le  démontrer,  les  proportions  d'étain  et  de  plomb 
qui  eonstiluent  les  différents  objets  en  étain  que  Ton  trouve  dans  le 
commerce,  sont  extrêmement  variables. 

M.  Jeannel  a  soumis  à  l'analyse  la  poterie  d'étain  qui  se  trouve  à 
l'hôpital  militaire  de  Bordeaux,  et  il  a  trouvé  qu'elle  était  formée  de 
S5  d'étain  et  de  4  5  de  plomb. 

Noire  Collègue,  M.  Boudet,  dans  un  très-important  rapport  pré- 
senté en  4  85d  an  Conëeil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  a  fait 
cotit)a!tre  qu'il  avait  retiré  d'uo  biberon  24  d'étain  et  79  de  plomb  ; 
d'nn  lingot  pris  dans  un  comptoir  d'étain,  1^  d'étain  et  29  de  plomb, 
et,  dans  on  autre  comptoir,  i4  d'étain  et  79  de  plomb. 

M.  Lattéràde,  pour  un  même  comptoir  d'étain,  a  trouvé  dans  la 
bordure,  un  alliage  de  78  d'étain  et  22  de  plomb  ;  dans  la  lame, 
79  d'étain  et  24  de  plomb  ;  ei  dnns  la  cuvette  qui  reçoit  les  égout- 
tores,  58  d'étain  et  42  de  plomb.  Ces  comptoirs  sont  dangereux 
txMif  la  santé  publique  lorsqu'ils  ont  été  fabriqués  avec  un  étain  à 
bas  titre,  parce  que  sous  l'influence  de  l'air  et  des  matières  vineuses 
qui  les  mooiUent,  le  plomb  qui  fait  partie  de  l'alliage  s'oxyde  avec  un^ 
grande  facilité  et  se  dissout.  It  en  résulte  que  les  vins  d'égouttures, 
appelés  vulgairement  daguetufra,  recueillis  avec  soin  et  que  l'on  fait 
boire  ensuite,  peuvent  altérer  gravement  la  santé  des  consomma- 
tvors.  C'est  surtout  dans  ces  comptoirs  que  des  fraudes  considé- 
rables sont  journellement  pratiquées,  parce  que  la  vérification  du 
titre  de  l'étain  dans  ces  ustensiles  offre  de  grandes  difficultés,  les 
fabricants  ayant  le  soin  de  couler  le  plomb  dans  les  parties  qui  ne 
p^ovent  être  facilement  atteintes.  Pour  les  établir,  on  place  bout  à 
bMt  des  lafflds  d'étain  que  l'on  sonde  lôS  unes  avec  les  autres,  d*ou 
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il  résulte  que,  sor  divers  points  du  comptoir,  il  peut  se  trouver  un 
métal  différent.  Le  seul  moyen  de  remédier  à  ces  inconvénients 
serait  de  forcer  les  fabricants  à  couler  les  tables  de  chaque  comptoir 
d'une  seule  pièce  dans  un  moule  en  fer,  comme  Ta  proposé,  il  y  a 
quelques  années,  le  sieur  Vaulot  ;  la  cuvette  étant,  à  son  tour,  cou- 
lée de  la  môme  manière  dans  un  autre  moule,  il  sufBt,  pour  achever 
le  comptoir,  de  découper  dans  la  table  la  place  de  la  cuvette  et  de  les 
réunir  par  une  soudure.  De  cette  manière,  chaque  comptoir  se 
trouverait  composé  seulement  de  deux  pièces  distinctes  :  la  table  et 
la  cuvette,  et  chacune  étant  coulée  d*un  seul  jet,  serait  entièrement 
formée  d*un  métal  identique  dans  toutes  ses  parties.  L*épreuve  par  la 
balance  hydrostatique,  dont  l'administration  se  sert  pour  vérifier  le 
titre  de  Tétain  des  mesures,  pourrait  alors  leur  être  appliquée, 
puisqu'il  suffirait  de  deux  essais  pour  vérifier  le  titre  du  comptoir 
entier. 

La  balance  hydrostatique,  comme  moyen  d'essai,  laisse  beaucoup 
à  désirer,  car,  parce  moyen,  on  ne  peut  constater  que  la  densité  du 
métal.  L'analyse  chimique  serait  bien  préférable  ;  elle  seule  permet 
d'apprécier  d'une  manière  certaine  la  composition  d'un  alliage. 

De  noire  côté,  nous  avons  également  analysé  plusieurs  des  objets 
d'étain  que  l'on  trouve  dans  le  commerce,  et  voici  les  résultats  que 
nous  avons  obtenus.  Une  cuiller  était  formée  de  62  d'étain  et  38  de 
plomb  ;  une  timbale,  de  58  d'étain  et  i%  de  plomb;  une  cuiller  à 
café,  de  75  d'étain  et  25  de  plomb. 

Nous  avons  aussi  rencontré  un  robinet  de  fontaine  qui  était  com- 
posé de  70  de  plomb  et  30  d'antimoine  ;  un  biberon,  de  80  de  plomb 
et  20  d'antimoine  ;  une  petite  cuiller  qui  était  presque  entièrement 
formée  de  plomb  ;  on  n'avait  ajouté  au  métal  que  la  quantité  d'anti- 
moine nécessaire  pour  lui  donner  de  la  dureté.  Ainsi,  le  commerce 
ne  se  contenterait  plus  d'ajouter  à  l'étain  des  proportions  de  plomb 
considérables;  il  cherche  encore  à  substituer  à  ce  dernier  ail 'âge 
celui  de  plomb  et  d'antimoine. 

Enfin,  des  mesures  d'étain,  contrôlées  par  l'administration  comme 
étant  composées  de  84  d'étain  et  4  6  de  plomb,  ont  été  analysées  par 
nous,  et  nous  avons  reconnu  qu'elles  renfermaient  de  l'antimoine. 
Pour  livrer  ces  mesures  à  meilleur  marché,  quelques  fabricants  y 
Introduisent  de  ce  métal  dont  le  prix  est  sensiblement  inférieur  à 
celui  de  Tétain,  et  comme  le  poids  spécifique  de  l'antimoine  est  un 
peu  moins  grand  que  celui  de  Télain,  pour  compenser  cette  diffé- 
rence, ils  ajoutent  une  plus  forte  proportion  de  plomb  et  obtiennent 
ainsi  un  alliage  qui  a  la  densité  qu'exige  l'administration.  Cne  de  ces 
mesures  était  formée,  en  nombres  ronds,  de  68,6  d'étain,  24  de 
piomb,  et  7,5  d'antimoine.  Ces  mesures  se  reconnaissent  à  ce  que 
le  métal  est  surtout  plus  cassant.  L'addition  de  l'antimoine  permet 
d'introduire  dans  ces  mesures  une  plus  grande  quantité  de  plomb. 
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et  comme  ce  dernier  métal  est  le  plus  nuisible  à  la  santé,  en  raison 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  8*ozyde  au  contact  de  Pair  en  présence 
de  DOS  aliments  et  de  nos  boissons,  il  est  évident  que  ces  mesures 
dorreot  être  rejetées.  Ces  faits  démontrent  bien,  du  reste,  comme 
oooff  Tavons  dit  tout  à  l'heure,  que  l'essai  par  la  balance  hydrosta- 
tique est  inauffisant,  et  que,  pour  s'assurer  de  la  composition  réelle 
des  alliages,  il  faut  avoir  recours  à  Tanalyse  chimique. 

Les  analyses  que  nous  venons  de  faire  connaître  montrent  jusqu'à 
quel  point  le  manque  de  surveillance  appliqué  à  la  fabrication  et  à  la 
vente  des  vases  et  ustensiles  d'étain,  a  permis  à  la  fraude  de  se  déve- 
lopper, et  à  quels  dangers  se  trouve  exposée  la  santé  publique.  Il 
a'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  ces  dangers  qui  intéressent  toutes 
les  classes  de  la  population,  pour  montrer  combien  il  est  urgent  de 
porter  remède  à  un  tel  état  de  choses.  Des  mesures  à  ce  sujet  seraient 
d'autant  plus  nécessaires  que  c'est  surtout  dans  le  sein  des  classes 
dites  nécessiteuses  qu'il  importe  de  prévenir  les  accidents  que  nous 
avons  signalés.  Ces  quelques  mots  suffiront  pour  éveiller  toute  la 
aollicitnde  du  gouvernement. 

Le  seul  moyen,  pour  arriver  à  ce  but,  serait  sans  aucun  doute  de 
soumettre,  après  analyse  chimique,  les  objets  en  étain  destinés  à 
contenir  des  aliments  et  des  boissons,  au  contrôle  qui  est  appliqué 
depuis  longtemps  aux  mesures  de  même  métal,  parce  que  cette  con- 
dition est  la  seule  qui  puisse  donner  aux  acheteurs  et  à  la  santé 
publique  des  garanties  suffisantes.  Si  l'autorité  cependant  considé- 
rait cette  mesure  comme  une  entrave  à  la  liberté  du  commerce  de  la 
poterie  d*étain,  ne  pourrait-elle  pas  exiger  au  moins  sur  chaque  vase 
ou  ustensile,  le  nom  et  l'adresse  du  fabricant,  ou  plutôt  encore  la 
marque  de  fabrique.  Il  est  bien  entendu  que  pour  les  autres  vases, 
tels  que  bassins,  vases  à  saignée,  crachoirs,  etc..  qui  ne  doivent 
jamais  recevoir  d'aliments  ou  de  médicaments,  et  qijï  par  conséquent 
ae  peuvent  ôtre  l'occasion  d'un  danger  immédiat,  l'administration 
pourrait  adopter  l'alliage  qui  lui  paraîtrait  le  plus  économique. 

Bien  que  l'usage  de  l'étain  soit  devenu  de  nos  jours  beaucoup 
oioîns  fréquent  qu'autrefois,  l'industrie  de  ce  métal  est  encore  consi- 
dérable en  France.  Elle  comprend  la  fabrication  des  mesures  pour 
les  liquides  les  plus  usuels,  la  fabrication  des  brocs,  des  entonnoirs 
^  des  comptoirs  de  marchands  de  vins  et  de  liqueurs,  celle  des 
vases  servant  à  l'alimentation  des  soldais,  pour  le  traitement  et 
l'alimentation  des  malades  dans  les  hôpitaux  civils  et  militaires, 
d«s  timbales  et  des  biberons  pour  les  enfants,  des  couverts  et  de  la 
vaisselle  pour  les  familles  peu  aisées.  Enfin  un  très-grand  nombre  de 
^'sses  et  d'instruments  en  usage  dans  les  laboratoires  des  pharma- 
âaiB,  des  confiseurs  et  des  distillateurs,  sont  fabriqués  avec  l'étain. 

L'addition  de  4  6  à  4  8  pour  4  00  de  plomb  à  l'étain  offre  des  dan- 
Sm  très-réels  pour  la  santé  publique,  et  cette  addition  n'est  même 
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PM  justifiée  pur  1q4  •xigçncep  de  rindystrie,  car  9'il  est  indispen^a- 
blQ  d*allier  du  plomb  h  Tétain  pour  le  durcir,  il  n'est  pas  néc^ssairo 
d*9»  aJQuter  udq  aussi  grande  quaniité.  Au  commeqcemeu^  du  aiôplo 
dernier,  Tétain  n'était  allié  qu'à  7  ppur  100  daplpuib:  TarduQ^ 
nanc^  royple  da  1 S39  a  peripis  uu  alliagi?  de  1 6  à  ^  ^  pour  4  00  de» 
ce  métal,  et  rordounaoce  de  police  du  23  février  4  853  ep  a  réduis 
la  proportion  à  4  0  pour  400,  Des  acpidenU  ayant  encore  été  obser«^ 
vés  par  suite  de  remploi  de  vases  fabriqués  avep  ce  dernier  alliage, 
on  s'eat  demandé  ai  la  proporiiou  de  plomb  ne  pouvait  pas  étrf) 
encore  diminuée.  Cette  question  a  été  étudiée  par  plusieurs  savants, 
et  surtout  par  notre  collègue,  H,  Chevallier,  par  M*  Payen,  et  daQ« 
ces  derniers  temps  par  M.  Roussin^  à  l'occasion  du  travail  de  vérifi-* 
cation  des  étamagea  et  de  la  poterie  d'étain  dont  il  a  été  chargé  pour 
les  hôpitaux  militaires  de  Paris,  en  même  temps  que  Mi  Jeannol 
Tétait  pour  celui  de  Bordeau^^r  M.  Roussin  9  constaté  de  nouveau 
que  de  la  bière,  du  cidrç,  du  vin,  de  l'eau  additionnée  de  seli  do 
sucre,  d'une  petite  quantité  de  vipaigre,  etc.,  placés  dans  des  vasoii 
en  étain  fabriqués  avec  4  5  de  plomb  et  83  d'étaiii)  renfermaient  di4 
plomb  eu  diaaolutipn,  et  plusieurs  en  quantité  très-sensible, 

Les  mêmes  expériences  pratiquées  avec  des  vases  faits  avec  un 
alliage  de  40  de  plomb  pour  90  d'étain,  ont  encore  accusé  des  pro- 
portions  de  plomb  très-nsppréciables.  Enfin  quelques  essais  faits  avdo 
des  vases  en  étain  contenant  seulement  Q  pour  400  de  plomb,  ont 
démontré  que  les  liquides  renfermaient  encore,  mais  des  traces  seu- 
lement de  sel  plombique.  De  ces  expériences  et  des  divers  ol^ets 
fabriqués  avec  cet  alliage,  tels  que  pots  ii  tisane,  assietteSt 
écuelles,  etc. ,  M.  Roussin  a  tiré  cette  conclusion,  au'il  sufBçait  égalQ^ 
ment  aux  exigences  deTindustrie  et  9  celles  d?  rbygiène,  en  aseo- 
rant  tout  à  la  fois  la  solidité  du  métal  et  son  innocuité  complète. 

Nous  avons  aussi  fait  des  essais  ayec  des  vases  en  étain,  conta-^ 
nant  de  5  à  40  peut  4  00  de  plomb,  que  nous  avons  mis  en  pré- 
sence d*eau  salée,  d'eau  vinaigrée,  de  vin,  de  bièrç,  etc,  Nous  avoqs 
reconnu  que  ai  Tétain  allié  It  4  0  pour  4  00  de  plomb  cédait  encgr^  à 
ces  liquides  des  proportions  très-sensibles  de  ce  métal,  celui  qui 
n'en  renfermait  que  é  à  6  pour  400,  n'en  laissait  dis:$oudre  que  de^ 
traces.  Après  nous  être  entourés  des  conseils  des  hommes  les  plus 
expérimentés  dana  la  fabrication  de  la  poterie  d'étain,  nous  pçur 
sons  aussi  qu'en  adoptant  les  proportions  de  95  ou  94  d'ét^in 
et  5  ou  6  de  plomb«  on  satisferait  à  toutes  les  exigences  de  l'indua- 
trie  en  sauvegardant  celles  de  l'hygiène. 

En  adoptant  ces  proportions,  on  ne  ferait,  en  résumé,  que 
revenir,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  ce  qui  se  faisait  avant 
que  la  fraude  ne  se  fût  introduite  dans  le  commerce  de  la  poterie 
d'^in,  et  qu'elle  n'eût  pris  surtout  un  si  grand  développement. 

Is  plomb  n'eal  pas  le  $eul  métal  qvi  dçnue  de  la  dureté  ^  l'éi^iD  ; 
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k  bÎHMlh  et  Tantimoine  peuvent  ansst  être  employés  à  cet  usage. 
Lt  bismuth  devrait  etns  aucun  doute  être  préféré  parce  qu'il  n'offre 
aoeoo  daogar,  mais  it  eât  rare  etd*un  prix  élevé.  L'antimoine,  après 
le  bismuth,  est  la  substance  qui  convient  le  mieux  ;  son  prix  est 
BMdique.  et  il  présente  sur  le  plomb  Tavantage  de  8*oxyder  plus  dif- 
lictlement  lorsquMl  est  en  contact  uvec  les  liquides  ^cidps  et  salins 
qoî  dissolvent  si  rapidement  le  plomb  au  contact  de  l'air.  Mais  l'apT 
limoÎDa  a  le  grand  inconvénient  de  donner  à  Tétain  unq  dureté  qui 
nuaquede  Qexibililé,  ce  qui  ne  permet  pas  d'employer  cet  alliage 
pour  ta  fabrication  de  tous  les  objets  en  étain  que  Ton  trouve  dans  le 
cooiinerea.  L'alliage  de  Tétain  avec  6  ou  6  pour  4  00  de  plomb,  con- 
stitoç  sa  contraire  un  métal  qui  se  prête  à  toutes  les  formes  que  l'on 
vtat  lui  faire  subir. 

L'alliage  d'étain  et  d'antimoine  mérite  cependant  de  fixer  Tatten- 
tioD,  d'abord  parce  qu'on  ne  peut  ajouter  à  l*étain  qu'une  petite 
quantité  d'antimoine,  ce  métal  rendant,  comme  nous  l'avons  dit,  Té- 
tain  cassant,  et  ensuite  parce  que  l'antimoine  es(  plus  difficilement 
attaqué  que  le  plomb  par  les  aliments  et  les  boissons.  Nous  avons 
fait  fabriquer  des  cuillers  en  étain  qui  eeetiennent  4 ,  2,  3,  4,5  pour 
100  d'antimoine,  et  qui  présentant  sops  le  rapport  de  la  dureté,  de 
ia  sonorité,  du  poli  et  de  la  résistance  à  l'oxydation  naturelle,  des 
qualités  qui  les  rapprochent  d#  ceilee  fabriquées  avec  de  Pétain  allié 
ao  plomb.  Le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  s'ocxsupe 
de  cette  intéressante  question,  et  tout  porte  à  croire  que  nous  ne 
tarderons  pee  à  être  éclairés  eompléleraf  ni  sur  la  valeur  réelle  de  cet 
alliage. 

En  Angleterre,  on  ne  s'est  jamais  servi  de  plomb  pour  durcir  Vé- 
tain.  Pendant  loogtampê  on  a  employé  le  bismuth  seul.  Aujourd'hui 
on  se  sert  de  bismuth  et  d*anti moine  auxquels  on  sjoote  même  une 
patiia  quantité  de  enivre  et  de  plomb.  C'est  avec  des  alliages  de 
cette  nature,  qui  ne  présentent  aucun  danger,  et  qui  sont  connus 
soag  le  nom  de  métal  angiai$,  que  sont  fabriqués  ces  théières  et 
aatr^  vases  si  recherchés  dans  nos  ménages  ;  mais  ce  métal  est  dé- 
pourvu de  cette  flexibilité  que  noue  sommes  habitués  h  rencontrer 
daiiA  les  ustensiles  d'étain  que  nous  employons,  et  qui  rend  leur 
Qfiage  si  coeemedb. 

Des  faits  eoosigoés  dans  ce  rapport,  nous  croyons  pouvoir  tirer 
b  eesfidéraAiODS  suivantes  :  4*  maintenir,  pour  les  étamages,  l'em- 
ploi de  l'étain  fin,  ne  contenant  pas  plus  de  4  à  fi  pour  4  00  de  mé- 
taai  étrangers,  parce  que  ce  métal  e^t  sans  danger  pour  ta  santé 
pabik^es,  et  qn*il  peut  être  employé  seul  peur  cet  usage  ;  fi^  fixer 
le  titre  de  l'étain  de  5  à  6  pour  4  00  de  plomb  pour  tous  les  vases  et 
^i^tsBsilas  destinés  à  contepir  des  alimenta  ou  des  boissons,  parce 
(]iw  cet  alliage  n'offre  pas  de  danger  sérieux,  et  qu'il  oKt  suffisant 
poof  la  si^idité  du  métai  ;  8°  exiger  U  contrêle  sur  tous  les  objets 
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en  étain,  comme  on  le  fait  poar  les  mesures,  ou  toot  an  moins  le 
nom  et  Tadresse  du  fabricant,  ou  la  marque  de  fabrique  ;  4*  subeti- 
tuer  à  l'essai  par  la  balance  hydrostatique,  Tanalyse  chimique  qoi, 
seule,  permet  d'apprécier  d'une  manière  certaine  la  composition  des 
alliages;  S*'  appeler  l'atlenlion  de  M.  le  minisire  de  l'agriculture  et 
du  commerce  sur  les  contradictions  qui  existent  entre  l'ordonnance 
royale  du  46  juin  4  839  et  Tordonnance  préfectorale  du  23  février 
4  S53,  afin  que  de  Tétain  au  même  titre  soit  employé,  sans  danger, 
dans  toot  l'empire,  pour  la  fabrication  des  mesures  et  vases  des- 
tinés aux  usages  alimentaires. 

Enfin,  messieurs,  comme  conclusions  de  ce  rapport,  nous  vous 
proposons  de  voter  des  renierctments  à  M.  le  docteur  Jeannel  pour 
son  intéressante  communication,  et  de  renvoyer  son  mémoire  an 
comité  de  publication. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 
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HYGIÈNE 
Par  le  ûùmiemr  ••  M  WÊKtfmMsj 

Médecin  de  Tuile  de  Viiicennes. 


Bésimea  et  mjmêèmÊitm  péaltentlalves.  —  Le  problème  pé- 
nitentiaire, depuis  si  longtemps  posé,  est  loin  d*étre  résolu ,  qu*il 
nous  soit  permis  de  constater  cependant  qu'au  fur  et  à  mesure  qae 
nous  avançons,  partisans  et  adversaires  des  diflérents  systèmes 
paraissent  comprendre  que  le  temps  des  affirmations  sans  preuve, 
des  faits  mal  observés  est  passé,  que  la  question  doit  enfin  entrer 
dans  la  voie  qui  seule  peut  conduire  à  une  solution,  Cette  voie, 
est-il  besoin  de  le  dire,  est  celle  de  l'observation  scientifique  rigou- 
reuse. A  ce  titre,  les  publications  de  MM.  Barban  et  Calvo,  L.  Me- 
nard,  Aiguier,  Herpin  de  Metz,  méritent  de  fixer  Fattention. 

Le  bot  de  MM.  Barban  et  Calvo  (Traité  pratique  de  l'administra- 
tion et  du  service  des  jprisons^  par  M.  Lucien  Barban,  directeur,  et 
M.  Dominique  Calvo,  médecin  de  la  Conciergerie.  Paris,  in-8, 
S55  pages)  est,  suivant  les  auteurs,  «  de  faire  connaître  le  système 
pénitentiaire  dans  ses  détails,  et  particulièrement  de  parler  de  Tor- 
ganisation  des  prisons  du  département  de  la  Seine  et  de  leur  admi- 
nistration, principalement  en  ce  qui  concerne  le  service  de  surveil- 
lance au  point  de  vue  pratique.  « 

Partant  de  là,  MM.  Barban  et  Calvo,  après  avoir  donné  quelques 
notions  abrégées  sur  l'histoire  et  la  législation  des  prisons,  exami^ 
imnt  chacune  des  prisons  de  la  Seine,  à  savoir  :  4*  le  dépôt  de  la 
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prâedare  de  police;  2^  la  maison  d'arrêt  cellalaire  (Mazas);  3^  la 
Gondei^erie;  4*  le  dépôt  des  condamnés  à  la  Roquette;  5"*  Saint- 
Luare;  e""  Sainte-Pélagie;  7»  les  Madelonnettes  ;  S^"  Clichy;  9*  la 
Daisoo  d'édacation  correctionnelle  (Petite-Roquette);  4  O^'  la  maison 
deréfmssion  de  Saint-Deniset  la  maison  annexe  de  Yillers-Goiterets. 

Ils  passent  en  revue  le  personnel  et  l'organisation  du  service 
dao8  cbacon  de  ces  établissements,  et  consacrent  un  chapitre  spé- 
daJ  à  l'étode  de  la  Conciergerie. 

Bien  qoe  dans  le  cours  de  leur  étude,  BIM.  Barban  et  Galvo  aient 
été  très-sobres,  trop  sobres  peut-être  d'appréciations,  dans  le 
chapitre  qn  ils  ont  consacré  à  la  Petite-Roquette,  ils  ont  formulé 
ropioion  suivante,  qui  se  rapproche  trop  de  celle  que  nous  avons 
uprimée  ici  môme  (4)  pour  que  nous  ne  la  reproduisions  pas 
textuellement  : 

•  La  loi  du  5  août  4850  a  créé  les  colonies  agricoles  :  c'est  là 
aae  chose  heureuse  à  tous  les  points  de  vue.  Pourtant,  il  ne  fout 
pis,  je  pense,  généraliser  quand  on  veut  pour  ainsi  dire  créer  une 
population.  L'agriculture  peut  donner  sans  doute  dans  Tavenir  un 
Doyen  d'existence  assuré  pour  le  jeune  détenu  libéré  s'il  appartient 
i  nos  famille  oa  à  un  centre  de  population  agricole  ;  mais  s'il  appar- 
tient à  une  (amilie,  à  une  population  industrielle,  l'éducation  agri- 
cole ne  lui  sera  d'aucun  secours,  à  moins  qu'il  ne  soit  placé  dans 
des  conditions  où  il  puisse  utiliser  cette  éducation.  Souvent  et  la 
phifArt  du  temps,  il  ne  sera  pas  livré  à  lui-môme  à  sa  sortie  de  la 
ooiooie;  il  reviendra  chez  ses  parents  ouvriers  et  sera  obligé  de  faire 
l'apprentissage  d'un  métier  quelconque. 

*  Si  le  jeune  libôré  est  sans  famille,  où  ira-t-il?  quelles  seront  ses 
ressources?  11  y  a  à  ce  point  de  vue  des  distinctions  à  faire  dès  le 
débat  et  des  précautions  nécessaires  à  prendre  pour  que  le  fruit  de* 
l'éducation  correctionnelle  ne  soit  pas  perdu.  Appartiennent-ils  à 
une  famille  d'agriculteurs,  qu'ils  soient  placés  dans  une  colonie  agri- 
cole; à  une  famille  d'ouvriers,  qu'ils  soient  envoyés  dans  un  établis- 
aement  correctionnel  et  qu'ils  y  apprennent  un  métier  analogue  à 
celui  qu'exercent  leurs  parents.  » 

Eo  résumé,  MM.  Barban  et  Calvo  se  prononcent  pour  l'encellole- 
menlde  nuit  et  le  travail  en  commun  pour  certaines  caiégories  de 
jeunes  détenus,  pour  l'envoi  dans  les  colonies  agricoles  de  certaines 
autres,  et  ils  insistent  surtout  sur  l'organisation  du  patronage  destiné 
à  protéger,  à  surveiller  les  premiers  pas  des  libérés  dans  la  vie  libre. 
Sur  ce  point  encore,  nous  partageons  les  idées  des  auteurs,  avec 
c^tte  différence  toutefois  qu'il  nous  paraîtrait  désirable  (fke  ces  so- 
ciélésde  patronage  fussent  organisées  non  par  l'Ëtat,  mais  par  les 
particuliers  qui  ont  autant  d'intérêt  que  l'administration  à  ne  pas 

(1)  Annales  (Thygiène,  2*  série,  t.  XXV^  p.  301-289. 
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laisser  tomber  dam  les  bas^onds  de  la  société  des  enfioiits  que  lear 
àg9  permet  d'amener  facilement  à  nésipisc^nce,  et  qui  peuvent  y 
veiller  avec  plus  d'efficacité. 

Un  chapitre  spécial  dans  ce  livre  est  consacré  an  service  sani- 
taire ;  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  reçu  un  développement  plus 
considérable.  Défenseurs  autorisés  du  système  cellulaire.  MM.  Bar- 
ban  et  Calvo  auraient  dû,  dans  les  paragraphes  consacrés  à  la  fo- 
lie, au  suicide,  étayer  leurs  affirmations  de  statistiques. 

La  question  si  grave  de  Thygiène  des  prisons  a  été  à  peine  indi- 
quée dans  une  dizaine  de  lignes  à  la  fin  de  cet  ouvrage  dans  lequel 
la  partie  médicale  se  trouve  perdue  au  milieu  de  détails  administra- 
tifs d'une  importance  trèar^econdaire. 

M.  Menerd  {Eiud9  stalisliquê  sur  les  fni^on9  des  Bouches^u^ Rhône, 
par  L.  Menard,  directeur  du  service  des  prisons  des  Booches-du- 
Bhèoe.  Marseille,  4  S66,  is-S,  56  pages),  contrairement  à  MM.  Bar- 
ban  et  Calyo,  a  donné  aux  docunents  slatistiques  une  grande  place, 
et  il  serait  s  désirer  que  chaque  déparlement  pût  nous  fournir  des 
renseignements  aussi  complets  sur  le  mouvement  de  la  population,  le 
régims  économique  et  sanitaire  que  ceui  que  nous  donne  M.  Menard. 

Le  service  des  prisons  dans  le  département  des  Bouches-do- 
Rhône  est  réparti  entre  cinq  grands  établissement^!,  dont  trois  à 
MarseillB,  la  maison  de  correction,  la  maison  d*arrèt,  la  maison 
d'arrêt  et  de  correction  pour  les  femmes  ;  Aix  et  Tarascon  ont  éga- 
lement une  prison. 

Du  travail  de  M.  L.  Menard,  il  ressort  que  par  un  mouvement 
constamment  progressif,  en  vingt-cinq  ans,  la  population  est  arrivée 
d'une  moyenne  de  240  détenus,  représentée  par  KS  476  journées 
de  préBence(4  840),  à  61 0,  représentée  par  32i  670  journées(4  865), 
dépôts  compris  fin  étudiant  l'origine  des  détenus  qui  constituent 
la  population  des  prisons,  M.  L.  Menard  arrive  à  des  résultats  qui 
lui  permetient  d'affirmer  que  cette  progression  constante  dans  le 
chiifre  de  la  population  des  prisons  n'est  pas  due,  comme  on  Pavait 
supposé,  à  un  abaissement  considérable  du  niveau  moral  du  dépar- 
tement. En  effet,  il  a  vu  que  la  maison  d'arrêt  de  Marseille  en  par- 
ticulier, outre  sa  destination  spéciale,  reçoit  en  dépôt  tous  les  con- 
dantnés  corses,  tous  ceux  de  l'Algérie,  Ëiropéens  ou  Arabes,  dirigés 
sur  les  établissements  de  la  métropole;  les  condamnés  composant 
leà  pénitenciers  agricoles  de  la  Corse  soit  à  l'aller,  soit  même  au 
retour  lorsqu'ils  doivent  achever  leur  peine  sur  le  continent  ;  les  ma- 
rins détenus  ou  condamnés  en  vertu  des  décrets  de  4  652  consti- 
tuant les  iribunaux  maritimes  comaierciaox,  font  également  partie 
de  cette  population.  Indépendamment  de  ces  éléments  qui  arrivent 
de  tous  los  points  du  globe,  la  juridiction  spéciale  de  la  cour  d'Aix 
sur  no>  nationaux  des  échelles  du  Levant  vient  augmenter  la  popu- 
lation des  prisons  de  ce  département. 
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De0  recherches  de  M.  L.  Menard,  il  résulte  que  dans  la  popttia  - 
tJM  pénale  des  prisons  des  Bouches-dQ-Rb6ne,  les  étrangers  sont 
dix  rois  pins  Dombreax  que  les  individus  nés  dsns  les  Bouches-du- 
Rbéoe. 

Malgré  Tépidémie  de  choléra  de  I S66  et  les  conditions  edsentleU 
lenent  défavorables  de  recrutement  de  leur  population,  la  mortalité 
n'a  été  dans  ces  établissements  que  de  3  pour  100,  alors  qu*ao 
in?ne  de  Toulon,  de  4  860  à  4  864,  la  mortalité  des  Européens  a 
clé  de  7  pour  4  00  et  celle  des  Arabes  de  4  4  pour  400. 

A  propos  des  cas  d'aliénation  mentale  relativement  assez  nom* 
breuiqui  s* y  sont  produits,  M.  Ifenard  fait  une  remarque  très- 
importante,  c'est  que  lou»  Ioè  cas  dé  foUê  étaient  antérieurs  à  V in- 
cinération. Ce  fait,  soigneusement  étudié  et  constaté  depuis  de 
Inngues  années  par  nos  médecins,  dit-il,  s^est  produit  dans  les 
•ii^érents  systèmes  d'emprisonnement  qui  se  sont  succédé  depuis 
^lînze  ans  dans  le  département.  Il  est  intéressant  à  examiner 
daas  un  centre  aussi  considérable  sur  une  population  composée 
délénents  aussi  divers  que  la  nôtre,  et  prouve  que  si,  parmi 
BOQS  de  moins,  la  prison  n*a  jamais  produit  la  folie,  cette  terrible 
iBfirmité  a  été  bien  souvent  la  cause  de  délits  poursuivis,  et,  nons 
ne  craignons  pas  de  l'ajouter,  quelquefois  punis  sur  des  individus 
qui  n'étaient  plus  responsables  de  l^rs  actes  coupables  au  moment 
où  ils  les  avaient  accomplis. 

En  1866,  nous  disions,  <  au  lieu  de  chercher  à  utiliser  l'expé- 
rience acquise  et  de  tenter  un  moyen  terme  qui  résumerait  ce  qu'il 
peol  y  avoir  d*ulile,  de  pratique  dans  les  deux  systèmes  et  l'appli- 
quant avec  discernement  suivant  les  cas,  on  fait  table  rase  du  passé 
pour  tout  réédifier  à  nouveau.  La  science  ne  procède  pas  de  la  sorte  > . 
Cest  également  l'opinion  de  M.  Menard,  qui  s'exprime  en  ces  ter- 
mes, dans  les  conclusions  suivantes  auxquelles  tous  les  bons  esprits 
<ieYraient  adhérer  : 

«  Le  problème  pénitentiaire,  si  multiple  dans  ses  données,  si 
mdiiple  dans  son  but,  est  (si  Ton  nous  permet  cette  comparaison 
ernprantée  aux  sciences  mathéma tiquer)  un  de  ces  problèmes  d'ana- 
lyse indéterminée  à  solutions  diverses  qui  ne  sont  complètement 
résolues  que  lorsqu'on  en  a  embrassé  Tensembia.  Cette  solution,  cm 
Qe  la  trouvera  pas  plus  dans  une  formule  unique  qu'on  ne  trouvera 
dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  panacée  universelle,  le  re- 
mède à  tous  les  maux. 

>  Le  ré^me  pénitentiaire  doit  être  à  la  fois  préservatif  pour  la 
àociété,  répressif  et  moralisant  pour  l'individu,  efficace  sans  violer 
les  droite  de  rbumanité.  Le  détenu  est  un  infirme  plus  ou  moins 
('urable  dans  l'ordre  inoral,  et  iJ  faut  appliquer  les  grands  principes 
de  l'art  médical  à  cet  art  de  traiter  les  maladies  du  s^ns  moral  ;  à  la^ 
diversité  des  maux  opposons  la  diversité  des  méthodes.  » 
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M.  le  docteur  Aîgnier,  médecin  de  première  classe  de  la  marine, 
et  chargé  d'un  service  de  médecine  à  Fhôpital  du  bagne  de  Toulon, 
a  eu  rheureuse  pensée  de  mettre  à  profit  les  nombreux  document 
qu'il  avait  à  sa  disposition  (De  la  mortalité  au  bctgne  de  Toulon,  Mont- 
pellier, 4  86S)  pour  essayer  de  résoudre  cette  question  :  une  épidémie 
de  choléra  ou  de  typhus  venant  frapper  la  population  d'un  bagne, 
quelle  influence  peut  avoir  la  race  sur  la  mortalité,  tous  les  détenus 
à  quelque  race  qu'ils  appartiennent  se  trouvant  soumis  d'ailleurs 
aux  mômes  conditions  de  climat,  de  logement,  d'habitation,  etc. 
Les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  sont  du  plus  haut  intérêt  et  les 
relevés  statistiques  qui  accompagnent  ce  travail  méritent  d'être 
médités  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  question  péniten- 
tiaire. Après  les  avoir  lus,  il  nous  parait  que  hi  lumière  est  complè- 
tement faite  sur  certains  points.  Ainsi,  M.  Aiguier  établit  d'une  façon 
irréfutable  «  que  si  Européens  et  Arabes  meurent  dans  une  propor- 
tion très-grande  dans  les  deux  premières  années,  les  premiers  attei- 
gnent, comme  âge  et  comme  temps  de  séjour,  des  chiffres  auxquels 
n'arrivent  pas  les  seconds.  Pour  un  Arabe  qui  compte  4  9  ans  de 
bagne,  quatre  ou  cinq  de  8  à  4  2  ans,  combien  d'Européens  en  sont 
à  leurs  4  2,  4  5  et  20  ans,  plusieurs  dépassent  même  la  trentième 
année,  preuve  bien  évidente  d'une  résistance  plus  grande  aux  in- 
fluences de  ce  triste  séjour. 

Il  en  est  de  même  pour  l'âge  ;  c'est  de  25  à  35,  de  35  à  40  que 
succombent  presque  tous  les  Arabes,  alors  que  les  chances  probables 
de  vie  sont  les  plus  grandes  ;  tandis  que  pour  les  condamnés  euro- 
péens, la  plus  forte  mortalité  est  comprise  entre  50  et  60  ans,  et 
quoique  cette  mortalité  soit  bien  supérieure  à  celle  de  la  vie  libre  à 
pareil  âge,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  fallu  de  robustes  orga- 
nisations pour  résister  si  longtemps  à  toutes  les  misères  inhérentes 
à  une  pareille  existence  I  En  définitive,  tandis  que  pour  les  Euro- 
péens nous  trouvons  comme 

Age  moyen .43  ans, 

Temps  de  séjour  au  bagne.     .     .       4  ans, 
Temps  de  séjour  à  l'hôpital.     .     .     30  jours, 

les  Arabes  nous  fournissent  les  résultats  suivants  : 

Age  moyen 32  ans     7  mois, 

Temps  de  séjour  au  bagne.     .     .       4  an    4  4  mois, 
Temps  de  séjour  à  Thôpital.     .     .     98  jours. 

D'où  nous  pouvons  tirer  cette  conclusion,  que  tout  Arabe  condamné 
à  5  ans  de  travaux  forcés,  minimum  de  la  peine,  est  comme  s'il 
était  condamné  à  mort,  rigueur  qui  certes  va  bien  au  delà  de  la  ré- 
pression voulue  par  la  loi. 
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Enfin,  comme  dernier  renseignement,  nous  avons  recherché  quel 
est,  dans  cet  espace  de  cinq  années,  le  chiffre  des  forçats  arrivés  à 
l'âge  de  60  ans  et  qui,  aux  termes  de  la  loi  du  30  mai  4  854,  doi- 
vent être  évacués  sur  les  prisons  centrales  pour  y  achever  leur 
peine. 

Eh  hient  tandis  que  pour  les  Européens  nous  avons  232  con- 
damnés de  cette  catégorie,  nous  ne  trouvons  que  I  Arabes  qui  aient 
pa  profiter  des  dispositions  bienveillantes  du  législateur  pour  une 
population  de  2442  condamnés  provenant  de  nos  possessions  algé* 
rieones.  Disons  donc  hardiment  que  le  bagne  est  à  un  haut  degré 
funeste  aux  indigènes  algériens.  Ils  renient  peu  de  services,  sont 
presque  toujours  à  Thôpital  et  coûtent  cher  à  l'Élat. 

Mais  si,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  Arabes  ont  succombé 
dans  une  proportion  double  pour  les  maladies  ordinaires,  il  est  un 
fût  très-curieux  signalé  par  M.  Aiguier,  c'est  que  les  Arabes  mon- 
trent une  résistance  plus  grande  que  les  Européens  pendant  les 
épidémies  de  choléra  et  de  typhus.  Sur  ce  point,  les  assertions  de 
V.  Aiguier  sont  corroborées  par  les  faits  cités  par  M.  Barallier  dans 
son  li?re  sur  le  typhus  au  bagne  de  Toulon  et  dans  les  rapports  sur 
répidémie  de  choléra  de  4  854  et  sur  celle  de  4  865,  faits  par  M.  Ba- 
rallier et  M.  Ollivier. 

En  effet,  en  4  855,  alors  que  le  typhus  enlevait  9,36  O/O  de  la 
population  européenne,  il  n'enlevait  que  8  0/0  dé  la  population 
arabe.  En  1 865,  la  population  arabe  ne  donnait  que  3,4  0/0  de  cas 
de  choléra  confirmé,  tandis  que  la  postulation  européenne  en  don- 
nait 5,9  0/0. 

Faut-il  attribuer  cette  immunité  relative  à  une  simple* coïncidence 
OQ  à  la  différence  de  religion,  qui  fait  que  chez  les  peuples  soumis 
à  la  religion  fataliste  de  Mahomet,  la  quiétude  morale,  la  tranquil- 
lité d'esprit  n*est  pas  troublée,  même  en  présence  du  danger  le  plus 
sérieux,  ou  bien  est-ce  une  question  d'immunité  de  races?  c*est  ce 
qn'il  nous  est  impossible  d'établir  aujourd'hui.  Néanmoins,  Texemple 
de  ce  qui  s*est  passé  au  Mexique  où  les  Égyptiens  à  notre  service 
ont  pu  s^oumer  dans  les  terres  chaudes  à  Tabri  de  la  fièvre  jaune, 
à  Nimègue  ou  les  Juifs  ont  été  épargnés  par  l'épidémie  de  typhus, 
DOQS  font  penser,  avec  M.  Aiguier,  que  la  résistance  plus  grande^ 
des  Arabes  aux  influences  épidémiques  du  typhus  et  du  choléra  e^l 
non  un  simple  effet  du  hasard,  mais  un  privilège  de  race. 

En  dehors  de  cette  question  qu'il  nous  paratt  avoir  complète- 
ment élucidée,  M.  Aiguier,  dans  la  seconde  partie  de  son  travail, 
a  fait  une  étude  comparative  de  Tinfluence  du  régime  cellulaire  et 
de  l'emprisonnement  collectif  sur  la  mortalité,  le  suicide  et  la  folie. 
Pour  la  mortalité,  il  a  pris  une  moyenne  de  cinq  années  ordinaires 
et  il  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 
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M^onh  collectives. 

Btiiçnp  (le  Tonlon.  Bagne  de  nr4>«it.        Baiçiie  de  Rochefort.  Amiane. 

4  sur  25  4  sar  22  <  sur  47  4  sur  4 4 

V  Prisons  cellulaires. 

Auburti.  Wetarsford  et  Getit'Ve.  Phila<!dlpble. 

4  sur  60  4  sur  37,50  4  sur  3S 

Cèd  résultats  sont  sensiblement  les  mêmes  que  ceux  obtenus  par 
M .  Leiut  dans  ses  recherches  sur  la  mortalité  datis  les  prisons  cel- 
lulaires de  France  et  qui  établissaient  que  là  mortalité  dans  nos  pri- 
sons cellulaires  est  plus  de  moitié  moindre  que  dans  les  prisons  cen- 
trales d'emprisonnement  collectif.  Ils  confirment  de  tous  points  ce 
que  nous  disions  en  1 866'  de  Tisolemcnt  des  détenus  au  point  de  vue 
de  Thygiène  des  établissements  pénitentiaires.,  A  cette  époque, 
il  est  vrai,  on  nous  a  opposé  l'exemple  du  dévelop[»ement  d  une 
épidémie  de  choléra  dans  la  prison  cellulaire  de  Tours  en  4^49  ; 
nous  avons  cherché  ta  raison  de  ce  fait  insolite,  Papparition  d'une 
épidémie  dans  une  prison  cellulaire,  et  il  ne  nous  a  pas  été  difficile 
de  la  trouver.  En  effet,  on  lit,  à  l'article  Peisoh  cellulaire  de  Tour^^, 
dans  te  Tfatté  de  lit  chaleur,  de  t^eclet,  t.  Itl,  p.  230,  Textrait  sui- 
vant d'un  rapport  d'un  ingénieur,  M.  Sagey,  membre  de  la  Commis- 
sion de  surveillance  de  la  prison  de  Tours  :  «  Dans  le  commence- 
ment du  mois  de  juillet  4  849,  le  choléra  existait  dans  la  ville  de 
Tours,  mais  avec  peu  d'intensité  et  seulement  dans  les  quartiers 
éloignés  de  la  prison,  lorsque,  le  4  3  de  ce  mois,  cette  terrible  épi- 
démie se  manifesta  dans  Fintérieur  de  cet  établissement  et  en  quel- 
ques heures  y  prit  un  développement  effrayant.  Le  4  4,  Mgr  l'arche- 
vêque avait  mis  k  la  dii^position  du  directeur  une  maison  de  campagne 
pour  y  recevoir  les  détenus  qutt  le  choléra  avait  épargnés  ;  on  ne  put 
y  transporter  que  deux  hommes.  Sur  une  population  de  S 9  détenus, 
58  sont  morts  L'administration  comptait  ki  personnes,  hommes  et 
femmes;  4  4  ont  été  atteintes  et  9  ont  succombé.  * 

Le  rapport  de  M.  Sagey  a  pour  objet  de  décrire  ce  qui  s'est  passé, 
mais  restait  la  recherche  des  causes  du  développement  si  subit  et  si 
extraordinaire  que  le  choléra  a  pris  dans  ta  prison,  lorsqu*nu  dehors 
«son  action  était  si  faible.  En  discutant  les  faits  dont  11  a  été  témoin, 
et  surtout  cette  circonstance  que  toutes  les  personnes  libres  comme 
les  détenus,  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  oni  été  indistinc- 
tement attaqués,  ce  savant  ingénieur  est  conduit  à  penser  que  le 
choléra  s*eât  développé  spontanément  dans  la  prison  par  son  insa- 
lubrité. c(tl  m*est  impossible,  dit-il,  de  croire  à  autre  chose  qu*à  un 
centre  d'infection  ;  tous  les  faits  me  montrent  avec  évidence  U  mala- 
die et  la  mort  attachées  aux  murs  mêmes  de  la  prison.  • 

D'après  M.  Sagey,  deux  causes  exercent  une  influence  fâcheuse 
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jorla  santé  des  détenus,  la  mauTaise  qualité  da  Tasu  ti  Tinauffisâncd 
de  la  nourriture,  et  une  causa  générale  agit  sur  toutes  les  personnes 
qui  habitent  la  maison,  c*e8t  Tair  vioié  i)u*on  y  respire... 

En  effet,  à  la  page  934,  nous  lisons  ce  qui  suit  :  «  Ainsi)  point  de 
veaiiiâtion  dans  aucune  aaiswi  ai  pour  les  cellules,  tii  pour  les  gale^» 
ries;  Tair  des  cellules  vicié  par  les  vapeurs  qui  s'életaient  des  tuyaux 
de  descente  non  fermés  à  leur  partie  supérieure  ;  les  cellules  eu 
communication  directe  par  les  tuyaux  d'ascension  et  de  descente 
avec  deux  foyers  d'infection  permanents;  les  fosses  et  les  rigoles 
duoi  Tair  par  Faction  des  vents  ei  du  soleil  se  mouvait  tautôt  dans 
eo  sens,  tantôt  dans  Tautre,  mais  toujours  en  passant  par  les  cel^ 
Iules,  et  enfin  les  cellules  eu  communication  directe  avec  les  gale«« 
ries.  Voilà  ce  qui  existait  dans  la  prison  cellulaire  de  Tours  en  1 149  ; 
il  serait  difiicile  d'imaginer  une  réunion  de  circonstances  plus  dé- 
plorable. On  comprend  d'après  oela  la  cause  des  ravagea  que  le  cho* 
iéra  \  a  produits^  w 

Voilà  dans  toute  sa  aimplicité  réxplicatioU)  par  un  témoin  désin^ 
téiessé,  du  développement  de  l'épidémie  cholérique  dans  une  msisnn 
cellulaire,  et  ce  fait  connu,  on  se  demande  comment  un  médecin  a 
pu  espérer  être  pris  au  sérieux  en  s'en  faisant  un  argument  contre 
le  régime  cellulaire. 

Pour  la  question  de  la  folie,  M .  Aiguier  se  demande  si  la  prison 
cellulaire  conduit  à  la  folie  ou  plutôt  si  beaucoup  d'individus  qui  de< 
vienoent  aliénés  en  prison  n'ont  pas  eu  des  atteintes  antérieures  h 
ieor  condamnation  ;  il  rapproche  les  travaux  de  M .  Lelut  de  <^eux  de 
M.  Bouchet,  médecin  de  l'asile  d'aliénés  de  Nanties,  de  U.  Lannu- 
rieux,  de  Morlaix  ;  il  conclut  avec  eux  par  raflirmative  et  dit  que 
•  la  tristesse,  le  remords,  les  regrets,  la  honte  font  plus  pour  le  dé- 
veloppement de  l'aliénation  mentale  que  le  moded'empriaonnv*ment  ti. 

Dans  ses  conclusions,  M.  Aiguier  propose  la  prison  cellulaire 
pour  les  prévenus  et  l'homme  adulte,  la  réclusion  aolitaire  et  le  tra-^ 
vail  en  commun  pour  les  jeunes  détenus,  la  maison  centrale  pour  les 
vieillards. 

Quant  aux  Arabes,  il  fait  ressortir  combien  ils  ont  bénéûcié  de  la 
SQbstitution  de  la  transportatiou  à  l'emprisonneroenl,  puisque  la 
mortalité,  qui  était  de  i  sur  7  au  bagne  de  Toulon,  n  est  plus  que 
de  4  sur  1  i  à  la  Guyane,  c'est-à-dire  qu'elle  a  diminué  de  près  de 
moitié. 

En  résumé,  sous  ce  titre  modeste  de  Contribution  à  l'étude  de  la 
réforme  pénitentiaire,  M.  Aiguier  a  publié  un  travail  du  plus  haut 
mtérèt,qui  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qui,  à  un  litre  quel- 
conque, s'occupent  de  la  question  pénitentiaire. 

M.  le  docteur  Herpin  [Etude  sur  la  réforme  et  les  systèmes  péniten- 
tiaires considérés  au  point  de  vue  moral^  sodai  et  médical)  étudie 
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d*abord  les  différents  systèmes  pénitentiaires  en  vigueur  en  Europe 
et  aux  États-Unis,  puis  il  s'occupe  des'  principes  fondamentaux  qui 
doivent  servir  de  base  à  la  législation  et  à  la  réforme  pénitentiaires 
tels  que  la  séparation,  Téducation,  le  travail  des  condamnés.  Dans 
la  troisième  partie  de  son  ouvrage,  M.  Herpin  traite  de  Tadministra- 
tion  et  du  régime  intérieur  des  établissements  pénitentiaires  ;  il  ter- 
mine par  Texposé  des  moyens  qui  lui  paraissent  propres  à  prévenir 
les  crimes  et  les  délits. 

Selon  ce  savant  médecin,  il  n*y  a  pas  de  réforme  possible,  pas 
d*amélioration  à  espérer  sans  la  séparation  absolue  des  hommes  con- 
damnés et  pervertis;  c'est,  dit-il,  une  condition  sine  quà  non.  Ainsi 
donc,  M.  le  docteur  Herpin  est  un  partisan  déclaré  du  système  de 
risolement,  avec  cette  réserve  toutefois  qu'il  déclare  que  la  durée  de 
rincarcération  doit  être  diminuée  dans  reinprisonnemeot  cellulaire. 
Ce  premier  poiot  établi,  il  demande  :  que  Téducation^  Tinstruction 
morale  et  religieuse  soient  obligatoires  pour  les  détenus  qui  sont  sou- 
mis à  Tisolement;  il  insiste  sur  ce  fait,  à  savoirque  les  divers  travaux 
auxquels  ils  sont  appliqués  s'exécutent  isolément  et  non  en  commun , 
car,  dit-il,  u  on  reconnaît  aujourd'hui  que  les  coupables  sont  des 
hommes  égarés  ou  ignorants  que  Ton  doit  s*efforcer  de  ramener  au 
bien  •>.  D'où  découle  évidemment  deux  indications  :  soustraire  l'in- 
dividu aux  mauvais  exemples,  aux  mauvais  conseils  de  ceux  qui 
l'entourent,  et  pendant  cette  séquestration  le  munir  de  connaissances 
suffisantes  pour  que,  lorsquUl  rentrera  dans  la  société,  il  ne  succombe 
plus  aux  mêmes  défaillances. 

Dans  le  but  de  prévenir  les  crimes,  M.  Herpin  expose  à  la  fin  de 
ce  volume  un  ensemble  de  moyens  qu'il  résume  ainsi  : 

«  Répandre  parmi  les  classes  populaires  Tinstruction  et  surtout 
l'éducation  ;  la  connaissance  des  devoirs  sociaux  auxquels  tous  les 
hommes  sont  obligés  envers  leurs  semblables  ;  multiplier  les  institu- 
tions de  prévoyance,  d'économie,  d^assurances,  d'assistance  mutuelle 
qui  ont  pour  objet  de  prévenir  la  misère  ou  d  en  alténuer  les  effets.  > 


ERRATA. 


89,  note,  au  lieu  de  :  1822,  lisez  :  1862. 
108,  ligne  10,  au  lieu  de:  31,6,  lisez:  21,6. 
112,li£nae    9,  au  lieu  de:  1863,  lisez:  1853. 

113,  Wgae  15,  au  lieu  de  :  les  deui  cinquièmes,  lisez  :  les  deux  dixièmes. 
113,  ligne  16,  au  lieu  de  :  les  quatre  cinquièmes,  lisez  :  les  huit  dixièmes. 
113,  ligue  34,  au  lieu  de  :  D'  Barneaudeau,  lisez  :  D'Bemeaudeaux. 
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ANNALES 

D'HYGIÈNE  PUBLIQUE 


BT 


DE  MÉDECINE  LÉGALE 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


BIÉMOIRE  SUR  LA  CORALLINE 

fir  SUB  LE  DANGER  QUE  PRÉSENTE  L*£MPLOI  DE  CETTE  SUBSTANCE 
DANS  LA  TEINTURE  DE  CERTAINS  VÊTEMENTS, 

MM.  A.  TÂMSUMU  ti  S.  MO0MIH. 


Nous  nous  proposons  dans  ce  mémoire  d'appeler  l'at- 
tention publique  sur  quelques  faits  récents,  non  encore 
étodiés,  et  qui  méritent  d*ôtre  signalés.  Nous  voulons  parler 
des  accidents  que  peut  déterminer  remploi  dans  la  teinture 
d'une  matière  colorante  nouvelle,  la  coralline^  qui,  ainsi  que 
Dous'nousen  sommes  assurés  expérimentalement,  constitue 
un  violent  poison. 

Nous  exposerons  d'abord  les  faits  déjà  nombreux  qui  sont 
venus  à  notre  connaissai^ce;  nous  rapporterons  ensuite  les 
expériences  que  nous  avons  instituées  pour  reconnaître  et 
déterminer  la  nature,  la  marche  et  les  caractères  de  Tem- 
poisonnement  dont  il  s'agit;  enfin  nous  indiquerons  les 
moyens  de  distinguer*la  coralline  des  autres  rouges  usités 
dans  la  teinture. 

V  tAais,  1869.  -^  toni  xxxi.  «—  2*  paktiê.  47 
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I.  —  Observations  d'accidents  produits  par  l'usage  de  bas 

BT  DE  CHAnSSEÎTHB  TEIHTS  A  LA  ÛORALLINE. 

1®  Au  mois  de  mai  de  l'année  dernière  (1868),  bien  avant 
que  rien  de  pareil  eût  été  publié,  Tun  de  nous  fut  consulté 
par  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  admirablement 
constitué  et  exempt  de  tout  vice  herpétique,  qui  était  atteint 
aux  pieds  d'une  éruption  vésiculeuse,  très-aigud  et  très- 
douloureuse,  qui  au  premier  abord  aurait  pu  être  prise  pour 
un  eczéma.  Mais  cette  éruption  offrait  ceci  de  particulier 
qu'elle  était  exactement  bornée  à  la  partie  du  pied  que  re- 
couvre la  chaussure,  et  qu'elle  dessinait  sur  la  peau  la  forme 
parfaitement  régulière  du  soulier-escarpin  que  portait  le 
jeune  homme^  comprenant  ainsi  lafaceetle  bord  plantaires 
et  ne  dépassant  pas  sur  le  dos  du  pied  la  racine  des  orteils. 

Sur  toutes  ces  parties,  la  peau  était  violemment  enflammée, 
tuméfîée,  d  une  rougeur  uniformesur  laquelle  se  détachaient 
d'innombrables  petites  vésicules,  qui,  dans  certains  points, 
notamment  à  la  plante  des  pieds,  se  réunissaient  pour  former 
de  larges  cloches  ou  bulles  remplies  d'un  liquide  séro-puru- 
lent.  L'éruption  s'accompagnait  de  malaise  général,  deflèvre, 
de  mal  de  tête  et  de  mal  de  cœur. 

Lesmoyens  employés  pour  combattre  cette  petite  maladie 
se  bornèrent  à  des  applications  émollientes  et  au  repos;  au 
bout  de  deux  jours  les  troubles  généraux  avaient  disparu  ; 
mais  les  pieds  ne  furent  complètement  guéris  qu'après  trois 
semaines  environ. 

Le  siège  et  la  forme  si  particulière  de  l'éruption  nous 
avaient  sur-le-champ  donné  à  penser  que  la  cause  en  était 
toute  locale,  et  nous  n'hésitâmes  pas  à  en  rechercher  l'ori- 
gine dans  la  chaussure  que  portait  le  jeune  homme.  Il  venait 
précisément  de  faire  usage  depuis  quelques  jours  de  chaus- 
settes de  soie  rouge,  d'une  nuance  très-élégante,  que  la 
mode  s'apprêtait  à  répandre*  Un  premier  et  sommaire 
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•xamendans  lequel  onne  rechercha  que  les  mordante  miné- 
nax  ou  matières  salines  d'origine  minérale,  arsenic,  mer- 
cure, plomb,  cuivre^  antimoine^  montra  qu'il  n'existait  dans 
la  teinture  des  chaussettes  aucun  poison  de  nature  minérale* 
Noos  n'en  restâmes  pas  moins  convaincu  que  l'inflammation 
de  la  peau  que  nous  avions  constatée  était  le  résultat  d'un 
principe  irritant  contenu  dans  le  tissu,  et  maintenu  étroite* 
ment  appliqué  sur  le  pied  par  la  forme  du  soulier. 

2*  A  quelque  temps  delà,  un  fait  en  tout  semblable  se  pro- 
duisit, dans  les  mêmes  circonstances,  sur  un  jeune  ami  du 
précédent,  qui,  lui-même,  en  essayant  de  nouveau  ses  chaus- 
settes après  plusieurs  mois  d'intervalle,  fut  repris  de  la  môme 
façon. 

3*  Plus  tard;  dans  le  courant  du  mois  de  septembre,  les 
feuilles  publiques  reproduisaient  une  note  dans  laquelle 
M.  Bidard,  professeur  de  chimie  à  Rouen,  rapportait  une 
observation  pareille,  recueillie  dans  les  circonstances  sui- 
fantes  : 

11  y  a  environ  trois  mois^  un  Anglais  de  ses  amis,  habitant 
le  Havre,  lui  adressa  une  paire  de  chaussettes.  Sur  le  fond 
teint  en  lîlas  se  dessinaient  des  lignes  circulaires  en  soie  teinte 
eo  rouge  vif.  L'usage  de  ces  chaussettes  a  donné  lieu  aux 
accidents  suivants^  constatés  par  une  consultation  de  deux 
médecins  du  Havre  :  Chacune  des  lignes  rouges  a  provoqué 
sur  la  peau  une  inflammation  très-vive,  douloureuse,  une 
tuméfaction  analogue  à  une  brûlure.  Ces  accidents  ont 
été  suivis  d'une  indisposition  générale  ayant  le  caractère 
d'un  léger  empoisonnement,  qui  n'a  cédé  aux  soins  de  la 
médecine  qu'après  deux  jours.  L'analyse  et  l'examen  très- 
minutieux  des  chaussettes  ont  démontré  que  la  couleur 
lilas,  faisant  le  fond,  et  n'ayant  produit  aucun  accident, 
était  du  violet  d'aniline  ;  que  les  lignes  de  soie  colorées 
en  rouge  étaient  teintes  avec  de  la  coralline. 

4*  Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  les  journaux  de  Paris  ra- 
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contaieDt  qu'une  dame  américaiDe  ayant  porté  des  bas  de 
soie  rouge,  avait  vu  ses  jambes  se  couvrir  de  boutons^  dont 
quelques-uns  s'olcérèrent,  et  avaitéprouvé  des  étourdisse* 
ments  et  de  vives  souffrances. 

5^  Lors  de  la  communication  de  nos  recherches  à  l'Aca* 
demie  impériale  de  médecine,  dans  la  séance  du  2  février 
1869  (1),  M.  le  docteur  Cerise  cita  Texemple. absolument 
conforme  d'un  de  ses  clients,  qui,  depuis  trois  mois,  était 
affligé  de  maux  semblables,  qu'il  n'hésitait  plus  à  attribuer 
&  l'usage  qu'il  avait  fait  de  bas  teints  en  rouge  et  rapportés 
par  lui  des  Indes. 

6^  Il  nous  a  été  assuré  que  M.  le  docteur  Despaulx-Ader 
en  avait  observé  un  de  son  côté  ;  mais  jusqu'ici  ccdistingtié 
confrère  n'a  rien  publié  à  ce  sujet. 

7^  Peu  de  jours  après  que  notre  mémoire  avait  été  rendu 
public,  M.  Pierre  Baragnon,  bien  connu  dans  la  presse, 
nous  faisait  l'honneur  de  nous  écrire  :  «  Oui  vraiment,  les 
»  chaussettes  anglaises  sont  dangereuses.  J'ai  depuis  deux 
»  mois  aux  pieds  une  éruption  très-vive,  et  je  l'attribue  aux 
»  tissus  de  laine  que  j'ai  fait  acheter  au  grand  magasin  an- 

»  glais Mes  talons  ont  fait  perdre  leur  latin  à  trois  mé- 

»  decins,  dont  deux  fort  connus  que  je  pourrais  vous  citer. 
»  Ils  en  ont  tout  juste  assez  conservé  pour  me  donner  une 
»  inutile  formule.  Qui  sait  si  le  magasin  en  question  ne 
)>  vendra  pas  aussi  des  gilets  de  flanelle  ou  de  laine  rouge 
»  de  la  môme  famille  ?  » 

8*  Enfin,  le  18  février  dernier,  un  grand  industriel  du 
département  du  Cher  nous  faisait  l'honneur  de  venir  nous 
trouver  avec  une  paire  de  bas  de  soie  rouge  provenant, 
comme  les  précédents,  du  magasin  même  dont  il  vient  d'être 
fait  mention,  et  avec  une  lettre  qu'avait  bien  voulu  nous 
adresser  M.  le  docteur  Michalski  de  Youziers,  et  dont  notre 
habile  confrère  M.  le  docteur  Edouard  Burdel,  médecin  de 

(1)  Bulktin  de  t Académie  de  médecine^  4869^  t  XIXIV,  p«  48, 
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l'hospice  de  Vierzon,  qui  avait  égalemeDt  vu  la  petite  ma- 
lade, nous  a  confirmé  les  principaux  détails.  Nous  citons 
textuellement  :  «  Vers  la  fin  du  mois  de  décembre  dernier, 
je  vis  nn  enfant  de  cinq  à  six  ans  atteint  d'une  éruption  vési- 
caleuse  aux  deux  pieds  et  aux  deux  jambes.  Cette  éruption 
présentait  des  empreintes  bien  jjjiifiiciles  à  préciser,  à  cause 
d'on  traitement  ordonné  par  un  confrère  qui  m'a  précédé. 
Troinrant  l*enfant  en  santé  très-satisfaisante^  je  me  suis 
borné  à  supprimer  le  traitement  que  Ton  continuait  et  qui 
n'était  qu'un  Uniment  calcaire  des  hôpitaux.  Je  me  pro- 
posais d'observer  la  marche  de  la  convalescence.  Quelques 
jours  après,  je  revis  ma  petite  malade,  et  cette  fois-ci^  j'ai 
constaté  une  éruption  vésiculeuse  nouvelle  sur  les  jambes 
et  sur  les  plantes  des  pieds,  ressemblant  plutôt  à  un  pem- 
phigus  qu'à  un  eczéma,  car  les  vésicules  s'élevaient  sur  des 
plaques  érythémateuses.  Ces  vésicules  étaient  peu  volumi- 
neuses et  remplies  d'une  sérosité  trouble  vers  leur  base 
et  plus  claires  à  leur  sommet  Quelque  temps  après,  l'en- 
fant a  pu  se  lever  et  marcher.  Mais  malheureusement  une 
nouvelle  poussée  d'éruption  vésiculeuse  l'a  forcée  de  rester 
au  lit.    Enfin ^  le  12  février  courant,  la   guérison   était 
regardée  comme  positive.  L'enfant  était  levée  et  jouait  dans 
les  appartements.  La  joie  pourtant  ne  se  prolongeait  pas 
longtemps  :  le  même  jour,  au  soir,  la  petite  malade  éprou- 
vait un  malaise  général  :  une  fièvre  se  déclara;  les  déman* 
geaisons,  les  douleurs,  la  tuméfaction  envahissaient  les 
plantes  des  pieds,  et  une  nouvelle  éruption  vésiculeuse 
reparaissait.  Je  l'examinai.   L'éruption  était  confluente, 
remplie  d'un  liquide  séro- purulent  et  occupant  une  grande 
étendue.  Elle  augmenta  pendant  deux  jours,  et  les  plantes 
des  pieds  ne  présentaient  que  l'aspect  d'une  brûlure  depuis 
les  orteils  jusqu'aux  talons.  La  petite  malade  était  très-agi- 
tée. Le  22  février,  la  dessiccation  était  complète.  La  petite 
malade  reprenait  sa  bonne  santé  habituelle,  et  pouvait 


S§2  ▲•  TAROIBU  BT  !•  BOUSSIN* 

marcher  dans  la  chambre.  Le  27,  elle  était  toutk  fait  guérie. 
Cependant,  le  28,  une  nouvelle  poussée  reparaissait  encore 
au-dessous  des  orteils,  mais  presque  insignifiante,  et  sem* 
blable  à  de  petits  grains  de  millet.  L'enfant  ne  ressentait 
plus  aucun  malaise. 

»  D'après  le  dire  de  la  mère  de  l'enfant,  la  maladie  avait 
commencé  de  la  même  manière,  pour  la  première  fois  au 
mois  de  novembre  dernier.  Dans  ce  temps-li^  la  mère 
attribuait  cette  éruption  aux  bas  de  soie  rouge  que  l'enfant 
portait.  La  séance  de  l'Académie  impériale  de  médecine  du 
2  février  courant  a  réveillé  mon  esprit  :  votre  rapport 
contre  Tusage  de  bas  de  soie  teinte  à  la  ooralline,  m'a  mis 
sur  les  traces  de  la  cause  de  sa  maladie,  et  j'ai  donné  raison 
à  la  mère  de  l'enfant.  » 

Ces  bas,  soumis  à  notre  examen,  étaient  bien  réellement 
teints  avec  la  coraline;  nous  nous  en  sommes  assurés  di- 
rectement, 

n.  •—  Expériences  sur  les  effets  de  la  goralune. 

Nous  n'avions  pas  attendu  ces  derniers  faits  pour  entre- 
prendre des  recherches  propres  à  nous  éclairer  sur  la  véri- 
table nature  de  ces  accidents  qui,  en  se  multipliant,  de- 
vaient  constituer,  pour  la  santé  publique,  un  danger  dont 
parsonne  encore  ne  pouvait  mesurer  la  gravité. 

Nous  avons  résolu  de  procéder  comme  nous  l'avions  feit 
pour  la  recherche  de  certains  poisons  organiques  que  la 
chimie  ne  peut  caractériser  d'une  manière  suffisante,  c'est- 
à-dire  par  l'expérimentation  physiologique.  Nous  avons  donc 
repris  les  chaussettes  qui  avaient  déterminé  les  accidents 
observés  dans  le  premier  cas  qui  vient  d'être  cité.  Après 
nous  être  assurés  qu'elles  ne  cédaient  aucune  matière  so- 
luble  à  l'eau  froide,  à  l'eau  faiblement  acidulée,  ni  à  l'eau 
alcaline,  nous  les  avons  traitées  par  l'alcool  à  85  degrés 
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ixmillaDt,  dans  lequel  s'est  dissoute  rapidement  la  malièxe 
colorante  rouge.  Cette  solution  alcoolique,  évaporée  à  sic« 
cité,  nous  a  donné  un  extrait  dont  les  propriétés  vénéneuses 
nous  ont  été  révélées  par  les  expériences  suivantes  : 

i"*  Série  d'expérienees.'-^Le  25  décembre  1868,  la  matière 
colorante  desséchée,  redissoute  dans  une  petite  quantité 
d'alcool,  a  été  injectée,  à  l'aide  de  la  seringue  de  Pravaz,  sous 
la  peau  de  la  cuisse  d'un  chien  et  d'une  grenouille.  Ce  qui 
restait  de  la  solution  a  été  introduit  entre  les  lèvres  et  dans 
la  bouche  d'un  lapin  qui  s'est  vivement  léché. 

Les  trois  animaux  sont  morts  :  la  grenouille,  le  môme 
jour  au  bout  de  quatre  heures;  le  chien,  le  lendemain, 
après  avoir  survécu  trente-six  heures  environ;  le  lapin,  le 
snrlttidemain  seulement.  Ces  deux  derniers  avaient  eu  des 
évacuations  excessives  et  presque  incessantes. 

n  ne  pouvait  rester  de  doute  sur  les  propriétés  véné- 
neuses de  la  matière  rouge  dont  le  tissu  de  soie  était  teint. 
Mais  nos  recherches  fussent  restées  incomplètes  si  noua 
n'avions  répété  nos  expériences  avec  la  coralline  elle- 
même. 

Jusqu'à  ce  jour  cette  substance  n'a  été  que  fort  peu  ex- 
ploitée en  France;  les  chaussettes  incriminées  sont  de 
fabrication  et  de  teinture  anglaises.  Aussi,  pour  nous  en 
procurer,  nous  avons  dû  nous  adresser  à  celui  qui  l'a  dé*^ 
couverte  en  1860,  M.  Persoz  fils,  qui,  avec  le  plus  obligeant 
empressement,  en  mit  à  notre  disposition  trois  échantil- 
lons :  l'un  de  coralline  pure,  l'autre  de  coralline  rouge  du 
commerce,  l'autre  de.  coralline  jaune. 

La  coralline  ou  péonine  dérive  de  l'acide  rosolique,  lequel 
lui-même  est  un  dérivé  par  oxydation  de  l'acide  phénique. 
La  formule  de  l'acide  phénique  est  C^^H^O' et  celle  de  l'a** 
cide  rosolique  est  C^^H^^)^,  ou  une  formule  multiple.  Quant 
à  celle  de  la  coralline,  elle  n'est  pas  encore  connue,  on  sait 
seulement  que  cette  matière  se  forme  dans  un  appareil 
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aatoclave  chauffé  à-f-l^O  degrés,  par  le  contact  de  l'acide 
tosolique  et  de  l'aminoniaque.  On  obtient  de  la  sorte  une 
matière  solide  en  paillettes  d'un  rouge  pivoine  à  reflets 
verts  ou  jaunes  sombres^  complètement  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  les  corps  gras,  et  qui  pré- 
sente tous  les  caractères  d'un  acide  amidé. 

On  teint  la  soie,  au  moyen  de  la  coralline,  en  dissolvant 
cette  matière  dans  l'alcool  ;  on  ajoute  ensuite  un  peu  de 
soude  caustique  et  l'on  verse  la  liqueur  alcaline  dans  une 
grande  masse  d'eau.  Par  une  faible  addition  d'acide  tartri- 
que^  on  met  la  matière  colorante  en  liberté,  sans  cependant 
la  précipiter,  et  dans  un  bain  semblable  on  peut  teindre  la 
soie  et  la  laine,  même  à  froid.  La  coralline  du  commerce 
diffère  de  la  coralline  de  M.  Persoz  fils,  comme  l'oxalate 
d'ammoniaque  diffère  de  l'oxamide.  Cette  coralline  indus- 
trielle est  un  rosolate  alcalin,  le  plus  souvent  un  rosolate  de 
de  soude,  fort  soluble  dans  Teau,  et  servant  directement  à 
la  teinture.  La  coralline  dite  jaune  n*est  que  de  l'acide 
rosolique,  plus  ou  moins  pur.  L'arsenic  n'entre  dans  la  pré* 
paration  d'aucun  de  ces  composés. 

C'est  avec  la  coralline  pure  de  M.  Persoz,  dissoute  dans 
l'alcool,  que  nous  avons  opéré.  La  solution  a  été  titrée  ; 
50  centigrammes  de  coralline  pure  ont  été  dissous  dans 
5  centimètres  cubes  d'alcool  à  80  degrés,  et  nous  avons  pu 
calculer  les  doses  injectées  à  chaque  animal,  la  seringue 
contenant  1/2  centimètre  cube.  Ces  nouvelles  expériences 
nous  ont  donné  des  résultats  décisifs, 

2*  Série  d'expériences.  —  A.  —  10  janvier  1869.  Un  chien 
de  taille  moyenne  a  reçu,  dans  une  première  injection,  une 
quantité  de  solution  alcoolique  correspondant  à  15  centi- 
grammes de  coralline  solide;  le  lendemain  et  le  surlende- 
main il  a  été  triste,  abattu,  en  proie  à  un  dérangement 
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intestinal  très-marqué,  et  dépourvu  d'appétit.  II  a  paru  se 
remettre  le  troisième  jour,  en  ce  qui  touche  du  moins  la 
santé  générale,  car  la  cuisse  est  devenue  douloureuse  du 
c6té  où  avait  eu  lieu  l'injection.  L'animal  jse  plaignait  et 
boitait  en  marchant. 

Après  avoir  attendu  un  jour  de  plus,  on  a  injecté  sous  la 
peau  une  nouvelle  dose  de  20  centigrammes  de  coralline. 
Les  accidents  reparaissent  presque  aussitôt  ;  les  évacuations 
alvines  se  répètent,  rabattement  va  croissant;  la  fièvre  est 
de  plus  en  plus  intense;  la  douleur  de  la  cuisse  augmente  ; 
l'animal,  tremblant  sur  ses  pattes,  ne  peut  plus  se  soute- 
nir; son  œil  est  terne  ;  il  succombe  le  troisième  jour,  après 
la  seconde  injection. 

B.  —  Un  lapin,  après  une  seule  injection  contenant 
10  centigrammes  de  coralline  pure,  mourait  au  bout  de 
quatre  jours,  ayant  présenté  les  mêmes  symptômes. 

G.  —  Moins  de  5  centigrammes  de  la  matière  colorante 
avait  suiB  pour  faire  périr  plus  promptement  encore  une 
grenouille. 

L'examen  des  organes  des  animaux  empoisonnés  par  la 
coralline  était  pour  nous  d'un  grand  intérêt.  Nous  résu- 
mons les  données  fournies  par  l'autopsie  des  chiens  et  des 
lapins. 

En  preniier  lieu,  au  point  ob  la  coralline  avait  pénétré 
sous  la  peau^  une  violente  inflammation  du  tissu  cellulaire 
avec  infiltration  purulente  s'était  déclarée,  et  expliquait  la 
douleur  et  la  claudication  observées  chez  les  animaux.  L'es- 
tomac était  sain,  ce  qui  doit  vraisemblablement  tenir  à  la 
voie  d'introduction  choisie  pour  le  poison,  mais  les  intes- 
tins, distendus  par  une  énorme  quantité  de  matière  diar- 
rhéique,  présentaient  les  traces  manifestes  d'une  inflamma- 
tion aiguë  de  la  muqueuse.  Le  foie  iious  a  ofi^ert  dans  tous 
les  cas  une  dégénérescence  graisseuse  rendue  évidente  par 
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l'examen  microscopique.  Eûfln,  et  c'est  là  le  caractère  eu 
quelque  sorte  essentiel  de  cet  empoisonnement,  lest  pou- 
mons, chez  le  chien  et  surtout  chez  le  lapin,  étaient 
comme  teints  eux-mêmes  par  la  matière  colorante,  et  pré- 
sentaient dans  toute  leur  étendue  une  très^belle  nuance 
écarlate  qui  se  répandait  uniformément  à  leur  surface,  de 
manière  à  effacer  les  divisions  lobulaires  et  les  vaisseaux 
qui  la  sillonnent. 

Il  nousa  paru  curieux  de  pousser  plus  loin  les  investigations 
et  de  révivifier  en  quelque  sorte  la  coralline,  tout  comme  on 
a  coutume  de  le  faire  dans  la  recherche  médico-légale  des 
poisons,  c'est-à-dire  de  l'extraire^  avec  ses  caractères  dis- 
tinctifs,  des  organes  où  elle  avait  pu  être  portée  par  absorp- 
tion. 

Les  organes  (poumons  du  lapin,  poumons  et  foie  du  chien) 
sont  coupés  en  menus  morceaux  et  desséchés  au  bain-marie, 
puis  épuisés  par  de  l'alcool  pur  à  85  degrés;  les  liqueurs  al- 
cooliques filtrées  sont  évaporées  au  bain-marie  et  le  résidu 
est  redissous  dans  l'eau  distillée.  Dans  celte  solution  aqueuse 
on  fait  digérer  un  petit  écheveau  de  soie,  jusqu'à  décolora- 
tion presque  complète  du  liquide.  Cet  écheveau  est  lavé  et 
desséché^  puis  traité  à  son  tour  par  de  l'alcool  à  85  degrés 
tiède,  qui  redissout  toute  la  matière  colorante  fixée  sur  la 
fibre  de  soie.  Cette  solution  alcoolique,  d'une  assez  belle 
teinte  rouge,  est  évaporée  et  le  résidu  est  redissous  dans 
quelques  grammes  d'eau  tiède  où  Ton  plonge  durant  une 
heure  un  petit  écheveau  de  soie  qui  selteint  en  rouge  par  la 
matière  colorante.  La  coralline,  qui  avait  donné  lieu  à  l'em- 
poisonnement, a  été  ainsi  décelée  par  sa  propriété  caracté- 
ristique de  matière  tinctoriale^  tout  comme  le  sont  l'atropine 
ou  la  digitaline  par  le  pouvoirqu'elles  possèdent  de  dilater  la 
pupille  ou  d'arrêter  les  battements  du  cœur.  C*est  là,  on  en 
conviendra,  une  nouvelle  application  aussi  heureuse  qu'in- 
attendue de  la  méthode  physiologique  et  expérimentale  que 
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nous  nous  sommes  efforcés  de  généraliser  et  de  poursuivre 
daos  la  recherche  des  poisons  organiques  (1}. 

D.— Nous  avons  voulu  varier  les  conditions  de  l'empoison- 
nement, et,  du  6  au  18  février,  nous  avons  fait  manger  à  un 
lapin  delà  coralline  pulvérisée  et  mélangée  avec  des  carottes. 
L'animal  laissé  en  liberté  n'a  pas  paru  en  souffrir  :  il  a  eu  par 
moments  un  peu  de  diarrhée.  Au  bout  de  ce  temps  nous  lui 
avons  injecté  15  centigrammes  de  coralline  pure  dissoute 
dans  30  gouttes  d'alcool.  L^examen  des  organes  nous  a 
montré  dans  l'estomac  une  légère  inflammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  caractérisée  par  une  coloration  d'un  rouge 
brun  disséminé  par  place,  un  boursouflement  et  un  ramol- 
lissement partiels.  L'intestin  grêle  offre  les  mêmes  lésions. 
La  stéatose  ou  dégénérescence  graisseuse  s'est  emparée  du 
foie  dans  une  étendue  beaucoup  plus  grande  que  dans  les 
cas  où  l'injection  sous-cutanée  a  fait  périr  les  animaux  en 
peu  de  jours.  Les  poumons  présentent  la  coloration  rouge 
carminée.  L'absorption  delà  coralline  est  de  plus  démontrée 
par  la  teinte  rouge  des  lamelles  osseuses  les  plus  superfi- 
cielles de  l'extrémité  des  os  des  membres. 

m.  —  GONSmÉRATIONS  GÉNÉBALES  SUE  LES  EFFETS 
ET  LES  GAEACTiRES  DE  LA  GOAALLINB. 

Ces  expériences  et  les  résultats  si  précis  qu'elles  ont 
fournis  sont  de  nature  à  donner  l'explication  la  plus  com- 
plète et  la  plus  claire  des  faits  à  l'occasion  desquels  nous 
avons  cru  devoir  les  entreprendre.  Elles  ajoutent  en  outre 
quelque  chose  à  nos  connaissances  en  ce  qui  touche  l'ori- 
gine et  la  nature  de  certains  empoisonnements. 

La  coralline,  en  effet,  est  à  n'en  pas  douter  un  poison 

(1)  A.Tardieu,  ÉUule  médUco-iégaie  et  diniqué  sut  rempoùonnemeni, 
Paris,  ISSS. 
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d'une  grande  énergie.  Introduite  même  à  petite  dose  dans 
réconomie  vivante,  elle  peut  causer  la  mort.  L'ingestion  par 
les  voies  digestives  parait  moins  active  que  Tingestion  dans 
le  tissu  cellulaire. 

Elle  agit  à  la  façon  des  poisons  irritants,  notamment  des 
substances  dites  drastiques,  de  Thuile  de  croton  tiglium  par 
exemple,  dont  elle  reproduit  à  la  fois  l'action  locale  sous  la 
forme  d'une  éruption  vésiculeuse  très-aigu6,  et  les  effets  gé- 
néraux  tels  que  Tinflammation  du  tube  digestif.  Absorbée  et 
portée  dans  la  profondeur  des  organes^  elle  y  provoque  d^une 
part  la  stéatose,  cette  dégénérescence  graisseuse  que  pro- 
duisent diverses  espèces  de  poison,  le  phosphore,  l'ammo- 
niaque, Tarsenic;  et  d'une  autre  part  elle  s'y  concentre  et 
peut  en  être  extraite  en  conservant  sa  couleur  spéciale  et 
ses  propriétés  tinctoriales. 

Les  accidents  qu'a  déterminés  la  coralline  chez  l'homme 
se  sont  bornés  jusqu'ici  à  une  affection  locale  fort  doulou- 
reuse et  rebelle  et  à  quelques  troubles  de  la  santé  générale, 
heureusement  sans  gravité. 

Mais  il  n'est  nullement  certain,  à  en  juger  par  les  effets 
rapidement  mortels  qu'elle  a  produits  sur  les  animaux, 
qu'elle  ne  puisse,  dans  certaines  circonstances,  exposer 
l^omme  lui-même  à  de  plus  sérieux  dangers. 

II  est  permis  dé  se  demander,  eh  effet,  si  les  symptômes 
observés  à  la  suite  de  l'emploi  des  chaussettes  de  soie  teintes 
à  la  coralline,  la  fièvre,  la  céphalalgie,  les  étourdissements, 
les  nausées,  ont  été  simplement  provoqués  par  la  violence 
de  l'inflammation  locale,  ou  si  plutôt  ils  n'étaient  pas  déjà  la 
conséquence  et  l'indice  de  l'empoisonnement  produit  par  la 
coralline  absorbée. 

Les  tissus  imprégnés  de  cette  substance  réalisent  d'une 
façon  véritablement  singulière  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à  l'absorption  par  la  peau»  telles  que  les  a  fixées  l'un 
de  nous  dans  un  travail  expérimental,  communiqué  il  y  a 
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plus  de  deux  ans  à  rAcadémic^  impériale  de  inédecme{l)i  et 
telles  qu'on  les  rencontre  dans  quelques  autres  empoisonne- 
ments analogues  qui  se  produisent  par  la  même  voie  d'absor- 
ption^ et  que  déterminent  certaines  substances  colorantes, 
arsenicales»  mercurielles  ou  plombiques. 

On  retrouve  ici  un  poison  non  dissous  dansTeau,  l'absence 
de  tout  autre  dissolvant  que  la  matière  sécrétée  par  la  peau 
et  l'abondance  de  cette  sécrétion  à  l'endroit  môme  où  se 
trouve  plus  hermétiquement  appliqué  le  tissu  empoisonné, 
c'est-à-dire  à  la  partie  du  pied  qui  se  trouve  comprimée  par 
la  chaussure;  enfin,  l'état  solide  de  la  substance  vénéneuse 
qui  doit  être  absorbée.  Et  ne  semble-t-il  pas  que  l'auteur 
du  travail  que  nous  venons  de  citer  eût  prévu  les  faits  d'em- 
poisonnement par  les  chaussettes  de  soie  rouge,  quand  il 
pensait  avoir  éclairé  par  ses  expériences  le  mystère  de  ces 
empoisonnements  fameux  opérés  à  l'aide  de  gants,  de  bas  ou 
de  chemises  préparés. 

Si  donc  la  corallinë  employée  à  la  teinture  de  certains 
vêtements  n'agit  pas  seulement  d'une  manière  locale,  elle 
offre  un  double  danger,  et  peut  déterminer  même  ches 
l'homme,  et  par  la  simple  application  à  la  surface  de  lapeau^ 
un  véritable  empoisonnement.  Elle  doit  être  proscrite  de  tout 
emploi  industriel  analogue. 

Nous  avons  dit  que  les  tissus  teints  à  la  corallinë  étaient 
de  fabrique  anglaise.  En  réalité,  dans  tous  les  cas  que  nous 
avons  cités  sans  exception,  les  bas  et  chaussettes  avaient  été 
achetés  soit  dans  des  magasins  anglais^  notamment  deux 
fois  dans  l'un  des  plus  riches  de  Paris,  soit  en  Angle- 
terre ou  dans  l'Inde,  soit  chez  quelques  marchands  élégants 
de  Paris  qui  tirent  leurs  principaux  produits  d'outre-Manche  ; 
c'est  ce  qui  avait  eu  lieu  pour  la  première  observation  qui 

(1)  Roossin^  Mémoire  sur  les  phénomènes  d'absorption  cutanés  {BuU, 
de  ricad.  de  méd,,  1866,  t.  XXXH^  p.  26d,  et  Ann.  d'hyg,^  1867, 
2«série,t.  XXVUI,p.  179). 
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nous  aTait  mis  sur  la  voie.  Du  reste,  on  commence  à  s'émou* 
voir  de  ces  faits  même  de  Tautre  côté  du  détroit.  Les  jour- 
naux anglais  annonçaient  récemment  la  formation  d'un 
comité  qui  annonce  l'intention  de  s'occuper  de  la  question, 
et  dénonçaient  la  résistance  des  fabricants  qui  persistent  k 
soutenir  la  parfaite  innocuité  de  leurs  produits.  Le  Globe 
du  18  février  reproduit  les  faits  que  nous  avons  commu- 
niqués aux  Académies  des  sciences  et  de  médecine,  et  ren- 
ferme à  ce  sujet  une  lettre  assez  curieuse  d'un  M.  W.  Webber, 
qui,  en  rappelant  qu'il  a  déjà  signalé  les  dangers  des  poi- 
sons  employés  dans  la  teinture,  insiste  sur  ceux  qu'offre  la 
coralline;  mais  croit  que  nous  nous  sommes  trop  pressés 
d'incriminer  exclusivement  la  fabrique  anglaise^  par  la  rai- 
son que  rAllemagne  et  la  France  s'approvisionnent  en  An- 
gleterre de  quantités  considérables  de  coaltar. 

La  science  possédait  déjà,  on  le  sait^  plus  d'un  exemple 
d'accidents  produits  par  les  matières  colorantes.  Le  vert  de 
Schweinfurt  appliqué  à  la  coloration  de  certains  vêtements 
ou  de  papiers  de  tentures^  le  blanc  de  plomb  étendu  sur 
des  dentelles,  d'autres  substances  encore,  avaient  fait  déjà 
de  trop  nombreuses  victimes.  Mais  jusqu'ici  ces  matières 
colorantes  vénéneuses  étaient  toutes  d'origine  minérale, 
aucune  matière  colorante  organique  n'avait  été  signalée 
comme  poison  avant  la  coralline. 

Toutefois,  parmi  les  accidents  attribués  à  Tactton  de  ma- 
tières colorantes  rouges,  il  en  est  qui^  malgré  d'apparentes 
analogies^  ont  une  tout  autre  origine  et  doivent  en  ôtre 
soigneusement  distingués.  Telle  est  une  observation  fort 
curieuse  qu'avait  fait  l'honneur  d'adresser  à  l'un  de  nous 
M.  le  docteur  Yiaud  Grand-Marais,  professeur  à  l'école  de 
médecine  de  Nantes. 

Il  suffit  de  lire  la  relation  de  ce  fait  (1)  pour  rester  con- 

(1)  A.  Viaud  Grand*Marais,  Fait  pour  servir  à  V histoire  de  fempoi" 
sonnement  par  les  tissus  anglais  de  couleur  carminée  {Gazette  des  Adpt- 
taux^  20  février  1869). 
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▼aincu  qn'il  s^agit  là  d'an  exemple  incontestable  d'absor* 
ption  par  la  peau  de  la  matière  colorante  qui  teignait  un 
gilet  de  flanelle,  mais  en  même  temps  que  cette  matière 
était  non  pas  la  coralline^mais  le  rouge  d'aniline,  dqnt  noua 
avons  pu  d'ailleurs  reconnaître  la  présence  sur  un  échan** 
tilloo  qu'avait  bien  voulu  nous  transmettre  M.  Vîaud  Grand- 
Marais. 

Le  meilleur  moyen  d'éviter  à  Tavenir  toute  confusion, 
c'est,  d'une  part,  de  rappeler  quels  sont  les  différents 
rouges  employés  dans  la  teinture  et,  d'une  autre  part,  d'in- 
diquer un  procédé  facile  et  sûr  de  reconnaître  la  coralline 
sur  les  tissus  à  la  coloration  desquels  elle  a  été  employée. 

Sans  parler  des  rouges  minéraux,  vermillon  et  autres, 
qui  ne  sont  pas  en  cause,  nous  nous  contenterons  des  indlca- 
tioDs  relatives  aux  principales  couleurs  ronges  organiques 
qui  peuvent  être  fixées  sur  les  fibres  textiles  et  qui  sont 
au  nombre  de  six:  1**  la  garance;  2®  la  cocbenille;  S*"  la 
murexide;  &""  le  carthame;  5^  la  fuchsine  dite  aussi  rouge 
d'aniline;  6*  la  coralline. 

Les  trois  premières  ne  peuvent  se  fixer  sur  les  étoffes 
qu'au  moyen  d'oxydes  métalliques  dits  mordants.  C'est  ainsi 
que  le  rouge  garance  est  à  base  d'alumine,  ou  d'alumine  et 
d'étain  ;  le  rouge'oocbenille,  à  base  d'étain  ;  et  le  rouge  de 
murexide,  à  base  d'oxyde  de  mercure  ou  de  plomb,  sou** 
vent  dangereux  pour  les  ouvriers  qui  le  manient,  ainsi  que 
Ta  montré  une  bonne  étude  du  docteur  Tbibaut  (1). 

Les  trois  dernières  de  ces  matières  colorantes  rouges  se 
fixent  sur  les  tissus  sans  aucun  mordant. 

Mais  il  importe  de  faire  remarquer  que  le  rouge  d'ani- 
line était  préparé  exclusivement  jusqu'à  ces  derniers  temps 
à  l'aide  de  l'acide  arsénique,  et  que  malgré  les  transforma- 

(1)  Rapport  à  la  Commission  cT hygiène  du  P  arrondissement, "^  Voyex 
Mtiiflie  Yernoit,  TraHé  prmiqw  d*hyg\ène  induitrieUe  et  administra' 
.  Pirii,  igfO,  t.  U^  p.  8S$. 
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lions  et  purifications  que  subissait  Tarséniate  de  rosaniline 
formé,  les  rouges  d'aniline  du  commerce  renfermaient 
presque  toujours  une  certaine  quantité  d'arsenic.  Grâce  aux 
efforts  d'un  habile  industrieli  M.  Goupier,  de  Poissy,  très- 
digne  de  la  récompense  qu'il  a  obtenue,  ce  danger  peut  être 
aujourd'hui  facilement  évité,  et  l'acide  arsénique  doit  être 
à  jamais  banni  de  cette  fabrication(l).  Mais  c'est  à  ce  poison 
qu'il  faut  attribuer  les  accidents  observés  sur  les  ouvriers 
employés  à  la  fabrication  de  la  fuchsine,  et  dont  M.  Henri 
Charvet  a  donné  une  excellente  description  (2}.  C'est  à  lui 
que  devraient  être  trèr-vraisemblablement  rapportés  les 
troubles,  soit  locaux,  soit  généraux,  résultant  du  contact  sur 
la  peau  de  tissus  teints  en  rouge  d'aniline,  dont  l'observatiofi 
de  M.  Yiaud  Grand -Marais  serait  un  curieux  exemple.  Mais 
rien  de  pareil  pour  la  coralline,  dont  l'action  est  tout  à  lait 
propre  et  ne  pourrait  sans  inconvénient  être  confondue  avec 
celle  d'aucune  autre  substance  vénéneuse. 

Cette  confusion  sera  d'ailleurs  iTacilement  évitée,  si  l'on 
veut  bien  tenir  compte  des  caractères  distinctifs  très- 
simples  que  nous  allons  indiquer,  et  de  la  manière  diffé- 
rente dont  se  comportent  les  tissus  teints  avec  les  diffé- 
rents rouges  quand  on  les  traite  ainsi  qu'il  suit  : 

1*  Le  rouge  de  garance  ne  se  laisse  pas  altérer  par  des  so- 
lutions contenant  3  à  &  pour  100  d'acide  chlorhydrique, 
ou  d'ammoniaque.  Les  liquides  ne  se  colorent  pas  sensible- 
ment. C'est  le  plus  résistant  des  rouges  orgapiques; 

^^hQnmgedecoehenitteY^oïkfgk  dans  une  liqueur  ammo- 

(1)  Voyex  P.  Scbulzenberçer,  Rapport  présenté  au  nom  du  Comité 
de  chimie  sur  les  procédés  de  fabrication  du  rouge  d'aniline  de 
M.  Goupier,  à  Poissy;  et  E.  Zuber^  Rapport  annuel  {Bulteim  de 
la  Société  industrielle  de  MulhouHy  décembre  i868>  p*  925,  et  jan- 
vier 1869,  p.  5.  —  Reproduit  dans  les  Annales  d'hygiène,  1869, 
t.  XXI,  infra), 

(2)  H.  Gharvet,  Étude  sur  une  épidémie  qui  a  sévi  parmi  les  ouvriers 
employés  à  la  fabrieaiion  de  la  fuehsme  (imi.  (Fhyg,  et  de  méd^  lég*, 
2«  lérie,  U  XX,  p.  281). 


MÉHOI&B  SUB  LA  GORALUNE.  27S 

oiacale  Tire  au  violet  et  communique  au  liguide  une  teinte 
Tîolette  très-vive; 

3*  Le  rouge  à  la  murexide  blanchit  rapidement  au  seul 
contact  d'une  solution  d'acide  citrique; 

&*  Le  rouge  de  carthame  est  complètement  décoloré  par 
une  courte  ébullition  dans  une  solution  de  savon  à  1/2  pour 
400; 

5*  Le  rofuge  d'aniline  se  décolore  rapidement  par  le  con- 
tact de  Tammoniaque  ;  mais  la  couleur  reparait  soit  par 
l'addition  d'un  acide,  soit  par  la  seule  évaporation  de 
l'alcali.  L'appareil  de  Marsh  peut  y  déceler  des  traces  d'ar- 
senic. Mais  dans  la  plupart  des  cas,  lorsque  le  rouge  d'ani- 
line est  arsenical,  la  proportion  d'acide  arsénique  est  telle^ 
qu'elle  peut  être  mise  hors  de  doute  par  un  procédé  plus 
simple.  Il  suffit  de  dissoudre  dans  l'eau  distillée  1  gramme 
de  cristaux  de  fuchsine,  et  d'y  ajouter  un  excès  de  solution 
d'azotate  d'argent.  Le  précipité  qui  se  forme  est  lavé  com-* 
plétement,  traité  par  un  léger  excès  d'acide  acotique  et  jeté 
sar  un  filtre.  Dans  le  liquide  filtré  on  ajoute  avec  précau* 
tion,  jusqu'à  saturation  exacte^  de  l'ammoniaque  diluée  qui 
détermine  l'apparition  d'un  précipité  rouge-briqtre  d'arsé- 
niate  d'argent  ; 

6"*  Le  rouge  à  la  coralline  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau 
froide.  Il  cède  un  peu  de  sa  couleur  à  l'eau  bouillante, 
mais  se  décolore  beaucoup  plus  rapidement  et  plus  com- 
plètement dans  l'alcool  bouillant.  Les  liquides  alcalins  ne 
font  pas  virer  la  couleur;  les  acides  précipitent  la  matière 
colorante  en  flocons  jaunâtres.  M.  Bidard,  de  Rouen,  a  eu  la 
bonté  de  nous  informer  que  l'on  employait  aujourd'hui, 
pour  la  teinture  des  indiennes,  de  la  coralline  que  l'on  a 
réussi  à  rendre  soluble  dans  l'eau;  mais  ces  tissus,  ne  se 
portant  pas  sur  la  peau,  offrent  un  moindre  danger. 

Pour  reconnaître  un  tissu  teint  en  rouge  par  la  coralline, 
il  suffira  donc  d'en  détacher  quelques  fibres  ou  d'en  couper 

2«  tÉftll,  1869.  ^  TOM  mu  —  2«  PAITIB.  18 


un  petit  fraient  que  l'on  soumettra,  pendant  quelques  in- 
stants, à  l'action  d'une  petite  quantité  d*alcool  à  85<»  bouil- 
lant. La  liqueur  alcoolique  se  colore  en  rouge  vif,  et  le 
tissu  presque  complètement  décoloré  prend  une  teinte 
jaune  abricot  L'addition  d'ammoniaque  ou  de  potasse 
caustique  au  liquide  rouge  alcoolique  ne  fait  qu'aviver  la 
couleur;  caractère  essentiel  qui  différencie  nettement  la 
coralline  du  rouge  d'aniline,  car,  dans  ces  conditions,  les 
liquides  ou  les  tissus  teints  par  cette  dernière  substance 
se  décolorent  rapidement  et  d'une  manière  complète. 

Nous  terminons  ici  cet  exposé  de  nos  recherches  avec 
l'espoir  qu'elles  permettront  à  la  fois  de  surveiller  remploi 
de  la  coralline^  d'en  reconnaître  les  effets  et  même  d'en 
déceler  la  présence. 

La  coralline  appartient  à  une  classe  de  corps  dont  le  pro- 
grès incessant  des  arts  chimiques  accroît  chaque  jour  le 
nombre.  C'est  là  une  preuve  nouvelle  de  l'intérêt  considé- 
rable qu'il  y  a  pour  la  science  de  l'hygiène  et  pour  la  méde- 
cine légale  elle  «mémo  à  suivre  la  marche  et  les  progrès  de 
l'industrie,  et  à  étudier  l'influence  que  ses  plus  récentes 
conquêtes  peuvent  exercer  sur  la  santé  des  hommes. 

CONSIDÉRATIONS 

SUR  L'HYGIÉNË  DES  PÊCHEURS  D'ÉPONOES, 


Professeur  aux  Écoles  de  médecioe  navale. 


L'application  récente  des  appareils  sous-marins  à  la  pécha 
des  éponges  offre,  au  point  de  vue  des  bénéfices  commer* 
ciaux,  de  tels  avantages  sur  l'ancien  mode  usité  pour  cette 
pêche,  qu'on  peut,  dès  à  présent^  prévoir  le  moment  où  les 
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ploogeorB  ne  descendront  plus  dans  les  profondeurs  de  la 
mer  qne  refèlos  d'un  de  ces  appareils. 

Mais  à  c6lé  des  avantages  qui  résulten  de  ce  progrès,  des 
accidents  graves^  d'une  nature  particulière,  sont  venus 
éveiller  l'attention  de  l'hygiéniste.  Son  devoir  est  d'en 
rechercher  les  causes,  d'en  expliquer  la  production  et  d'in- 
diquer,  s'il  est  possible,  les  moyens  de  les  prévenir.  Déjà, 
des  études  fort  remarquables  et  d'une  utilité  pratique 
incontestable  ont  été  publiées  sur  le  travail  dans  l'air  com- 
primé :  il  s'agissait  jusqu'à  présent  de  préserver  la  santé  des 
honnnes soumis  à  la  pression  de  trois  atmosphères  au  plus; 
aujourd'hui,  les  pécheurs  d'épongés  séjournent  à  des  pro- 
fondeurs sous-marines  de  ft5  à  55  mètres,  c'est--à-dire  qu'ils 
supportent  (en  comptant  pour  une  l'atmosphère  normale) 
5  à  6  atmosphères. 

Il  est  indispensable  à  l'exposition  de  notre  sujet  d'entrer 
dans  quelques  détails  sur  la  pèche  des  éponges  telle  qu'elle 
se  pratique  depuis  des  siècles  et  sur  son  degré  d'impor- 
tance au  moment  de  l'emploi  des  appareils  sous*marins; 
dans  ce  but,  nous  mettrons  à  profit  les  renseignements 
contenus  dans  un  mémoire  manuscrit  rédigé  par  M.  Aublé, 
agent  de  la  Société  pour  la  pêche  des  éponges  au  moyen  des  appa^ 
reils  plongeurs  Rouquayrol  et  Ùenayrouze, 

Bien  que  l'éponge  se  rencontre  et  soit  recueillie  sur  les 
fonds  de  différentes  mers  du  globe,  telles  que  la  mer  Rouge, 
la  mer  des  Antilles,  c'est  le  bassin  de  la  Méditerranée  qui 
en  est  le  principal  centre  de  production.  Si,  partant  du 
golfe  de  Syrte,  de  la  côte  orientale  de  Tunisie,  on  se  dirige, 
en  suivant  le  littoral  de  l'Afrique  vers  Alexandrie,  pour,  de 
là,  en  remontant  la  côte  de  Syrie,  contourner  celle  de  l'Asie 
Mineure,  si  l'on  parcourt  aussi  le  littoral  des  lies  de  l'archi- 
pel de  la  Grèce,  des  lies  de  Candie  et  de  Chypre,  on  aura 
llmmense  développement  des  parages  où  s'exerce  l'indus* 
trie  du  pécheur  d'éponges« 
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Les  profondeurs  auxquelles  on  recueille  ce  produit  marin 
diffèrent  beaucoup.  Elles  varient  de  25  à  65  mètres.  C'est 
sur  la  côte  d'Afrique  et  le  long  de  celle  de  Caramanie  que 
Ton  descend  le  plus  profondément,  c'est  là  que  se  rassem- 
blent les  plus  habiles  plongeurs.  En  général,  plus  les  épon- 
gés sont  recueillies  par  de  grands  fonds^  plus  elles  sont 
abondantes,  fines  et  de  belles  formes. 

Dans  l'archipel  ottoman,  c'est  surtout  aux  ties  de  Kaikit, 
9imi  et  Calimnos  que  se  trouvent  concentrés  les  hommes 
qtii  se  livrent  à  cette  pèche  dangereuse.  Dans  ces  dernières 
années,  on  peut  en  évaluer  le  nombre  à  ftOOO.  Les  barques 
sont  ordinairement  de  6  à  7  tonneaux;  elles  sont  montées 
par  7  ou  6  hommes  dont  &  seulement  sont  des  plongeurs, 
]es  autres  ne  servant  qu'à  la  manœuvre.  Les  équipages  de 
ces  barques  sont  complètement  à  la  merci  des  propriétaires 
ou  bailleurs  de  fonds,  qui  sont  aux  pécheurs  de  Tarchipel 
ce  que  sent  les  écoreurs  aux  pêcheurs  du  littoral  du  nord 
de  la  France. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mars,  les  équipages  se  forment^ 
les  préparatifs  d'armement  se  font  en  avril.  Au  milieu  de 
mai^  tous  les  bateaux  de  pèche  sont  à  la  mer,  ils  ne  ren- 
trent plus  qu'au  commencement  d'octobre.  Le  produit  de 
cette  industrie,  malgré  l'imperfection  des  moyens  employés, 
est  considérable,  puisqu'en  aussi  peu  de  mois,  de  186S  à 
1866,  la  moyenne  de  la  valeur  pèchée  s'est  élevée,  chaque 
année,  à  8  millions. 

A  part  quelques  barques  montées  par  de  vieux  plongeurs 
incapables  désormais  de  descendre  au  fond  de  la  mer  et 
qui  pèchent  soit  à  l'aide  du  harpon,  soit  à  l'aide  de  la  dra- 
gue, sur  toutes  les  embarcations,  les  pêcheurs  plongent 
à  nu. 

Le  plongeur  de  l'Archipel  est  bien  fait,  robuste,  il  a  la 
poitrine  large,  la  démarche  alerte;  il  est  fier  de  son  étal; 
tant  qu'il  est  jeune,  il  peut  atteindre  ^e  grandes  profon- 
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deuTS,  être  maître  plongeur,  sqrronda  ories  (qui  descend 
à  ÂO  brasses),  comme  ils  disent  dans  leur  langage. 

Mais  à  ce  métier,  il  perd  Touïe  de  bonne  beure,  vieillit 
Tite^  et  la  mortalité  doit  être  grande  parmi  ces  hommes,  en 
raison  des  dangers  qu'ils  affrontent  et  des  perturbations  quft 
le  séjour  sous  l'eauldoit  entraîner  dans  les  grandes  fonctionSt 

Après  avoir  jeté  de  Thuile  pu  du  lait  d'épongés  sur  la  spr- 
face  de  la  mer,  afin  de  mieux  voir  le  fond,  et  avoir  fait  de 
larges  inspirations  pour  dilater  ses  poumons  le  plus  pos- 
sible, le  plongeur  pique  une  tête,  en  tenant  entre  les  mains 
uDe  pierre  fixée  à  une  corde  dite  de  signal;  cette  pierre 
Tentralne  rapidement  vers  le  fond.  Une  autre  corde,  atta- 
chée d'une  part  à  la  corde  de  signal,  de  T^utre  à  son  corps^ 
permet  au  pôcbeur  de  revenir  à  la  corde  de  signal  qu'il 
abandonne  momentanément  et  qui  reste  fixée,  au  fond,  par 
la  pierre  qu'il  y  a  déposée.  Il  ramasse  alors,  dans  le  rayon 
de  la  corde  qu'il  traîne  après  lui^  avec  une  légèreté,  unQ 
Tilesse  et  une  adresse  remarquables,  les  éponges  qui  sont  à 
sa  portée.  II  les  place  dans  un  sac  qui  tombe  devant  sa  poi- 
trine ;  dès  qu'il  veut  remonter,  il  fait  le  signal  convenu  e\ 
00  le  ramène  très-rapidement  i\  l'air. 

Les  plongeurs  babiles  parviennent  à  rester  an  fond  pen- 
dant deux^  trois  et  même,  dit-on,  quatre  minutes.  Ce  der- 
nier chiffre,  bàtons-nous  de  le  dire,  nous  semble  exagéré. 

Un  môme  pôcbeur  peut^  dans  sa  journée,  descendre  au 
fond,  de  cinq  à  dix  fois? 

Lorsque  la  profondeur  atteinte  a  été  considérable,  la 
décompression  rapide  détermine,  au  moment  où  le  pôcbeur 
arrive  à  l'air  libre,  l'émission  d'une  quantité  variable  de 
saDg  par  les  oreilles^  le  nez  et  la  bouche. 

Grâce  à  l'babitude  que  donne  une  pratique  qui  commence 
dès  le  jeune  âge,  il  ne  survient  pas  immédiatement  d'acci- 
dents sérieux  autres  que  ceux  que  nous  venons  de  signaler 
et  l'obtusion  de  l'ouïe.  Pendant  son  séjour  sous  l'eau,  le 
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plongeur  est  exposé  à  deux  grands  dangers:  il  peut  devenir 
la  proie  du  requin,  ou  bien  si,  attiré  trop  loin  de  la  corde 
de  signal  par  l'appât  du  butin,  il  quitte  la  corde  conductrice, 
il  peut  ne  plus  la  retrouver  ;  impuissant  alors  à  remonter 
lui-même,  il  succombe  aux  progrès  de  l'asphyxie  par  sub- 
mersion. 

Les  appareils  plongeurs  dont  nous  avons  actuellement  à 
nous  occuper  ont^  entre  autres  avantages  sur  l'ancienne 
méthode,  le  privilège  de  conjurer  ces  dangers.  On  prétend 
qu'il  n'y  aurait  pas  d'exemple  de  requin  ayant  attaqué 
rhomme  revêtu  du  scaphandre. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  dix  ans  que,  pour  la  première  fois, 
un  négociant  de  Paris  songea  à  utiliser  le  scaphandre  pour 
cette  pêche.  Il  emmena  avec  lui  un  plongeur  de  Toulon^ 
qui  devait  enseigner  aux  gens  de  l'Archipel  à  se  servir  de 
cet  appareil.  Un  jour,  le  plongeur  français  étant  au  fond  de 
la  mer,  fut  pris  de  symptômes  graves  qui  restèrent  mal  défi- 
nis ;  on  eut  le  temps^  sur  un  signal  pressant,  de  le  ramener 
à  l'air,  mais  il  ne  survécut  que  quelques  heures.  Cet  essai 
malheureux  découragea  tellement  le  négociant  qu'il  ne 
poursuivit  pas  son  entreprise. 

En  1860,  un  plongeur  originaire  de  l'Ile  Simi  revint  des 
Indes  avec  un  scaphandre  ;  il  avait  travaillé  avec  beaucoup 
de  succès  dans  ces  parages,  pour  le  compte  d'une  maison 
anglaise.  En  récompense  de  ses  bops  services,  on  lui  avait 
fait  présent  d'un  appareil,  au  moment  de  son  déparL  II  s'en 
servit  dans  la  Méditerranée  pour  la  pèche  des  éponges,  et 
en  tira  un  excellent  parti. 

En  1865,  un  scaphandre  appartenant  à  une  maison  fran- 
çaise établie  à  Constantinople,  et  utilisé  par  des  gens  de 
Calimnos,  fut  brisé  par  la  population  de  cette  lie.  Dans  leur 
aveuglement,  les  pécheurs^  excités  par  les  armateurs,  consi- 
déraient cet  appareil  comme  devant  «amener,  un  jour,  la 
ruine  de  leur  industrie. 


HYGIENE  DES  YÈCUSOES  1)*£P0lf6BS.  379 

Néanmoins^  l'élan  était  donné  ;  en  1866,  sept  scaphandres 
fonctionnèrent,  tant  à  Rhodes  qu'à  Simi  et  à  Ralimnos. 
A  la  fin  de  la  campagne,  des  troubles  graves  éclatèrent,  il  y 
eut  des  rixes  et  plusieurs  appareils  furent  détruits.  Le  chef 
de  la  station  navale  française  du  Levant  intervint  et,  de 
concert  avec  les  autorités  turques,  les  dommages  causés  à 
nos  nationaux  furent  réparés  et  la  liberté  de  pèche,  à  l'aide 
d'appareils  plongeurs,  fut  proclamée.  Les  bénéfices  obtenus 
ne  devaient  pas  tarder  à  convaincre  les  pécheurs  de  la 
supériorité  de  la  nouvelle  méthode.  Une  machine  à  plon- 
geur rapporte,  au  moins^  trois  fois  le  produit  de  la  barque 
des  pécheurs  ordinaires  les  mieux  montés. 

Les  importantes  modifications  introduites  par  M.  le  lieu* 
tenant  de  vaisseau  Denayrouze  à  l'appareil  à  air  comprimé 
de  M.  l'ingénieur  Rouquayrol,  pour  le  rendre  applicable  aux 
travaux  sons-marins,  conduisirent  naturellement  à  l'emploi 
de  ce  système  pour  la  pèche  des  éponges.  On  s'en  servit, 
pendant  la  campagne  de  1867,  avec  un  succès  tel  qu'au 
commencement  de  cette  année^  une  société  s'est  organisée 
ponr  exploiter  cette  industrie  sur  une  large  échelle.  Des 
embarcations  à  hélice  munies  d'une  machine  de  6  chevaux 
remplacent  les  anciennes  barques  à  voiles  ;  une  fois  sur  les 
lieux  de  pèche,  la  machine,  marchant  à  la  détente,  fait  fonc- 
tionner &  à  6  pompes  à  air  qui  entretiennent  quatre  plon- 
geurs, à  la  fois,  sous  l'eau. 

Dans  une  communication  que  nous  avons  faite  à  l'Aca- 
démie de  médecine  (séance  du  10  janvier  1865),  sur  Vassai- 
nissement  de  la  eak  des  navires  contaminés  (l),nous  avons  eu 
occasion  de  décrire  cet  appareil  actuellement  adopté  dans 
la  marine  impériale  et  que  chacun  a  pu  voir  fonctionner  à 
l'exposition  universelle.  Nous  avons  fait  ressortir  ses  avan- 

(1)  Le  Roy  de  Méricourt,  Bull,  de  VAcad,  de  mé(L  Paris,  1864-65^ 
t.  XXX,  p.  2i9. 
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tages  ^ur  Tancien  scaphandre,  noua  ne  pouvons  reTeoir^ 
cette  fois,  sur  tous  ces  détails  qui  nous  entraîneraient  trop 
loin.  Disons  seulement  que^  pendant  la  campagne  de  1867, 
il  n'est  survenu  aucun  accident  sérieux  parmi  les  hommes 
qui  ont  péché  munis  de  l'appareil  Rouquayrol-Denayrouze. 
Mais  à  la  même  époque,  sur  iU  hommes  qui  se  servaient 
de  13  scaphandres  de  fabrication  anglaisiQ»  ID  suocom"* 
bèrent. 

Ces  accidents  méritent  de  fixer  toute  notre  ^tention.  Ils 
soulèvent  à  la  fois  une  question  de  physiologie  et  une  ques* 
tipn  d'hygiène  professionnelle.  [^  pèche  des  éponges,  cf  lU 
du  corail  et  par  suite  la  fabrication  des  appareils  à  air  com- 
primé, vont  4ésormfiis  occuper,  chaque  année,  un  plus  grand 
npfubre  d'hommes.  On  voit  donc  qu'il  y  a  bien  des  raisons 
d/3  rechercher  la  source  de  ces  accidents  et  les  moyens  de 
If^s  prévenir,  si  cela  est  possible.  C'est  Ip  résultat  de  nos 
réflexions  sur  ce  sujet  que  nous  avons  eu  l'honneur  d'ex« 
ppser  à  l'Académie;  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir 
trouvé  la  solution  des  difficultés  que  ce  problème  soulève; 
nous  avons  seulement  formulé  des  propositions  sur  leS" 
quelles  nous  appelons  Tattention  des  physiologistes  et  des 
hygiénistes. 

L'absence  des  médecins  sur  les  lieux  de  pécheetladiffi* 
culte  d'obtenir  des  renseignements  de  la  part  des  pécheurs 
de  rArchipel  qui  sont  d'un  naturel  fort  défiant,  n'ont  pas 
peripis  d'être  fixé,  comme  il  eût  été  à  désirer,  sur  la  nature 
des  phénomènes  qui  ont  précédé  la  mort  des  dix  hommes 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  On  a  pu  savoir  seulement 
que  trois  d'entre  eux  étaient  morts  subitement,  en  quittant 
\e  travail  sous-marin,  et  que  les  autres  avaient  langui  de  un  à 
trois  mois,  paralysés  des  membres  inférieurs  et  de  la  vessie. 
En  raison  de  l'existence  de  la  paraplégie  chez  les  sept  plon- 
geurs qui  ont  survécu  quelque  temps,  il  est  permis  de  sup- 
poser, jusqu'à  un  certain  point,  que  ce  phénomène  devait 
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également  exister  cbes  les  trois  qui  ont  succombé  rapide- 
ment. 

Quelles  sont  les  lésions  qui  ont  amené  la  mort  de  ces 
malheureux  pêcheurs  pendant  la  campagne  de  1867,  et 
comment  peut-on  expliquer  le  mécanisme  de  leur  produc- 
tion ?  L'absence  d'observations  médicales  et  surtout  d'au- 
topsies pe  nous  permet  d'émettre  une  opinion  à  ce  sujet 
qu'avec  beaucoup  de  réserve.  La  paraplégie  est,  il  est  vrai, 
un  phénomène  tellement  caractéristique  et  apparent  qu'il 
oest  pas  besoin  d'être  médecin  pour  le  constater.  Chez  une 
des  victimes^  jeune  Grec  très-bardi  plongeur,  il  survint  une 
telle  distension  de  la  vessie  que  le  père,  dans  l'espoir  de 
soulager  ce  malheureux,  essaya  de  le  sonder  ;  il  détermina 
des  désordres  qui  furent  suivis  d'une  péritonite  rapidement 
mortelle*  Nous  croyons  donc  qu'il  est  possible  d'admettre 
que  dans  ces  cas  il  s'est  produit  une  lésion  de  la  moelle  et 
que  cette  lésion  a  dû  être  unebémorrhagie.  Suivant  le  siège 
et  l'intensité  de  cette  bémorrbagie,  la  mort  est  survenue 
très-promptement^  comme  cela  a  eu  lieu  pour  trois  sujets, 
ou  n'est  survenue  qu'après  un  temps  variable,  comme  chez 
les  sept  autres. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  l'hémorrhagie  de  la  moelle 
che«  les  hommes  qi)i  travaillent  h  de  grandes  profondeurs 
sous-marines,  munis  d'appareils  à  air  comprimé?  Après 
mûre  réflexion,  nous  sommes  porté  à  croire  qu'elle  est  le 
résultat  de  la  tension  exagérée  des  gaz  libres,  en  dissolution 
dans  le  sang,  par  suite  de  la  pression  considérable  à  la- 
quelle les  plongeurs  peuvent  être  soumis.  Voici  les  raisons 
qui  nous  ont  conduit  à  cette  opinion. 

Les  pécheurs  qui  plongent  à  nu  n'offrent  jamais  d'acci- 
dents semblables,  bien  qu'ils  atteignent  des  profondeurs 
égales  à  celles  oh  étaient  parvenus  les  pécheurs  munis  du 
scaphandre  et  qui  ont  succombé.  L'homme  qui  plonge  à  nu, 
après  avoir  fait  de  larges  inspirations,  n'emporte  dans  sa 
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poitrine  que  de  Tair  à  pression  ordinaire  et  en  quantité 
égale  à  la  capacité  des  cellules  pulmonaires  distendues  dans 
lesquelles  il  est  emmagasiné. 

A  mesure  qu'il  descend,  tout  son  corps  est  soumis  à  une 
pression  de  plus  en  plus  grande  qui  tend  à  aplatir  les  cavi- 
tés splanchniques  susceptibles  de  diminution  de  volume, 
telles  que  l'abdomen  et  le  thorax.  Les  gaz  qu'elles  contien- 
nent subissent  cette  pression,  mais  pendant  le  peu  de  minutes 
que  le  plongeur  séjourne  sous  l'eau,  il  ne  renouvelle  pas  sa 
provision  d'air;  par  suite,  la  pression  exagérée  qu'il  subit  ne 
peut  augmenter  que  d'une  quantité  fort  minime  la  somme 
de  gaz  libres  dissous  dans  le  sang,  aux  dépens  de  l'air  qui 
est  emprisonné  dans  ses  cellules  pulmonaires. 

L'homme  n'ayant  pas,  comme  les  cétacés,  de  divertica- 
lum  artériel  qui  lui  permette  de  prolonger  son  séjour  sous 
l'eau,  sans  renouveler  Tair  indispensable  à  l'entretien  de 
la  vie,  ne  tarde  pas  à  éprouver  le  besoin  impérieux  de 
remonter  à  la  surface.  Le  pécheur  d'épongés  ne  fait  naturel- 
lement le  signal  du  retour  que  le  plus  tard  possible,  aussi 
le  ramène-t-on  à  l'air  très-rapidement. 

Cette  décompression  brusque  à  laquelle  i^  est  ainsi  sou- 
mis, détermine,  avons-nous  dit,  de  petites  déchirures  des 
capillaires  de  la  muqueuse  des  voies  aériennes  ;  ces  déchi- 
rures sont  elles-mêmes  le  résultat  de  la  tension  des  gaz 
libres  dont  le  sang  est  saturé.  Mais  dans  ces  cas,  au  prix 
de  ces  hémorrfaagies  sans  conséquence,  l'équilibre  ne  tarde 
pas  à  se  rétablir  et  le  même  plongeur  peut  recommencer 
plusieurs  fois  la  même  manœuvre  dans  la  même  journée. 

L'immunité  est  due,  dans  ces  conditions,  à  Tabsence  de 
respiration  et  au  peu  de  durée  du  séjour  sousTeau. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  chez  l'homme  qui 
descend,  muni  du  scaphandre,  aux  mêmes  profondeurs  que 
le  pêcheur  qui  plonge  à  nu.  Dans  le  scaphandre,  comme  on 
le  sait,  l'homme  est  complètement  isolé  de  Feau  à  l'aide 
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d'un  habit  en  forte  toile  imperméable  et  d'un  casque  métal- 
lique fixé  sur  la  collerette  de  Thabit.  L'air  lui  est  envoyé 
dans  cette  enveloppe  à  l'aide  d'une  pompe  qui  communi* 
que  avec  elle  par  un  tuyau  flexible  aboutissant  à  l'arrière 
du  casque.  Rien  ne  règle  ni  le  débit  ni  la  pression  de  l'air 
injecté  dans  l'enveloppe.  Il  en  résulte  que  l'ouvrier  reçoit 
souvent  ou  trop  ou  trop  peu  d'air;  il  est  obligé  pour  remé- 
di*er,eo  partie,  à  la  gène  de  respiration  qu'il  éprouve^  d'être 
eonstamment  en  rapport  avec  les  pompeurs,  au  moyen  de 
signaux  consistant  en  un  certain  nombre  de  coups  donnés 
à  une  corde  d'appel.  Néanmoins,  grâce  à  cette  atmosphère 
que  l'homme  conserve  autour  de  lui,  il  peut  entretenir  sa 
respiration  et  séjourner  des  heures  entières  au  fond  de  l'eau. 
Mais  plus  la  profondeur  est  considérable,  plus  la  durée  du 
séjour  se  prolonge,  plus  le  sang  doit  se  charger  d'un  excès 
de  gaz  libres  à  l'état  de  solution.  L'absence  de  régulateur 
de  la  pression  doit  même  souvent  faire  que  l'atmosphère 
de  l'enveloppe  soit  à  une  pression  plus  grande  qu'il  n'est 
nécessaire.  L'homme  est  réellement,  au  point  de  vue  physi- 
que, dans  la  situation  d'une  bouteille  d'eau  que  l'on  charge 
de  gaz  acide  carbonique  pour  obtenir  de  l'eau  de  Seltz  arti- 
ficielle. 

Lorsqu'il  remonte  à  la  surface,  si  la  décompression  est 
trop  peu  graduée,  les  gaz  dont  le  sang  est  sursaturé  tendent 
à  se  dégager  avec  effervescence.  Or,  les  expérimentateurs  qui 
font  des  injections  dans  le  système  veineux  des  chevaux,  par 
exemple,  savent  que  si  on  laisse,  à  dessein^  pénétrer  avec 
le  liquide  injecté  une  fine  bulle  d'air,  au  moment  où  cette 
bulle  d'air  pénètre  dans  la  circulation  cérébrale,  Tanimal  en 
expérience  tombe  comme  sidéré.  Cette  sidération,  dans  ce 
cas,  n'est  que  momentanée,  mais  si  la  quantité  de  bulles 
d'air  introduites  est  considérable,  la  mort  survient  d'une 
manière  très-rapide. 

Tel  est,  croyons-nous,  le  phénomène  qui  a  dû  amener  la 
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iport  des  dix  plongeurs  de  rArchipel  pendant  la  campagne 
de  1867.  Resterait  à  expliquer  pourquoi  l'hémorrbagie 
capillaire  s'est  produite  plutôt  dans  le  centre  nerveux  spi- 
nal que  dans  la  masse  cérébrale. 

La  boîte  crânienne  et  la  colonne  vertébrale  forment  deux 
enveloppes  également  incompressibles,  par  conséquent»  le 
sang  refoulé  de  la  surface  entière  du  corps  et  des  cavités 
splanchniques  compressibles,  doit  tendre  à  congestionner 
Taxe  cérébro-spinal.  Le  système  circulatoire  de  lamoelle^ 
comparé  à  celui  du  cerveau,  est  infiniment  plus  riche, 
comme  le  démontrent  les  Injections  ;  enfluj  chez  le  pécheur 
d'épongés,  ce  sont  les  jambes  qui  fatiguent  le  plus,  attendu 
que,  pendant  le  séjour  sous  Teau,  il  a  constamment  à  mar- 
cher, à  monter  et  à  descendre  le  long  des  roches.  Telles 
sont  peut-être  les  causes  qui  rendent  compte  du  siège  de 
prédilection  des  accidents  du  côté  de  la  moelle.  Nous  don- 
nons cette  explication,  bien  entendu,  avec  la  plus  grande 
réserve. 

Ce  qui  parait  venir  à  l'appui  de  la  théorie  que  nous  venons 
d'avancer,  c'est  l'immunité  complète  dont  ont  joui,  pendant 
la  même  campagne,  les  hommes  qui  travaillent  munis  de 
l'appareil  à  air  comprimé  de  MM.  Rouquayrol  etDenayrouze, 

En  effet,  tandis  que  le  groupe  de  plongeurs  parmi  les- 
quels les  accidents  sont  survenus,  atteignaient  les  profon-> 
deurs  considérables  de  45  à  5ft  mètres  et  supportaient, 
par  conséquent,  des  pressions  variant  de  5  atm.  1/2  & 
6  atm.,  4/10,  M.Denayrouze,  avec  une  prudence  qui  lui  fait 
honneur,  avait  donné  l'ordre  de  ne  pas  dépasser  35  mètres, 
de  ne  pas  séjourner  plus  de  deux  heures  trente  minutes  par 
plongeur  et  par  jour,  et  enfin  de  remonter  très-lentement,  en 
mettant  une  minute  par  mètre  de  profondeur.  De  plus,  l'ap- 
pareil employé  offre  de  meilleures  garanties  que  le  scaphan- 
dre ;  l'air  est  débité  proportionnellement  aux  besoins  de  la 
respiration^  et  à  une  pression  mathématiquement  égale  à 
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celle  du  milieu  ambiant.  Dans  ces  conditions,  le  sang  des 
plongeurs  a  dû  être  bien  moins  saturé  de  gaz  libres,  puisque 
|a  pression  était  bien  moindre,  et  la  lenteur  de  la  décom- 
pression devait  permettre  que  l'équilibre  se  rétablit  sans 
qu'il  y  eût  d'effervescence  à  redouter. 

Mais  cette  modération  dans  la  limite  extrême  de  la  pro- 
fondeur à  atteindre,  réduit  singulièrement  les  bénéfices  de 
Teolreprise.  En  effet,  dans  les  mêmes  parages,  là  où  Ton 
peut,  par  30  mètres,  recueillir  pourune  valeur  de  100 francs 
d'épongés  par  jour,  par  50  à  60  mètres,  on  pourrait  tti 
récolter  pour  1000  francs.  Serait-il  possible,  sans  compro- 
mettre la  vie  des  plongeurs,  au  moyen  de  certaines  précau- 
tions, et  avec  Tappareil  régulateur,  de  faire  travailler  par 
ces  profondeurs  extrêmes  1  Telle  est  la  question  qui  nous 
a  été  posée. 

Voici,  en  réponse,  les  propositions  que  nous  avons  cru 
pouvoir  formuler  : 

l*nfaut  apporter  le  plus  grand  soin  au  choix  des  hommes 
qui  doivent  être  engagés  comme  plongeurs.  Du  moment 
qu'il  s'agit  de  faire  usage  des  appareils  sous-marins,  les 
plongeurs  émérites.de  TArchipel  ne  présentent  aucune 
supériorité  sur  les  hommes  de  bonne  constitution  qui  ne 
sont  pas  habitués  à  plonger.  En  effet,  ce  qui  fait  la  supério- 
rité des  plongeurs  de  profession,  c'est  qu'ils  peuvent  reèter 
longtemps  sous  Teau  sans  respirer,  tandis  que  ce  qui  rend 
dangereux  le  séjour,  à  de  grandes  profondeurs^  avec  les 
appareils  sous-marins,  c'est  de  respirer^  pendant  longtemps, 
un  air  soumis  à  une  très-forte  pression. 

Les  marins  qui  s'engagent,  comme  plongeurs,  à  Taide 
d'appareils,  doivent  être  préalablement  soumis  à  l'examen 
Hiinutieux d'un  médecin.  Ils  doivent  être  âgés  de  viiigtans  a(i 
moins  et  de  trente-cinq  ans  au  plus.  Ils  doivent  être  d'une 
constitution  robuste,  mais  exempts  d'embonpoint  exagéré; 
ils  seront  d'une  taille  moyenne  et  d'une  sobriété  reconnue. 
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L'intégrité  des  fonctîoBs  de  ht  reqûratton  et  de  la  circula^ 
tion  doit  être  ptrfiiite. 

3"  Pendant  la  durée  de  la  campagne  de  pèche,  les  plon- 
geurs devront  recevoir  une  alimentation  largement  répara- 
trice. Les  jours  de  travail,  il  sera  accordé  un  litre  de  vin 
par  homme. 

Pour  les  hommes  de  la  religion  musulmane,  on  rempla- 
cerait le  vin  par  du  café. 

5*  Les  appareils  à  air  comprimé,  munis  d'un  régulateur, 
devront  être  préférés,  surtout  pour  les  grands  fonds. 

W"  Les  plongeurs  descendront,  aussi  vite  que  possible,  à 
l'aide  de  Téchelle  de  corde,  à  barreaux  de  fer,  sans  toutefois 
aller  assez  rapidement  pour  ressentir  de  vives  douleurs  dans 
les  oreilles. 

5*  Si  la  profondeur  à  laquelle  il  doit  travailler  ne  dépasse 
pas  30  mètres,  le  plongeur  pourra  séjourner  deux  heures, 
s'il  ne  ressent  aucune  gône  sous  l'eau. 

6®  Des  essais  pourront  être  faits  pour  dépasser  cette 
limite^  mais  avec  des  plongeurs  déjà  habitués  à  ce  genre  de 
travail,  et  en  réduisant  la  durée  de  séjour  sous  l'eau  propor- 
tionnellement à  l'augmentation  de  profondeur.  Les  essais 
graduels  ne  se  feront  que  dans  les  limites  de  5  mètres  au 
plus,  chaque  fois. 

7*  La  décompression  devra  être  d'autant  plus  prudente 
que  la  profondeur  atteinte  aura  été  plus  grande.  La  durée 
d'une  minute  par  mètre  nous  parait  suffisante. 

8"*  La  présence  d'un  médecin  sur  les  lieux  de  pêche,  à 
proximité  d'un  groupe  d'embarcations,  est  indispensable, 
afin  de  porter  des  secours  immédiats,  en  cas  d'accident 

Les  mêmes  considérations  sont  naturellement  applicables 
aux  plongeurs  qui  se  livrent  à  la  pèche  du  corail,  qu'on  ne 
recueille  généralement  que  par  de  très-grands  fonds. 


M^itm^i^mk^^mmÊ^ÊÊmÊai^m»^SI^0aÊtMiÊ^mmiimmtm0mmitm»timtm»0mmmmam»Êm 


PROJET 

DE  MESURES  PROPHYLACTIQUES  CONTRE  LA  RAGE , 


Eq  1862,  je  terminais  mon  Mémoire  sur  la  prophylaxie 
adminiiiraiive  de  la  rage  (1),  par  l'expression  de  vœoz  qui 
tendaient  à  la  promulgation,  (d'avis  et  d'instructions  popu- 
laires destinés  à  éclairer  le  public  sur  les  meilleurs  moyens 
de  se  préserver  de  la  rage. 

Depuis  cette  époque,  la  Commission  spéciale  instituée  à 
TAcadémie  de  médecine  (2)  n'a  rien  publié,  et  les  ordon- 
nances et  instructions  du  conseil  de  salubrité  n'ont  subi 
aucune  modification  (3). 

Je  crois  devoir  aujourd'hui,  sous  ma  propre  responsabi- 
lité, livrer  à  l'appréciation  de  la  presse  scientifique  les 
projets  que  j'ai  depuis  longtemps  rédigés  à  ce  sujet.  Us  ont 
emprunté  aux  instructions  déjà  connues  et  aux  ordon- 
nances de  police  édictées,  un  certain  nombre  de  mesures. 
Je  reste  convaincu  que  les  additions  que  je  propose  seront 
fort  utiles. 

L'extinction  de  la  rage  communiquée  à  l'homme  par  la 
race  canine  et  par  quelques  autres  espèces,  ne  pourrait 
avoir  lieu  que  par  l'extinction  elle*même  de  ces  animaux. 
Cela  est  impossible.  L'élévation  très-notablé  du  chiffre  de 
rimpôt  sur  les  chiens,  en  diminurait  peut-être  le  nombre, 

mais  une  loi  seule  a  le  droit  d'établir  cette  réforme, 
n  ne  reste  donc  à  l'autorité  municipale  que  la  promul* 

(1)  Vernois^  Étude  sur  la  prophylaxie  administrative  de   la  rage, 
(iim.  d^hygiène  publique,  Vtxi%,  1863,  2*  série^  t.  XIX^  p.  5.) 

(2)  Yoyes  BuU,  de  T Académie  impériale  de  médecine,  Paris,  1868, 
t.XXVin,p.  1167  à  1188. 

(3)  Depuis  pliMieun  mois,  elles  sont  soumises  à  de  nouvelles  études. 
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gation  de  mesures  réellement  protectrices,  et  d'avis  utiles, 
soit  pour  éviter  les  cas  de  morsures  dangereuses,  soit  pour 
en  indiquer  le  traitement  le  plus  efficace. 

On  peut  répondre  à  ce  gfiivi  intérêt  de  la  sûreté  publique 
par  la  publication  d'un  avis  aux  propriétaires  de  chiens, 
d'une  instruction  sur  les  soins  à  donner  aux  personnes  mor- 
dues par  des  chiens  enragés,  ou  supposés  tels$  et  d^une 
ordonnance  sur  la  police  des  chiens. 

1*  Avis  aux  propriétaires  de  ehleas.  —  Le  Chien,  par  la 

fatale  disposition  qu'il  possède  à  contracter  spontanément 
la  rage  et  à  la  transmettre,  peut  devenir  dans  ces  cas  un 
animal  très-dangereux.  Il  a  donc  besoin  d'être  surveillé  à 
tout  instant,  et  chaque  maître  doit  se  rappeler  que  d'après 
le  Code  pénal  (art.  475,  §  7),d'après  les  articles  138S,138/i, 
4385  du  code  Napoléon  (Code  civil),  etTarticle  15,  litre  1" 
de  la  loi  du  22  juillet  1791,  i7  est  responsable  de  tous  les 
accidents  causés  par  son  chien. 

Il  doit  en  outre  se  soumettre  à  tous  les  règlements  de 
police  en  vigueur  sur  la  matière. 

La  rage  se  développant  dans  toutes  les  saisons  et  dans 
tous  les  pays,  l'autorité  municipale  croit  devoir,  plusieurs 
fois  par  an,  pour  éclairer  les  propriétaires  de  chiens,  re- 
tracer brièvement  les  caractères  de  la  rage  véritable,  à  sa 
période  redoutable  et  dangereuse,  et  leur  indiquer  en  môme 
temps  les  circonstances  dans  lesquelles  la  morsure  d'un 
chien  n'est  en  général  suivie  d'aucun  accident. 

Signes  de  la  rage  vraie  chez  le  chien.  —  Jamais  l'invasion 
n'est  brusque  ;  l'animal  commence  par  être  malade  pen- 
dant trente-six  ou  quarante-huit  heures,  ou  plus.  Il  perd 
l'appétit,  devient  triste  et  sombre  ;  il  se  couche  sous  les 
meubles  ou  au  fond  de  sa  niche  ;  sa  voix  peut  être  altérée 
et  devenir  rauque  ;  il  commence  à  ronger  et  à  avaler  toute 
sorte  d'objets;  il  est  indocile  ou  moins  affectueux;  mais 
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Vaccès  se  déclare  :  l'œil  est  brillant  et  injecté  ;  l'agitation 
générale  est  vive,  Tinquiétude  très-grande,  le  désordre  des 
mouvements  évident,  Taboieroent  enroué  et  tout  spécial, 
n  évite  parfois  de  boire,  mais  souvent  aussi  i7  peut  le 
fdré,  ce  qui  prouve  que  le  caractère  de  l'hydrophobie, 
donné  comme  signe  certain  de  rage,  est  le  plus  habituel- 
lement un  préjugé  qu'il  faut  combattre  :  un  chien  véri- 
tablement enragé  peut  boire,  surtout  dans  l'intervalle  des 
accès.  S'il  est  libre,  il  s'échappe  et  court,  en  proie  à  un 
véritable  délire.  Sa  course  n'est  jamais  très-rapide^  à  cause  du 
désordre  imprimé  à  la  coordination  de  ses  contractions  mus- 
culaires. Il  écume  et  mord  les  chiens  et  les  passants  qu'il 
rencontre.  L'accès  terminé,  et  plusieurs  fois  renouvelé,  on 
voit  l'animal  tomber  affaissé  et  en  partie  paralysé  des  mem- 
bres inférieurs,  et  la  mort  arrive  par  asphyxie. 

Dans  toute  autre  circonstance,  od  le  chien  peut  mordre, 
c'est  toujours  ou  quand  il  est  en  colère,  quand  on  l'a  ex- 
cité^ ou  bien  quand  il  est  pris  instantanément  d'une  attaque 
épileptique  ou  de  convulsions  épileptiforraes;  mais  alors, 
ou  la  morsure  a  été  provoquée  et  prévue,  ou  bien  elle  est 
laite  tubUement  sans  avoir  été  annoncée  par  aucun  phéno- 
mène précurseur.  Dans  le  cas  d'attaques  d'épilepsie,  l'ani- 
mal peut  être  pris^  comme  dans  la  rage  vraie,  d'envie  de 
courir,  mais  les  mouvements  sont  réguliers,  énergiques, 
précipités,  ils  ne  sont  jamais  suivis  de  paralysie.  L'accès 
se  calme,  le  chien  boit  abondamment  ou  dévore  rapide- 
ment beaucoup  d'herbe  fraîche,  et  il  est  guéri.  Jamais,  en 
général,  les  morsures  produites  dans  ces  circonstances  ne 
donnent  Heu  à  des  suites  dangereuses. 

Ainsi  donc,  rage  vraie^  toujours  annoncée  par  des  signes 
précurseurs  faciles  à  observer  :  accidenis  pouvant  simuler 
la  rage  se  développant  subitement  au  milieu  de  la  meilleure 
santé. 

Consigueneês.   —  Dès    qu'un  chien  devient    triste,  ne 
T  sÉsn^  1869.  —  tome  xxxi.  —  2*  pabtic.  19 
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mange  plus  comme  à  son  ordinaire,  qu'il  est  inquiet,  il  faut 
le  mettre  à  l'attache,  le  séquestrer  et  faire  prévenir  un  voté* 
rinaire.  Si  ce  chien  avait  été  absent  pendant  quelques 
jours,  soit  récemment,  soit  à  une  époque  qui  pourrait  re- 
monter à  un  ou  plusieurs  mois  et  qu'on  pût  supposer  qu'il 
a  été  mordu  par  un  chien  resté  inconnu,  redoubler  de 
soins  et  de  surveillance  et,  dans  un  doute,  même  à  peu  prè$ 
légitime,  abattre  l'animal. 


mmwém^m  pmr  les  eiiiais  ^mwm^ém,  —  La  rage  communiquée 
à  l'homme  par  le  chien  consiste  en  une  espèce  d'empoi- 
sonnement dont  les  effets  ne  se  manifestent  habituellement 
qu'après  un  certain  temps  d'incubation.  Il  importe,  en  con- 
séquence, de  ne  pas  se  borner  à  un  traitement  extérieur 
pratique  au  moment  de  l'accident. 

Il  fkut  de  suite  placer  le  blessé  dans  les  conditions  où 
l'absorption  d'un  virus  ou  d'un  poison  est,  sinon  impos- 
sible, au  moins  très-difficile,  et  tenter,  par  une  médication 
intérieure,  d'annihiler  les  effets  des  portions  de  viras  qui 
auraient  pu  passer  dans  le  sang. 

Les  soins  préventifs  à  donner  aux  personnes  mordues  par 
des  chiens  enragés  ou  supposés  tels,  sont  donc  à  la  fois 
externes  et  internes. 

Traitement  externe  ou  chirurgical.  —  Exprimer  de  suite 
les  blessures  afin  d'en  faire  sortir  la  bave  ou  le  sang  qui 
les  imprègnent  ;  essuyer  rapidement  la  plaie  sans  la  laver  : 
Teau. chaude  ou  froide  et  tout  autre  liquide  plus  ou  moins 
astringent  peuvent  être  nuisibles.  Cautériser  la  plaie  pro- 
fondément à  l'aide  d'un  morceau  de  fer  chauffé  d  blanc 
(tringle,  clou);  ne  se  servir  d'un  caustique  liquide  que 
dans  l'impossibilité  d'avoir  un  fer  rougi.  Si  la  blessure 
est  étroite,  l'agrandir  avec  un  instrument  tranchant  et 
porter    le  fer  plas  avant   dans  les   chairs:   se    hâter 
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de  fiiîre  cette  petite-  opération  sur  tous  les  points  mor- 
dus, parce  que  rexpérience  prouve  qu'elle  est  d'autant 
plus  eflScace  qu'elle  suit  de  plus  près  l'accident , Chacun  est 
apte  k  la  pratiquer  avant  l'arrivée  du  médecin,  si  celui-ci 
surtout  devait  tarder  à  se  rendre  auprès  du  blessé. 

TraUemeni  inieme  ou  médical,  •—  Si  le  blessé  est  à  jeun, 
lai  faire  faire  immédiatement  un  bon  repas,  et  boire  quel- 
ques bols  de  punch.  S'il  venait  de  manger,  se  borner  à  lui 
administrer  une  infusion  stimulante  alcooliséOi  puis  lui 
bire  faire  une  course  à  pied,  capable  de  provoquer  une 
abondante  transpiration.  Ne  jamais  permettre  le  sommeil 
avant  que  le  blessé  n'ait  été  cautérisé,  ou  n'ait  mangé,  s'il 
était  à  jeun  ou  à  une  heure  éloignée  du  dernier  repas. 

Appeler  de  suite  un  médecin  qui  seul  devra  et  pourra 
prescrire  le  régime  intérieur  à  suivre.  Ce  régime  aura  pour 
base  l'emploi  de  remèdes  qui  portent  à  la  peau  et  facili- 
tait par  d'abondantes  sécrétions  l'expulsion  du  principe 
virulent  certainement  ou  probablement  introduit  dans  le 
sang  par  la  morsure. 

On  peut,  d'une  manière  générale,  recommander  égale- 
ment l'emploi  des  substances  qui  produisent  une  modifi- 
cation profonde  et  rapide  de  la  constitution  ou  du  sang, 
telles  que  le  sulfate  de  quinine,  l'iodure  et  le  bromure  de 
potassium  à  hautes  doses.  Les  bains  de  vapeur,  la  gymnas* 
tique,  l'hydrothérapie  avec  sudation  ^  la  vaccination,  et 
la  revaccination  seront  des  moyens  à  mettre  en  pra- 
tique. 

Mais  on  ne  saurait  trop  rappeler  au  public  le  danger  des 
prétendus  spécifiques  que  vendent  et  distribuent  les  charla* 
tans.  Il  n'existe  aucun  remède  connu  doué  de  la  propriété 
certaine  de  guérir  la  rage.  Tandis  que  la  cautérisation  im- 
médiate avec  le  fer  rouge  et  toutes  les  autres  précautions 
prises  contre  l'absorption  du  virus,  aidées  d'un  traite- 
ment rationnel  intérieur  et  approprié  par  le  médecin  à 
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tous  les  cas  particuliers,  peuvent  triompher  parfois  de  la 
rage^  comme  de  toute  autre  maladie  ordinairement  mor- 
telle, certaines  fièvres  pernicieuses,  par  exemple. 

Au  point  de  vue  du  pronostic  et  du  traitement  de  la 
rage,  il  sera  très-important,  dans  Tintérôt  du  blessé,  de 
faire  constater  si  la  partie  mordue  était  ou  non  recouverte 
de  vêtements  ;  de  vêtements  épais  ou  légers  ;  si  la  peau  au 
point  de  la  blessure  était  fine  ou  calleuse,  si  la  plaie  était 
superficielle,  profonde,  large  ou  étroite,  si  le  chien  enragé 
ou  soupçonné  de  l'être,  n'ayant  fait  que  lécher  la  peau, 
celle-ci  présentait  quelque  écorchure  ou  gerçure;  si  le 
chien  avait  déjà  mordu  d'autres  personnes  ou  d'autres  ani- 
maux; si  le  blessé  était  à  jeun  ou  non;  s'il  avait  dormi 
avant  d'avoir  subi  la  cautérisation. 


3°   <lr4oiuuuiee   concernant  In  police  des   chlcnc.    — 

i^  Tous  les  chiens  circulant  sur  la  voie  publique,  libres  ou 
tenus  en  laisse,  devront  être  munis  d*un  collier,  portant 
sur  une  plaque  métallique  le  nom  et  l'adresse  de  leur 
maître.  Dans  le  cas  contraire,  ils  seront  ou  saisis  et  abattus 
par  les  agents  de  rautorité,  ou  donneront  lieu  à  un  procès- 
verbal  de  contravention  ; 

2^  Tout  chien  errant^  muni  du  collier  réglementaire, 
sera  saisi  et  conduit  à  la  fourrière  aux  frais  du  contrevenant. 
Il  sera  abattu  s'il  n'est  pas  réclamé  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

3^  L'usage  de  la  muselière  qui  ne  saurait  empêcher  un 
chien  enragé  de  mordre,  puisque  dans  son  délire  il  peut 
briser  des  chaînes  en  fer,  est  et  demeure  facultatif.  Son  em- 
ploi est  cependant  obligatoire  dans  les  chemins  de  fer  et 
dans  les  voitures  publiques  ;  l'appareil  employé  devra  être 
construit  de  manière  à  jendre  réellement  impossible  toute 
morsure  de  l'animal  ; 

4*   Tout    chien   reconnu   enragé   sera  immédiatement 
abattu; 
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5*  Tout  chien  mordu  par  un  chien  notoirement  reconnu 
enragé,  et  qui  par  conséquent  est  gravement  soupçonné  de 
pouvoir  le  devenir,  devrait,  dans  l'intérêt  général,  subir  le 
même  sort.  Mais  si  le  propriétaire  s'y  oppose,  son  chien 
sera  à  ses  frais  et  par  les  soins  de  l'autorité,  séquestré 
pendant  une  année  entière.  Cette  mesure  est  basée  sur 
l'observation  de  cas  dans  lesquels  l'incubation  de  la  rage 
chez  le  chien  a  duré  neuf  mois  et  plus; 

6*  Pour  assurer  la  stricte  observation  de  ces  mesures^  il 
sera,  si  cela  est  nécessaire,  créé  provisoirement  des  agents 
particuliers  chargés  spécialement  de  leur  exécution  ; 

7*  Tout  propriétaire  de  chien  demeurera,  ainsi  que  le 
veut  la  loi,  civilement  responsable  de  tous  les  accidents 
légers  ou  graves  imputables  à  son  chien; 

S*  L'ordonnance  du  27  mai  18/i5  est  abrogée. 


SUR  LES  APPLICATIONS  HYGIÉNIQUES 

DES  DIFFÉRENTS  PROCÉDÉS  DE  CHAUFFAGE 

ET  DE  VENTILATION , 


Far  M.  le  B'  T.  OAI&JJKD, 

Médecin  de  la  Pitié,  etc. 

Deuxième  partie  (1). 


II.  Habitations  communes.— Sous  cette  dénomination,  nous 
ayons  rangé,  on  se  le  rappelle,  tous  les  édifices  dans  les- 
quels un  certain  nombre  d'individus  vivent  réunis  :  comme 
les  hôpitaux,  les  hospices,  les  communautés^  les  collégesy  les 
casemet^  les  prisons,  etc.  11  conviendrait  peut-être  d'y  com- 
prendre également  les  grandes  administrations,  publiques  ou 

(t)  Voyes  le  n^  du  mois  de  juillet  4868^  t.  XXX,  p,  74* 
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frifféeê^  qui  réunissent  chaque  jour  un  certain  nombre  d'em- 
ployés sous  le  même  toit.  Mais,  comme  ces  individus  ne  sont 
ensemble  que  pendant  une  partie  de  la  journée,  qu'ils  ne 
vivent  pas  en  commun,  qu'ils  ont  une  habitation  personnelle, 
indépendante  du  bureau  dans  lequel  ils  travaillent,  il  y  a 
lieu  de  considérer  ce  bureau  non  pas  comme  une  habitation 
commune,  mais  comme  un  des  locaux  compris  au  groupa 
suivant  et  dans  lesquels  une  certaine  quantité  de  personnes 
séjournent  pendant  plusieurs  heures  consécutives. 

Les  édifices  dont  nous  nous  occupons  actuellement,  sont 
Tunique  résidence  de  ceux  qui  y  séjournent  :  ils  remplacent 
donc  complètement  pour  eux  Thabitation  privée  et  il  serait 
à  désirer  qu'ils  pussent  être  établis  dans  les  mêmes  condi* 
tiens  de  bien-être  et  d'hygiène.  Malheureusement,  cela  n'est 
pas  possible,  car ,  d'une  part»  Técononùe  commande  certains 
sacrifices  qu'il  faut.savoir  subir,  et  d'autre  part,  l'agglomé- 
ration engendre   de  nouvelles  causes  d'insalubrité  qu'il 
n'est  pas  toujours  possible  de  faire  disparaître  d'ime  façon 
complète  et  absolue.  Dans  quelle  mesure  convient-il  de 
sacrifier  à  l'économie  et  jusqu'à  quelles  limites  convient-il 
d'assurer  le  bien-être  des  habitants  de  chacun  de  ces 
établissements  ?  c'est  ce  qui  ne  peut  pas  être  indiqué  d'une 
façon  générale,  car  cela  doit  nécessairement  varier  en  raison 
de  la  destination  spéciale  de  chaque  édifice.  Nous  allons 
donc  envisager  isolément  ces  édifices,  pour  déterminer  les 
principales  données  hygiéniques  d'après  lesquelles  le  chauf- 
fage et  la  ventilation   doivent  être  établis  dans  chacun 
d'eux. 

1*  Hôpitaux,  —  C'est  surtout  à  propos  de  ces  établisse- 
ments que  la  question  du  chaufikge  et  de  la  ventilation  a  été 
le  plus  discutée  depuis  plusieurs  années,  et  ce  sont  eux  qui 
ont  été  le  sujet  des  expériences  les  plus  suivies  et  les  plus 
coûteuses.  Les  résultats  de  ces  expériences  ont  été  consi- 
gnés dans  de  nombreux  mémoires,  dont  plusieurs  ont  été 
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publiés  par  les  Annaléê  d'ht/giènê  ;  des  discussions  retentis» 
santés,  dont  chacun  a  gardé  le  souvenir^  ont  permis  d'ap<- 
précier  la  valeur  comparative  des  divers  systèmes  essayés  ou 
préconisés  ;  moi«môme  j'ai,  dans  un  travail^  auquel  il  a  déjà 
été  fait  allusion  (1),  cherché  à  déterminer  les  conditions 
dans  lesquelles  il  convient  d'établir  le  chauffage  et  le  renou-* 
Tellement  de  l'air  des  salles  de  malades  dans  les  hôpitaui  ; 
il  serait  donc  inopportun  de  revenir  aujourd'hui,  avec  de  trop 
grands  détails,  sur  cette  question,  qui,  si'elle  ne  doit  pas  être 
cMisidérée  comme  complètement  épuisée,  demanderait, 
pour  être  traitée  k  fond,  des  développements  dans  lesquels 
les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'entrer. 
Du  reste,  une  étude  persistante  et  non  interrompue  du  sujet 
a  affermi,  loin  de  les  ébranler,  les  opinions  que  je  profes- 
sais  en  1805,  et  je  n'ai  trouvé  dans  les  publications  parues 
depuis  cette  époque  aucun  fait  nouveau,  susceptible  de  mo* 
difler  ma  manière  de  voir  relativement  à  ces  deux  points 
capitaux  :  la  cheminée,  d'une  part,  et  la  fenêtre,  de  l'autre, 
doivent  être  considérées  comme  les  deux  bases  essentielles 
de  tout  système  de  chauffage  et  de  ventilation,  appliqué  aux 
salles  de  malades  des  hôpitaux.  Ce  n'est  pas  que  certaines 
objections  n'aient  été  produites,  mais  elles  sont  pour  la  plu« 
part  le  résultat  d'un  malentendu,  et  je  puis  citer  comme 
exemple  le  passage  suivant,  que  j'extrais  du  livre  du  général 
Honn  (2). 

<  On  croit  généralement  qu'il  suffit  toujours  d'ouvrir 
les  fenêtres  d'une  vaste  salle  pour  y  produire  le  renouvel** 
iement  complet  de  l'air,  et  un  grand  nombre  de  médecins 
pensent  que,  dans  les  hôpitaux,  l'ouverture  d'un  certain 
nombre  de  fenêtres,  placées  sur  les  deux  faces  opposées, 
conduit  à  ce  résultat.  Cela  n'est  pas  aussi  exact  qu*ùn  le  sup^ 

(i)  Aération,  ventilation  et  chauffage  des  salles  de  malades  dans  les 
kéjniaux.  Paris,  1865. 
(t)  Manuel  pratique,  ete.^  p.  4S. 


296  T.  GAILAHD. 

poêBy  et  Tété,  quand  le  temps  est  calme,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  vent,  il  arrive  souvent  que  l'ouverture  de  cinq  ou  six 
fenêtres  opposées,  sur  chaque  face  d'une  grande  salle  de 
réunion,  d'un  hangar,  d'une  gare,  d'un  manège,  ne  déter- 
minent qu'un  renouvellement  très-imparfait  de  l'air  et 
n'empêchent  nullement  une  élévation  anormale  de  la  tem- 
pérature. » 

Le  savant  directeur  du  Conservatoire  sait,  en  effet,  mieux 
que  personne  que,  dans  les  circonstances  prévues  ici,  l'élé- 
vation de  la  température,  dont  il  se  plaint,  dépend  non 
de  l'absence  de  renouvellement  de  l'air,  mais  du  rayonne- 
ment de  la  chaleur  du  toit,  dont  on  n'est  séparé  par  aucun 
espace  intermédiaire  et  qui,  le  plus  souvent  garni  de  vi- 
traux, laisse  passer  avec  la  plus  grande  facilité  les  rayons 
solaires.  Il  en  résulte  que  sa  remarque,  vraie  en  ce  qui 
concerne  un  hangar,  ne  l'est  plus  lorsqu'il  s'agit  d'une 
salle  de  malades,  surmontée  de  plusieurs  étages,  ou  tout 
an  moins  d  un  grenier.  Au  surplus,  on  n'a  jamais  conseillé 
d'abandonner  la  ventilation  tout  entière  d'un  hôpital  aux 
fenêtres  seules,  et,  si  ces  ouvertures  ont  paru  quelquefois 
suffisantes  pour  assurer  largement  l'introduction  de  l'air 
nouveau,  on  a  toujours  jugé  utile  de  leur  associer  l'action 
des  cheminées  pour  obtenir  l'évacuation  de  l'air  vicié,  éva- 
cuation à  laquelle  cependant  nul  ne  contestera  qu'elles  peu- 
vent contribuer  pour  une  large  part. 

Or,  l'action  des  cheminées  est  si  efficace  que  le  général 
Morin  la  proclame  lui-même  en  termes  auxquels  nous  ne 
croyons  devoir  rien  ajouter.  «  La  ventilation  par  aspiration 
au  moyen  de  foyers  et  de  cheminées  se  prête,  dit-il,  dans 
la  plupart  des  cas  à  toutes  les  dispositions  exigées  par  les 
proportions  et  la  distribution  des  salles.  Elle  se  rapproche 
autant  qu'on  peut  le  désirer  de  l'aération  ordinaire  et  na- 
turelle des  chambres  et  des  appartements,  elle  permet  de 
faire  varier  le  volume  et  la  température  de  l'iiir  affluent 
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selon  les  besoins.  Elle  n'exige  que  rétablissement  peu  dis- 
pendieux de  foyers  avec  leurs  cheminées  et  de  conduits 
00  canaux,  qui,  une  fois  établis,  coûtent  peu  d'entre- 
tien. Elle  ne  demande  d'autres  soins  que  Talimentation 
régulière  des  foyers,  dont  tout  manœuvre  peut  être 
chargé  (1).  > 

Que  pourrions-nous  dire  de  mieux  à  l'appui  d'une  telle 
autorité?  ne  juge-t«elle  pas  la  question  en  faveur  de  la  solu- 
tion que  nous  avons  proposée  ?  Voyons  donc^  en  peu  de 
mots,  quelle  est  cette  solution. 

En  premier  lieu,  j'estime  qu'avant  de  s'occuper  d'enlever 
l'air  vicié  des  salles  de  malades  et  de  le  remplacer  par  de 
Pair  pur,  il  est  essentiel  de  recourir  aux  moyens  qui  peuvent 
permettre  d'éviter  ou  de  diminuer  sa  viciation. 

11  n'en  est  pas  de  plus  efficace  que  d'avoir  des  lieux  de 
réunion  pour  les  malades  non  alités,  et  de  défendre,  à  moins 
de  prescription  contraire  du  médecin,  à  tous  ceux  qui  se 
lèvent^  de  séjourner  dans  les  dortoirs  et  d'y  prendre  leurs 
repas;  de  cette  façon,  les  malades  condamnés  à  garder  le 
lit  jouiront  d'un  air  plus  pur  et  d'un  repos  qui,  dans  les 
conditions  actuelles,  leur  est  rarement  accordé.  Les»'  salles 
qui  serviront,  le  jour,  de  lieu  de  réunion  aux  malades  vali- 
des, pourront  être  mises  la  nuit  en  communication  avec  les 
dortoirs,  et  contribuer  ainsi  à  augmenter  la  capacité  de  ces 
derniers. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  l'air  des  salles  finira  cer- 
tainement par  se  vicier  plus  ou  moins  vite,  et  il  faudra 
toujours  en  arriver  à  l'évacuer  pour  le  remplacer  par  l'air 
neuf.  Comment  s'y  prendra-t-on  ?  Avant  tout,  on  aura 
recours  à  l'ouverture  des  fenêtres.  Une  salle  de  malades  ne 
doit,  pour  être  parfaitement  saine,  renfermer  que  deux 
rangées  de  lits,  et  elle  doit  avoir  des  fenêtres  sur  les  deux 

(1)  Manuel  pratique,  p.  35. 
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murs  opposés.  Il  serait  même  à  désirer  que,  sans  égard 
pour  la  symétrie  et  pour  le  bon  effet  du  coup  d'œil,  au 
lieu  de  placer  les  fenêtres  en  fece  les  unes  des  autres^ 
on  les  ilt  alterner  en  ouvrant  les  fenêtres  d'un  côté  en 
fkce  du  trumeau  du  côté  opposé.  L'ouverture  de  ces  fe- 
nêtres, qui  serviront  à  la  fois  de  voie  d'introduction  et  de 
voie  d'évacuation,  procurera  une  ventilation  énergique  et 
puissante  (la  ventilation  des  Anglais ,  dénommée,  par 
M.  Blondel,  ventilation  par  bourrasques)^  qui  aura  pour 
effet  de  renouveler  en  quelques  minutes  tout  l'air  d'une 
salle.  Elle  est  moins  nuisible  qu'on  ne  s'est  plu  à  le  suppo- 
ser. Son  action  est  assez  rapide  pour  que  les  malades 
n'aient  pas  k  souffrir,  même  au  cœur  de  l'hiver,  de  l'abais- 
sement de  température  qu'elle  occasionne,  et  l'on  peut, 
sans  inconvénient,  y  recourir  plusieurs  fois  par  jour,  en 
toutes  saisons. 

Cette  ventilation  naturelle  offre  l'avantage^  énorme  à  mon 
avis,  de  rester  à  la  disposition  des  surveillants  des  salles  et 
de  pouvoir,  par  conséquent,  être  rendue  plus  énergique  ou 
diminuée  d'après  lés  ordres  du  médecin,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
avec  là  systèmes,  quels  qu'ils  soient^  de  ventilation  artifi- 
cielle. 

Toutefois,  si  efficace  que  puisse  être  l'ouverture  bien  or- 
donnée des  fenêtres,  on  doit  reconnaître  qu'elle  ne  peut 
constituer  à  elle  seule  un  système  complet  de  ventilation^ 
quoiqu'elle  en  soit  la  base  essentielle.  Mais  il  est  possible  de 
faire  intervenir  concurremment  une  série  de  moyens  acces- 
soires, indiquée  déjà  pour  la  plupart  par  M.  Husson  (1),  et 
développés  par  lui  avec  plus  de  détails  dans  des  notes  iné- 
dites qu'il  a  eu  la  bonté  de  mettre  à  ma  disposition  avec  une 
complaisance  dont  je  suis  heureux  de  pouvoir  le  remercier.  La 
disposition  des  fenêtres  occupe  un  rang  important  dans  cette 

(1)  Husson,  Étude  sur  les  hôpitaux»  Paris,  186S. 
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aém  de  moyens  ;  elles  peayetit  être  fractionnées  par  parties 
s'oavrant  indépendamment  les  unes  des  autres,  ce  qui  per<« 
met  de  fiûre  arriver  Tair  du  dehors  à  diverses  hauteurs  dans 
les  salles,  suivant  les  besoins.  On  peut  ouvrir  la  partie  supé«< 
rieare  seule  de  ces  fenêtres  en  forme  de  vasistas,  et  de 
EiQon  que  le  courant  d'air  froid  soit  dirigé  d'abord  vers  If 
plafond  et  ne  descende  près  des  malades  qu'après  avoir  été 
iebauffé  par  son  séjour  dans  la  salle.  On  peut  enfin  établir, 
en  sus  des  fenêtres,  des  ouvertures  spéciales  qui,  suivant  la 
direction  du  veut,  pourront  servir  indifféremment^  soit  à 
rintroduotion  de  l'air  neuf,  soit  à  la  sortie  de  l'air  vicié.  La 
forme,  la  direction  et  les  dimensions  qu'il  est  possible  de 
donner  à  ces  ouvertures  ont  été  parfaitement  décrites  dans 
les  rapports  de  la  commission  anglaise  chargée  d'indiquer 
les  mesures  k  prendre  pour  l'assainissement  des  hôpitaux 
et  des  casernes. 

Enfin,  quel  que  soit  le  système  de  chauffage  employé,  il 
pourra  être  utilisé  pour  Tévacuation  de  l'air  vicié,  et 
M.  Hnsson  insiste  avec  soin  sur  le  parti  que  l'on  peut  tirer 
pour  produire  cette  évacuation,  pendant  l'été,  de  la  chaleur 
perdue  du  fourneau  d'office  ou  du  réservoir  d'eau  chaude 
de  chaque  salle.  Dans  de  récentes  constructions  faites  à 
l'hôpital  Cochin  et  à  la  Pitié,  M.  Ser  a  montré  avec  beaucoup 
de  succès  quel  parti  un  ingénieur  habile  peut  tirer,  à  l'oe* 
casion,  de  ces  moyens  accessoires  d'évacuation  de  l'air 
vicié. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  moyens  accessoires  et  le  prin- 
cipal^ l'essentiel,  celui  qui  doit  toujours  fonctionner,  sur- 
tout lorsque  les  fenêtres  sont  fermées,  c'est  la  cheminée.  La 
cheminée  peut  évacuer  l&OO  mètres  cubes  d'air  par  heure 
et  par  kilogramme  de  houille  brûlée^  et  cela  suffit  pour 
assurer  largement  la  ventilation  dans  une  salle  de  malades, 
alors  même  qu'elle  renfermerait  28  ou  SO  lits,  car  je  n'ad- 
mets pas  la  nécessité  de  ces  ventilations  à  outrance  qui  font 
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tourbillonner  de  80  à  100  mètres  cubes  d'air  par  heure 
autour  du  lit  de  chaque  malade. 

On  objecte  que  la  cheminée  ne  fonctionne  pas  en  toute 
saison,  puis,  que  si  elle  suffit  pour  la  ventilation^  elle  sera 
loin  d'être  suffisante  pour  le  chaufiJEtge  en  hiver.  A  cela 
j'ai  déjà  répondu^  d'abord  en  établissant  que  la  chaleur 
lumineuse  est  indispensable  au  bon  entretien  de  la  santé, 
c'est  pourquoi  celle  qui  émane  du  foyer  de  Tàtre  doit  être 
nécessairement  fournie  aux  malades  des  hôpitaux.  Puis, 
en  tenant  compte  de  la  susceptibilité  particulière  des  ma- 
lades et  des  valétudinaires  à  ressentir  les  moindres  impres- 
sions du  froid,  j*ai  demandé  si,  dans  nos  climats  et  avec  les 
brusques  variations  de  température  auxquelles  nous  som- 
mes exposés,  on  pourrait  citer  beaucoup  de  journées  et 
surtout  de  nuits  pendant  lesquelles  la  chaleur  du  foyer  ne 
serait  pas,  à  un  certain  moment,  recherchée  par  les  mala- 
des, ou  même  par  les  convalescents  ;  et  j'ai  trouvé  un  ac- 
cord unanime  pour  reconnaître  que  le  feu  de  la  cheminée 
ne  leur  sera  jamais  incommode,  particulièrement  si  l'on  a 
soin  de  laisser  les  fenêtres  ouvertes. 

Dans  les  saisons  froides,  j'en  conviens,  tout  en  fonction- 
nant de  manière  à  procurer  aux  malades  la  chaleur  lumi^ 
nsu»e  de  leur  foyer,  et  à  favoriser  en  même  temps  l'assainis- 
sement des  salles  par  l'évacuation  de  l'air  vicié,  les  cheminées 
pourront  ne  pas  suffire  pour  chauffer  convenablement  tout 
un  hôpital,  et  l'on  n'obtiendrait  d'elles  un  chauffage  suffi- 
sant qu'avec  des  dépenses  considérables.  Mais  qui  est-ce 
qui  empêche  de  leur  associer  alors  un  autre  système  de 
chauffage  plus  économique  ?  Un  calorifère  distribuant  une 
chaleur  uniforme  dans  toutes  les  pièces  de  l'établisse- 
ment, escaliers  et  couloirs  compris  ? 

Comme  dans  les  salles  de  malades,  la  température  doit 
être  de  15  à  16  degrés  environ,  on  pourrait  demander  au 
calorifère  de  fournir  10  degrés  uniformément  par  tout  l'hô- 


^kOGÊDis  DE  CHAtMAUE  Et  DE  VÊNTILATiON.         30i 

pitaly  et  ne  charger  les  cheminées  que  des  5  ou  6  degrés  sup- 
plémentaires. Les  couloirs  et  les  salles  réunion  de  jour 
étant  largement  aérés,  en  même  temps  que  chaufiés,  il  n'y 
aurait  aucun  inconvénient  à  laisser  pénétrer  dans  les  dor- 
toirs l'air  qui  y  aurait  séjourné.  Ils  pourraient  donc  être 
considérés  comme  des  chambres  d'introduction  dans  les- 
quelles l'air  froid,  venu  du  dehors  pendant  l'hiver,  com- 
mencerait à  s'échauffer  avant  de  pénétrer  dans  les  salles. 
Cet  air  ayant  alors  une  température  d'environ  10  degrés^ 
le  courant  prodoit  par  l'appel  du  foyer  ne  serait  pas  froid, 
et  ainsi  disparaîtrait  un  des  inconvénients  reprochés  au 
chauffage  par  les  cheminées.  Car  nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention de  supprimer  complétement'les  courants  d'air  dans 
les  salles;  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer,  c'est  que  ces 
courants  d'air  ne  soient  pas  incommodes  pour  les  malades, 
et  c'est  pour  cela  que  nous  demandons  que  les  prises  d'air 
soient  disposées  de  façon  à  permettre  au  courant  de  se 
diriger  vers  le  foyer^  en  passant  autant  que  possible  au- 
dessus  et  au-dessous  des  lits.  Nous  voudrions  aussi  faire 
arriver  quelques-uns  de  ces  courants  dans  les  angles  des 
salles,  aussi  bien  près  du  plafond  qu'à  proximité  du  plan- 
cher, d'abord  parce  qu'ils  pourraient  s'y  briser  et  perdre 
une  partie  de  leur  intensité^  avant  d'être  refoulés  dans  le 
centre  de  la  pièce,  puis  parce  qu'il  est  surtout  essentiel 
de  ventiler  ces  angles  dans  lesquels  l'air  vicié  stagne  d'ha- 
bitnde  et  où  les  miasmes  viennent  s'accumuler  de  préfé- 
rence. 

Ce  serait,  comme  on  voit,  appliquer  à  l'hôpital,  sauf  de 
très-légères  modifications,  le  système  général  de  ventilation 
et  de  chauffage  auquel  nous  avons  donné  la  préférence 
pour  les  habitations  privées.  Il  y  a  cependant  une  différence 
essentielle  à  établir.  Pour  les  maisons  particulières,  nous 
avons  accepté  le  calorifère  à  air  chaud,  comme  moyen  de 
chauffer  la  masse  d'air  contenue  dans  la  cage  de  l'escalier 
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OU  i68  couloirs  et  que  dous  considérons  comme  la  réserve 
destinée  à  assurer  le  renouvellement  de  l'air  dans  les  pièces 
habitées,  qui  sont  chauffées  elles-mêmes  par  des  chemi- 
nées. Dans  les  hdpitaux,  le  calorifère  doit  chauffer  non- 
seulement  les  couloirs  et  les  cages  d'escalier,  mais  encore 
et  surtout  les  salles  de  réunion  où  s'assemblent  les  malades 
valides  pendant  la  journée,  et  nous  avons  indiqué  plus 
haut  quelques-uns  des  inconvénients  inhérents  au  chauffage 
par  les  calorifères  à  air  chaud  {i).  .C'est  pourquoi  nous 
pensons  qu'il  vaut  mieux  adopter,  soit  le  chauffage  à  l'eau 
chaude,  soit  le  chauffage  à  la  vapeur^  soit  un  système  mixte 
dans  lequel  la  vapeur  va,  en  se  condensant,  élever  la  tem- 
pérature d'une  masse  d'eau  qui  sert  ensuite  à  distribuer  le 
calorique,  par  rayonnement  des  surfaces  chauffées. 

Quant  au  choix  à  faire  en  faveur  de  l'un  ou  de  Tautre 
de  ces  trois  systèmes,  comme  il  n'est  plus  du  ressort  de 
l'hygiène,  il  doit  être  dicté  par  des  cousidérations  pure- 
ment économiques,  et  je  ne  crois  pas  avoir  à  m'en  occu- 
per. Cependant  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  remarquer 
que  si  les  calorifères  à  la  vapeur  ont  l'inconvénient  de  se 
refroidir  trop  vite,  les  calorifères  à  eau  chaude  ont  l'incon- 
vénient de  s'échauffer  beaucoup  trop  lentement,  tandis  que 
le  système  mixte,  à  eau  chauffée  par  la  vapeur,  donne  ra- 
pidement une  température  suffisantCi  qui  peut  être  conser- 
vée pendant  un  certain  temps  après  la  cessation  du  chauf- 
fage. C'est  là  un  avantage  qui  milite  en  faveur  de  ce  système 
mixte^  et  cet  avantage  n'est  pas  le  seul  qui  doive  attirer 
sur  lui  l'attention  des  constructeurs. 

2*  Hospices.  -*  Ce  qui  vient  d'être  dit  des  hôpitaux 
s'applique  parfaitement  aux  hospices  et  maisons  de  re- 

(1)  luconTénients  que  M.  Robillard  a  parfaitement  fait  ressortir  dans 
deui  rapports  sur  les  appareils  de  yentilation  et  de  chauflkge  employés  à 
l'hôpital  militaire  de  Yincennes  (Toyei  Recueil  des  mém.  de  méd.  ehir, 
et  pharm.  miiitaires,  1868). 
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traite,  mais  avec  cette  variante  que  dans  ces  derniers  éta- 
blissements, le  dortoir  ne  devant  pas  être  habité  pendant 
le  jour,  on  peut  se  dispenser  d'y  installer  des  cheminées* 
On  aura,  en  effeti  la  ressource  de  pouvoir  laisser  les 
fenêtres  ouvertes  une  grande  partie  de  la  journée,  ce  qui 
est  un  puissant  élément  de  salubrité  ;  mais  cela  ne  suffira 
pas,  et  si,  dmant  la  belle  saison,  on  peut  espérer  que  ces 
mêmes  fenêtres  ou  les  vasistas  placés  à  leur  partie  supé- 
rieure seront  ouverts  pendant  la  nuit,  .il  faut  songer  que 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  fermer  sera  hermétiquement 
clos  toutes  les  nuits  d'hiver.  On  devra  donc  se  préoccuper 
d'établir  :  1*  quelques  gaines  d'évacuation  pour  la  sortie 
de  l'air  vicié  ;  2"  quelques  bouches  de  chaleur  pour  per- 
mettre d'obtenir  une   température  suffisante,  sans  que 
cependant  il  soit  nécessaire  d'arriver  à  la  température  qui 
est  exigée  pour  les  salles  de  malades  dans  les  hôpitaux.  La 
chaleur  sera  fournie  par  le  calorifère  général  de  rétablisse- 
ment qui  sera,  comme  celui  des  hôpitaux,  un  calorifère  à 
air  ou  à  vapeur.  Quant  à  la  ventilation,  elle  aura  lieu  par 
appel  et  il  suffira,  pour  obtenir  cet  appel  dans  des  condi- 
tions satisfaisantes,  soit  de  mettre  les  gaines  d'évacuation 
en  communication  avec  une  cheminée,  celle  du  calorifère 
ou  celle  de  la  cuisine;  soit  de  placer  à  leur  partie  inférieure 
un  bec  de  gaz,  qui  servira  en  même  temps  à  éclairer  le 
dortoir.  Un  calorifère  général  chauffera  toute  la  maison 
pendant  le  jour,  et  son  effet  devra,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  être  prolongé  pendant  la  nuit  pour  les  dortoirs.  Ce 
calorifère  suffira-t-il  et  devra-t-on  songer  à  priver  complè- 
tement les  habitants  d'un  hospice  de  l'action  bienfaisante 
de  la  chaleur  lumineuse,  émise  par  le  rayonnement  de  ]a 
cheminée?  A  mon  avis,  il  vaudrait  mieux  ne  pas  leur  im- 
poser cette  privation,  et  je  conseillerais  d'établir  des  che- 
minées dans  une  au  moins  des  salles  de  réunion,  dans  la 
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bibliothèque,  par  exemple  (1).  Quant  à  rinfirmerie,  elle 
doit  être  chauffée  et  ventilée  absolument  de  la  même  façon 
que  les  salles  de  malades  des  hôpitaux.  Il  faut  cependant 
établir  une  exception  pour  les  asiles  d'aliénés,  dans  lesquels 
il  importe  que  le  feu  découvert  ne  reste  jamais  à  la  portée 
dés  malades. 

3'  Casernes.  —  Les  individus  qui  habitent  les  casernes 
sont  des  hommes  valides,  forts  et  vigoureux;  ils  n'y  séjour- 
nent que  fort  peu  de  temps  pendant  la  journée,  et  la  nuit 
ils  sont  assez  couverts  pour  ne  pas  avoir  sérieusement  à 
redouter  Tinfluence  du  froid.  La  question  du  chauffage 
pourrait  donc  être  considérée  comme  tout  à  fait  secon- 
daire pour  eux,  si,  comme  le  fait  fort  judicieusement  re- 
marquer le  général  Morin,  ils  n'étaient  souvent  exposés  à 
rentrer,  par  les  temps  froids,  avec  des  habits  complètement 
mouillés.  Dans  ces  conditions,  la  chaleur  fournie  par  la 
bouche  d'un  calorifère  ne  suflSt  plus  et  il  faut  de  toute 
nécessité  le  rayonnement  actif  soit  d'un  poêle,  soit  d'une 
cheminée.  La  cheminée  est  certainement  préférable,  car 
elle  a  l'avantage  d'entraîner  au  dehors  la  vapeur  d'eau  et 
toutes  les  autres  émanations  provenant  tant  des  habits  que 
de  la  surface  du  corps  des  soldats  mouillés,  émanations  qui 
séjourneraient  dans  la  chambre  si  le  séchage  avait  lieu  auprès 
d'un  ])oôle.  C'est  pour  les  casernes  que  Douglas  Galton  a 
imaginé  la  cheminée  ventilatrice  dont  il  a  été  parlé  précé- 
demment, et  c'est  là,  en  effet,  qu'elle  peut  être  le  plus 
efficacement  utilisée.  Sa  place  est  marquée  non-seulement 
dans  les  chambrées  de  soldats,  mais  aussi  et  par-dessus 
tout  dans  les  corps  de  garde,  où  il  suffirait  de  l'introduire 
pour  changer  cette  atmosphère  épaisse,   lourde,  méphi- 

(1)  Beaucoup  d'hospices  manquent  encore  de  bibliothèques,  mais  le 
moment  ne  peut  tarder  d'arriver  où  chacun  de  ces  établissements  en  sera 
pourvu.  % 
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tique  et  imprégnée  d'une  odeur  nauséabonde  que  Ton  doit 
au  poële  traditionnel. 

Après  avoir  fait  la  part  du  chauffage^  qui,  tout  en  étant 
^accessoire,  a  cependant  bien  son  degré  d'importance  dans 
les  casernes,  il  reste  à  s'occuper  de  la  ventilation,  qui  est  le 
fait  capital.  La  cbeminée  dont  nous  venons  de  parler,  ne 
peut  assurer  cette  ventilation  d'une  façon'permanente,  parce 
qu'elle  ne  doit  pas  rester  constamment  allumée.  Un  de  ses 
grands  avantages  est  môme,  au  point  de  vue  économique, 
de  produire  assez  rapidement  un  effet  satisfaisant  pour  ne 
pas  exiger  un  chauffage  continu,  sans  une  absolue  nécessité. 
Il  faudrait  donc  pouvoir  recourir  à  l'ouverture  dés  fenêtres 
au  moins  pendant  le  jour,  mais  c'est  là  ce  qu'il  est  difficile 
d'obtenir,  parce  qu'il  reste  toujours  un  certain  nombre  de 
soldats  dans  les  chambres,  et  que  ces  soldats  ferment  non- 
seulement  toutes  les  fenêtres  et  les  vasistas,  mais  môme 
oblitèrent,  quand  ils  le  peuvent,  toutes  les  fissures  desti- 
nées à  donner  accès  à  l'air  extérieur.  Il  ne  reste  d'autre  res- 
source que  d'ouvrir  ces  prises  d'air  hors  de  leur  portée, 
aussi  près  que  possible  du  plafond.  On  a  conseillé  de  les 
diriger  obliquement  vers  le  plafond  pour  que  Te  courant 
d'air  froid  n'arrive  pas  directement  sur  les  hommes,  ou  de 
donner  la  forme  d'un  Z  à  la  section  du  conduit  de  prise 
d'air  qui  traverse  les  murailles,  afin  de  briser  le  courant 
d'air  ponr  éviter  qu'il  ne  pénètre  avec  trop  de  violence  à 
l'intérieur  ;  enfin  de  les  munir  de  registres  dont  la  manœu- 
Tre  se  ferait  extérieurement,  sous  la  surveillance  de  l'adju- 
dant de  service.  Toutes  ces  mesures  sont  excellentes  et 
rentrée  de  l'air  peut  ôtre  ainsi  parfaitement  assurée.  Quant 
à  sa  sortie,  lorsque  la  cheminée  ne  fonctionnera  pas,  elle 
se  fera  à  l'aide  de  gaines  d*évacuation  mises  en  contact 
avec  les  cheminées  des  cuisines  placées  aux  étages  infé- 
rieurs. 

3*  Commtmautét^  lycées^  collèges^  pensions^  écoles,  —  Des 

S*  ttUC,  1869.  —  TOMB  XXXI.  ^  2*  PABTIB.  20 
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édifices  dont  nous  nous  sommes  occupé  jusqu'à  ce  moment, 
les  uns,  les  hôpitaux  et  les  hospices,  exigent  l'installation 
d'un  calorifère  général  qui  ne  dispense  pas  de  Foyers  spé- 
ciaux pour  certaines  pièces;  les  autres,  les  casernes,  permet- 
tent de  se  passer  de  ce  calorifère  général  et  ne  nécessitent 
d^autre  installation  que  celle  d*un  petit  nombre  de  foyers 
isolés.  Nous  arrivons  maintenant  à  une  série  d'établisse- 
ments  à  propos  desquels  on  s'attend  sans  doute  à  nous  voir 
discuter  la  question  de  savoir  ce  qu'il  faut  préférer  d'un 
calorifère  générai  ou  de  foyers  isolés,  sans  penser  que  nous 
puissions  arriver  à  recommander  simultanément  le  calori- 
fère et  les  foyers  isolés,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les 
hôpitaux.  Telle  serait  cependant  la  conclusion  à  laquelle  il 
faudrait  arriver,  si  l'on  tenait  à  réaliser,  comme  il  est  dési- 
rable, le  chauffage  et  la  ventilation  des  collèges  dans  des 
conditions  de  salubrité  parfaite. 

Je  ne  parie  pas  d^une  façon  spéciale  des  communautés 
religieuses  ou  autres,  parce  que,  suivant  la  plus  ou  moins 
grande  sévérité  de  la  règle  qui  les  régit,  elles  peuvent  être 
assimilées  soit  aux  casernes,  soit  aux  lycées,  en  ce  t\u\ 
concerne,  le  degré  de  bien-être  qu'il  convient  d'assurer  à 
leurs  habitants. 

Quant  aux  lycées  qui,  placés  non-seulement  sous  ta  sur- 
veillance, mais  même  sous  la  direction  de  l'Etat,  servent 
pendant  de  longues  années  d'habitation,  pour  ainsi  dire 
unique,  à  des  enfants,  à  des  adolescents  dont  le  corps  a 
besoin  de  se  développer  en  môme  temps  que  l'intelligence, 
il  est  nécessaire,  indispensable  qu'ils  présentent  des  con- 
ditions de  bien-être  et  de  comfort  hygiénique  au  moins 
égales,  sinon  supérieures,  à  celles  que  ces  enfants  avaient 
dans  leurs  familles.  Or,  nous  avons  établi,  en  commençant 
ce  travail,  que  la  chaleur  lumineuse  fournie  par  le  foyer 
de  Tàtre  est  une  chose  avantageuse  (je  ne  dis  pas  absolu- 
ment essentielle)  pour  le  bon  entretien  de  la  santé;  il  y 
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aoraît  doûç  incooténient  à  en  priver  ces  enfanU  dont 
les  familles  ne  se  séparent,  en  s'imposant  de  lourds 
sacrifices^  qu'à  la  condition  d'être  assurées  que  rien  ne 
manquera  à  leur  bien-être.  D'où  cette  première  conclu- 
sion, qu'il  faut  avoir  dans  un  lycée  un  cerlain  nombre  de 
foyers  à  feu  découvert.  Veut^on  en  placer  dans  toutes  les 
pièces,  depuis  le  dortoir  et  le  réfectoire  jusqu'à  la  salle  de 
récréation,  en  comprenant  les  classes  et  les  salles  d'étude? 
A  cela  je  ne  ferais  pas  d'objection  au  point  de  vue  de 
l'hygiène,  mais  je  dirais  que  l'on  va  faire  une  dépense  excès- 
sive,  sans  utilité  démontrée.  En  elTet,  si  le  foyer  lumineux 
d'une  cheminée  est  avantageux,  ce  sera  surtout  dans  les 
salles  d'études,  oii  les  collégiens  séjournent  environ  huit 
heures  par  jour;  c'est  là  que  des  cheminées  ventiiatrices 
seront  nécessaires  pour  procurer  une  chaleur  agréable  tout 
en  assurant  un  renouvellement  suffisant  de  l'air;  c'est  là 
que  je  conseillerai  surtout  de  les  placer,  parce  que  les  salles 
d'études  sont  le  véritable  cabinet  de  travail  du  collégien 
et  qu'elles  doivent  réunir  les  mêmes  conditions  de  salu- 
brité que  les  cabinets  ou  les  salons  des  maisons  particuliè- 
res. Je  ne  les  crois  pas  indispensables  dans  les  classes,  où 
le  séjour  n'est  que  de  quatre  heures  par  jour  en  deux 
séances  de  deux  heures  chacune,  séparées  par  uif  intervalle 
assez  long,  pendant  lequel  on  peut  ouvrir  les  fenêtres,  alors 
même  que  l'on  aurait  un  autre  système  de  ventilation  à  sa 
disposition.  Les  classes  sont,  du  reste,  occupées  par  les 
externes  en  même  temps  que  par  les  pensionnaires;  Tespace 
cubique  qui  y  est  réservé  à  chacun  est  plus  restreint  que 
celui  qu'ils  occupent  dans  les  études.  ËnQn,  le  nombre  des 
classes  est  plus  considérable  que  celui  des  études,  et  si  la 
cheminée  doit  être  une  cause  de  surcroît  de  dépense,  il 
vaut  mieux,  si  l'on  veut  la  faire  accepter,  en  restreindre 
remploi  au  strict  nécessaire  que  de  l'étendre  sans  motif. 
A  plus  forte  raison  serait-elle  déplacée  dans  les  réfecloires 
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et  dans  les  dortoirs.  Ce  qui  est  certainement  préférable, 
c'est  un  calorifère  général  qui  chauffe  tous  ces  locaux.  Sui- 
vant le  moment  de  la  journée,  on  dirigera  le  calorique  soit 
vers  les  classes,  soit  vers  les  réfectoires,  soit  vers  les  salles 
de  récréation,  soit  vers  les  dortoirs,  où  il  ne  faut  le  faire 
arriver  qu'en  minime  quantité,  mais  à  proximité  desquels 
doivent  se  trouver  des  lavabos,  qui  ont  besoin  d'être  plus 
largement  chauffés^  Il  n'est  pas  jusqu'aux  salles  d'études 
qui  ne  puissent  profiter  aussi  de  la  chaleur  du  calorifère, 
en  sus  des  cheminées  dont  elles  doivent  être  munies,  ces 
cheminées  ne  servant,  comme  celles  placées  dans  les  salles 
de  malades  des  hôpitaux,  qu'à  compléter  le  degré  de  cha- 
leur voulu,  tout  en  activant  la  ventilation. 

Le  calorifère  général  qui  serait  installé  dans  un  lycée 
dont  les  salles  d'études  seraient  pourvues  de  cheminées  ven- 
tilatrices,  comme  il  vient  d'être  dit,  devrait  être,  ainsi  que 
ceux  des  hôpitaux  et  hospices,  un  calorifère  à  eau  chaude 
ou  à  vapeur  d'eau.  Ces  calorifères  sont  plus  coûteux  que 
cenxi  air  chaud,  mais  ils  donnent  une  température  plus 
uniforme,  plus  constante;  ils  peuvent  fonctionner  d'une 
façon  continue,  ce  qui  est  très-avantageux  au  point  de  vue  de 
la  ventilation;  enfin  ils  n'altèrent  en  aucune  façon  la  pureté 
de  l'air. qu'ils  échauffent,  et  nulle  part  cette  pureté  de  l'air, 
élément  essentiel  de  la  santé,  ne  doit  être  plus  .respectée 
que  dans  les  lieux  consacrés  h  Thabitation  de  la  jeunesse. 
La  ventilation  d'un  lycée  peut  s'obtenir  à  peu  de  frais,  si 
Ton  a  soin  de  pratiquer  dans  chaque  pièce  des  ouvertures 
d'évacuation  dont  les  gaines  seront  mises  en  communica- 
tion soit  avec  les  tuyaux  du  calorifère,  soit  avec  les  chemi- 
nées ventilatrices  des  salles  d'étude,  qui  y  détermineront 
l'appel  de  l'air  vicié.  Cette  disposition  sera  indispensable 
surtout  pour  les  dortoirs. 

On  s'est  demandé  si  l'on  ne  pourrait  pas,  à  la  rigueur,  se 
dispenser  d'un  calorifère  général  en  conservant  dans  les 
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classes,  les  sadles  de  récréation  et  les  réfectoires,  des  poêles 
qai^  s'ils  ne  constitueDt  pas  un  chauffage  parfaitement  sa- 
labre,  n'offrent  cependant  pas  tous  les  dangers  dont  on  les  a 
accusés  et  n'ont  pas  plus  d'inconvénients  que  les  calorifères 
à  air  chaud.  Ce  ne  serait  certainement  pas  une  économie,  car 
les  poêles  seuls,  n'assureraient  pas  le  renouvellement  de  l'air. 
En  outre  il  faudrait  établir  et  des  ouvertures  pour  l'entrée  de 
l'air  neuf  qui  arriverait  complètement  froid,  et  des  gaines 
pour  la  sortie  de  l'air  vicié.  La  dépense  de  premier  établis- 
sement de  cette  ventilation  imparfaite  serait  presque  aussi 
coâteuse  que  si  l'on  construisait,  en  même  temps,  un  calo- 
rifère dont  l'entretien  n'occasionnerait  pas  ensuite  de  plus 
grands  frais. 

Les  résultats  des  observations  faites  par  le  général  Mo- 
rin»  dans  le  bâtiment  de  l'école  primaire  de  la  rue  des 
Petits-Hôtels,  à  Paris,  sur  les  effets  du  chauffage  et  de  la 
ventilation,  ont  conduit  à  cette  conséquence  importante, 
qu'avec  des  calorifères  bien  construits  et  un  système  de 
ventilation  bien  disposé,  on  peut  chauffer  convenablement 
et  ventiler  les  salles  d'écoles  à  raison  de  10  mètres  cubes 
au  moins  par  heure  et  par  élève,  avec  une  quantité  de  com* 
bnstible  au  plus  égale  à  celle  que  Ton  consomjne  aujour- 
d'hui pour  le  chauffage  insalubre  que  fournissent  les  poêles 
en  fonte  en  usage  dans  lu  plupart  des  écoles  (i). 

Enfln,  les  dortoirs^  qu'il  ne  convient  pas  de  chauffer  avec 
des  poêles,  peuvent  profiter  du  chauffage  par  le  calorifère  à 
eau  chaude  ou  à  vapeur,  et  être  ventilés  par  appel,  soit  à 
l'aide  du  calorifère,  soit  au  moyen  des  cheminées  ventilà- 
trices  des  salles  d'études,  en  employant  un  dispositif  tout 
semblable  à  celui  qui  a  été  décrit  aux  habitations  privées, 
lorsque  nous  avons  indiqué  la  manière  de  se  servir  de  la 
cheminée  du  salon  pour  ventiler  la  salle  à  manger.  L'action 

(i)  Morin^  Manuel  pratiqttey  p.  61, 


SiO  T.   6ALLA11D. 

de  ces  cbeminées  aspirant  l'air  vicié  des  dortoirs  aurait  son 
effet  utile  pendant  presque  toute  la  nuit,  parce  que  les 
salles  d'études  étant  chauffées  jusqu'à  Theure  du  coucher 
et  dès  les  premiers  instants  qui  suivent  le  lever,  leurs  chemi- 
nées ont  à  peine  le  temps  de  se  refroidir  dans  l'intervalle. 
Quant  à  la  ventilation  d'été,  les  fenêtres,  les  vasistas^  et 
an  besoin  des  ouvertures  analogues  à  celles  dont  nous 
avons  parlé  à  propos  des  casernes,  sufl9sent  pour  l'assurer. 

Dans  quelques  collèges,  et  surtout  dans  un  plus  grand 
nombre  d'institutions  particulières,  chaque  élève  a  sa 
chambre;  alors  il  importe  de  transporter  dans  chacune  de 
ces  petites  chambres  la  cheminée  que  nous  avions  réservée 
pour  les  salles  d'étude.  En  même  temps,  il  faudra  ménager 
une  ouverture  permanente  sur  le  couloir,  qui  doit  être 
fermé  lui«*méme  à  chacune  de  ses  extrémités  et  chauffé 
par  le  calorifère  général  de  la  maison.  Une  bouche  de  calo- 
rifère  ne  nous  semblerait  pas  suffisante  pour  une  telle 
chambre  et  un  poêle  y  serait  dangereux.  Au  surplus,  la 
chambre  d'un  élève,  au  collège  ou  dans  une  pension,  ne 
doit  pas  être  assimilée  &  la  cellule  d'un  prisonnier^  mais 
bien  à  la  chambre  à  coucher  d'une  maison  d'habitation 
privée^  et  elle  doit  réunir  absolument  les  mêmes  conditions 
d'hygiène  que  cette  dernière. 

5^*  Les  prisws  exigent  une  installation  toute  particulière^ 
et  à  propos  de  ces  établissements  se  présentent  quelques- 
uns  des  problèmes  les  plus  difficiles  à  résoudre  dans  la 
pratique.  En  effet,  les  sentiments  d'humanité,  qui  sont 
l'honneur  de  notre  siècle,  s'opposent  à  ce  que,  sous  aucune 
forme,  il  soit  imposé  une  souffrance  quelconque,  même  à 
un  criminel,  à  plus  forte  raison  à  un  détenu  sur  le  compte 
duquel  la  justice  n*a  pas  encore  prononcé.  Or,  quelle  souf- 
france  plus  pénible  que  de  le  plonger,  comme  on  le  faisait 
autrefois,  dans  un  cachot  humide  et  malsain,  où  croupis- 
sait un  air  impur  à  peine  renouvelé  et  où  il  était^  suivant  la 
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saison,  exposé  à  tous  les  excès  d'une  température  tantôt 
chaude,  tantôt  froide.  Aujourd'hui  la  société,  quand  elle  se 
Toit  forcée  d'aliéner  la  liberté  d'un  de  ses  membres,  s'impose 
la  t&cbe  de  ne  pas  altérer  sa  santé,  et  cherche  à  le  placer 
dans  les  conditions  de  salubrité  les  plus  susceptibles  de 
concorder  avec  les  mesures  d'ordre  public  qui  ont  nécessité 
son  incarcération  et  qui  doivent  en  assurer  le  maintien. 

Les  logements  des  prisonniers  sont  donc  ^laintenant  secs 
et  éclairés^  et  l'on  cherche  à  y  distribuer,  autant  que  pos* 
sible,  l'air  pur  avec  le  calorique.  On  comprend  que  les  me- 
sures d'ordre  public,  dont  nous  parlions  à  l'instant,  s'op- 
posent à  ce  que  les  détenus  aient  à  leur  disposition  un  feu  de 
cheminée;  dès  lors  la  privation  du  rayon  calorique  lumi- 
neux est  une  conséquence  forcée  de  leur  séquestration.  Les 
mêmes  raisons  s'opposent,  dans  une  certaine  limite,  à  ce 
que  les  moyens  de  chauffage  quelconque  soient  directement 
mis  à  leur  entière  disposition,  aussi  est-il  indiqué  de  placer 
hors  de  leur  portée  soit  les  bouches  de  chaleur,  soit  les 
tnyauz  qui  distribuent  le  calorique.  Dès  lors  la  meilleure 
manière  de  chauffer  les  chambres  et  les  cellules  des  prison-» 
niers  sera  de  chauffer  d'une  façon  quelconque  le  couloir 
dans  lequel  s'ouvrent  les  cellules,  en  établissant  une  com- 
munication large  et  facile  entre  ce  couloir  et  chaque  cellule. 
Un  judas  grillé  qui  s'ouvrirait  et  se  fermerait  à  volonté,  au 
moyen  d'un  panneau  à  coulisse,  serait  le  meilleur  moyen  de 
communication.  Par  cette  ouverture,  la  cellule  du  prison- 
nier recevrait  l'air  chaud  et  il  lui  serait  loisible  d'en  sup- 
primer ou  d'en  modérer  l'accès  suivant  ses  besoins.  La 
fenêtre,  s'ouvrant  également  à  volonté,  pourrait  lui  donner 
l'air  froid  dans  la  proportion  qu'il  désirerait.  Mais  il  ne  suffit 
pas  de  faire  arriver  l'air  neuf,  chaud  ou  froid,  il  reste  à  éva- 
cuer l'air  vicié.  A  la  prison  Mazas,  on  fait  sortir  l'air  vicié 
en  l'aspirant  par  le  tuyau  de  descente  de  la  latrine,  placée 
dans  chaque  cellule.  Ge^mode  d'évacuation  n'est  pas  sans 
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inconvénient;  il  expose  à  des  rentrées  d'air  quand  on  ouvre 
la  fenêtre,  et  alors  le  courant  s'établissant  en  sens  contraire, 
rapporte,  d'abord  dans  la  cellule,  puis  dans  le  reste  de  la 
prison,  un  air  sensiblement  altéré  par  son  passage  à  travers 
IjBs  tuyaux  destinés  exclusivement  à  son  extraction.  On  a 
cherché  à  remédier  à  cet  inconvénient,  en  recommandant 
aux  prisonniers  de  fermer  le  siège  des  latrinesavanld'ouvrir 
la  fenêtre.  Mais  ont-ils  toujours  celte  précaution? 

Il  vaudrait  infiniment  mieux  avoir  des  conduits  de  latrines 
fermés  hermétiquement,  et  largement  balayés  par  un  fort 
courant  d'eau,  comme  ceux  qui  ^depuis  quelques  années,  sont 
installés  dans  plusieurs  des  hôpitaux  de  Paris^  et,  après  s'être 
ainsi  mis  à  Tabri  contre  l'appel  qui  pourrait  être  exercé  sur 
les  tuyaux  des  fosses  d'aisances,  établir  les  gaines  d'évacua- 
tion de  l'air  vicié,  près  du  plafond,  aux  quatre  angles  de  la 
cellule,  et  hors  de  la  portée  du  prisonnier.  Toutes  ces  gaines 
se  réuniraient  au  centre  d'une  cheminée  d'appel.  On  pourrait 
ainsi,  en  ne  tenant  compte  que  de  la  question  d'économie, 
avoir  une  cheminée  unique  pour  toute  la  maison  etalorsl'ap- 
pel  se  ferait  en  contre-bas,  ou  une  cheminée  distincte  pour 
chaque  corps  de  bâtiment,  alors  l'appel  se  ferait  en  contre- 
haut,  car  dans  les  deux  cas^  le  renouvellement  de  l'air  peut 
être  assuré  dans  des  proportions  largement  suffisantes.  Ce 
mode  de  ventilation  est  aussi  facilement  applicable  aux  cham- 
bres communes  qu'aux  cellules  isolées.  L'été,  l'air  neuf  peut 
êtreprisdans  les  couloirs,  dont  les  fenêtres  resteront  ouvertes. 
L'hiver,  cet  air  sera  ou  chauffé  directement  dans  les  couloirs, 
ou  apporté  chaud  par  les  bouches  d'un  calorifère.  On  pour- 
rait même  faciliter  son  arrivée  en  le  refoulant  à  l'aide  d'un 
propulseur  quelconque  jusque  dans  le  couloir  ;  mais  alors 
les  portes  et  les  fenêtres  de  ce  couloir  devraient  être  exac- 
tement fermées. 

Il  nous  reste  maintenant  à  déterminer  à  quel  système  de 
calorifère  on  devra  donner  la  préférence.  Ici  comme  dans 
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tons  les  édifices  destinés  à  Thabitatioa  continue  de  Thom- 
me  el  o6Ia  ventilation  ne  peut  être  activée  par  le  feu  d'une 
cheminée,  c'est  aux  calorifères  à  eau  ou  à  vapeur  qu'il  faut 
avoir  recours,  en   se  laissant   guider  dans    le  choix  à 
feJre^ tant  par  les  facilités  d^installation  que  par  la  question 
de  dépense  résultant  et  de  la  pose  des  appareils  et  de  leur 
fonctionnement  ultérieur.  A  la  prison  Mazas,  qui  possède 
an  système  de  chauffage  mixte  par  l'eau  et  la  vapeur,  les 
tovaux  d'eau  chaude  parcourent  les  couloirs  dans  toute 
leur  longueur,  placés  dans  des  gaines  à  l'intérieur  desquelles 
l'air  s'échauffe  à  leur  contact.  La  température  est  main- 
tenue uniforme  d'un  hout  à  l'autre  de  chaque  galerie  par 
la  précaution  que  Ton  a  eue  de  faire  cheminer  côte  à  côte  le 
tuyau  ascendant  d'eau  chaude  et  le  tuyau  descendant  qui 
ramène  l'eau^  en  partie  refroidie.  De  cette  façon,  la  tempé- 
rature moyenne^  fournie  par  ces  deux  tuyaux  accolés,  est 
exactement  la  même,  à  quelque  point  de  leur  parcours 
qu'on  les  examine,  et  cette  température  moyenne  est  égale 
à  celle  du  point  vers  lequel  le  tuyau  ascendant  se  recourbe 
pour  devenir  descendant. 

6*  Dans  les  grandes  administrations j  i\  est,  comme  dans 
toutes  les  habitations  communes,  indispensable  d'avoir  un 
double  système  de  chauffage. 

En  premier  lieu,  un  calorifère  général  pour  tout  l'édifice,  et 
il  est  d'autant  plus  indispensable  ici  que  les  couloirs,  les 
antichambres,  les  salles  d'attente,  reçoivent  un  grand 
nombre  d'individus  et  que  des  allées  et  venues  continuelles 
y  assurent  de  fréquentes  rentrées  d'air  venu  de  l'extérieur. 

Eki  second  lieu,  une  cheminée  dans  chaque  pièce  séparée, 
pour  compléter  le  chauffage  de  ces  pièces  et  en  assurer  la 
ventilation. 

Ici  donc,  rien  qui  diffère  de  ce  que  nous  avons  adopté 
pour  les  maisons  d'habitation,  et  nous  n'avons  plus  aucune 
des  raisons  invoquées  dans  les  chapitres  précédents  pour 
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exclure  le  calorifère  à  air  chaud.  Cependant  11  est  un  point 
spécial  sur  lequel  je  crois  devoir  attirer  Tattention.  Dans 
un  grand  nombre  de  ces  administrations»  principalement 
dans  celles  oii  se  fait  un  certain  mouvement  de  fonds^  Tba* 
bitude  est  depuis  longtemps  consacrée  de  tenir  les  ein^ 
ployés  éloignés  du  public,  au  moyen  d'une  séparation 
effective. 

Pendant  longtemps,  une  simple  grille,  un  treillage  h 
claire-voie  constituait  cette  séparation,  qui  était  rendue 
plus  complète  au  moyen  d'un  rideau  opaque.  Plus  tard,  oa 
a  remplacé  la  grille  par  un  vitrage,  et  à  cela  il  n'y  avait  pas 
grand  inconvénient,  lorsque  le  vitrage  ne  s'élevait  pas  jus* 
qu'au  plafond;  mais  depuis  quelque  temps  l'habitude  ps^ratt 
devoir  se  généraliser  de  remplacer  ces  grillages  à  jour,  ou 
ces  cloisons  vitrées  incomplètes,  par  une  cloison  véritable» 
un  mur  percé  seulement  d'un  guichet,  à  travers  lequel  l'em- 
ployé, retiré  dans  son  bureau,  communique  avec  le  public 
situé  de  l'autre  côté.  II  n'estjpas  douteux  que  cela  est  infini- 
ment plus  commode  pour  l'employé,  qui  peut  en  fermant 
son  guichet  se  livrer  à  un  doux  ■farniente,  recevoir   des 
visites,  ou  lire  son  journal  pendant  que  le  bon  public  s'im- 
patiente de  l'autre  c6té  de  la  cloison.  Mais,  comme  il  pe 
parait  pas  que  les  choses  doivent  être  disposées  de  façon  à 
permettre  aux  employés  de  fumer  leur  cigare  dans  la  plus 
grande  quiétude  possible,  et  comme,  au  contraire,  on  doit 
supposer  que  le  guichet  de  communication  doit  rester  plus 
habituellement  ouvert  que  fermé,  il  y  a  un  inconvénient 
énorme  à  le  placer  dans  un  mur  plein,  par  cette  raison  que 
le  bureau,  se  trouvant  ainsi  forcément  séparé  de  la  pièce 
livrée  au  public,  ne  profitera  pas  du  chauffage  de  cette  der- 
nière. Il  faudra  donc  établir  dans  ce  bureau  une  cheminée, 
laquelle  faisant  appel  déterminera  un  courant  d'air  rapide  et 
désagréable  par  le  guichet,  chaque  fois  que  ce  dernier  sera 
ouvert.  Ce  courant  d'air,  perpétuel  et  très-actif,  sera  nuisi- 
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hk  poor  l'employé,  au  point  de  vue  de  sa  santé  comme  au 
point  de  Tue  de  son  travail^  car  il  est  assez  énergique  pour 
attirer  dans  le  feu  tous  les  papiers  placés  sur  la  tablette  ; 
j'en  ai  vu  des  exemples. 

On  ferait  donc  bien,  toutes  les  fois  que  des  employés 
devront  être  mis  en  communication  avec  le  public  au 
moyen  d'un  guichet,  d'installer  leurs  bureaux  dans  la  salle 
même  où  le  public  est  admis,  en  ne  les  en  séparant  que  par 
une  cloison  grillée,  ou  par  une  cloison  incomplète,  qui  ne 
{assepas  de  ce  bureau  et  de  la  salle  publique  deux  pièces  sépa-* 
rées.  En  disposant  les  bureaux  des  employés  comme  il  vient 
d'être  dit,  on  pourra  se  dispenser  d'y  installer  une  chemi- 
née, il  sera  même  préférable  qu'ils  n'en  aient  pas  et  qu'ils  ^ 
profitent  tant  du  chauffage  que  de  la  ventilation  de  la  salle 
commune. 

Le  chauflinge  sera  fourni  par  le  calorifère  général 
delà  maison,  et  la  ventilation  sera  très-facile  à' établir,  si 
»Qrtout  la  pièce  réservée  au  public  est,  comme  cela  arrive 
«cuvent,  recouverte  d'un  toit  vitré.  Dans  ce  cas,  il  suffit  de 
laisser  un  certain  espace  vide  entre  deux  rangées  de  vitraux 
qui  s'imbriquent  Tune  sur  l'autre  de  façon  à  s'opposer  à  la 
pénétration  de  Teau  de  pluie.  Cet  espace  pourrait  être  garni 
de  lames  de  persiennes  ou  de  panneaux  mobiles.  Si  le 
plafond  est  plein,  on  peut  placer,  aux  angles,  des  cheminées 
d'évacuation  dont  l'action  serait  au  besoin  activée  au  moyen 
d*an  bec  de  gas,  mais  qui  fonctionnent  parfaitement  sans 
cela.  J'ai  vu  une  vaste  pièce,  où  travaillent  de  nombreux 
employés,  être  complètement  assainie  par  l'installation^ 
faile  d'après  mes  conseils,  de  quatre  gaines  en  tôle,  placées 
aux  quatre  coins  et  servant  à  l'évacuation  de  l'air  vicié,  sans 
aucon  système  spécial  d'appel. 

111.  Édifices  ou  les  foules  s'encombrent  pendant  plusieurs 
REURts.  —  Aux  b&timents  des  grandes  administrations,  qui 
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nous  servent  en  quelque  sorte  de  transition^entre  le  groupe 
précédent  et  celui  dont  nous  allons  nous  occuper  mainte* 
nant,  nous  aurions  pu  joindre  les  bibliothèques  et  les  musées, 
dont  le  chauffage  et  la  ventilation  ne  présentent  aucune  dif- 
culté  pratique.  Des  fenêtres  ou  des  conduits  posés  dans  les 
murs  donnent  indifféremment  accès  ou  issue  à  l'air,  unca- 
lorifère  quelconque  distribue  la  chaleur  nécessaire.  Seule- 
ment ici  je  pense  que  l'on  doit  souvent  préférer  le  calorifère 
à  air  chaud,  malgré  son  infériorité  hygiénique,  parce  qu'il 
n'expose  pas  aux  nombreux  accidents  de  fuite  ou  d'infil- 
tration, qu'il  n'est  pas  toujours  possible  d'éviter  avec  les 
calorifères  à  eau  ou  à  vapeur,  et  qui  peuvent  causer  d'irré- 
parables dégâts,  au  milieu  des  richesses  accumulées  dans 
une  bibliothèque  ou  dans  un  musée. 

Les  locaux  dans  lesquels  les  foules  s'entassent,  pour  y 
séjourner  pendant  plusieurs  heures  consécutives,  sont  très- 
certainement  ceux  à  propos  desquels  le  problème  du  chauf- 
fage et  de  la  ventilation  se  complique  du  plus  grand  nombre 
de  difficultés,  ki,  en  effet,  il  faut  nécessairement  recourir  à 
une  ventilation  artificielle,  car  le  plus  souvent  ces  locaux  ne 
présentent  pas  de  fenêtres  ouvrant  directement  à  l'extérieur 
et  par  lesquelles  on  puisse  donner  entrée  à  l'air  pur  du  de- 
hors. Les  salles  d'audiences  des  cours  et  tribunaux  sont 
peut-être  les  seuls  des  locaux  dont  il  est  ici  question 
qui  pourraient  se  prêter,  dans  une  certaine  mesure,  à 
ce  système  de  ventilation  naturelle.  Quant  aux  autrœ,  oc- 
cupés qu'ils  sont  par  les  assistants  sur  presque* toute  leur 
hauteur,  ils  ne  peuvent  recevoir  le  jour  que  par  le  plafond, 
et  dans  quelques-uns  même,  qui  ne  doivent  être  utilisés  que 
le  soir,  aucune  ouverture  n'a  été  ménagée  à  cet  effet;  si 
bien  que  si  l'on  s'y  réunit  pendant  le  jour,  il  faut  avoir  re- 
cours à  un  éclairage  artificiel.  Les  appareils  d'éclairage 
ajoutent  à  la  nécessité  de  la  ventilation,  puisque  d'une  part 
ils  consument  une  certaine  proportion  d'oxygène,  et  que  de 
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l'autre  Us  déversent  dans  Tespace  clos  les  gaz  délétères  pro- 
TenaDt  de  la  combustion  des  substances  qui  servent  à  les  ali- 
menter. Mais,  en  revanche,  ils  peuvent  être  utilisés,  et  pour 
la  veotilation  en  aidant  à  déterminer  l'appel  qui  entraînera 
Tair  vicié,  et  pour  le  chauffage  auquel  ils  apportent  un  ap- 
pmot  tellement  considérable  que  parfois  ils  suffisent  pour 
l'entretenir  et  que  souvent  même  ils  dépassent  le  but,  en  éle- 
vant à  enx  seuls  la  température  au  delà  du  degré  voulu. 
C'est  un  motif  de  plus  qui  rend  la  ventilation  indispensable, 
avec  cette  condition  toute  particulière  que  la  température  de 
Tair  de  ventilation  devra  pouvoir  varier,  à  chaque  instant, 
et  à  volonté.  Il  faudra  qu'il  soit  chaud  d'abord  pour  les  pre- 
miers arrivants,  puis,  quand  à  la  chaleur  du  calorifère  vien- 
dra se  joindre  celle  fournie  par  les  personnes  entassées  et  par 
les  appareils  d'éclairage,  il  fondra  que  le  calorifère  hiodère 
d'abord,  puis  supprime  tout  à  fait  son  action^  et  que  l'air 
arrive  un  peu  moins  chaud,  enfin  tout  à  fait  frais. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  eu  affaire  jusqu'à  présent  à 
des  édifices  dans  lesquels  l'espace  cubique  afférent  à  chaque 
individu  est  relativement  considérable,  de  telle  sorte  que  le 
mouvement  imprimé  à  l'air  pour  son  renouvellement  est  à 
peine  senti,  soit  parce  que  Tintroduction  et  le  départ  se  font 
par  de  larges  surfaces,  soit  parce  que  les  orifices  d'entrée 
elde  sortie  peuvent  être  suffisamment  éloignés  de  la  place 
occupée  par  chaque  personne.  Dans  les  locaux  dont  il  nous 
reste  à  nous  occuper,  il  n'en  sera  plus  ainsi.  Le  chauffage 
sera  facile  à  obtenir,  il  deviendra  promptement  excessif,  et, 
ai  ce  qui  le  concerne,  la  difficulté  consistera  plus  à  le  mo- 
dérer qu'à  l'activer;  aussi  le  choix  du  système  de  calorifère 
iera-t4l  à  peu  près  indifférent  au  point  de  vue  de  Thygiène, 
Mus,  en  revanche,  la  ventilation  devra  être  plus  intense,  et, 
tout  en  faisant  circuler  une  plus  grande  quantité  d'air,  elle 
devra  être  établie  de  telle  sorte  que  les  courants  ne  fatiguent 
pas  les  personnes  réunies  dans  l'espace  en  question. 


Enfin»  l'entrée  de  l'air  neuf  étant  large  et  facile  dans  les 
édifices  du  premier  groupe,  nous  l'ayons  considérée  coomie 
pouvant  se  faire  tout  naturellement,  et  lorsque  nous  y  avons 
aidé  au  moyen  d'un  appel,  c'est  que  cet  appel  nous  était  in- 
dispensable pour  évacuer  l'air  vicié;  aussi  ne  nous  sommes- 
nous  inquiétés  que  d'une  chose,  c'est  d'assurer  cette  éva- 
cuation dans  des  conditions  normales.  11  nous  faut  mainte- 
nant procéder  d'une  façon  en  quelque  sorte  inverse  et  nous 
inquiéter  un  peu  moins  de  l'air  qui  sort,  infiniment  plus 
de  celui  qui  arrive. 

Il  résulte  d'expériences  nombreuses,  renouvelées  de  dif- 
férentes façons  par  M.  le  général  Morin,  que  le  courant  d'air 
qui  sort  d'une  pièce  n'est  jamais  gênant^  qu'il  est  même  à 
peine  senti  par  les  personnes  placées  tout  près  de  Torifice 
par  lequel  se  fait  son  départ;  tandis  que  le  courant  qui  entre 
est  tougours  incommode,  et  fait  éprouver  une  sensation 
désagréable  aux  personnes  placées  à  une  distance  de  plus 
d'un  mètre  de  l'orifice  par  lequel  il  arrive,  quelle  que  soit 

m 

du  reste  la  température  de  l'air  admis»  La  situation  des 
orifices  de  sortie  sera  donc  indifiérente,  tandis  que  celle 
des  orifices  d'entrée  de  l'air  devra  être  soigneusement  cal- 
culée, de  façQn  à  ce  que  ces  orifices  se  trouvent  aussi 
éloignés  que  possible  des  personnes  réunies  dans  l'espace 
à  ventiler. 

Cette  première  condition  ne  parait  pas  difficile  à  réaliser, 
et  cependant  elle  suffit  pour  faire  proscrire  d'une  façon  com- 
plète, absolue,  la  ventilation  par  appel,  appliquée  seule  ou 
à  peu  près  seule  aux  édifices  qui  nous  occupent.  En  effet, 
comment  procède  l'appel?  L'air  est  raréfié,  par  suite  de  son 
élévation  de  température,  dans  une  cheminée  vest  laquelle 
aboutissent  tous  les  canaux  d'évacuation  d'un  espace  à  venti- 
ler; cette  raréfaction  produit  un  vide  relatif  dans  la  chemin 
née,  c'est  ce  qui  attire  l'air  déjà  contenu  dans  Tespaeft  à  ven^ 
tiler.  Supposons  que  cet  espace  soit  bermétiquement  clos; 
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l'air  entraîné  par  Taspiration  qu'il  subit  s'y  raréfiera  comme 
le  fait,  aux  premiers  coups  de  piston,  Tair"  contenu  sous  la 
cloche  d'une  machine  pneumatique.  Mais  l'espace  en  ques- 
tion n'est  pas  hermétiquement  clos,  il  présente  au  contraire 
une  série  de  canaux  communiquant  avec  Texlérieur  et  par 
lesquels  de  nouvelles  quantités  d'air  arrivent  incessamment 
pour  remplacer  celles  qui  sont  expulsées  par  la  cheminée 
évacuatriee.  Jusque-là  tout  esta  merveille,  et  Ton  peut  sup- 
poser les  choses  fonctionnant  régulièrement  à  la  satisfaction 
des  individus  renfermés  dans  l'espace  en  question  si  l'air 
leur  arrive  en  quantité  suffisante,  à  la  température  voulue 
et  assez  loin  d'eux  pour  ne  donner  aucune  sensation  désa- 
gréable. Mais,  si  à  ces  ouvertures  réglementaires  qui  seules 
doivent,  d'après  la  théorie,  donner  accès  à  l'air  introduit 
dans  la  salle,  il  vient  s'en  ajouter  fortuitement  de  nou- 
velles, et  si  ces  ouvertures  sont  placées  près  des  assistants, 
alors  les  choses  changent  de  face.  L'aspiration  marche  tou- 
jours, l'évaculion  conserve  sa  régularité,  mais  l'introduclion 
de  l'air  nouveau  est  troublée  ;  elle  se  fail  par  cette  ouverture 
accidentelle,  au  moins  aussi  facilement  que  par  les  canaux 
qui  ont  été  ménagés  ponr  cela.  Dès  lors  deux  inconvénients 
surgissent.  En  premier  lieu,  une  certaine  quantité  d'air  im- 
pur est  arrivée  aux  lieu  et  place  de  l'air  pur  qui  était  attendu; 
en  second  lieu,  le  courant  a  frappé  sur  une  ou  plusieurs 
personnes  et  les  a  incommodées.  Ici  nous  ne  sommes  plus, 
comme  tout  à  l'heure,  dans  la  théorie  spéculative,  mais 
bien  en  pleine  pratique,  et  ce  que  nous  venons  d'indiquer 
se  passe  tous  les  jours  dans  les  salles  de  spectacles  ou  autres 
locaux  du  môme  genre  ventilés  par  Tappel  seul,  toutes  les 
fois  que  Ton  ouvre  une  porte,  circonstance  qui,  on  le  com- 
prend^ doit  se  présenter  et  se  présente,  en  réalité,  très-fré- 
quemment. 

Supposons,  au  contraire,  que  l'air  neuf  destiné  à  la  ven- 
tilation d'un  local,  disposé  comme  il  vient  d'être  dit,  soit 
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poussé^  injecté,  propulsé  dans  Tespace  à  ventiler  au  lieu  d'y 
être  attiré,  aspiré  par  Tappel,  que  se  passera-t-il?  Dans 
cette  seconde  hypothèse,  si  l'espace  était  parCadtement  clos, 
l'air  qui  y  est  déjà  renfermé  se  trouverait  comprimé  par  suite 
de  la  pression  qui  refoule  l'air  nouveau.  Mais  des  canaux 
d'évacuation  sont  ménagés  en  nombre  suflSsant  pour  qu'il 
sorte  une  quantité  d'air  égale  à  celle  qui  arrive,  et  alors,  en 
vertu  de  sa  propre  élasticité,  Tair  déjà  contenu  dans  l'espace 
à  ventiler,  celui  qui  a  éprouvé  un  certain  degré  de  viciation, 
s'échappe  par  ces  canaux.  Que  dans  ces  conditions  on  pra- 
tique à  l'espace  en  question  une  ouverture  supplémentaire, 
on  ouvre  une  porte  :  alors  l'air  intérieur  comprimé  s'échap- 
pera par  cette  nouvelle  issue  en  refoulant  l'air  extérieur 
qui  se  présente  pour  entrer  et  en  s'opposant  à  son  introduc- 
tion. Il  n'y  aura  donc  pas  de  courant  d'air  rentrant,  incom- 
mode pour  les  assistants,  il  n'y  aura  pas  non  plus  entrée 
d'une  certaine  quantité  d'air  impur  venant  ajouter  à  la  vi- 
ciation  de  celui  qui  est  déjà  contenu  dans  la  salle,  dans  la- 
quelle il  ne  pénétrera  d'autre  air  neuf  que  celui  qui  aura  été 
en  quelque  sorle  choisi  pour  cet  usage  et  refoulé  par  le 
ventilateur,  quel  que  soit  le  système  d'après  lequel  ce  der- 
nier ait  été  conçu. 

Dans  ces  conditions,  un  inconvénient  peut  se  présenter, 
c'est  celui  qui  résulterait  du  retour  d'une  certaine  quantité 
d'air  par  les  conduits  évacuateurs,  dans  le  cas  où  la  section 
des  oriûces  accidentellement  ouverts,  tels  que  les  portes  et 
les  fenêtres,  serait  supérieure  à  celle  des  canaux  d'intro- 
duction d'air  neuf;  car  alors  il  y  aurait  une  sorte  d'appel, 
en  sens  inverse  du  courant  d'évacuation,  exercé  par  les 
ouvertures  accidentelles.  Mais  à  cet  inconvénient,  il  est 
extrêmement  facile  de  remédier  en  combinant  l'appel  dans 
les  canaux  d'évacuation  à  la  propulsion  dans  les  canaux 
d'introduction.  On  aura  alors  la  ventilation  artificielle  dans 
son  expression  la  plus  complète,  et  c'est  à  mon  avis  la 
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seule  circonstance  où  elle  paisse  être  utilement  appliquée. 
Aussi,  autant  je  la  combats  pour  les  édifices  du  premier 
groupe,  autant  je  la  crois  indispensable  pour  ceux  du  groupe 
qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Voici  comment  je  comprendrais  qu'elle  doit  être  orga- 
nisée* dans  une  salle  de  spectacle,  par  exemple  : 

Pour  rintroduciim  de  Voir  neuf.  —  Un  propulseur  méca- 
nique injectant  de  Tair  dans  la  salle;  cet  air  mis  à  une 
température  convenable  (plus  élevée  avant  l'entrée  des 
spectateurs  que  pendant  le  cours  de  la  représentation,  ce  qui 
est  facile  à  régler,  refroidi,  rendu  même  un  peu  hygromé- 
trique pendant  la  saison  chaude),  arriverait  avec  une  vitesse 
de  1  mètre  par  seconde,  dans  la  salle:  l*'  par  des  entrevous 
on  doubles  fonds  ménagés  entre  le  plancher  de  chaque 
étage  de  loges^  de  galeries,  ou  d'amphithéAtres  et  le  plafond 
de  l'étage  au-dessous,  comme  cela  a  lieu  sur  les  théâtres 
de  la  place  du  Ch&telet,  sans  le  moindre  inconvénient 
pour  les  spectateurs  ;  2*  par  des  ouvertures  ménagées  dans 
toutes  les  parties  des  parois  verticales  des  salles  et  du  pla- 
fond, où  il  serait  possible  d'en  placer  sans  nuire  à  Torne- 
meotation;  3^  sur  les  deux  côtés  de  la  scène,  et  môme  dans 
les  couloirs. 

Pour  rivQcuatton  de  Vair  mcié.  —  Des  canaux  s'ouvrant 
dans  le  fond  des  loges,  ou  des  galeries,  ou  sur  les  gradins 
des  amphithéâtres  pour  les  étages  supérieurs,  près  du  pla- 
cher  pour  le  rez-de-chaussée,  près  du  plafond  des  couloirs 
et  communiquant  avec  une  cheminée  d'appel,  vers  laquelle 
on  dirigerait  les  gaz  provenant  de  la  combustion  des  appa- 
reils d'éclairage,  qui  y  produiraient  une  élévation  de  tempe* 
rature  pour  déterminer  l'appel  de  l'air  vicié  de  la  salle. 
Des  canaux  semblables  disposés  au-dessus  de  la  scène  re- 
cevraient l'air  vicié,  ainsi  que  les  produits  de  la  combustion 
des  appareils  d'éclairage  de  cette  partie  de  l'édifice  de  façon 
à  empêcher  qu'il  ne  s'établisse  un  courant  trop  actif  entre 
V  fini,  1869.  — TOMB  xxxi.  —  2*  pabtii.  21 
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Tair  de  la  scène  et  celui  de  la  salle.  L'appel  serait  fait  dans  la 
cheminée  d'évacuation,  par  suite  de  l'élévaliotl  dé  tempéra- 
ture produite  par  les  becs  de  gaz  qui  ëcldii^eiit  là  pat^ti^ 
supérieure  de  la  salle,  disposition  beaucoup  pIUs  fâôïle  à 
obtenir  avec  un  plafond  lunlitiéili,  mais  qu'il  ne  serait  ce- 
pendant pas  impossible  d'établir  même  aveô  tltl  lustre. 

Je  n'entre  pas  dans  de  plus  gi*ands  détails  ft  éé  ëdjet,  dAt 
les  données  précédentes  sililisent  à  monttef  comment  il  est 
possible  de  satisfaire  aux  exigences  de  l'hj^giéne  pour  vetl- 
tiler  les  locaux  dont  nous  venons  de  parle!*,  et  j^etUpiétôtais 
sui*  le  rôle  de  Tingénieur-constructeur  si  je  voulais  fotimit' 
des  descHptiôns  de  plans  et  devis  à  propos  dé  chacun  des 
édifices  coinpris  dans  ce  3"  groupé.  L^esséntiel  était  de  bien 
faire  comprendre  pourquoi  l'àîr  qui  s^étalt  motltré  si  gênant 
lorsqu'il  entrait  sous  les  gradins,  moitié  recouverts  de  tapis, 
de  certaine  assemblée  législative,  ne  cause  pluâ  aucune 
gène  dès  quW  te  ïfait  ressortit*  pai'  des  orifices  verticaux 
placés  en  avant  de  ces  mômes  gradiUs,  6i  l'od  a  soin  de  le 
faire  entrer  par  des  ouvertures  placées  sur  tes  parois  verti- 
cale!» des  murs  ou  près  du  plafond. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  s'applique  également  aux  amphi- 
tliéàtres  destinés  aux  cours  publics. 

Quant  aux  salles  d'audience  des  tribunaux,  comme  les 
salies  de  bal  et  de  concert,  la  place  y  est  surabondante  pour 
répartir  les  oriôces  d*entrêe  ou  de  sortie,  et  Ton  y  à,  eh  ou- 
tre, tant  pour  l'introduction  que  pour  la  sortie,  la  ressource 
des  fenêtres  avec  leurs  vasistas,  ressource  qui  manque  la 
plupart  du  temps  pour  les  salles  de  spectacles^  tes  salles  d'as- 
semblées délibérantes,  les  amphithéâtres,  etc.  Aussi  dansées 
salles  munies  de  fenêtres  et  dont  toutes  les  parois  ne  isont  pas 
occupées,  on  peut  se  dispenser  de  là  propulsion  de  Tair, 
dont  l'introduction  n'éprouve  aucun  obstacle,  et  se  Conten- 
ter de  l'appel  pour  l'évacuation  de  l'air  vicié. 

Je  ne  parle  pas  non  plus  du  choix  dû  ventilateur,  quoi- 
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que  celui  de  M.  Piarron  de  Mondésir,  essayé  à  l'exposition 
uifiterselle  du  Champ  de  Mars^  en  1867,  me  paraisse  offrir 
toutes  les  garanties  désirables  (1)^  car  ce  choix  est  beau- 
coup plus  du  ressort  de  la  mécanique  que  de  Thygiène. 

J*ai  déjà  dit  pourquoi  Je  crois  devoir  passer  égalemen  t 
sur  le  choix  du  calorifère,  dont  Timportance  est  ici  médio- 
cre, car  le  problème  consiste  plus  souvent  à  refroidir  qu'à 
chauffer  en  même  temps  qu'on  ventile,  et  malheureuse- 
ment les  ingénieurs  n'ont  pas  su  trouver,  jusqu'à  présent 
de  moyens  simples  et  pratiques  d'arriver  à  donner  à  Tair, 
avant  son  introduction  dans  l'espace  à  Ventiler,  un  degré 
de  fraîcheur  ou  d'hydroraétricité  satisfaisant.  Un  essai  qui 
nous  avait  paru  assez  heureux  a  été  fait,  il  y  a  quelques 
années,  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  et  je  m'étonne 
qu'on  y  ait  renoncé.  Pendant  les  entr'actes,  un  assez  grand 
nombre  de  petites  fontaines  jaillissantes  coulaient  au  mi- 
lieu de  touffes  de  fleurs,  disposées  au-dessous  des  candéla- 
bres ou  sur  le  devant  des  loges  et  des  galeries.  Cette 
ornementation,  qui  était  fort  gracieuse,  avait  Tavanlage 
d'entretenir  dans  la  salle  une  fraîcheur  extrêmement  agréa- 
ble, et  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  faire  mieux,  ni  môme 
si  bien^  sans  plus  de  frais^  en  manipulantj'air  dans  les  sous- 
sols  avant  son  introduction  dans  t'espace  à  ventiler. 

IV.  —  ÉDIVICES  DE  GRANDE   CAPACITÉ  ET  DE  QRAllDE  ÉLÉVÀ'* 
TM»,  00  LA  FOUIiB  NE  SÉIOUIUIB  QOft  PERDANT  UN  TEMPS  RELA* 

mEXBiiT  TRÈS-COURT.  —  Les  bâtiments  réunis  sous  ce  titre 
se  divisent  naturellement  en  deux  groupes^  suivant  qu'ils 
soDl  entièrement  clos  ou  qu'ils  présentent  des  ouvertures 
permanentes  par  lesquelles  ils  se  trouvent  en  oommuntca- 
tioQ  iaeUssanie  avec  l'air  estérieur»  Dans  le  premier  cas,  le 
cbsttfEa^  est  possible  ;  on  oonQoit  qu'il  ne  le  soit  plus  dans 
le  seeond* 

(1)  M  Mcftnil,  Lhy§iêne  à  fMtpoiitwk»  ^   Véûtiiâtiùn  du  pùtais 
(i«i.  rf**W*  puM-t  ii«7«  U  UVIII,  p.  «SS)é 
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1*"  Les  églises,  les  salles  de  bourse^  les  salles  des  pas  perduit 
les  salles  d'attente  de  chemin  de  fer  et  tous  les  autres  locaux 
du  môme  genre  qui^  tout  en  ayant  une  très-grande  élé- 
vation,  ne  sont  occupés  que  dans  leur  partie  inférieure 
et  où  il  est  loisible  à  chacun  d'aller,  de  venir,  de  se 
mouvoir  dans  tous  les  sens  suivant  ses  besoins,  diffèrent 
essentiellement  des  édifices  du  groupe  précédent  où  la 
foule  séjourne  plus  longtemps,  où  chacun  est  obligé  de 
rester  à  la  place  qu'il  occupe.  Il  en  résulte  que  l'hygiène 
est  moins  directement  intéressée  à  ce  que  le  chauffage  et 
la  ventilation  y  soient  établis  dans  des  conditions  de  per- 
fection aussi  grande;  ce  qui  permet  de  faire  entrer  sérieu- 
sement en  ligne  de  compte  les  considérations  d'économie^ 
auxquelles,  dans  d'autres  circonstances,  il  n'y  avait  pas  lieu 
de  s'arrêter. 

Ici  le  chauffage  doit  être  très-modéré  par  cette  raison  que 
l'on  entre  dans  les  locaux  dont  il  s'agit  avec  tous  les  vête- 
ments dont  on  est  couvert  lorsqu'on  va  au  dehors,  sans  qu'il 
y  ait  possibilité,  ou  du  moins  facilité  de  se  débarrasser  mo- 
mentanément d'aucun  de  ces  vêtements;  d'où  il  résulte 
que  si  la  température  est  trop  élevée,  on  n'a  aucun  moyen 
de  se  prémunir^  en  sortant,  contre  l'impression  que  vous 
fera  sentir  le  froid  du  dehors  ;  impression  d'autant  plus  vive 
et  d'autant  plus  pernicieuse  pour  la  santé  que  l'écart  est 
plus  grand  entre  la  température  intérieure  et  la  tempéra- 
ture extérieure.  J'ai  vu,  pour  ma  part,  beaucoup  de  rhumes 
contractés  au  sortir  d'une  église  trop  fortement  chauffée. 

Le  chauffage  doit  donc  être  réglé  de  façon  à  empêcher 
seulement  que  l'on  ait  froid.  Le  choix  du  calorifère  est  à  peu 
près  indifférent,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  et  Ton  doit 
donner  la  préférence  à  celui  dont  l'installation  et  le  fonc- 
tionnement sont  le  moins  onéreux.  Une  précaution  cepen- 
dant doit  être  observée  ;  c'est  de  distribuer  le  calorique 
tout  près  du  sol,  en  ménageant  les  bouches  de  chaleur  non 
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pas  dans  le  sol  lui-môme,  mais  à  la  partie  inférieure  des 
piliers  ou  des  murs.  On  sait  que  Tair  chaud,  moins  dense, 
s'élève  incessamment  vers  les  parties  supérieures,  et  si 
quelques  ouvertures  sont  ménagées  vers  ces  parties  supé- 
rieures, elles  suflSront  parfaitement  pour  assurer  la  ventila- 
tion naturelle  dans  des  conditions  parfaitement  satisfai- 
santes. Cette  ventilation  naturelle  est  d'autant  plus  active 
que  la  foule  est  plus  grande,  car  alors  les  allées  et  venues 
plus  nombreuses  nécessitent  une  ouverture  plus  continue 
des  portes,  à  travers  lesquelles  se  fait,  à  chaque  fois,  une 
nouvelle  rentrée  d'air  pur.  Lorsqu'il  y  a  moins  de  monde, 
les  rentrées  d'air  pur  sont  moins  fréquentes,  cela  est  vrai; 
mais  aussi  l'atmosphère  a  moins  besoin  d'être  renouvelée. 

Les  orifices  cpi'il  convient  de  ménager  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'édifice,  en  vue  de  la  ventilation,  doivent  pouvoir 
s'ouvrir  et  se  fermer  à  volonté.  L'hiver,  ils  seront  ouverts  le 
jour  et  quand  l'édifice  sera  occupé,  car  alors  ils  donneront 
issue  à  l'air  vicié  qui,  étant  plus  chaud,  s'élève  en  vertu  de 
sa  légèreté;  ils  seront  fermés  la  nuit  pour  conserver  la 
chaleur  intérieure  et  éviter  des  rentrées  inutiles  d'air  froid. 
L'été,  ils  seront  ouverts  la  nuit  pour  favoriser,  au  contraire, 
ces  rentrées  d'air  frais  et  fermés  le  jour  (1),  à  moins  que  la 
température  intérieure  de  Tédifice  ne  vienne  à  égaler  ou  à 
surpasser  celle  de  Tair  extérieur. 

2*  Dans  les  halles  et  marchés,  dans  les  passages^  à  l'intérieur 
des  gares  de  chemin  de  fer^  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
du  chauffage,  mais  il  est  nécessaire  que  le  renouvellement 
de  Fair  y  soit  assuré. 

Pour  les  passages  en  ligne  droite,  ce  renouvellement  est 
quelquefois  trop  actif  et  l'on  a  besoin  de  couper  le  courant 

(i)  Les  gardiens  de  TégUse  Saint^Pierre  de  Rome  ont  pour  consigne 
d*onfrir  la  nuit  les  fenêtres  des  galeries  supérieures  et  de  les  fermer  dès 
le  matin,  pendant  toute  la  saison  chaude.  (Général  Moriu,  Manuel prU" 
tique  y  etc.) 
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d'air  au  moyen  de  portes  placées  à  chaque  extrémité.  Rai- 
son de  plus  pour  que  Ton  songe  à  évacuer  Tair  ainsi  ren- 
fermé et  vicié,  plus  encore  par  les  gaz  provenant  des  appa- 
reils d'éclairage^  que  par  les  produits  de  la  respiration,  he 
seul  moyen  pratique,  et  il  est  applicable  h  tous  les  locaux 
dont  nous  nous  occupons  ici,  c'est  d'avoir  des  jours  d^ns  )a 
toiture.  Il  importe  que  sur  toute  la  longueur  un  espace  suf- 
fisant sépare  deux  portions  du  toit,  imbriquées  l'une  sur 
l'autre  sans  se  toucher  ^t  à  un  intervs^lle  assez  considérable 
pour  donner  une  large  ouverture  longitudinale. 

Pour  ceux  de  ces  locayx  qui^  comme  les  j^ares  de  cbemin 
fer,  ne  sont  ouverts  que  d'un  côté^  il  est  nécessaire  de  mé- 
nager un  certain  nombre  d'oriQceç  du  côté  fermé.  Si  cette 
fermeture  consistait  en  un  mur  plein  qu'i(  i^e  lût  pas  pos- 
sible de  percer,  il  faudrait  avoir  de  ce  côté  deu^  bottes  on 
cheminées  ep  tô)e  qui,  s'échauffant  sous  l'iqQuence  des 
rayons  solaires,  détermii^eraient,  pendapt  la  saisoi^  ehaude, 
un  appel  suffisant  pour  établir  un  pertain  déplacement  de 
rair. 

Dans  les  édifices  dont  nous  nous  pccqpons  en  ce  moment^ 
ainsi  que  dans  les  halles  et  marchés,  la  chaleur  peut  devenir 
excessive  pendant  Tété,  mais  ce  n'est  pas  parce  que  l'air  n'y 
est  pas  renouvelé  ;  c'est  par  suite  de  l^  tr^qsiQission  di- 
recte des  rayons  solaires  à  travers  les  vitr^iix  de  la  toiture, 
et  par  suite  du  rayonnement  des  portiops  nop  transpa- 
rentes de  cette  toiture  échauffées  sous  Tactiop  du  so- 
leil. L'arrosage  du  toit  conseillé  par  le  général  If  orin  est  un 
excellent  moyen  de  combattre  cette  élévation  excessiye  de 
température^  contre  laquelle  la  plus  énergique  ventilation 
resterait  sans  effet.  Un  autre  moyen  non  moins  eflScace  se- 
rait l'interposition  d'une  toile  blanche^  tendue  de  manière 
à  fiire  plafond  à  quelques  mètres  au-dessous  du  toit  ;  mais 
cette  installation,  admissible  pour  les  halles  et  marchés^ 
ouverts  de  tous  les  côtés,  qe  le  serait  plus  pour  les  gares  d 
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chemin  de  fer  qui  n'ont  qu'une  seule  issue,  car  elle  appor- 
terait obstacle  à  Tévacuation  de  la  fumée  et  de  la  vapeur 

d'e^M  proy^qiiiit  des  locQipotives. 

3*  S'il  est  difficile  d'admettre  que  de  vastes  expositions 
comme  celle  qui,  pendant  Taqnée  1867,  £^  occupé  le  Champ 
de  Mars,  puissent  être  établies  et  frécjueptées  par  le  public 
pendant  une  saison  assez  froide,  pour  qu'il  y  ait  lieu  dé 
songer  à  j  instialler  u^  syst^ipe  de  çhauffa^^,  il  n'en  est  pas 
moips  vr^i  qp'il  est  nécessaire  de  s'occuper  de  les  ventiler. 
Comme  ici  l'espace  ne  peut  pas  être  suffisamment  clos^ 
l'appel  ne  pourra  pas  s'exercer  d'une  façon  satisfaisante.  Il 
faudra  dès  tors  opérer  la  ventilation  en  injectant  ou  insuf- 
flant l'air  dans  ces  vastes  espaces,  sans  s'inquiéter  de  I9 
manière  dont  Tair  vicié  sortira,  l'issue  de  l'air  ainsi 
introduit  étant  toujours  largement  assurée  tant  par  les 
portes  que  par  les  joints  de  la  toiture;  c'est  ce  que  M.  Piar- 
ron  de  Montdésir  a  fait  avec  un  succès  qui  ne  saurait  être 
sérieusement  contesté,  et  à  l'aide  d'appareils  dont  M»  du 
llesnil  a  donné  une  description  détaillée  (i). 

Quant  aux  expositions  plus  petites  et  permanentes,  dont 
quelques  musées  et  plgsieuts  de  nos  grands  magasins  da 
P&ris,  certains  basars,  peuvent  offrir  un  spécimen,  on  doit 
songer  à  les  chauffer  en  même  temps  qo'on  les  ventile,  et 
comme  le  chauffage  suppose  un  espace  dos,  la  ventilation 
pourra  toujours  se  faire  par  app^l,  l'appel  étant  li)i-m$me 
iavorisé  par  le  chauffage.  Le  seul  point  ei^sisntiel  est  iifi 
ménager  les  entrées  d'air  par  des  ouvertures  autres  que  le3 
portes,  ce  qui  nécessite  presque  forcément  une  cap^lisatiop 
spéciale,  que  l'architeete  4oit  toujours  prévoir  dans  la 
construction  d'un  édifice  ayant  une  semblable  destination. 

(1)  Yofes  4nnai0s4'hygièn(Sf  Ipc,  at. 
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CONCLUSIONS. 


I.  —  Le  chauffage  par  rayonnement  direct  d'un  foyer  in- 
candescent, c'est-à-dire  par  une  cheminée  à  feu  découvert, 
est  le  plus  favorable  à  la  santé,  et  il  y  a  lieu  de  le  préférer 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  peut  être  facilement 
appliqué.  En  tout  cas,  il  importe  d'y  avoir  recours  pour  les 
lieux  où  l'on  séjourne  d'habitude,  comme  les  chambres  à 
coucher,  les  cabinets  de  travail,  les  salles  de  malades  dans 
les  hôpitaux,  etc. 

IL  —  Ce  chauffage  n'est  pas  économique,  et  il  ne  donne 
pas  toujours  une  température  suffisante,  mais  on  peut  re- 
médier à  ce  double  inconvénient,  soit  en  faisant  usage  des 
systèmes  de  cheminées  perfectionnées,  soit  en  associant  à 
l'action  de  la  cheminée  celle  d'un  calorifère  général  pour 
tout  l'édifice  ou  tout  l'appartement  qu'il  s'agit  de  chauffer. 

in.  —  La  cheminée,  en  même  temps  qu'elle  donne  le 
chauffage  le  plus  salubre,  est  aussi  le  meilleur  appareil  de 
ventilation  qui  se  .puisse  employer,  surtout  pour  les  habi- 
tations privées.  Elle  agit  par  appel  pour  expulser  l'air  vicié, 
l'air  neuf  arrivant  parles  fenêtres,  soit  directement  dans  la 
pièce  à  ventiler,  soit  dans  une  pièce  voisine  qui  est  large- 
ment en  communication  avec  la  première. 

IV.  —  Dans  les  locaux  où  l'on  ne  réside  pas  constam- 
ment, mais  où  l'on  fait  cependant  un  séjour  assez  pro- 
longé, si  le  feu  de  la  cheminée  est  plus  agréable,  il  n'est 
cependant  pas  indispensable,  et  le  chauffage  peut  se  faire 
sans  inconvénient  par  un  calorifère.  Il  est  indifférent  que 
ce  calorifère  apporte  par  des  canaux  l'air  à  une  tempéra- 
ture élevée,  ou  qu'il  transmette  la  chaleur  par  rayonne- 
ment des  surfaces  chauffées.  L'essentiel  est  qu'il  ne  soumette 
pas  d'abord  l'air  à  une  température  assez  élevée  pour  le 
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dessécher  et  qu'il  ne  le  mélange  pas  de  gaz  délétères.  Les 
calorifères  à  eau  chaude  ou  à  vapear  doivent  donc  être  pré- 
férés,  dans  ces  circonstances  où  la  ventilation  se  fera  encore 
par  appel.  Cette  règle  est  applicable  dans  les  habitations 
privées  aux  salles  à  manger  et  aux  salons  de  réception  ; 
elle  peut  s'étendre  aux  édifices  et  aux  locaux  destinés  à  re- 
cevoir une  grande  réunion  d'individus  et  pour  lesquels  le 
système  dechauffage  à  feudécouvertseraitcomplétementim- 
praticable.  Tels,  les  classes  dans  les  lycées,  certaines  commu* 
Hautes,  les  salles  de  réunion  des  malades  dans  les  hôpitaux 
ou  hospices,  les  salles  d'audience,  les  amphithéâtres,  les 
salles  de  bal  et  de  spectacle,  les  bibliothèques,  enfin  et 
surtout  les  prisons. 

y.  —  Dans  les  locaux  où  l'on  ne  fait  que  passer,  où 
Touvertore  permanente  des  portes  et  des  fenêtres  assure 
un  renouvellement  souvent  surabondant  de  l'air,  on  peut  se 
passer  de  système  de  ventilation  et  recourir  au  chauffage 
le  plus  économique,  celui  qui  a  lieu  soit  par  un  poêle,  soit 
par  un  calorifère  à  air  chaud.  Tels  sont  les  antichambres, 
les  couloirs  et  les  escaliers;  mais  si  ces  locaux  n'ont  pas 
par  eux-mêmes  besoin  d'un  système  spécial  de  ventilation, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  sont  les  réservoirs  dans  lesquels 
l'appel  exercé  par  les  cheminées  vient  puiser  l'air  destiné 
à  la  ventilation  du  reste  de  l'habitation  ;  il  importe  donc 
que  cet  air  reste  pur  et  salubre,  et  si,  par  exemple,  on  les 
chauffe  au  moyen  d'un  calorifère,  il  est  préférable  que  l'air 
sortant  du  calorifère  soit  à  une  température  très-élevée 
pour  que,  par  son  mélange,  il  puisse  échauffer  suffisam- 
ment toute  la  masse,  dont  la  majeure  partie  pourra  ainsi  ne 
pas  être  mise  directement  en  contact  avec  les  surfaces 
échauffées.  Ces  règles,  applicables  aux  couloirs,  anti- 
chambres, escaliers,  le  sont  aussi  aux  édifices  où  les  foules 
s'encombrent  pour  ne  séjourner  qu'un  temps  très-court, 
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tels  que  les  églises,  les  salles  des  pas-perdus,  les  bourses^ 
les  salles  d'attente  des  chemins  de  fer»  etc. 

VI.  —  lia  ventilation  pap  propulsion  d^  l'f^ir  ^  Taid^  d'un 
^loteur  mécanique  n'est  applipable  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  circonstances^  et,  m6me  alors,  elle  ne  dispense 
pas  de  rappel  qui  doit  être  eieroé  simultanément  pour 
assurer  l'extraction  de  l'air  vicié,  en  infime  temps  qne  le 
propulseur  assure  l'introduction  de  l'air  neuf,  On  ne  peut 
songer  à  y  recourir  que  pour  certains  locaux  spéciauVt  oè 
de  grandes  masses  d'air  doivent  être  mises  en  mouvement  ; 
pour  les  salles  de  spectacle,  pour  les  prisons,  cette  venti* 
lation  par  propulsion  sera  un  adjuvant  utile  de  la  ventiia>* 
tion  par  appel.  Elle  ne  peut  être  employée  seule  que  pour 
de  vastes  locaux  largement  ouverts  et  cependant  disposés 
de  telle  façon  que  la  circulation  naturelle  de  l'air  y  soit 
rendue  difficile  par  l'agencement  intérieur  des  localités, 
comme  cela  avait  lieu  dans  Texposition  universelle  de 
1867,  oh  ce  mode  de  ventilation  a  été  appliqué  avec  un 
succès  satisfaisant. 

Dans  de  grands  ateliers,  dans  ceux  surtout  où  il  se  dé- 
gage beaucoup  de  poussière,  elle  est  encore  applicable  avec 
d'autant  plus  de  facilité  qu'elle  n'exigera  pas  l'installation 
d'un  moteur  spécial,  une  très-minime  fraction  de  la 
force  motrice  dépensée  dans  l'usine  pouvant  être  sans 
grands  frais  utilisée  dans  ce  but. 
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C0NSIDÉRATI0N6  SUR  LES  MALADIB8  8IMDLÉBS, 
DANS  L'ARMÉE  EN  PARTICULIER, 

Professeur  agrégé  au  Val-de-Gràce. 


I.— 

La  simulation  des  maladies,  dont  on  trouve  des  exemples 
jusque  dans  la  Genèse,  dut  fixer  rattention  des  médecins 
dès  la  plus  haute  antiquité  ;  Galien  (1),  le  premier,  lui  consa- 
cra une  étude  spéciale.  —  Ambroise  Paré  (2)  raconte  dans 
plusieurs  chapitres  les  grossières  simulations  qui  se  prati- 
quaient de  son  temps,  mais  c'est  à  J.-B.  Silvaticus  (3),  que 
nous  devons  la  première  monographie  sur  ce  sujet,  que 
Fortunatus  Fidelis  (^),  et  surtout  Zacchiae  (5),  ont  étudié 
avec  une  certaine  prédilection. 

Ne  pouvant  faire  ici  qu'un  historique  succinct,  je  me  bor- 
nerai à  signaler  lesœuvres  les  plus  saillantes,  et  à  ce  titre,  le 
livre  deMetzger  (1798),  traduit  par  Ballard  (6)  (1813),  mérite 
une  mention  toute  spéciale  ;  le  traité  de  Fodéré  (7),  et  celui 

(1)  p«|eiii|s,  Op^ra  omniOf  U  XI^»  Quornado  mmuiêniM  mcrhum 

(2)  Ambroise  Paré  (l^S^).  O^vre^  complètes^   Éd.  Mal«ai^e|  t.  Il, 
ciiai^.  22-23-24. 

(3)  J.  B.  SiWaticus  (1594),  De  iis  quimorbum  HmulaiU  depr^mden--' 
dis  liber,  llediolani, 

(4)  Fortimatiis  Fiddlû  (1508),  De  relatûmibu»  meàteorum^  cap.  ii; 
De  Dignùscendis  his  qui  morbum  simulant. 

(5)  panli  Zaccbiaa,  QwBstionpm  tneéicQ-lefitliumf  iom^ê  fngoM^  t^T, 
Ub.  QlyCap.  Il  :  De  morborum  eimuiatione. 

(6)  Metsger^  Princes  de  médecine  légale  mê  Judidaittef  traduits  par 
Bdlard.  Puris^  1813,  p,  212. 

(7)  Fodéré,  Traité  de  médecine  légale  et  d'hygiène  publique.  Paris, 
1813,  t.  n,  p.  452. 
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de  Mahon  (1),  ne  doivent  pas  non  plus  être  oubliés.  G*est 
encore  ici  le  lieu  d'indiquer  les  thèses  de  Dehaussy-Robé- 
court(2),de  J.-B.Létier(3),  de  Marc  (&),  et  de  Daille  (5). 
—  En  1810  parut  le  livre  de  Souville  (6),  en  1820,  le 
mémoire  Moricheau-Beaupré  (7).  Marc  publia  sous  la  ru- 
brique DÉCEPTION,  dans  le  Dictionnaire  en  21  volumes,  un 
excellent  article  de  généralités  sur  les  maladies  simulées  et 
en  1821 ,  dans  le  tome  Ll  du  Dictionnaire  en  60  volumes  parut 
l'article  :  Simulation,  tant  de  fois  cité  depuis,  de  Percy  et 
Laurent.  Coche  (8)  etFallot(9]  se  sont  occupés  aussi  d'une 
façon  particulière  de  la  simulation  dans  l'armée,  et  ont  fait 
connaître  des  détails  utiles  et  intéressants. 

En  1823,  Paris  et  Fonblanque  {Médical  jurisprudence),  en 
1824,  Smith  Gordon  {Principles  of  forensic  medicine)  ont 
consacré  quelques  pages  aux  maladies  simulées.  Hutchin- 
son  (10),  Cheyne  (11),  Marshall  (H.)  (12),  se  sont  plus  parti- 


(t)  Mahon,  Médecine  légale.  Rouen,  1801,  t.  I,  p.  32A. 

(2)  Dehaussy-Robécourt,  Exposé  (Tune  nouvelle  doctrine  des  maladies 
simulées.  Thèses  de  Paris,  1805. 

(3)  J.  B.  Léticr,  Dissertation  sur  les  maladies   simulées  et  sur  les 
moyens  de  les  découvrir.  Thèse  de  Paris,  1808. 

(4)  G.  H.    Marc,  Dissertatio  medica  sistens  fragmenta  queedam  de 
morbot^m  simulatione.  Thèses  de  Paris,  1811. 

(5)  Daille,  Essai  sur  les  maladies  simulées.^  Thèses  de  Paris,  1818. 

(6)  SouviUe,  Examen  des  infirmités  ou  maladies  qui  peuvent  exempter 
du  service  militaire  ou  nécessiter  la  réforme.  Paris,  1810. 

(7)  Moricheau-Beaupré,  Mémoire  sur  le  choix  des   hommes  propres 
au  service  militaire.  Paris,  1820. 

(8)  Coche,  De  l'opération  médicale  du  recrutement.  Paris,  1824. 

(9)  Fallot,  Mémorial  de  teocpert  dans  la  visite  des  hommes  de  guerre. 
Bruxelles,  1829. 

(10)  Hutchinson,  Pract.  obt,  on  Surgéry^  2*  édit.  London,1826. 

(11)  Cheyne,   Médical  report    on  the   feigned  -  diseases  of  soldiers 
{Dublin  hotpital  reports,  vol.  lY). 

(12)  Marshall  (H.),  Hints  to  young  military  officers,    1  yol.  London, 
1828. 
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culièrement  occupés  de  la  simulation  dans  l'armée,  et 
Bégiiiy  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiques^ à  l'article  Réforme^  a  aussi  traité  assez  longuement 
des  maladies  simulées  et  dissimulées. 

J'indiquerai  encore  les  thèses  d(:  Degouzée  (1),.  de 
Goutt  (2),  et  la  dissertation  de  Taufflieb  (3),  présentée  à  un 
concours  de  professorat  à  Strasbourg. 

Les  auteurs  de  l'article  :  Feigned  diseaseSy  dans  the  Cyclo- 
pœdia  ofmedicine  (Scott,  Forbeset  Marshall),  ont  bien  résu- 
mé rétat  de  la  science  sur  ce  point  et  ont  mis  largement  à 
coDtribulion  le  mémoire  de  Cheyne.  Dans  le  Dictionnaire 
deCoplandy  on  ne  trouve  qu'un  résumé  de  l'article  de  VEn- 
cylopédie,  et,  dans  son  livre  sur  la  chirurgie  militaire.  Bal- 
lingall  [U)  a  condensé  en  quelques  pages,  les  faits  les  plus 
importants  relatifs  aux  maladies  simulées. 

Dans  les  tomes  XXY  et  XXXdesAnnalesd^hygiene  publique 
et  de  médecine  légale^  Ollivier  (d'Angers)  publia,  en  1841 
et  1843,  deux  excellents  mémoires  sur  ce  sujet.  —  En 
1843,  parut  à  Londres  le  livre  de  Gavin  (5),  qui  présente  un 
résumé  exact  et  complet  de  Tétat  de  nos  connaissances,  à 
celte  époque,  sur  cette  partie  de  la  science. 

Depuis  une  quinzaine  d'années^  plusieurs  thèses  sur  les 
maladies  simulées  ont  été  soutenues  par  des  médecins 
militaires  ;  je  signalerai  en  particulier  celles  de  H.  Ber- 


(1)  Degouzée,  Essai  médico-légal  sur  les  maladies  simiUées.  Thèses  de 
Strasbourg,  1829. 

*  (2)  Goutt,  Considérations  sur  la  simulation  des  maladies  dans  les  régi- 
ments. Thèses  de  Paris^  183/i. 

(3)  Taufflieb,  Examen  médico-légal  des  maladies  simulées,  dissimulées 
et  imputées.  Strasbourg,  1835. 

(h)  G.  BaUingall,  Outlines  of  military  Surgery,  2*  édit.  Edinburgh, 
1838;  Feigned  and  factitious  diseases,  p.  524. 

(5)  H.  GaTin,  On  Feigned  and  factitious  diseases  ckiefly  of  soldiers  and 
seamen,  1  vol.  LondoD^  1843. 
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nard  (1),  de  Tarneau  (2),  et  de  G.  Leuduger-Portmorel  (S). 
— Enfin  quelques  leçons  de  M.  le  professeur  Ghampouillon 
ont  été  recueillies  et  publiées  en'l858  par  M.  Sculfort  dans 
la  Gazette  des  hàpitauxy  et  l'on  trouve  encore  des  observa- 
tions de  maladies  simulées  disséminées  dans  divers  re- 
cueils {Annales  d*hygiène^  Annales  médico-psychologigueg^ 
Journal  de  Casper^  etc.). 

Les  auteurs  modernes  de  traités  de  médecine  légale, 
Briand,  Bayard,  Devergie,  Orfila^  Casper,  etc.,  ont  tous  fait 
de  nombreux  emprunts  au  travail  de  Percy  et  Laurent,  et 
n'ont  pas  beaucoup  ajouté  à  nos  connaissances  sur  cette 
partie  difficile  et  peu  explorée  de  la  médecine  légale. 

n*  —  He  Ift  «llttMlfttliNi  Mi  gélÉéral. 

Bn  médecine  légale,  on  est  convenu  de  ne  pas  restreindre 
la  signification  de  ce  mot  simulation  à  son  sens  grammatical, 
et  de  rappliquer  aux  divers  genres  de  fraude  en  matière 
de  maladies. 

C'est  sous  le  nom  de  maladies  douteuses  que  Metzger  étudie 
cette  partie  de  Isl  médecine  judiciaire^  et  il  y  aurait  peut-être 
avantage  à  adopter  cette  dénomination. 

Les  maladies  douteuses  doivent  être  tout  d'abord  divi- 
sées en  deux  grandes  classes  :  1»  tes  maladies  simulées, 
2*  les  maladies  dissimulées. 

Les  maladies  simulées  peuvent  être  feintes  dans  leurs 
symptômes,  ce  sont  les  maladies  simulées  par  imitation,  les 
maladies  imitées  {studio  acquisiti  morbi),  ou  Jteitités  dans 
leurs  causes;  elles  existent  alors  réellement,  mais  elles  oi^t 
été  provoquées  {ca^teprovocati  morbi). 

(1)  H.  Bernard,  Dissertation  sur  tes  maladies  simulées.  Thèses  de  t'aris, 

i85A. 

(2)  Taraeau,  Des  maladies  simulées  les  plus  communes  au  point  de 
vue  du  recrutement.  Thèses  de  Montpellier,  1855. 

(â)  G.  Leuduger-Fortmorel,  Considérations  pratiques  sur  t opération 
du  }*ecrutement  et  quelques  maladies  simulées.  Thèse  de  Paris,  1855. 
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Si  l'on  se  bornait  à  étudier  les  maladies  au  point  de  vue  de 
la  simulation  etflë  \û  fItesitntllâtiOtt.Oii  li'envisagehiit  qu'une 
partie  de  ]û  question  »  —  Une  mal*die  pent  eboore  être 
aDiguée,  pfétexiée,  sans  qu'il  eiiste  de  phéMméne  apparent 
pour  là  caraetérifter.  —  Une  maladie  réelle  peut  aussi  être 
mgérée  daaa  aes  symptômes  s  Zaecbias  avait  désigné  ce 
gare  de  fraude  sous  le  nom  de  rimtdatio  kUetUj  par  opposi* 
Hou  à  la  simulation  complète  d'une  maladie^  iimukuio 

lits  lésions  qui  caracténsett  une  maladie  peuvent  être 
a^ravées  volontairement  ou  simplement  entretenues  par 
des  moyens  artificiels.  11  arrive  encore  asseï  souvent  que 
Ton  exagère  les  conséquences  d'un  accident,  d'une  lésion 
réelle,  que  Ton  attribue  à  une  cause  fausse  une  maladie 
Traie  ou  que  Ton  impute  à  quelqu'un  tine  affection  dont  il 
n'est  pas  atteint. 

Le  tableau  suivant  comprend  à  peu  près  tous  les  genres 
de  fraude  : 

(imitées, 
alléguées, 
exagérées. 

^provoquées  proprement  dites. 
Maladies  simulées  ffar  provocation  <aggraTées. 

(sBlretenaes* 

Maladies  imputées. 
Maladies  dissimulées. 

Voulàbt  circonscrire  cette  étiidé  et  la  restreindre  au 
chamt)  de  mon  observation  personnelle,  je  ne  m'occuperai 
que  de  la  simulation  dans  l'armée.  Pour  me  limiter  encore 
davantage,  ]e  laisserai  complètement  de  côté  les  maladies 
dissimulées  pour  tie  traiter  que  de  la  simulation  par  imita^ 
lion  et  par  provocation. 

IMtudieirai  successivement  les  causes  de  la  simulation,  les 
maladies  qui  sont  le  plus  souvent  simulées,  et  enfin  les 
moyens  de  découvrir  la  flràude* 
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Le  premier  auteur  d'une  monographie  sur  les  maladies 
simulées,  J.  B.  Silvaticus^  avait  cru  pouvoir  réduire  à  trois 
principales  les  causes  de  la  simulation  :  reducuniur  ad  timxH 
rem  vel  ad  verecundiam  vel  ad  lucrum.  —  D'après  Marc,  ces 
deux  mots  incivisme  et  immoralité  comprennent  à  la  ri- 
gueur presque  tous  les  motifs  qui  peuvent  porter  les 
hommes  à  simuler.  Toutefois,  ajoute-t-il,  en  examinant  ces 
motifs  de  plus  près,  on  peut  les  ranger  sous  les  huit  chefs 
principaux  suivants  :  Tintérèt  pécuniaire,  l'ambition,  la 
haine,  la  crainte,  le  chagrin,  la  paresse,  l'amour  et  le  fana- 
tisme. 

Il  me  parait  bien  plus  simple  et  plus  exact  de  dire  que 
toute  passion  à  satisfaire  peut,  à  un  moment  donné,  deve- 
nir une  cause  de  simulation.  Le  mensonge  est  une  arme  dont 
les  hommes  ont  toujours  su  user  pour  parvenir  à  leur  but. 

Bien  que  l'armée  soit  fort  loin,  je  m'empresse  de  le  dire, 
d'avoir  le  monopole  de  la  simulation,  il  est  certain  que  le 
médecin  militaire  est  plus  exposé  que  tout  autre  à  être 
trompé  par  ceux  auxquels  il  est  appelé  à  donner  des  soins. 

Il  est  une  foule  de  circonstances  qui  peuvent  engager  le 
soldat  à  recourir  à  la  fraude;  aussi  importe-t-il  de  bien 
connaître  ces  circonstances,  et  pour  cela  il  faut  être  initié  à 
la  vie  militaire. 

Les  tentatives  de  simulation  commencent  dès  le  moment 
où  il  s'agit  de  reconnaître  l'homme  apte  au  service. 

En  France,  tous  les  militaires,  on  le  sait^  ne  servent  pas  au 
même  titre.  Les  uns,  appelés  par  le  sort  sont  reconnus  aptes 
au  service  devant  le  conseil  de  révision  :  ce  sont  les  jeunes 
soldats.  Les  autres  sont  des  engagés  volontaires  ;  une  troi- 
sième catégorie  est  formée  des  remplaçants  et  des  substi- 
tuants; enfin  une  quatrième  comprend  les  rengagés.  Suivant 
le  titre  auquel  doit  servir  le  militaire,  la  fraude  se  présente 
sous  un  aspect  différent.  Devant  le  conseil  de  révision,  le 
jeune  conscrit  cherchera  à  simuler  une  maladie,  il  provo- 
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qoen  une  lésion  quelconque  on  alléguera  une  infirmité, 
tandis  qoe  l'engagé  volontaire,  le  remplaçant,  qui  désirent 
entrer  an  senrice,  feront  au  contraire  tous  leurs  efforts  pour 
dissimuler  les  infirmités  dont  ils  peuvent  être  atteints. 
Le  jeune  soldat  enlevé  à  ses  foyers  et  qui  souvent  ne  se 
sentait  appelé  par  aucune  vocation  au  métier  des  armes  ^ 
n'a  qu'un  but  :  retourner  à  son  village  ;  et  pour  cela,  il  dé- 
ploiera sinon  une  grande  habileté^  au  moins  une  persévé- 
rance à  toute  épreuve. 

Bien  qu'en  France,  la  discipline  soit  aussi  douce  que  pos- 
sible, un  dur  noviciat  attend  le  conscrit  au  régiment.  Un 
changement  radical  dans  la  manière  de  vivre,  une  obéis- 
sance passive,  des  exercices  pénibles  et  prolongés,  etc.  ;  en 
voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  comprendre  sinon  pour 
excuser  le  désir  de  se  soustraire  à  cette  nouvelle  existence. 
Arrivé  au  régiment,  l'engagé  volontaire  ne  tarde  pas  à 
perdre  ses  illusions  et  pense  bientôt  aux  moyens  de 
dépouiller  l'uniforme  qu'il  a  tant  convoité.  Généralement 
citadin,  un  peu  instruit,  il  est  fertile  en  expédients  et  c'est 
a?ec  lui  surtout  que  le  médecin  militaire  doit  se  tenir  sur 
ses  gardes. 

Les  remplaçants,  une  fois  acceptés,  n'ont  pas,  on  le  com- 
prend, en  ayant  recours  à  la  simulation,  seulement  pour  but 
de  se  faire  libérer  du  service,  mais  bien  encore  de  devenir 
possesseurs  du  prix  de  leur  remplacement  sans  l'avoir 
gagné.     . 

Sous  l'empire  de  la  loi  du  26  avril  1855,  dite  de  la  dotation 
de  l'armée,  alors  que  l'État,  moyennant  une  somme  fixée 
chaque  année,  se  cbargeait  lui-même  de  pourvoir  au  rempla- 
cement du  jeune  conscrit,  en  réengageant  les  anciens  sol- 
dats, ou  en  acceptant  directement  des  hommes  qui  re- 
cevaient une  certaine  prime  pour  prendre  du  service,  on 
n'admettait  que  des  individus  bien  évidemment  aptes  k 
entrer  dans  l'armée  et  la  fraude  était  bien  difficile. 

V  siBii,  1869.  —  TOMB  nxi.  —  2*  pastib.  22 
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Aujourd'hui  que  la  loi  du  1«' février  1868  nous  a  ramenés 
sur  ce  point  au  moins  à  la  loi  du  21  mars  18S2,  aBJourd'hui 
que  le  jeune  homme  doittraiter  directement  avec  son  rem- 
plaçant, le  fournir  lui-même,  que  le  remplacement  par 
voie  administrative  est  aboli,  nous  nous  trouvons  en  face 
d'hommes  qui  ont  tout  intérêt  à  nous  tromper,  et  la  pins 
(prande  attention  n'est  pas  de  trop  si  nous  voulons  échapper 
aux  pièges  qui  nous  sont  tendus. 

L'Âge  et  l'ancienneté  de  service  des  individus,  à  quelque 
titre  qu'ils  servent,  ont  une  influence  très-considérable  sur 
la  fréquence  de  la  simulation.  Ce  n'est  guère  que  pendant  la 
1'*  et  2*  année  du  congé  que  les  tentatives  de  fraude  sont 
réellement  sérieuses,  que  le  militaire  déploie  une  certaine 
ténacité.  Plus  tard,  quand  du  reste  il  est  convaincu  que 
toute  chance  de  succès  est  perdue,  il  ne  songe  plus  à  re- 
nouveler ses  tentatives. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  race  qui  n'exerce  une  influence  ; 
certains  départements  fournissent,  en  tout  temps,  un  nom- 
bre de  simulateurs  plus  élevé  que  les  autres  :  la  Bretagne 
mérite  sur  ce  point  de  figurer  en  première  ligne  ;  mais,  les 
Bretons  deviennent,  il  fautle  dire,  d'excellents  soldats,  après 
avoir  échoué  dans  leurs  coupables  tentatives. 

Chacun  apporte,  dans  sa  manière  de  procéder,  l'esprit 
qui  caractérise  sa  race;  le  Breton,  sa  ténacité;  le  Nor- 
mand, sa  finasserie;  leOascon,  un  aplomb  imperturbable  ; 
le  Parisien,  une  imagination  féconde  eu  ressources. 

Il  serait  banal  de  faire  remarquer  que  les  corps  d'élite^ 
ceux  de  la  garde  impériale  par  exemple,  fournissent  infini- 
oient  moins  de  simulateurs  que  les  autres  troupes  et  que 
tes  corps  spéciaux  d'Afrique  en  particulier* 

Dans  la  vie  civile,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  on 
trouve  des  gens  qui  ne  craignent  pas  de  recourirà  la  simula- 
lion  et  il  n'en  est  pas  autrement  dans  l'armée.  Rare,  il  faut  le 
dire,  chez  les  officiers,  elle  n'est  cependant  pas  exception- 
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nelle.  La  position  de  l'officier  étant  tout  autre  que  celle  du 
soldat,  les  motifs  de  la  fraude  sont  différents,  la  simulation 
ne  se  présente  pas  sous  le  même  aspect,  mais  n'en  est  pas 
moins  réelle.  En  outre^  il  est  des  officiers  qui  se  trompent 
eux-mêmes^  car  rien^  parmi  eux,  n'est  malheureusement  plus 
fréquent  que  l'hypochondrie,  et  l'on  est  parfois  porté  à  con- 
sidérer comme  simulateurs,  des  malades  que  torture  une 
affreuse  nosomanie,  fruit  de  l'inaction  et  de  quelques  fausses 
notions  de  médecine  puisées  dans  certains  livres  qui  n'ont 
de  médical  que  le  titre  et  qui  forment  le  complément  obligé 
du  bagage  de  tout  officier. 

Au  régiment,  chaque  jour  se  présentent  de  nouveaux 
motifs  de  simulation  pour  le  soldat  paresseux.  Se  faire  por- 
ter malade  et  obtenir  une  exemption  quelconque  du  méde- 
cin est  une  industrie  que  pratiquent  sur  une  vaste  échelle  un 
certain  nombre  d'hommes  dans  tous  les  régiments.  Qu'il 
s'agisse  d'un  exercice,  d'une  revue,  d'une  marche  militaire, 
d'une  corvée  quelconque,  le  même  stratagème  est  employé. 
Pour  les  hommes  punis  en  particulier,  recourir  à  la  simu- 
lation est  le  seul  moyen  de  se  faire  ouvrir  les  portes  de  la 
salle  de  police,  et  ceux  qui  se  trouvent  dans  ces  conditions 
ne  sauraient  être  trop  suspectés. 

Si  Tafiection  alléguée  ou  provoquée  est  tant  soit  peu 
grave,  l'homme  est  envoyé  à  l'hôpital  et  là,  s'il  trouve  un 
médecin  qui  ne  sache  pas  dévoiler  la  fraude,  il  pourra  reti- 
rer de  plus  grands  avantages  de  sa  supercherie. 

D'abord  en  exagérant  ses  souffrances^  en  entretenant  son 
mal^  il  pourra  rester  plus  longtemps  à  l'hôpital  ;  et  quoique 
ce  séjour  n'ait  rien  de  bien  séduisant,  plus  d'un  le  trouvent 
encore  préférable  k  celui  de  la  caserne.  D'autres,  et  ceux-là 
ont  des  raisons  toutes  spéciales,  les  condamnés  militaires 
font  tous  leurs  efforts  pour  restera  l'hôpital  une  fois  qu'ils 
ont  pu  y  entrer  :  chez  eux^  la  fraude  est  traditionnelle. 

Dans  nos  hôpitaux,  il  est  une  époque  revenant  avec  une 
périodicité  invariable  et  à  laquelle  tous  les  malades,  à  bien 
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peu  d'exceptions  près,  accusent  une  certaine  aggravation 
dans  leur  état.  Un  matin,  on  est  tout  surpris  de  trouver  les 
visages  assombris^  personne  n'a  dormi,  on  a  perdu  l'appétit, 
les  douleurs  se  sont  ravivées.  Dès  le  premier  moment,  on 
ne  s'explique  pas  cette  recrudescence  subite  et  générale, 
mais  bientôt  tout  s'éciaircit  :  la  fin  du  mois  est  proche  et  Ton 
va  accorder  des  congés  de  convalescence.  La  chose  est  tel- 
lement vraie  que  si  le  congé  est  accordé,  tous  les  sym- 
ptômes accusés  la  veille  ont  disparu  le  lendemain,  la  gaieté 
revient  et  la  guérison  est  assurée. 

Tous  les  motifs  de  simulation  que  nous  avons  indiqués 
jusqu'à  présent  n'ont  rien  de  bien  sérieux,  et  quand  bien 
môme  le  médecin  militaire  serait  victime  de  la  fraude,  dans 
de  semblables  circonstances  l'armée  n'aurait  guère  à  en 
souffrir. 

Mais  si,  en  temps  de  paix,  les  exemptions  à  la  caserne,  et 
même  l'envoi  à  l'hôpital  n'ont  pas  de  graves  inconvénients, 
il  en  est  tout  autrement,  on  le  comprend,  en  campagne,  et 
c'est  alors  qu'il  faut  savoir  déployer  une  juste  sévérité.  — 
Un  médecin  qui  remplirait  alors  ses  fonctions  avec  faiblesse 
ou  avec  complaisance,  serait  coupable  ;  il  faut  savoir  résister, 
dans  une  juste  mesure,  à  toute  demande  qui  ne  serait  pas 
suffisamment  motivée. 

Le  pantalon  rouge  ne  transforme  pas  tous  les  soldats 
français  en  héros.  Lorsqu'une  grande  guerre  éclate,  le  nom  - 
bre  des.  simulations  augmente  immédiatement  dans  des  pro- 
portions très-notables,  et  en  présence  de  l'ennemi,  plus 
d'un,  sentant  son  courage  faiblir,  songe  à  recourir  à  la 
fraude  pour  échapper  au  danger.  —  Les  mutilations  volon- 
taires, assez  fréquentes  autrefois  en  campagne,  sont  cepen- 
dant devenues  très-rares  aujourd'hui;  ainsi,  pendant  la 
campagne  dltalie,  un  seul  homme  du  15*  de  ligne  s'est 
mutilé  volontairement  en  se  tirant  un  coup  de  pistolet  dans 
le  mollet. 

Le  plus  souvent  les  fraudes  un  peu  sérieuses  ont  pour 
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mobile  un  intérêt  important;  on  ne  simule  pas  géné- 
ralement une  maladie,  on  ne  provoque  pas  une  lésion  un 
peu  grave  pour  être  envoyé  à  l'hôpital  ou  obtenir  un  congô 
de  convalescence  ;  la  réforme  est  le  but  auquel  on  vise^  et  la 
ténacité,  la  persévérance  que  déploient  certains  individus 
pour  réussir,  est  parfois  inouïe.  L'année  dernière,  j'ai  eu  dans 
mon  service  un  militaire  du  9'  de  ligne,  dont  je  rapporterai 
pins  loin  l'observation,  qui  pendant  plus  de  dix-huit  mois 
simula  l'aphonie;  convaincu  trois  fois  de  supercherie,  il  n'en 
renouvelait  pas  moins  ses  tentatives,  et  il  ne  renonça  déGniti- 
vement  à  sa  fraude  que  lorsqu'il  se  vit  menacé  du  conseil  de 
guerre.;  il  lui  restait  alors  à  peine  deux  ans  de  service  à  faire 
pour  obtenir  sa  libération.  L'exemple  le  plus  remarquable 
que  je  connaisse  est  celui  d'un  militaire  qui  simulait  l'épi- 
lepsie^  le  mutisme,  rincontinence  d'urine  et  que  M.  Cham- 
pouilion  garda  pendant  plusieui*s  années  au  Yal-de-Gr&ce 
avant  de  pouvoir  le  faire  capituler. 

Il  est  un  genre  de  fraude  qui,  en  campagne,  n'est  pas 
excessivement  rare.  Un  homme  est  blessé  accidentellement 
en  dehors  du  champ  de  bataille,  il  reçoit  un  coup  de  pied 
de  cheval,  une  contusion  quelconque  et  vient  réclamer  des 
soins,  prétendant  qu'il  a  reçu  sa  blessure  à  l'ennemi  et  cher- 
chant à  obtenir  un  certificat  d'origine,  qui,  à  un  moment 
donné,  pourra  lui  donner  droit  à  la  pension  de  retraite  pour 
infirmités.  —  S'il  est  possible  de  tromper  au  sujet  de  l'ori- 
gine des  infirmités^  la  fraude  est  bien  difficile  cependant, 
en  France,  en  matière  de  pensions  de  retraite.  Pour  établir 
la  proposition,  il  ne  faut  pas  moins  de  cinq  médecins  diffé- 
rents; outre  le  certificat  d'origine,  trois  autres  certificats 
sont  nécessaires  :  l''  d'incurabilité  établi  par  le  médecin 
traitant  ;  2»  d'examen  (visite)  ;  3'  de  vérification  (contre-vi- 
site); ces  deux  derniers  sont  établis  chacun  par  deux  méde- 
cins difl*érents.  Et  encore,  avant  que  la  pension  soit  accordée 
par  le  ministre^  toutes  ces  pièces  médicales  doivent  être 

soumises  à  l'approbation  du  conseil  de  3anté  des  armées. 
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Dans  tous  les  casque  nous  avons  supposés  jusqu^à présent, 
la  simulation  n'était  qu'un  moyen  de  parvenir  à  un  but  bien 
déterminé;  mais  il  est,  il  faut  bien  le  dire,  des  individus  qui 
simulent  uniquement  pour  tromper,  sans  qu'aucun  intérêt 
particulier  les  pousse  à  recourir  à  la  fraude.  On  a  voulu  voir 
dans  ces  simulations  sans  but  des  symptômes  d'aliénation 
mentale  ;  je  ne  nie  nullement  qu'il  n'en  soit  ainsi  dans  un 
certain  nombre  de  cas,  mais  il  en  est  d'autres,  où  il  est 
absolument  impossible  d'invoquer  cette  excuse;  l'individu 
trompe,  avec  la  conscience  de  sa  fraude,  pour  avoir  le 
plaisir  de  tromper. 

!¥•  —  Iles  BudadiMi  •laialées  em  pArtlcMUer. 

Le  temps  des  grossières  simulations  est  passé;  on  ne 
simule  plus^  comme  du  temps  d'Ambroise  Paré,  des  ulcères 
en  appliquant  sur  la  jambe  une  rate  de  bœuf,  des  hémor- 
rhoïdes  en  introduisant  des  portions  d'intestin  d'animaux 
dans  le  rectum,  l'ictère  en  se  barbouillant  le  corps  avec 
de  la  suie  délayée  dans  l'eau;  de  semblables  supercheries, 
môme  pour  les  yeux  les  moins  exercés,  n'auraient  pas  la 
moindre  chance  de  succès. 

Mais  si  la  science  a  marché,  si  aujourd'hui  l'observation 
est  plus  rigoureuse,  l'industrie  des  simulateurs  n'est  pas 
restée  en  arrière,  les  moyens  de  fraude  se  sont  perfectionnés 
et  les  difficultés,  pour  le  médecin  chargé  de  les  découvrir, 
n'ont  fait  qu'augmenter. 

Il  est  une  infinité  de  circonstances  qui  font  varier  le  mode 
de  simulation.  Toutd'abord  entre  en  ligne  décompte  le  mo- 
bile de  la  simulation  ;  on  cherchera  à  proportionner  la  gra- 
vité de  la  maladie  simulée,  à  l'importance  du  but  à  atteindre. 
En  outre,  le  simulateur^  s'il  est  un  peu  habile,  cherchera  à 
feindre  une  maladie  que  les  circonstances  particulières  dans 
lesquelles  il  s'est  trouvé,  auront  pu  aider  à  développer;  il 
cherchera,  autant  que  faire  se  pourra,  à  attribuer  sa  mala- 
die à  une  cause  plausible,  k  donner  à  sa  fraude  les  appa- 
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reDC«8  de  la  vérité  ;  enfin  les  moyens  dont  il  a  pu  disposer, 
les  conseils  qu'il  a  pu  recevoir,  le  milieu  dans  lequel  il  vit, 
exerceront  la  plus  grande  influence  sur  le  genre  de  simu^ 
lation  qu'il  adoptera. 

Ce  sont  là  autant  de  faits  qu'il  faut  toujours  avoir  présents 
à  l'esprit  lorsqu'on  se  trouve  en  face  d'une  maladie  douteuse 
et  qui  peuvent  nous  aider  à  découvrir  la  supercherie. 

A  la  caserne^  l'un  s'introduira  dans  l'œil  une  poudre  irri- 
tante quelconque,  du  tabac  à  priser  par  exemple,  ou  se 
lotionnera  avec  de  l'urine,  de  l'eau  de  savon,  pour  provo- 
quer une  conjonctivite  ;  un  autre  s'introduira  entre  le  pré- 
puce et  le  gland,  ou  entre  les  lèvres  du  méat  urinaire^  un 
morceau  d'écorce  de  garou  et  provoquera  ainsi  une  balano- 
posthite  ou  une  uréthrite  aiguë  ;  un  troisième  se  présentera 
avec  une  langue  couverte  d'un  enduit  blanchâtre,  qui  n'est 
antre  chose  que  du  blanc  d'Espagne,  de  la  craie,  préten- 
dra avoir  perdu  l'appétit  et  simulera  ainsi  un  embarras 
gastrique  ;  un  quatrième  accusera  une  douleur  très-vive 
dans  les  lombes,  dans  les  membres  inférieurs,  qu'il  attri- 
buera à  un  refroidissement, aux  fatigues  d'une  marche;  etc. 

Voilà  quelques-uns  des  cas  qui  se  présentent  le  plus  sou- 
vent à  l'observation  du  médecin  du  régiment  et  qui  forment, 
pour  ainsi  dire,  le  fonds  de  sa  pratique  journalière,  en  fait 
de  simulation. 

Je  ne  saurais  tenter  ici  une  étude  de  toutes  les  maladies 
simulées  ;  je  me  bornerai  à  passer  rapidement  en  revue 
celles  que  l'on  observe  le  plus  souvent  et  par  conséquent  les 
plus  importantes.  Les  maladies  de  la  peau,  des  oreilles^  des 
yeux,  et  Tépilepsie  en  particulier,  seront  l'objet  de  consi- 
dérations un  peu  étendues. 

Je  me  propose,  du  reste,  de  traiter  cette  vaste  question 
de  la  simulation,  dans  un  travail  ultérieur,  avec  tous  les 
développements  qu'elle  comporte. 


tptiiififf)  —  Elle  était  autrefois  une  des  maladies  le  plus 
souvent  simulées  et  les  raisons  de  cette  préférence  sont  mul- 
tiples :  le  rôle  du  simulateur  se  borne  à  imiter  des  attaques 
dont  il  peut  à  volonté  augmenter  les  intervalles  ;  la  fraude, 
comme  Ta  bien  fait  remarquer  Tissot  (1),  n'exige  qu'une  re- 
présentation momentanée,  et,  après  Taccès,  il  est  permis  de 
se  porter  à  merveille;  en  outre,  on  est  toujours  plus  porté  à 
plaindre  ceux  qui  sont  atteints  de  cet  affreux  mal  qu'à 
soupçonner  l'artifice  et  enfin,  il  faut  bien  le  dire,  la  simula- 
tion ayant  été  plus  d'une  fois  couronnée  de  succès ,  ce 
résultat  n'a  pu  qu'encourager  les  imposteurs  à  renouveler 
de  semblables  tentatives. 

Il  me  serait  bien  difBcile  de  dire  si  aujourd'hui,  comme 
du  temps  de  de  Haên,  des  jeunes  filles  feignent  encore -l'épi- 
lepsie  pour  se  marier,  si  des  moines  paresseux  enfont  autant 
pour  se  soustraire  aux  austérités  du  couvent;  mais  H  est  bien 
certain  que  des  écoliers  ont  encore  recours  à  cet  artifice 
pour  déserter  (la  classe,  des  jeunes  gens  pour  abandonner 
l'atelier^  des  mendiants  pour  exciter  la  commisération 
publique,  et  des  criminels  pour  éviter  un  châtiment 

Aujourd'hui  la  simulation  de  l'épilepsie  devient  de  plus 
en  plus  rare  dans  l'armée.  Sous  l'empire,  la  fraude  se  prati- 
quait sur  la  plus  vaste  échelle  ;  c'était,  disent  Peny  et  Laurent, 
le  grand  refuge  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  aller  à  la 
guerre  ;  parfois  sur  1600  conscrits,  il  n'y  en  avait  pas  moins 
de  20  qui  alléguaient  l'épilepsie.  —  D'après  un  relevé  fait 
par  M.  Rayer  (2)^  sur  7000  conscrits  observés  en  k  ans,  28 
auraient  été  réformés  pour  ce  motif,  c'est-à-dire  4  sur  1000, 
tandis  qu'en  réalité,  d'après  des  calculs  faits  sur  le  nombre 
total  des  conscrits  en  France  pendant  23  ans  (de  1831  à 

(1)  Tissot^  Épilepsie  feinte  (Traité de  répiiepsie,  Paris,  1770,  in-12). 

(2)  Rayer,  Journal  des  connaissances  médico^hirurgicales ,  janvier 
18A6. 
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1853)^  la   proportion   réelle   ne  serait  que  de  1,66  sur 
1000  (1). 

En  tâchant  de  reconstruire  l'histoire  de  la  maladie^  c'est- 
à-dire  en  s'informant  avec  soin  de  son  ancienneté,  de  ses 
causes^  de  sa  marche^  de  la  fréquence  des  attaques^  des 
phénomènes  qui  les  caractérisent^  de  leur  durée,  on  pourra 
parvenir  a  grouper  un  ensemble  de  renseignements  qui^  s'ils 
ne  sont  pas  sufSsants  pour  faire  découvrir  la  vérité,  n'en 
constitueront  pas  moins  de  précieux  documents,  qui  facili* 
teront  singulièrement  la  solution  du  problème. 

L'examen  de  l'habitus  extérieur,  de  l'état  intellectuel, 
l'exploration  de  toutes  les  fonctions  de  nutrition  et  de  rela* 
tien  ne  devront  pas  non  plus  être  négligés  et  pourront  four- 
nir des  signes  qui  sont  loin  d'être  sans  valeur. 

Enfin,  si  le  médecin  peut  assister  lui-même  à  une  des  atta- 
ques, la  question  sera  biensimpliûée,  le  plus  habile  simula- 
teur ne  pouvant  que  donner  une  pâle  copie  de  l'attaque 
réelle. 

Depuis  trois  ans,  jen'ai  eu  l'occasion  d'observer  que  quatre 
cas  d'épilepsie  simulée.  Plusieurs  fois,  il  m'est  arrivé  de  re- 
cevoir dans  mon  service  de  jeunessoldats  qui,  à  la  caserne, 
avaient  eu  des  attaques  convulsives  et  qui,  maintenus  à  Thô* 
pital  en  observation  pendant  deux,  trois  mois,  ne  présen- 
tèrent jamais  le  moindre  accident  épileptiforme. — Le  début 
de  leur  maladie  étaitgénéralement  attribué  à  une  cause  pué- 
rile, et  découragés  par  le  peu  d'attention  que  l'on  prêtait  à 
leurs  récits,  ils  ne  tentaient  même  pas  de  renouveler  leurs 
grossières  simulations.— D'autres  (ois,  on  envoie  à  l'hôpital 
des  hommes  généralement  un  peu  âgés,  qui  ont  présenté  à 
la  caserne  des  attaques  convulsives,  réellement  épilepti- 
formes  et  que  l'on  considère  comme  suspectes.  Ces  accidents 
sont  tout  simplement  le  résultat  d'excès  alcooliques,  et 
spécialement  d'abus  de  la  liqueur  d'absinthe. 

[i)  Boudio,  Traité  de  géographie  médicale.  Paris,  1857,  t.  II,  p.  449. 
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Les  convulsions  des  alcoolisés  sont,  quant  à  leur  forme, 
identiques  avec  celles  del'épilepsie.  On  doit  les  considérer, 
dit  M.  Benoît  de  Giromagny  (1)^  comme  une  variété  écolo- 
gique de  la  maladie.  Si  l'on  n'était  pas  prévenu  de  ce  fait, 
on  serait  souvent  exposé  à  considérer  comme  simulateurs, 
des  hommes  qui  ne  sont  que  des  victimes  de  Talcool  ;  car 
lorsqu'ils  sont  séquestrés  et  mis  dans  l'impossibilité  de  se 
livrer  à  leurs  excès  habituels,  le  plus  souvent  ils  ne  présen- 
tent plus  d'attaques.  C'est  là  un  fait  fréquent,  qu'on  ne  sau- 
rait trop  avoir  présent  à  Tesprit.  Dans  un  grand  nombre  de 
cas  heureusement,  ces  accidents  ont  été  précédés  ou  sont 
accompagnés  par  quelques  autres-  symptômes  de  l'alcoo- 
lisme ;  et  en  dirigeant  dans  ce  sens  ses  investigations,  on 
pourra  arriver  à  un  diagnostic  précis. 

L'individu  qui  veut  simuler  l'épilepsie,  cherchera,  on  le 
comprend,  à  imiter  une  grande  attaque,  un  accès  complet, 
classique  pour  ainsi-dire,  il  ne  pensera  pas  à  imiter  un  accès 
incomplet,  intermédiaire  s'accompagnant  de  phénomènes 
bizarres,  insolites  et  encore  moins  un  simple  vertige,  une 
simple  absence. 

Dans  l'attaque  complète  d'épilepsie,  il  est  un  certain 
nombre  de  symptômes  qu'il  est  possible  d'imiter,  mais 
heureusement  il  en  est  d'autres  que  la  volonté  et  l'astuce  du 
simulateur  sont  impuissantes  à  reproduire. 

Avant  de  passer  en  revue  les  signes  différentiels  de  l'épi- 
lepsie  réelle  et  de  l'épilepsie  simulée,  nous  dirons  quelques 
mots  des  renseignements  que  l'on  peut  puiser  dans  l'an- 
cienneté et  rétiologie  de  la  maladie. 

A.  Ancienneté  de  la  maladie.  — -  Rarement  le  simulateur 
fait  remonter  la  maladie  à  son  enfance  ;  le  plus  souvent  il 
indique  une  date  assez  récente,  et,  chose  fort  importante,  on 

(i)  Benoit,  De  Vabus  des  boissons  alcooliques  {GoMette  médieak  de 
Strasbourg^  1865,  p.  89). 
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apprend  que  plus  d'une  fois  la  maladie  est  survenue  sous 
Tinflaence  d'une  cause  plus  ou  moins  vraisemblable,  depuis 
que  l'individu  a  un  intérêt  quelconque  à  simuler. 

B.  Causes,  —  L'étiologie  mérite  une  attention  toute  spé- 
ciale. —  L'influence  du  plus  grand  nombre  des  causes 
déterminantes  qui  ont  été  signalées,  n'est  rien  moins  que 
certaine,  et  ici  nous  devrons  nous  borner  à  mettre  en 
relief  seulement  celles  dont  l'action  est  bien  démontrée. 
L'bérédité  sera  recherchée  avec  soin  ;  autant  que  faire  se 
pourra,  on  tâchera  de  savoir  si  les  parents  n'étaient  pas  eux- 
mêmes  épileptiques  ou  s'ils  n'ont  pas  présenté  d'autres 
troubles  graves  du  côté  du  système  nerveux  (hystérie,  alié- 
nation mentale}.  On  ne  devra  pas  non  plus  oublier  la 
fikcheuse  influence  des  mariages  consanguins. 

L'influence  des  émotions  morales  et  de  la  peur  en  parti- 
culier, comme  cause  déterminante  est  incontestable  ;  mais 
a?ec  Trousseau (1),  nous  pensons  qu'elle  n'est  pas  aussi  com- 
mune qu'elle  parait  l'être  quand  on  s'en  rapporte  au  dire 
des  malades  ou  de  leur  entourage;  l'abus  des  plaisirs  véné- 
riens, la  masturbation,  la  continence  prolongée,  un  travail 
intellectuel  exagéré,  ont  été  souvent  allégués;  on  pourra  en 
tenir  compte,  mais  dans  une  mesure  assez  restreinte.  — 
Enfin,  les  convulsions  épileptiformes  pouvant  être  symptô- 
matiques  d'un  certain  nombre  de  maladies,  on  aura  à 
rechercher  si  le  malade  n'a  pas  eu  antérieurement  de  fièvre 
grave,  s'il  n'est  pas  en  puissance  de  syphilis,  s'il  n'est  pas 
porteur  d'un  tœnia,  s'il  ne  présente  pas  de  cicatrice  ad  hé- 
rente  au  cuir  chevelu;  enfin  l'on  aura  à  constater  si  les  con- 
vulsions ne  seraient  pas  sous  la  dépendance  d'une  lésion 
organique  des  centres  nerveux. 

Provoquer  la  congestion  de  la  face  en  plaçant  un  lien 
étroit  et  très-serré  à  la  base  du  cou^  mâcher  du  savon  pour 

(1)  TnmKBu^*  Clinique  médioale  de  rHéiel-Diiu,  Paris^  1868,  t.  II, 
p.  «8, 
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imiter  récume  à  la  bouche^  sont  de  grossières  supercheries 
qui  étaient  très  en  vogue  pendant  les  deux  ou  trois  derniers 
siècles^  mais  qui,  aujourd'hui,  n'auraient  pas  la  moindre 
chance  de  réussite.  La  pâleur  initiale,  Tétude  attentive  des 
convulsions  toniques  d'abord,  puis  cloniques,  et  toujours 
prédominantes  d'un  côté  du  corps,  Tétat  d'insensibilité  de 
la  peau  et  des  muqueuses  pendant  l'attaque,  mais  surtout 
l'immobilité  de  la  pupille  sous  l'influence  de  la  lumière, 
l'état  du  pouls  à  la  fin  de  Tdttaque,  et  enfin  le  stertor  con- 
sécutif aux  convulsions  :  voilà  les  symptômes  principaux 
que  le  simulateur  ne  peut  imiter  et  qui  serviront  à  établir 
le  diagnostic  différentiel  entre  l'attaque  vraie  et  l'attaque 
simulée. 

J'ai  opposé  dans  le  tableau  suivant  les  divers  symptômes 
d'une  attaque  épileptique  réelle  aux  phénomènes  que  l'on 
observe  dans  l'épilepsie  simulée» 

DIAGNOSTIC   DIFFÂRE5T1EL. 

De  Vépilepsie  réelle.  De  VépUepsie  simulée, 

1.  Le  malade  tombe  partout  in-  1.  La  chute  a  lieu  dans  les  en- 
distinctement,  droits  où  elle  peut  avoir  lieu  sans 

danger. 

2.  Les  attaques  se  produisent  à  2.  Les  attaques  ne  se  produisent 
n*importe  quel  moment.  guère    que  lorsque  le  sujet  ne  se 

croit  pas  observé. 

3.  Les  malades  sont  souvent  pré-  3.  Le  simulateur  ordiiudrement 
venus  de  leur  chute  par  des  sensa-  n'accuse  pas  de  semblables  sensa- 
tions diverses,  une  aura.  tions. 

d.  Les  malades  tombent  avec  la  4.  La  chute  est  ordinairement 
rapidité  de  la  foudre,  la  projection  beaucoup  moins  brusque  ;  le  simu- 
en  avant  est  la  règle  générale.  lateur  tombera  souvent  sur  le  côté 

et  de  façon  à   amortir,   autant  que 
possible,  les  elTets  de  la  chute. 

5.  Cri  initial  unique,  rauque  plu-  5.  Pas  de  cri,  ou  bien  cris  multi- 
tôt  qu'aigu.  pies. 

6.  Pâleur  très-prononcée  de  la  6.  La  pâleur  initiale  n'existe  ja- 
face  au  moment  de  la  chute.  mais. 

7.  Pendant  la  première  période,  7.  Les  convulsions  toniques  ne 
les  convulsions  toniques  sont  prédo-    présentent  généralement  pas  ce  ca- 
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minutes  d'un  coté,  sinon  exclusiTe-  ractère  de  prédominance  d'nn  côté, 

meot  bornées  à  ce  côté.  elles  sont  pins  uniformément  g^éné- 

ralisées. 

8.  Tous  les  muscles,  en  se  con-       8.  On  n'observe  pas  de  frémisse - 
tndiBty  sont  animés  de  frémisse-  ments  fibrillaires  des  muscles, 
ments  fibriUaîres. 

9.  Le  muscle  sterno-mastoïdien  9.  Les  deux  muscles  sterno-mas- 
eo  se  contractant  flécbit  la  tète  du  toîdiens  se  contractant  à  la  fois  égale- 
makde  sar  Tépaule  correspondante  ment,  rien  de  semblable  ne  se  pro- 
aa  cité  le  plus  affecté  en  dirigeant  duit. 

la  face  du  côté  opposé. 

10.  La  face  se  colore  rapidement,        10.  I^    coloration    est   toujours 
defieot  UYÎde.  moins  prononcée  et  quelquefois  pro- 
voquée par  Tapplication  d'un  lien 
très-étroit  à  la  base  du  cou. 

11.  Les  mouTeraents  respiratoires  11.  Souvent,  pendant  la  durée  des 
restent  suspendus  pendant  la  durée  convulsions  toniques,  les  mouve- 
des  convulsions  toniques  (10  à  AO  ments  respiratoires  no  restent  pas 
secondes).  complètement  suspendus. 

12.  Râles  bruyants  et  pénibles  12.  Absence  de  ces  râles.  Impos- 
peadant  l'interruption  de  la  respira-  sibitité  d'imiter  Timminencc  de  suf- 
tion.  La  suffocation  pardt   immi-  focation. 

sente. 

13.  Mouvements  du  cœur  très-  13.  Pouls  fréquent,  développé; 
rapides;  pouls  petit,  faible,  préci-  peau  chaude  ;  sueur  abondante,  par 
pitc;  peau  â  température  normale  ;  suite  de  l'agitation  factice  du  sujet, 
pas  de  sueur. 

là.  Langue  très-rarement  mordue       là.  Langue  souvent  blessée  a  cette 

à  cette  période.  période. 

15.  Dans  la  deuxième  période,  15.  Les  convulsions  cloniqucstou- 
b»  convulsions  cloniques,  bien  que  jours  très-intenses,  même  exagérées, 
génénlisées,  sont  plus  violentes  du  sont  aussi  développées  d'un  côté  que 
côté  où  existaient  les  convulsions  to-  de  Tautre. 

niques. 

16.  Paupières  â  demi  fermées,  16.  Yeux  fermés;  efforts  visibles 
agitées  souvent  par  un  clignement  pour  imiter  les  mouvements  convul- 
incessant  ;    yeux  roulant  dans   les  sifs  du  globe  oculaire. 

orbites,  fixes  par  moments  et  ne  lais- 
sant apercevoir  le  plus  souvent  que 
la  sclérotiqne. 

17.  Pupilles  inégalement  resser-  17.  Pupilles  ayant  leurs  dimen- 
réeson  dilatées  et  complètement  in-  sions  normales  et  sensibles  â  la  In- 
sensibles â  la  lumière.  mière. 

18.  Les  convulsions  cloniques  18.  Souvent  les  convulsions  clo- 
dureni  de  1  â  2  minutes.  niques  durent  plus  longtemps. 

19.  Langue  souvent  blessée,  dans  19.  Langue  blessée  des  deux  côtés, 
cette  période  et  ordinairement  d'un  quand  elle  Test.  Écume  à  la  bouche, 
seul  côté.  Écume  sanguinolente  pas  provoquée  par  Tagitation  de  la  sa- 
constante.  Uve,  avec  du  savon,  de  la  racine  de 

pyrèthre,  etc. 
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20.  Sensibilité  catAnée  etdesmn-  20.  Sensibilité  de  la  peau  et  des 
queuses  complètement  abolie.  moqueuses  conserrée. 

21.  Pouce  fléchi  dans  le  creux  de  21.  Souvent  le  poing  est  fermé  et 
la  main^  recQuvcrt  par  les  autres  le  pouce  fléchi  par-dessus;  si  on 
doigrts;  si  on  l'étend,  il  reste  éten-  Tétend,  l'individu  s'empresse  de  le 
du;  le  pouce  ne  présente  pas  seule-  fléchir;  pas  de  secousses  convulsives 
ment  de  la  roidcur^  mais  encore  des  dans  ce  doigt. 

secousses  convulsives. 

22.  A  la  tin  de  la  période  convul-  22.  La  respiration    n'a   pas    le 
sive,    la  respiration   devient   large,  même  caractère  d'ampleur;  la  sueur 
bruyante,  sonore  ;  seulement  alors  a  d^à    commencé  ;  ordinairement 
sueur    abondante  ;     ordinairement  pas  d'émission  des  urines, 
émission  involontaire  des  urines. 

23.  La  face  se  décolore  successi-  23.  La  face  se  décolore  plus  len- 
vemeut  et  redevient  pâle.  tement  et  n'arrive  jamais  au  même 

degré  de  pâleur. 
2 A.  La  période  de  stupeur  dure  de       24.  La  période  de  stupeur    est 
3  à  8  minutes.  Ronflement  particu-   souvent  prolongée  outre  mesure;  le 
lier  pendant  la  période  de    «tertor.    ronflement  ordinairement  fait  défaut. 

25.  Retour  de  la  sensibilité  et  25.  Souvent  retour  bien  plus 
possibilité  de  répondre  aux  questions   prompt  de  l'intelligeace. 

au  bout  de  10  a  30  minutes. 

26.  Pendant  quelques  heures,  et  26.  Le  simulateur  ne  croit  pas 
même  davantage,  hébétude,  con-  devoir  prolonger  la  fraude  aussi 
fusion  dans  les  idées,  absence  de  la  longtemps. 

mémoire. 

27.  Après  les  attaques,  assez  sou-       27.  Pas  de  taches  ecchymotiques 
vent  apparaissent  de  petites  taches   après  les  attaques, 
ecchymotiques  sur  le  front^  le  cou, 

la  poitrine. 

Enfin,  chez  l'épileptique  réel,  lorsque  la  maladie  date 
d'une  époque  un  peu  reculée,  le  faciès  présente  un  aspect 
spécial,  qui  ne  se  retrouve  pas  chez  le  simulateur.  Il 
exprime  à  la  fois  la  tristesse  et  Thébélude.  Sur  le  visage,  on 
observe  des  cicatrices  parfois  très-nombreuses,  des  rides 
prématurées.  La  voix  est  rauque,  les  pupilles  sont  dilatées 
les  veines  jugulaires  et  temporales  sont  gonflées,  les  lèvres, 
les  pommettes  présentent  une  coloration  violacée,  les  inci- 
sives inférieures,  suivant  la  remarque  de  Mouton,  sont  usées 
obliquement.  La  plupart  de  ces  phénomènes  trouvent  leur 
explication  dans  la  fréquente  répétition  des  contractions 
musculaires  et  de  Thypérémie  céphalique  qui  les  accom- 
pagne. 
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F«il«.  —  La  folie  est  assez  souvent  siaiulée  dans  Tarmée. 
La  Ijpémanie  d'une  part,  la  démence  et  rimbécillité 
d'autre  part,  sont  les  formes  auxquelles  les  simulateurs 
accordent  la  préférence.  —  L'imbécillité  tout  particulière- 
ment est  fréquemment  simulée;  mais  pour  un  individu  in- 
telligent, le  rôle  d'imbécile  est  loin  d'être  aussi  facile  à  jouer 
qu'on  pourrait  le  supposer;  ordinairement  il  ne  parvient 
qu'à  être  grotesque  et  ridicule.  Sans  même  se  donner  la 
peine  d'observer  longtemps  de  pareils  simulateurs,  il  suffit 
de  s'enquérir  de  leurs  antécédents  pour  découvrir  la  fraude. 
Le  plus  souvent  on  apprendra  que,  presque  subitement,  ces 
individus,  qui  avaient  pendant  un  certain  temps  donné  des 
preuves  d'une  intelligence  assez  développée,  se  sont  mis  à 
déraisonner,  à  commettre  des  actes  bizarres,  ridicules.  On 
ne  devient  pas,  sans  cause  bien  appréciable,  imbécile  du 
jour  au  lendemain,  et  ce  fait  seul  pourrait  à  la  rigueur  suf- 
fire pour  trancher  la  question.  Dans  la  plupart  des  cas^  ces 
individus  qui  simulent  l'imbécillité,  sont  sous  le  coup  d'un 
conseil  de  guerre  et  ont  pour  but  de  se  faire  considérer 
comme  irresponsables  de  leurs  actes.  Tout  dernièrement 
encore^  je  fus  appelé  à  fournir  un  rapport  au  conseil  de 
guerre  pour  un  cas  semblable. 

Le  faux  imbécile  était  accusé  de  désertion  à  Tintérieur. 
Sans  même  connaître  ses  antécédents,  une  observation  de 
quelques  instants  suffisait  pour  être  édiûé  sur  son  compte. 
Ses  gestes^  tousses  actes  n'étaient  que  grotesques^  ridicules; 
à  toutes  les  questions  qu'on  lui  adressait  il  répondait  de  la 
façon  la  plus  absurde.  Mais  malheureusement  pour  lui  il 
existait  le  contraste  le  plus  choquant  entre  ses  paroles  et 
l'expression  de  sa  physionomie  ;  ce  fait  seul  aurait  pu  suf- 
fire pour  dévoiler  la  fraude.  Devant  le  conseil  de  guerre  il 
refusa  d'abord  de  répondre,  puis  voyant  que  cette  manière 
de  faire  ne  lui  concilierait  pas  l'indulgence  de  ses  juges,  il 
se  décida  à  parler  et  à  répondre  très-nettement  à  toutes  les 
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questions  qu^on  lui  adressa.  —  Il  fut  condamné  à  deut 
années  d'emprisonnement. 

Tous  les  cas  ne  sont  pas^  il  faut  le  dire^  aussi  simples  que 
celui-ci  et  la  question  n'est  pas  toujours  aussi  facile  à  résou- 
dre. Parfois  il  arrive  que  des  individus  dont  rintelligence 
est  peu  développée  cherchent  à  exagérer  leur  faiblesse 
intellectuelle  pour  se  faire  déclarer  irresponsables  de  leurs 
actes  ;  le  défenseur  ne  manque  pas  de  chercher  à  disculper 
de  cette  façon  son  client,  et  il  n'est  pas  toujours  aisé  d'ap- 
précier exactement  le  degré  d'intelligence  de  l'individu, 
d'établir  son  degré  de  responsabilité. 

Une  seule  fois  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  un  accès  de 
manie  simulée.  Il  s'agissait  d'un  jeune  chasseur  à  pied  qui, 
étant  en  permission,  s'était  attardé  de  quelques  jours  et 
n'avait  rien  imaginé  de  mieux  que  de  simuler  la  folie  pour 
tâcher  d'esquiver  la  punition  qu'il  avait  encourue.  —  Dès 
le  premier  jour,  je  fus  fixé  sur  son  compte;  l'agitation^  les 
discours  incohérents  cessaient  aussitôt  qu'il  ne  se  croyait 
plus  observé^  et  dès  la  première  nuit  il  ne  put  résister  au 
sommeil  et  s'endormit  profondément  Je  lui  conseillai  de 
céder,  mais  il  n'en  persista  pas  moins  à  jouer  sa  comédie. 
Pendant  près  de  trois  mois,  il  continua  à  déraisonner,  à 
gambader,  d'une  façon  ridicule.  Il  ne  céda  qu'en  présence 
de  son  père,  en  pleurant  et  en  demandant  pardon  de  son 
incartade. 

Cette  question  de  la  simulation  de  la  folie,  que^  dans  ces 
dernières  années,  M.  Laurent  (de  Marseille)  (1)  a  parfaite- 
ment étudiée,  exigerait  de  longs  développements  auxquels 
je  ne  saurais  me  livrer  ici. 

Maladies  généraiea.  —  Certains  états  morbides  généraux 
peuvent  encore  être  assez  facilement  simulés,  se  livrer  à 

(1)  A.  Laurent,  Étude  médico-légale  sur  la  simulation  de  la  folie. 
Paris,  1866. 
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une  marche  rapide,  se  frapper  le  coude  contre  la  muraille 
pour  déterminer  une  accélération  du  pouls,  sont  des 
petits  subterfuges  que  tous  les  simulateurs  connaissent 
et  dont  il  faut  être  prévenu.  Avaler  une  petite  quantité  de 
tabac,  prendre  un  émétique,  sont  encore  des  moyens  pro- 
pres à  amener  un  état  passager  de  malaise  qui  permettra  au 
simulateur,  soit  d'être  exempté  d'un  service,  soit  d'être 
envoyé  à  l'hôpital. 

Dans  sa  thèse^  M.  Henri  Bernard  a  rapporté  un  certain 
nombre  de  cas  de  scorbut  simulé  dont  la  relation  est 
pleine  d'intérêt.  £n  1851,  le  scorbut  sévit  &  la  casbah  d'Oran 
sur  250  Arabes.  Il  cessait  à  peine  que  les  hommes  détenus 
dans  la  prison  militaire  étaient  pris  des  mêmes  symptômes, 
mais  avec  beaucoup  moins  d'intensité.  Les  gencives  étaient 
décolorées  et  saignantes,  de  larges  plaques  jaunâtres  cou- 
vraient les  jambes  fortement  infiltrées.  Après  trois  ou  qua- 
tre journées  d'hôpital,  les  gencives  étaient  en  bon  état  et  il 
n'apparaissait  pas  de  nouvelles  taches  scorbutiques  :  de  1^ 
naquirent  les  soupçons.  —  Pour  rendre  les  gencives  malades 
et  saignantes,  ces  prisonniers  plaçaient  dans  leur  bouche, 
pendant  plusieurs  heures,  des  morceaux  de  linge  préalable- 
ment trempés  dans  une  solution  de  sel  marin  et  de  vinaigre; 
la  muqueuse  prenait  un  aspect  blafard  et  se  détachait  à 
certains  endroits;  puis  à  l'aide  de  quelques  piqûres  d'épin- 
gles et  d'une  légère  pression,  ils  rendaient  les  gencives  sai- 
gnantes. —  Pour  produire  les  taches  ecchymotiques  ils 
frappaient  avec  un  corps  contondant  (ordinairement  un 
manche  de  couteau)  de  petits  coups  longtemps  répétés  sur 
diverses  parties  des  membres  ;  le  sang  finissait  par  sortir 
des  capillaires  et  par  s'épancher  dans  les  couches  superfi- 
cielles du  derme.  Quant  à  l'œdème,  des  ligatures  placées 
à  la  naissance  de  la  cuisse  amenaient  un  engorgement  qui 
rendait  la  ressemblance  plus  parfaite.  —  Pour  produire  la 

pâleur  de  la  face,  ils  respiraient  des  vapeurs  d'acide  sul- 
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ftiréux  qu'ils  obtenaient  par  la  combustion  de  quelques 
allumettes  soufrées. 

MtOméÈtm  à^im  |mmi.-^  Les  éruptions  cutanées  artificielle- 
ment produites  sont  loin  d'être  rares. 

Un  grand  nombre  de  substances  irritantes  peuvent  être 
employées  dans  ce  but.  Le  tartre  stibié,  Thuile  de  croton^ 
l'acide  nitrique,  sont  celles  auxquels  les  simulateurs  ont  le 
plus  souvent  recours  pour  provoquer  des  éruptions  du  cuir 
chevelu.  -*-  Moricheau-Beaupré  (1),  a  indiqué  un  moyen  de 
simuler  la  teigne  qui  me  parait  bien  grossier;  il  a  vu  plu- 
sieurs fois  employer  un  mélange  de  beurre  rance,  de  miel 
jaune,  de  soufre  avec  une  petite  quantité  de  cantbarides. 
--  La  pommade  stibiée  a  été  spécialement  employée  pour 
provoquer  sur  le  menton  une  éruption  pustuleuse  qui  peut 
simuler  la  mentagre.  Dans  son  livre  sur  les  affections 
cutanées  artificielles,  M.  Ba2in  (2)  a  rapporté  l'histoire 
d'une  jeune  fille  qui  provoquait  des  bulles  de  pemphigus  en 
s'introduisant  sous  Tépiderme  des  parcelles  de  cantbarides. 

En  Algérie,  les  soldats  usent  parfois  d'une  plante  em- 
ployée en  médecine  sous  forme  d'emplâtre,  du  Thapsia 
garganiea  (en  arabe,  dryfts  boû-néfli)  dont  l'application  un 
peu  prolongée  détermine  une  espèce  d'érysipèle  phlycté- 
noide  (3). 

D'autres  ont  recours  h  un  procédé  qui  est  d'autant  plus 
précieux  pour  le  simulateur  qu'il  peut  toujours  y  avoir 
recours  :  il  consiste  i  enlever  avec  une  épingle  une  parcelle 
de  tartre  dentaire  et  à  déposer  cette  substance  étrangère 
sous  l'épiderme.  J'ai  vu  plusieurs  individus,  en  particulier 

(1)  Moricheau-Beaupré,  loe»  eU»,  p.  04. 

(S)  Bann,  De*  a ffectionê  cutanées  artifidêlks.PtLTÎs^  1862,  i  vol.iii-8^ 

p«  31. 

(3)  Ghassagne,  Recueil  de  mémoires  de  médecine  militaire^  t.  XVITI; 

p.  150,1867. 
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des  condamnés,  se  foire  ainsi  des  centaines  de  piqûres  sur 
diverses  parties  du  corps  et  provoquer  des  petites  vésicules 
demi  le  contenu  se  trouble  rapidement  et  présentant  toutes 
à  leur  base  un  petit  point  noirâtre  qui  n'est  autre  chose  que 
la  trace  de  la  piqûre  d'épingle. 

On  sait  que  l'ingestion  de  moules,  d'huîtres,  de  fraises, 
détermine  chez  certaines  personnes  des  éruptions  qui  se 
rapprochent  beaucoup  de  l'urticaire,  et  il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  à  ce  que  des  individus  mal  intentionnés  cher- 
chassent à  tirer  parti,  dans  un  cas  donné,  de  cette  idiosyn- 
crasie. 

Il  est  enfin  un  grand  nombre  de  substances  médicamen- 
teuses, qui,  introduites  dans  l'organisme,  ont  la  propriété 
de  déterminer  des  éruptions  cutanées  très*yariées.  Je  me 
contenterai  de  rappeler  les  principales  :  Gopahu,  cubèbe, 
iodure  de  potassium,  préparations  mercurielles,  de  fer,  etc. 
Dans  un  cas  douteux,  il  sera  toujours  indiqué  de  s'informer 
si  l'individu  n'a  pas  fait  usage  de  Tune  de  ces  substances. 

Certains  individus  ne  craignent  pas  de  s'introduire  sous 
la  peau  des  corps  étrangers,  des  épingles,  des  crins, 
des  petits  morceaux  de  bois  pour  déterminer  des  inflam- 
mations plus  ou  moins  vives.  Il  y  a  environ  deux  ans,  j'ai  eu 
l'occasion  d'observer  un  cas  de  ce  genre.  L'individu,  un 
condamné  militaire,  s'était  introduit  une  éclisse  de  bois  sous 
la  peau  du  dos  du  pied;  il  survint  une  inflammation  exces- 
sivement vive  qui  s'étendit  jusqu'à  la  partie  moyenne  de  la 
jambe  ;  je  fus  obligé  de  faire  plusieurs  incisions  pour  dour 
ner  issue  au  pus  et  je  trouvai^  au  milieu  de  la  suppuration, 
le  corps  étranger  qui  avait  déterminé  ce  vaste  phlegmon. 

Dans  sa  thèse,  M.  Bernard  rapporte  un  fait  à  peu  près  sem- 
blable; il  s'agit  d'un  militaire  condamné  h  mort  qui  s'in- 
troduisit sous  la  peau  de  la  cuisse  plusieurs  petits  morceaux 
de  bois  à  l'aide  d'une  grosse  aiguille  qui  servait  à  frayer  un 
passage  à  ces  corps  étrangers  et  détermina  de  la  sorte  un 
phlegmon  très-étendu. 
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iHaïadttes  de  i*appMPèU  d«  Poaie.  —  La  surdité  est  aujour- 
d'hui encore  une  des  maladies  le  plus  fréquemment  simu- 
lées. Cette  préférence  s'explique  facilement;  une  semblable 
fraude  n'exige  que  de  l'inertie  et  de  la  ténacité,  et  pour  un 
certain  nombre  d'individus,  ce  rôle  n'est  pas  difficile  à  sou- 
tenir. Ou  bien  la  surdité  est  alléguée  sans  lésion^  ou  bien  l'in- 
dividu l'attribue  à  une  lésion  appréciable.  Les  lésions  que 
l'on  constate  le  plus  souvent  dans  ce  dernier  cas  sont,  soit 
une  otorrhée,  avec  ou  sans  perforation  du  tympan,  soit  un 
catarrhe  de  la  caisse,  soit  une  obstruction  plus  ou  moins 
complète  de  la  trompe.  Toutes,  elles  peuvent  bien  être  la 
cause  d'une  certaine  diminution  de  l'ouïe,  mais  elles  sont  in- 
suffisantes pour  déterminer  une  surdité  complète,  absolue, 
et  c'est  précisément  en  voulant  trop  prouver  que  le  simula- 
teur ne  prouve  rien.  Quand  on  constate  l'existence  d'une 
otorrhée^  il  faut  chercher  à  savoir  si  elle  n'aurait  pas  été 
provoquée  au  moyen  d'une  substance  irritante  quelconque. 
D'autres,  plusimpudents  encore,  se  contentent  d'introduire 
dans  les  conduits  auditifs  des  substances  qui,  par  leur 
aspect,  peuvent  être  confondues  avec  du  pus,  par  exemple 
du  miel,  du  fromage.  J'ai  eu,  une  seule  fois,  l'occasion 
d'extraire  ainsi  une  certaine  quantité  de  fromage  que  les 
moisissures  de  la  partie  superficielle  me  permirent  facile- 
ment de  reconnaître.  Enfin  il  est  des  simulateurs,  et  ceux- 
là  sont  les  plus  nombreux,  qui  croient  beaucoup  mieux 
prouver  la  réalité  de  leur  surdité  en  s'introduisant  dans  les 
oreilles  des  corps  étrangers  variés^  des  petits  cailloux,  des 
pois,  des  fèves,  etc.  Il  y  a  un  an  environ,  j'ai  retiré  de 
l'oreille  d'un  jeune  soldat,  qui  venait  d'être  incorporé  dans 
un  régiment  de  dragons,  un  grain  d'avoine  tout  entier  qui, 
d'après  cet  individu^  aurait  pénétré  dans  le  conduit  auditif, 
sans  qu'il  s'en  aperçût.  L'introduction  des  corps  étrangers 
a  entraîné  plus  d'une  fois  de  terribles  accidents.  M.  l'in- 
specteur baron  H.  Larrey  (1}  a  rapporté  une  observation 

(i)  GoMetie  des  hôpitaux,  1854,  p.  353. 
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dans  laquelle  une  semblable  fraude  entraîna  la  mort  du  si- 
mulateur :  Un  jeune  soldai  s'était  introduit  un  petit  caillou 
dans  le  conduit  auditif  ;  on  parvint  à  extraire  le  corps  étran- 
ger trois  mois  après  son  introduction,  mais  Toreille  interne 
s'enflamma,  l'inflammation  se  propagea  aux  méninges,  et  ce 
militaire  succomba  victime  de  sa  coupable  tentative. 

Généralement,  le  simulateur  se  prétend  sourd  des  deux 
oreilles  et  absolument  sourd  ;  il  rompt  toute  relation  avec 
le  monde  extérieur,  ce  qui  simplifie  singulièrement  son 
rôle.  L'aspect;  du  faux  sourd  a,  le  plus  souvent,  quelque 
chose  de  vraiment  caractéristique.  Le  simulateur  a  un  air 
sombre,  stupide,  il  s'isole  complètement,  de  peur  de  se 
compromettre,  il  reste  immobile,  les  yeux  baissés  sans 
oser  regarder  son  interlocuteur  ;  au  lieu  de  se  priver  d'un 
sens,  il  se  prive  de  deux.  Le  sourd  réel,  au  contraire,  cher- 
che à  deviner^  sur  les  lèvres,  les  paroles  qu'il  ne  peut  enten- 
dre ;  il  incline  la  tête  en  avant,  sa  bouche  est  entr'ouverte 
et  il  prête  toujours  une  extrême  attention, 

■atedies  de  rappareil  de  la  vUlon.  —  Ces   maladies 

offrent  un  vaste  champ  à  la  simulation.  Rien  n'est  plus 
fréquent  que  la  cùnjonctivite  provoquée,  et  nous  avons  déji 
indiqué  quelques-uns  des  procédés  le  plus  souvent  em- 
pioyés  par  les  simulateurs. 

Dans  les  cas  assez  nombreux  de  conjonctivite  provoquée 
que  j'ai  pu  observer,  ordinairement  un  seul  œil  était  atteint 
et  l'œil  droit  généralement  Ces  conjonctivites  n'occupent  le 
plus  souvent  que  la  muqueuse  palpébrale  inférieure  et  la 
partie  correspondante  de  la  conjonctive  oculaire  ;  le  seg- 
ment supérieur  reste  complètement  sain.  Généralement 
entretenues  par  le  faux  malade,  elles  résistent  à  tous  les 
traitements  et  ne  cèdent  qu'aux  pansements  par  occlusion 
et  à  une  surveillance  de  tous  les  instants  qui  met  le  simu- 
lateur dans  l'impossibilité   d'aggraver  ou  tout  au  moins 
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d'entretenir  son  mal.  —  S'arracher  les  cils  et  cantérlserle 
bord  libre  des  paupières  est  encore  un  procédé  souvent 
employé  pour  provoquer  une  blépharite  ;  d'autres  individus 
enfin  ne  craignent  pas  de  cautériser  la  cornée  avec  du 
nitrate  d'argent,  pour  imiter  grossièrement  des  taies  super- 
ficielles. 

n  n'est  peut-être  pas  de  simulation  plus  souvent  tentée 
que  celle  de  la  myopie.  D'après  l'instruction  du  conseil  de 
santé,  tout  individu  qui  peut  lire  le  livre  appliqué  sur  le  nez 
ou  à  une  distance  de  25  à  SO  centimètres  avec  des  verres 
n~  &  et  5,  doit  être  déclaré  impropre  au  service.  —  Mais, 
on  sait  qu'avec  un  peu  d'exercice,  un  individu  atteint  d'une 
myopie  même  très-faible,  peut,  par  des  efforts  d'accommo- 
dation^ parvenir  à  lire  avec  les  verres  n**  H^  et  5;  au  conseil 
de  révision,  cette  épreuve  ne  serait  donc  pas  suffisante. 
Outre  l'aspect  spécial  que  présente  le  myope^  quand  il 
est  privé  de  lunettes  et  qu'il  serait  superflu  de  décrire  ici, 
on  a  pour  se  guider,  dans  les  cas  douteux,  les  résultats  de 
Texamen  ophthalmoscopique  qui  permet  de  constater  s'il 
existe  un  stapbylôme  postérieur  un  peu  prononcé.  On  devra 
aussi  recourir  à  l'éclairage  direct  et  constater  si  les  vaisseaux 
rétiniens  s'aperçoivent  et  se  meuvent  en  sens  contraire  du 
mouvement  que  l'on  imprime  au  miroir. 

Donders  le  premier,  puis  le  docteur  J.  van  Roosbroeck, 
professeur  à  l'université  de  Gand,  ont  encore  conseillé 
l'emploi  de  l'atropine,  dans  le  but  de  paralyser  le  muscle 
ciliaire  et  de  rendre  impossibles  les  efforts  d'accommoda- 
tion. Les  préparations  belladonées,  déterminant  non-seule- 
ment la  paralysie  du  muscle  ciliaire,  mais  encore  de  la  mi- 
cropie  et  un  trouble  notable  de  la  vision,  par  le  &it  même 
de  l'abolition  de  l'accommodation,  ce  moyen  ne  me  parait 
guère  susceptible  de  rendre  des  services.  Les  objets  ne  peu- 
vent plus  être  distingués  nettement  qu'au  point  focal  même 
de  l'œil  ;  chez  le  m^ope  simulateur,  ce  point  ser^t  situé  à  la 


CONSIDÉRATIONS  SUB  U»  lULADIBS  SIMULiES.  |fi9 

disUace  ordinaire  de  la  visioo  distincte,  c'est-à-dire  de 
15  à  20  pouces  et  il  est  fort  peu  probable  qu'il  se  laisse  sujv 
pieadre  en  reconnaissant  de  petits  objets  ou  en  lisant  à 
une  pareille  distance. 

Uhémérahpiey  qui  ne  présente  guère  que  des  phénomènes 
sobjectifs  est  aussi  parfois  simulée.  Dans  la  marine,  d'après 
M.  FonssagriYes ,  cette  simulation  serait  même  assez  fré- 
quente. Enl863,MAL  Bitot(deBordeaux)  (i)  etViilemin  (2), 
ont  signalé  l'existence  sur  la  conjonctive  scléroticale  de 
taches  argentées  qui,  si^elles  étaient  constantes,  pourraient 
servir  à  déYoiler  la  fraude*  On  sait  que  M.  Netter  a  conseillé, 
comme  moyen  curatif,  le  séjour  prolongé  dans  une  chambre 
obscure  ;  dans  un  cas  suspect,  ce  moyen  bien  inoffeosif  peut 
et  doit  être  employé  ;  quelques  journées  passées  dans  l'ob- 
scurité suffiront  pour  foire  capituler  le  faux  béméralope. 
Dans  sa  Ihése,  Ooutt  a  proposé  un  moyen  au  moins  original  ; 
il  a  conseillé  d'administrer  le  soir  à  l'individu  suspect,  un 
purgatif  afin  de  l'obliger  à  se  lever  plusieurs  fois  pendant  la 
nuit  et  de  pouvoir  s'assurer  s'il  se  dirige  sans  hésitation  vers 
les  lieux  d'aisances. 

Enfin,  la  diminution  ou  la  perte  de  la  vue  sans  lésions  ap- 
préciables à  la  simple  inspection  des  organes  de  la  vision, 
YcmUyopie  et  VamoMroie^  sont  encore  quelquefois  simulées. 
Le  plus  souvent  le  simulateur  n'accuse  de  diminution  de  la 
vision  que  d'un  seul  côté  et  du  côté  droit  en  particulier.  Un 
des  moyens  le  plus  en  vogue  pour  simuler  l'amaurose  con- 
siste tout  simplement  dans  l'emploi  d'une  préparation  bel- 
ladonée  qui  dilate  et  immobilise  la  pupille.  Autrefois  cette 
industrie  était  en  grand  honneur,  aujourd'hui  elle  semble  un 
peu  abandonnée  et  cependant  elle  pourrait  être  pratiquée 

(i)  Bitoi,  Mémoire  nar  une  lésion  conjonetivetie  non  décrite  coïncidant 
(née  Fhéméralopie  {Gazette  hebdomadaire^  1868,  p.  S84. 

(S)  J.  VfflUniio,  De  taliéraiiûn  épithéliale  de  la  eonjoncHoe  oculaire 
drnu  rkéméralopie  (Gazette  hebdomadaire^  1868,  p.  382). 
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dans  de  meilleures  conditions,  car  on  employait  l'extrait  de 
belladone  qui  avait  Tinconvénient  de  provoquer  une  légère 
conjonctivite,  tandis  que  le  sulfate  d'atropine  ne  détermi- 
rait  pas  les  mêmes  accidents. 

Cette  question  de  la  simulation  de Tamaarose bien  étudiée 
dans  ces  dernières  années  par  Guérineau  (de  Poitiers)  (1), 
Liebreich  (2)  et  Follin  (3),  etc.,  exigerait  de  longs  dévelop- 
pements que  ce  rapide  exposé  ne  comporte  pas. 

L'amaurose  double  est  rarement  simulée;  dans  un  cas 
pareil,  lorsque  l'application  intermittente  devant  les  yeux 
d'une  vive  lumière  détermine  une  contraction  égale  des 
deux  pupilles,  ondoit  soupçonner  la  fraude.  Mais  la  difficulté 
est  qutslquefois  fort  grande  lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  si 
certaines  lésions  de  la  choroïde,  de  la  rétine,  du  nerf  opti- 
que, etc.,  indiquées  par  rophthalmoscope,  ont  déterminé 
seulement  un  certain  degré  d'amblyopie  et  non  une  amau- 
rose  absolue. 

La  simulation  de  l'amaurose  unilatérale  est,  nous  l'avons 
déjà  dit^  la  plus  fréquente.  Tout  d'abord  je  ferai  remar- 
quer que  dans  la  mydriase  artificielle,  le  diamètre  de  la 
pupille  est  bien  plus  grand  que  dans  la  mydriase  résultant 
de  l'amaurose.  De  plus  en  pareille  circonstance,  l'étude  at- 
tentive de  l'action  de  la  lumière  sur  la  pupille  peut  mettre 
sur  la  voie  de  la  vérité.  On  sait  en  effetque  lorsque  la  rétine 
ne  perçoit  plus  les  images  lumineuses,  on  n'observe  aucun 
mouvement  pupillaire  sous  l'influence  de  la  lumière;  mais 
si  l'on  vient  à  exciter  l'œil  du  côté  opposé  resté  sain^  avec 
la  même  lumière^  on  détermine,  par  action  réflexe,  la  con- 

(1)  Guérineau,  Du  diagnostic  différentiel  des  amauroses  waie  et 
simulée  devant  les  conseils  de  révision.  Paris,  1861,  2*  édition. 

(2)  Liebreich,  Dict.  de  méd.  et  de  chir.  pratiques,  art.  Amauiose, 
Paris,  i86d,  1. 1,  p.  785. 

(3)  Follin,  Dict.  encycl,  des  sciences  médicales^  art.  Amadhose,  t.  lilf 
p,517. 
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traetion  de  la  pupille  de  Tœil  malade.  Dans  la  mydriase 
Tfaie  due  à  une  paralysie,  soit  naturelle,  soit  artiûcielle  des 
muscles  de  Tiris,  on  n'obtient  la  contraction  de  la  pupille, 
ni  par  l'éclairage  direct,  ni  par  celui  du  côté  opposé.  Par 
conséquent,  lorsque  chez  un  homme  qui  présente  une 
mydriase  unilatérale,  uiie  lumière  placée  devant  l'œil  sain 
détermine  une  contraction  des  deux  pupilles,  on  peut 
assurer  que  la  dilatation  n'a  pas  été  provoquée,  qu'il  existe 
one  affection  amaurotique.  Lorsqu'au  contraire  la  pupille  du 
côté  mydriase  ne  bouge  pas  sous  Tinfluence  de  la  lumière, 
on  doit  rechercher  si  cette  mydriase  ne  serait  pas  liée  à  une 
paralysie  de  la  troisième  paire,  et  si  l'on  ne  constate  aucun 
des  autres  symptômes  qui  caractérisent  cette  paralysie,  on 
sera  autorisé  à  soupçonner  fortement  la  supercherie. 

Pour  s'assurer  de  la  réalité  de  la  simulation,  dans  les  cas 
de  mydriase  provoquée,  M.  Lacronique  a  eu  l'heureuse  idée 
d'utiliser  les  propriétés  bien  connues  de  la  fève  de  Cala- 
bar  (1).  Il  a  conseillé  d'appliquer  sur  la  conjonctive  de  l'œil 
suspect  un  petit  carré  de  papier  imprégné  de  la  solution 
d'extrait  de  ffeve  de  Galabar;  au  bout  de  vingt  à  vingt-cinq 
minutes,  la  pupille  qu'une  vive  lumière  n'avait  pu  faire  con- 
tracter, se  resserre  d'une  façon  très-appréciable;  si  la  di- 
latation de  la  pupille  était  la  conséquence  d'une  paralysie 
réelle,  l'iris  n'éprouverait  aucun  mouvement  de  contrac- 
tion sous  l'influence  de  cet  agent. 

Lescasd'amauroseunilatérale  simulée  ne  sont  pas  toujours 
aussi  simples.  Il  arrive  assez  souvent  qu'un  malade  atteint 
d'un  certain  degré  d'amblyopie^  accuse  une  amaurosc  abso- 
lue, et  alors  il  se  produit  encore  quelques  faibles  contractions 
de  la  pupille  sous  l'influence  delà  lumière.  Pour  trancher  la 
question,  il  faut  en  semblable  occurrence  recourir  à  certains 
moyens  de  surprise  fort  ingénieux  el  qui  le  plus  souvent 

(1)  LacroDÎque,  Recueil  de  Mémovvs  de  médecine  militaire,  3*  séric^ 
t.X,p.  312. 
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permettent  de  résoudre  le  problème.  Je  citerai  spécialement 
le  procédé  de  M.  de  Oraefe  (1)  qui  consiste  à  provoquer  des 
images  doubles  chez  le  simulateur  à  l'aide  d'un  prisme 
placé  devant  Vodil  sain  dont  on  dirige  la  base,  soit  en  haut, 
8<Mt  en  bas;  et  de  plus,  d'après  la  manière  dont  Tindividu 
décrit  les  deux  images^  on  peut  reconnaître  si  Tun  des  yeux 
est  réellement  plus  âdble  que  l'autre.  On  peut  encore 
recourir  à  l'appareil  imaginé  par  H.  Fiées,  médecin  bol- 
landais,  et  que  j'ai  plusieurs  fois  employé  avec  succès. 
Il  consiste  tout  simplement  en  deux  miroirs  disposés  de 
telle  façon  que  les  images  placées  à  droite  sont  vaes  A 
gauche  et  réciproquement.  Un  stéréoscope  remplirait  le 
même  but.  Au  congrès  international  d*ophthalmologie  de 
1868,  M.  de  Wels  (2)  a  exposé  un  procédé  pour  découvrir 
la  simulation  de  l'amauroee  unilatérale  qui  repose  sur 
c  l'horreur  »  physiologique  des  yeux  pour  les  images  dou- 
Ues  et  le  pouvoir  des  muscles  droits  respectifs  externes  et 
internes  de  les  éliminer  par  une  contraction  involontaire 
dans  l'intérêt  de  la  vue  simple.  A  cette  fin,  il  place  devant 
l'œil  supposé  amaurotique  un  prisme  de  10  à  25  degrés  et 
oblige  l'individu  à  lire  de  petits  caractères.  S'il  y  a  simula- 
tion^ il  louchera  pour  ne  pas  voir  les  caractères  en  double; 
quand  au  contraire  l'œil  est  amaurotique,  l'individu  n'aura 
pas  besoin  d'imprimer  à  son  œil  le  mouvement  nécessaire 
pour  éliminer  les  images  doubles  provoquées  par  le  prisme. 
D'après  l'auteur,  ce  procédé  a  l'avantage  de  rendre  inutile 
toute  question  adressée  au  malade  dont  l'œil,  malgré  lui- 
même,  confirme  ou  dément  ses  assertions. 

Au  même  congrès,  MM.  Laurence  et  Javal  ont  été  d'avis 
que  le  stéréoscope  seul  pouvait  suflSre  pour  faire  découvrir 
la  fraude,  et  cependant  M.  Javal  a  proposé  un  procédé  qui 

(1)  Graefe,  Archiv  fur  Ophihalmologiey  B.  Il,  Abtb.  I. 

(2)  Weli,  Comp4e  rendu  du  Congrèi  intemaiifmai  ttopkthaimohgiet 
ISSS,  p.  123. 
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est  encore  plus  simple  que  tous  les  précédents.  Ce  procédé 
consiste  à  interposer  une  règle  entre  les  yeux  de  l'individu 
et  une  page  d'impression;  le  plus  souvent,  d'après  cet  habile 
ophthalmologiste,  les  simulateurs  sont  pris  du  premier  coup 
et  lisent  les  lettres  que  la  règle  ne  laisse  visibles  que  pour 
Tceil  prétendu  amaurotique. 

Devant  cette  abondance  de  procédés  pour  découvrir  la 
tende,  j'hésite  presque  à  en  signaler  encore  un  qui  a  au 
moins  l'avantage  de  ne  nécessiter  l'emploi  d'aucun  instru- 
ment Sans  entrer  dans  les  détails  de  Texplication  théorique 
du  fait,  tout'le  monde  sait  que  si,  fixant  un  objet  peu  éloigné 
et  fortement  éclairé,  on  vient  à  presser  légèrement  sur  un 
des  globes  oculaires  un  peu  au-dessus  et  en  dedans  de  l'angle 
externe  de  l'orbite,  on  voit  une  image  double.  J'ai  pensé  à 
utiliser  ce  fait  dans  les  cas  de  simulation  d'amaurose  unila- 
térale; pour  cela  il  suffit  d'inviter  l'individu  suspect  à  fixer 
on  objet  et  si  alors,  pressant  ainsi  que  nous  l'avons  dit^  sur 
l'œil  sain,  il  accuse  une  image  double,  on  peut  être  certain 
de  la  supercherie. 


».  -^  Depuis  quelques  années,  la  simulation  de 
l'aphonie  est  une  feinte  à  laquelle  les  militaires  ont  assez 
soovent  recours.  Pour  ma  part,  j'en  ai  observé  trois  cas  en 
one  seule  année.  Je  rapporterai  le  plus  brièvement  possible 
l'observation  d'un  de  mes  simulateurs  dont  la  ténacité  dé- 
passa toute  limite  : 

Le  nommé  P...,  du  9*  ligne,  entre  au  Val-de-6rAce,  le 
22  septembre  1866.  Il  raconte  qu'étant  au  camp  de  Chftlons, 
le  12  août  1865,  par  suite  d'une  forte  insolation  il  perdit 
connaissance,  et  que  lorsqu'il  reprit  ses  sens,  il  était  com- 
plètement aphone.  Deux  fois  il  entra  i  l'hôpital,  et  deux 
fois  il  fîit  forcé  d'avouer  sa  fraude,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  renouveler  se»  tentatives  une  troisième  fois.  C'est  alors 
qa'il  entra  dans  mon  service.  L'examen  laryngoscopique, 
répété  plusieurs  fois,  me  permit  de  constater  que  la  cavité 
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laryngienne  ne  présentait  absolument  rien  d'anormal,  et 
l'exploration  des  organes  de  la  cavité  thoracique  et  du  cou 
ne  me  fit  constater  aucune  lésion  susceptible  d'expliquer 
Taphonie.  Quant  cet  homme  parlait,  il  semblait  être  obligé 
de  faire  un  effort,  tous  ses  muscles  de  la  face  se  contrac- 
taient énergiquement,  ses  traits  se  déviaient  légèrement, 
Tair  était  expiré  avec  force  et  les  paroles  émises  prenaient 
un  caractère  strident. 

L'emploi  de  médications  variées  et  de  l'électrisation  en 
particulier  eurent  pour  unique  résultat  de  provoquer  des 
convulsions  épileptiformes  qui  n'étaient  que  ridicules»  — 
L'intimidation  ne  m'ayant  pas  réussi,  je  ne  voulus  pas  re- 
courir à  remploi  de  gaz  irritants  dans  le  but  de  provoquer 
une  toux  sonore  ou  un  éternument  ;  ces  moyens  étant  loin 
d'être  inoffensifs.  J'étais  suffisamment  édifié,  je  fis  un  rap- 
port dans  lequel  je  concluais  à  la  simulation  et  je  renvoyai 
rbomme  à  son  régiment.  Le  médecin-major,  M.  Pîlet,  fut 
chargé  de  faire  un  autre  rapport  dans  lequel  mes  conclu- 
sions furent  adoptées,  et  P.  fut  [prévenu  que  si  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  il  n'avait  pas  capitulé,  il  passerait  au  con- 
seil de  guerre.  Le  lendemain,  il  fut  ramené  à  la  visite  du  mé- 
decin-major, et  alors  il  dit  khauie  voix  :  a  Cette  nuit  quelque 
chose  m'a  craqué  dans  le  corps,  j'ai  eu  des  vomissements 
et  maintenant  je  peux  parler.»  Depuis  plus  de  dix-huit  mois, 
cet  homme  simulait. l'aphonie  ;  lorsqu'il  fut  contraint  de 
céder,  il  lui  restait  à  peine  deux  ans  de  service  à  faire.  On  ne 
lui  connaissait  pas  d'autre  motif  de  simulation  que  celui 
d'obtenir,  s'il  était  possible,  un  congé  de  réforme. 

iBeoBtincniee  d'«rlae.  —  L'incontinence  cfurine  occupe 
encore  une  grande  place  dans  la  simulation.  Généralement, 
les  simulateurs  se  prétendent  atteints  seulement  d'inconti- 
nence d'urine  nocturne  et  leur  histoire  est  à  peu  près  inva- 
riable. Ils  sont  atteints  de  leur  infirmité  depuis  leur  enfance 
et  l'ont  tue  au  conseil  de  révision,  espérant  se  faire  guérir 
après  leur  incorporation.  Ces  cas  ne  sont  pas  sans  présenter 


CONSIDÉRATIONS  SUH  LES  MALADIES  SIMULÉES.  365 

parfois  d'assez  grandes  difficultés,  et  chez  des  jeunes  gens 
UD  peu  faibles^  Tincontinence  d'urine  ne  se  répétant  pas 
même  toutes  les  nuits,  est  un  fait  fréquent  dont  il  faut  savoir 
tenir  compte  pour  ne  pas  trop  se  hâter  de  considérer  comme 
simulateur  un  homme  qui  est  atteint  d'une  infirmité  réelle. 
Si  Tou  ne  trouve  aucune  lésion  susceptible  d'expliquer  Tin- 
continence,  si  les  organes  génitaux  ne  présentent  pas  l'as- 
pect spécial  que  le  contact  permanent  de  l'urine  doit  leur 
donner,  on  sera  alors  autorisé  à  suspecter  la  fraude^  à  re- 
courir à  l'emploi  de  quelques  moyens  qui  pourront  lasser  la 
patience  du  simulateur  et  le  forcer  à  capituler.  Un  des  plus 
simples  et  auquel  nous  avons  ordinairement  recours  avec 
succès,  consiste  à  faire  réveiller  l'individu  suspect  toutes  les 
heures,  pendant  la  nuit,  pour  le  faire  uriner;  le  plus  sou- 
vent, il  ne  tarde  pas  à  se  fatiguer  d^ôtre  ainsi  troublé 
dans  son  sommeil  et  s'engage  à  ne  plus  uriner  dans  son  lit 
On  peut  encore  opiacer  la  boisson  de  l'individu  à  son  insu, 
saler  fortement  ses  aliments  pour  l'obliger  à  ingérer  une 
grande  quantité  de  liquide  et  quand  il  est  bien  endormi,  on 
le  réveille  brusquement  pendant  la  nuit^  on  introduit  une 
sonde  dans  la  vessie,  et  si  l'on  a  affaire  à  un  simulateur,  on 
retire  une  quantité  considérable  d'urine. 


(i).  —  Les  causes  ne  manquent  pas  pour 
rendre  vraisemblable  l'apparition  d'une  douleur  quel- 
conque. Ce  phénomène  est  complètement  subjectif;  l'in- 
dividu dit  qu'il  souffre,  il  accuse  une  douleur  plus  ou 
moins  bien  localisée  et  il  est  souvent  difficile  de  savoir  exac- 
tement la  vérité.  En  outre,  une  douleur  supportée  sans 
sourciller  par  un  individu  peut  paraître  intolérable  à  un 
autre,  il  faut  donc  savoir  tenir  compte  de  la  susceptibilité 
individuelle.  Les  maladies  douloureuses  qui  sont  le  plus 

(1)  J*ai  cru  devoir  adopter  cette  expression  un  peu  vague,  pour  pou- 
iflir  englober  dans  le  même  article  un  certain  nombre  de  maladies  qui 
wirt  caractériflées  tout  spécialement  par  le  phénomène  douleur. 
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souvent  simulées  sont  le  lumbago  et  la  névralgie  scia- 
tique.  Le  lumbago,  en  particulier,  est  bien  certainement 
fréquemment  simulé  ou  au  moins  exagéré.  II  n'est  pas  un 
vieux  soldat  qui  n'ait  rapporté  de  ses  campagnes  quelque 
rhumatisme  ;  mais  sans  nier  le  moins  du  monde  la  fréquence 
de  cette  affection^  il  faut  cependant  se  tenir  en  garde  contre 
la  fraude  et  considérer  comme  suspects  les  lumbagos  qui 
s'éternisent  malgré  les  médications  les  plus  actives  et  dont 
l'intensité  ne  varie  jamais. 

Dans  des  cas  semblables,  ce  qui  souvent  fait  penser 
à  la  fraude,  c'est  l'exagération  évidente  des  souffrances 
alléguées  par  l'individu.  Pour  le  simulateur^  la  plaie  la 
plus  simple,  la  plus  insignifiante^  ne  présentant  pas  trace 
d'inflammation,  est  l'origine  de  douleurs  intolérables.  Il 
7  a  quelques  mois  à  peine,  j'avais  dans  mon  service  un 
artilleur  qui  présentait^  vers  la  partie  moyenne  de  la 
jambe  droite,  au  niveau  de  la  crête  du  tibia,  une  petite 
plaie  consécutive  à  un  coup  de  pied  de  cheval  et  qui  de- 
puis un  an  n'avait  pu  arriver  à  cicatrisation.  Cet  homme 
accusait  des  douleurs  extrêmement  vives  dans  toute  l'étendue 
de  la  jambe,  refusait  d'appuyer  le  pied  à  terre  et  ne  marchait 
qu'avec  deux  béquilles.  La  petite  plaie  toute  superficielle, 
sans  inflammation  périphérique,  me  semblait  bien  innocente 
de  ces  atroces  douleurs.  En  outre,  l'état  général  était  excel- 
lent^ et  si  l'individu  avait  réellement  souffert  depuis  un  an, 
il  en  aurait  été  autrement.  Je  ne  lui  cachai  pas  mon  opinion 
sur  son  compte,  je  me  chargeai  moi-même  des  pansements 
et  le  menaçai  d'une  punition  sévère  s'il  déplaçait  jamais  le 
bandage  que  je  lui  appliquais.  Quinze  jours  plus  tard,  la 
plaie  était  cicatrisée,  les  douleurs  avaient  disparu^  cet 
homme  marchait  sans  béquilles  et  demandait  sa  sortie. 

Il  est  une  affection  douloureuse  dès  le  début,  qui  pré- 
sente des  symptômes  souvent  très-peu  nets,  très-peu  accen- 
tués k  sa  première  période  et  qui  a  plus  d'une  fois  été 
l'occasion  des  erreurs  les  plus  regrettables  :  je  veux  parler 
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de  ia  coxalgie.  J*ai  eu  pour  ma  part  à  rectifier  de  senK 
Uables  mépris^;  des  hommes^  évacués  de  divers  hôpi- 
tain  dans  mon  service  pour  douleurs  suspectes^  m'ont 
présenté  plusieurs  fois  des  signes  indubitables  de  coxalgie. 
^  Je  le  répftte,  on  ne  saurait  trop  se  prémunir  contre  de 
pareilles  erreurs  et  Ton  ne  saurait  rechercher  avec  trop  de 
90in  les  quelques  signes  physiques,  objectifs,  qui  accompa- 
gnent le  début  de  cette  affection  :  l'abaissement  ou  la 
disparition  du  pli  fessier  et  l'effacement  du  méplat  de  la 
tee  en  particulier. 

Bn  thèse  générale,  on  peut  dire  que  toute  portion  du 
corps  qui  est  pendant  longtemps  le  siège  de  vives  douleurs 
s*atrophie,  et  que  des  douleurs  un  peu  intenses  et  de  longue 
dorée  ne  manquent  pas  d'exercer  leur  influence  sur  l'état 
général  :  ce  sont  là  des  phénomènes  que  l'on  n'observera 
pas  chez  le  simulateur  et  dont  il  faut  par  conséquent  tenir 
le  plus  grand  compte. 

Les  ^ùmummimrem  eianlées  sont  encore  assez  fréquentes; 
je  dois  citer  en  particulier  le  torticolis^  le  strabisme,  les 
contractures  des  doigts,  de  l'avant^bras  de  la  jambe  et  enfin 
les  contractures  des  muscles  des  gouttières  vertébrales 
pouvant  amener  des  déviations  du  racbis.  Il  y  a  déjà  plu- 
sieurs années,  j'ai  eu  l'occasion  d^observer  un  individu  qui 
simulait  ainsi  une  scoliose  et  qui,  au  bout  d'un  an,  s'étant 
décidé  à  capituler,  ne  put  plus  se  redresser,  le  rachis  resta 
incliné  laténdement,  la  déviation  était  acquise  définitive- 
ment. 

Je  rappellerai  encore,  en  quelques  mots,  l'histoire  d'un 
Kmave,  que  j'ai  observé  dans  mon  service,  et  qui  consécuti- 
vement à  un  lumbago  contracté  au  Mexique,  marchait  le 
tronc  fortement  penché  en  avant,  se  prétendant  dans  l'im- 
possibilité de  se  tenir  dans  la  rectitude.  L'inclinaison  du 
tronc  était  tout  simplement  due  à  un  mouvement  de  flexion 
du  bassin  sur  la  cuisse,  c'est-à-dire  se  passant  dans  l'articu- 
lation coxo-fièmorale.  Il  me  fut  très-facile  de  démontrer  la 
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supercherie  par  plusieurs  expériences  et  en  particulier  en 
le  faisant  asseoir.  Dans  cette  position,  toute  inflexion  de  la 
colonne  vertébrale  disparaissait;  les  muscles  des  gouttières 
vertébrales  fonctionnaient  donc  normalement,  et  les  muscles 
psoas-iliaques  ne  présentaient  pas  la  contracture  dont  on 
aurait  pu  les  supposer  atteints. 

Le  diagnostic  différentiel  des  déviations  réelles  et  simu- 
lées de  la  colonne  vertébrale  a  été,  en  1839,  l'objet  d'un 
très-intéressant  mémoire  de  M.  J.  Guérin  que  je  ne  puis 
qu'indiquer  ici.  L'étude  des  autres  contractures  simulées 
comporterait  aussi  des  développements  qui  ne  sauraient 
trouver  place  dans  ce  rapide  aperçu  sur  la  simulation. 

L'ankjioae,  et  en  particulier  celle  du  genou,  est  quel- 
quefois simulée.  Je  rapporterai  brièvement  l'observation 
d'un  jeune  soldat  qui  se  prétendait  atteint  d'ankylose 
complète  du  genou  consécutive  à  une  arthrite  rhumatis- 
male. De  l'arthrite  il  ne  restait  pas  trace,  la  jambe  était 
dans  la  demi-flexion  sur  la  cuisse  et  le  moindre  mouvement 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  complètement  impossible,  si 
l'on  s'en  rapportait  aux  paroles  du  malade.  J'avais  affaire, 
il  faut  le  dire,  à  un  simulateur  maladroit,  car  il  me  suffit 
d'entamer  avec  lui  une  conversation  animée  pour  détourner 
son  attention  et  pendant  ce  temps-là,  une  traction  un  peu 
forte  sur  la  jambe  me  permit  de  l'amener  dans  l'extension 
à  peu  près  complète.  Dans  des  cas  semblables,  M.  le  baron 
H.  Larrey  a  conseillé  de  chercher  à  imprimer  des  mouve- 
ments en  même  temps  au  membre  sain  et  au  membre  pré- 
tendu ankylosé  ;  par  le  fait  môme  de  la  synergie  muscu- 
laire,  malgré  la  volonté  de  l'individu,  le  membre  suspect 
suit  les  mouvements  du  membre  sain. 

HntiiatioDsvoioDtairea.— D'après  l'instruction  du  2  avril 
1862,  les  mutilations  des  doigts  et  des  orteils  rendent  im- 
propre au  service  militaire  quand  elles  consistent  en  l'une 
des  lésions  spécifiées  dans  le  tableau  ci-joint  : 
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Jfam.  —  V  Perte  du  pouce  en  totalité  ou  perte  d'une 
pbalaoge  de  ce  pouce;  2**  perte  du  doigt  indicateur  en  to- 
talité ou  perte  d'une  phalange  de  ce  doigt  pour  la  main 
droite,  de  deux  phalanges  pour  la  main  gauche  ;  3^  perte 
de  deux  doigts;  &*  perte  simultanée  d'une  phalange  des 
trois  derniers  doigts. 

Pied.  —  !•  Perte  du  gros  orteil  en  totalité  ou  d'une  pha- 
bnge  de  cet  orteil  ;  2^  perte  de  deux  orteils  en  totalité  ; 
3' perte  simultanée  d'une  phalange  des  quatre  derniers 
rteils. 

On  doit  encore  ranger  parmi  les  mutilations  la  perte  d'un 
certain  nombre  de  dents.  Pour  que  Tindividu  dans  ce  cas 
ait  droit  à  l'exemption,  il  faut  qu'il  y  ait  perte  ou  carie 
des  deux  canines  de  chaque  mâchoire,  ou  bien  perte  ou 
carie  des  quatre  incisives  de  la  même  mâchoire^  ou  bien 
enfin  perte  ou  carie  de  plusieurs  dents  canines  ou  inci- 
sives à  l'une  ou  l'autre  mâchoire  (cinq  au  moins). 

Le  nombre  de  jeunes  soldats  qui  se  mutilent  pour  se 
reodre  impropres  au  service  est  maintenant  fort  restreint. 
Le  compte  rendu  annuel  du  recrutement  fournit  les  chiffres 
suivants  :  En  1850,  69  jeunes  gens  furent  déférés  aux  tri- 
bunaux, comme  prévenus  de  s'être  mutilés  volontairement  : 
2S  furent  condamnés;  en  1851,  sur  31  prévenus,  13  furent 
condamnés;  en  1859,  sur  52  prévenus,  32  furent  condam- 
nés; en  1860,  60  prévenus,  30  condamnés;  en  1861^  56 
prévenus,  25  condamnés;  en  1863,  33  prévenus,  18  con- 
damnés; en  iS6ht  17  condamnés;  en  1865, 15  condamnés  ; 
en  1866, 15  prévenus,  6  condamnés;  enfin,  en  1867,28  pré- 
venus, 17  condamnés. 

Ne  pouvant  traiter  longuement  celte  question  des  muti- 
lations volontaires,  je  me  bornerai  à  rappeler  que  la  muti- 
lation la  plus  ordinaire  consiste  dans  l'amputation  d'une  ou 
de  deux  phalanges  de  l'index  droit.  La  narration  que  font 
les  hommes  qui  se  sont  mutilés  ne  varie  guère  :  générale. 
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aient  TMOident  leur  est  arrivé  en  fendant  du  bois.  W\U  ne 
sont  pas  gauchers,  il  leur  est  diffiolle  d'expliquer  comment 
ils  ont  pu  se  blesser,  et  une  obsenration  un  peu  aitentiTe 
permet  bientôt  de  savoir  si  réellement  ils  se  servent  de  pré- 
férence de  leur  main  gauche. 

En  terminant  ce  chapitre,  je  rappelerai  pour  mémoire 
oertaines  simulations  fort  rares  et  même  à  peu  près  aban- 
données aujourd'hui,  par  exemple  la  simulation  de  fluxion 
dentaire,  de  tumeur  des  bourses  par  Tinsufflation  d'air  dans 
le  tissu  cellulaire  des  joues  ou  du  scrotum,  la  simulation 
de  la  tympanite,  de  l'hémoptysie,  de  l'hématémèse,  etc. 

W.  "^  Ho»  moyen»  de  déeoiivrir  1*  eimaliitlfMi. 

Zacchias,  qui  le  premier  avait  établi  quelques  règles, 
quelques  préceptes  pour  arrivera  la  découverte  de  la  fraude, 
conseillait  d'avoir  égard  à  cinq  ordres  de  faits  :  1*  Aux  dr- 
constances  extérieures i  V  au  genre  de  la  maladie;  S""  au  peu 
d'empressement  du  malade  à  prendre  les  médicaments;  U^  aux 
phénomènes  qui  accompagnent  la  maladie^  enfin  5^  à  ceux  qui  la 
suivent.  Ces  règles  ont  été  pendant  longtemps  servilement 
acceptées  ;  les  auteurs  qui  ont  suivi  Zacchias  se  sont  bornés 
à  commenter  ces  préceptes,  et,  dans  sonlivrcj  M.  Gavin  s'est 
encore  cru  obligé  de  leur  consacrer  une  longue  étude, 

Marc,  dans  son  article  Déception,  établit  dix  règles; 
Orfila  en  indique  onxe,  et  Casper,  renchérissant  encore, 
n'en  donne  pas  moins  de  treize.  Pour  ma  part,  je  crois 
qu*ile$tbien  inutile  de  multiplier  les  préceptes.  Un  examen 
attentif  du  prétendu  malade,  une  observation  conaoien- 
cieuse,  lacomparaison  des  symptômes  allégués  ou  présentés 
par  le  simulateur  à  ceux  de  la  maladie  qu'il  prétend  avoir, 
doivent  suffire  pour  faire  découvrir  la  fraude.  Un  jugeaient 
droit  au  service  de  notions  scientifiques  bien  nettes,  bien 
précises,  permettra,  le  plus  souvent,  de  résoudre  toutes 
les  difiicultéSf  Silvaticus  avait  déjà  dit  :   a  Morbomm 
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i  omfdum  et  priMertim  interiorum  signa  certa  pathogno- 
•  momca  antè  onmih  probe  scire  neoesse  est.  d  Et  le  doct 
tsor  Gheyne  n'a  guère  fait  que  le  répéter  lorsqu'il  a  dit  : 
c  It  is  obirious  that  the  discovery  of  it  will  be  most  readlly 
»  loade  by  tbose  wbo  are  best  physiologiste  and  patholo- 
>gifit«.  » 

Q-eat  aveo  beaucoup  de  raison  que  Metcger  a  proposé 
4e  donner  à  cette  partie  de  la  médecine  légale  le  nom 
it  séméiotique  judiciaire.  Cette  expression  me  semble 
très-heureusement  choisie  et  mériterait  certainement  d'être 
isceptée  :  toutes  les  questions  que  le  médecin  est  appelé  à 
lésoudre,  dans  les  cas  de  simulation,  n'étant  pas  autre  ohose^ 
m  réalité,  que  des  questions  de  diagnostic  différentiel* 

n  eat  un  certain  nombre  de  maladies  qui,  à  priori,  ne 
peuTent  être  simulées,  tandis  que  d'autres  sont  l'objet 
d'une  préférence  marquée  à  cause  précisément  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  peut  les  Imiter  ou  les  provoquer:,  la 
anrdité,  l'aphonie,  Tineontinenee  d'urine,  la  conjonctivite, 
par  exemple.  Il  y  a  même  dans  ce  fait  d'un  grand  nombre 
d'individus  présentant  à  la  fois  et  dans  les  mêmes  circon- 
stances, les  mêmes  lésions,  quelque  chose  qui  peut  mettre 
sur  la  voie  de  la  fjraude.  Ainsi,  à  un  conseil  de  révision, 
M.  Ohampouillon,  dans  une  seule  séance,  a  rencontré  douze 
individus  qui  se  prétendaient  amaurotiques  et  qui  s'étaient 
tout  simplement  dilaté  la  pupille  avec  de  la  belladone. 

On  peut  poser  en  fait  que,  quelque  intelligent,  quelque 
instruit  même  qu'il  soit,  le  simulateur  ne  songe  à  Imiter  ou 
à  provoquer  que  des  maladies  vulgaires,  banales  :  bien  heu- 
reni  encore  quand  les  phénomènes  qu'il  présentera  seront 
bien  exaotêment  ceux  que  l'on  observe  dans  la  maladie 
quil  a  l'iQtention  de  simuler.  Toutes  les  maladies  qui 
néoessilent  une  intervention  aetive  et  permanente  de  Tin- 
tèlligenoe^  sont  rarement  simulées,  tandis  que  celles  qui 
nWgent  que  de  la  persévérance^  de  iinertie^Ie  sont  Inflni- 
qwut  plut  souvent. 
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Il  ne  suffit  pas  au  médecin  chargé  de  juger  ces  délicates 
questions  de  simulation  de  connaître,  grosso  modo,  les 
symptômes  d'une  maladie,  il  lui  faut  encore  et  surtout  les 
connaître  dans  tous  leurs  détails.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  le  simulateur  qui  veut  feindre  une  attaque  d'épi* 
lepsie,  sait  parfaitement  qu'au  début  de  l'accès  les  convul- 
sions sont  toniques  et  deviennent  ensuite  cloniques;  mais 
ce  qu'il  ignore,  c'est  que  le  plus  souvent  les  convulsions 
sont  infiniment  plus  accentuées  d'un  côté  du  corps  que  de 
l'autre. 

Dans  quelques  maladies  assez  souvent  simulées,  il  est 
certains  signes  qu'il  est  impossible  d'imiter,  de  copier,  et 
l'absence  de  ces  signes  aura,  on  le  comprend,  la  plus 
grande  signification;  l'épilepsie  nous  servira  encore  ici 
d'exemple  :  l'immobilité  absolue  de  la  pupille  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière  est  un  signe  constant  de  l'attaque 
d'épilepsie  que  le  simulateur  ne  saurait  imiter. 

Tous  les  symptômes  d'une  maladie  sont  loin  d'avoir  la 
même  valeur,  le  fait  est  banal,  bien  qu'il  ne  soit  pas  toujours 
assez  mis  en  relief  dans  les  traités  classiques  de  pathologie. 
Dans  une  expertise  sur  une  maladie  douteuse,  ce  n'est  pas  ces 
symptômes,  qui  n'ont  absolument  rien  de  pathognomo- 
nique^  que  nous  devons  rechercher,  mais  seulement  ceux 
qui  appartiennent  bien  en  propre  à  la  maladie  supposée, 
qui  en  sont  la  vraie  caractéristique. 

D'une  façon  générale,  dans  des  cas  semblables,  autant 
les  phénomènes  objectifs  méritent  de  confiance,  autant  les 
phénomènes  subjectifs  en  méritent  peu.  La  science  moderne 
a  mis  à  notre  disposition  des  instruments  de  diagnostic 
qui  peuvent  nous  rendre,  dans  ces  cas  douteux,  d'im- 
menses services;  qu'il  me  suffise  de  citer  le  laryngoscope, 
l'ophthalmoscope,  l'otoscope,  etc.  Tous  ces  moyens  d'in- 
vestigation, en  nous  permettant  de  constater  exactement 
l'état  des  organes  dont  les  fonctions  sont  prétendues  lésées, 
ont  facilité  dans  un  grand  nombre  de  cas  notre  lâche; 
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àttis,  toot  en  reconnaissant  les  services  qu'ils  peuvent  nous 
rendre,  il  ne  faudrait  cependant  pas  en  exagérer  l'impor- 
(aiice,  car  ils  pourraient  parfois,  si  Ton  s'adressait  exclusi- 
temeot  à  eux,  nous  induire  en  erreur.  Pour  ce  qui  est  dé 
l'emploi  de  rophthalmoscope  en  particulier,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue,  ainsi  que  Ta  très-bien  fait  remarquer 
H.  Wecker  (1),  que  le  fond  de  l'œil  peut  présenter  des  alté- 
rations assez  manifestes,  sans  que  pour  cela  la  fonction  de 
forgane  en  soit  notablement  troublée  elle-même.  C'est  pour 
ce  motif,  ajoute  M.  Wecker,  qu'avant  de  procéder  à  l'examen 
ophthalmoscopique,  il  est  nécessaire,  pour  éviter  de  gros- 
sières erreurs,  d'interroger  préalablement  l'état  fonctionnel 
des  organes  de  la  vision.  Mais  dans  la  circonstance  spéciale 
qoi  nous  occupe  en  ce  moment,  le  malade  ayant  tout  inté- 
rêt à  nous  tromper,  nous  ne  pouvons  ajouter  foi  aux  ren- 
seignements qu'il  fournit;  il  faut  chercher  à  nous  éclairer 
d'one  autre  façon,  et  ne  tenir  compte  que  des  lésions  bien 
nettes,  bien  évidemment  susceptibles  d'entraîner  un  trou* 
ble  notable  de  la  fonction  visuelle. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  le  docteur  Aug.  Voisin  (2) 
a  fait  une  application  très-heureuse  du  sphygmographe  à 
rétude  de  l'épilepsie  simulée.  Les  propriétés  des  prismes^ 
do  stéréoscope^  ont  été  appliquées  à  la  découverte  de  l'a- 
maurose  simulée.  Il  n'est  pas  jusqu'à  des  substances  intro- 
duites récemment  dans  la  thérapeutique  qui  n'aient  été 
conseillées  pour  découvrir  certaines  supercheries.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  l'emploi  de  l'atropine  conseillé  par 
Donders  dans  les  cas  de  myopie  suspecte,  et  de  la  fève  de 
Calabar  recommandée  par  M.  Lacronique  dans  les  cas  de 
mydriase  provoquée  artificiellement.  Enfin,  dans  les  cas 


(1)  Wecker,  Maladies  desyeux^  l'«édit.,  t.  11^  p.  104. 

(2)  Aug.  Voisin,  De  répiiepsie  simulée  et  de  son  diagnostic  par  les 
carantères  sphygmographiques  du  pouls  {Ann,  d'hyg.  et  de  méd.  lég., 
p  série,  t.  XXIX,  p.  34A). 


d'éruptions  provoquées,  qu'il  s'agisse  d'aSéctioiis  du  o«ir 
chevelu  pouvant  simuler  le  favus,  d'éruption  au  menton 
pouvant  simuler  le  sycosis,  le  microscope  pourra  nous  per- 
mettre de  constater  l'absence  des  parasites  qui  caractérisent 
ces  maladies.  Dansun  cas  d'hématémèse  suspecte^  par  l'esa- 
men  microscopique,  on  pourra  encore  distinguer  le  sang 
humain  du  sang  d'animal,  qui  aurait  pu  être  ingéré« 

Sans  vouloir  rejeter  complètement  les  renseignements 
que  Ton  peut  obtenir  sur  les  antécédents  de  l'iadividu, 
sa  situation  morale^  les  motifs  qui  peuvent  le  portera 
simuler,  je  suis  très-porté  à  laisser  tous  ces  délaib  i 
l'arriàre-plan.  Nous  ne  devons  évidemment  nous  priver 
d'aucune  ressourcCi  pourvu  qu'elle  soit  licite  )  maisi  autant 
que  faire  se  peut«  nous  devons  procéder  uniquement  avec 
les  armes  que  la  science  met  i  notre  disposition,  et  dans 
l'immense  majorité  des  caS|  elles  sont  heureusement  suffi- 
santes. Il  ne  nous  appartient  pas  de  chercher  à  arracher  la 
vérité,  à  obtenir  des  aveux*  Mis  en  faœ  d*tui  malade  dont 
la  bonne  foi  est  suspectée^  nous  devons  nous  borner  aux 
investigations  médicales  ;  si  nous  restons  dans  le  dottte, 
nous  ne  devons  pas  craindre  de  l'avouer;  si  la  science  est 
insuffisante  pour  nous  éclairer,  sans  fausie  honte«  nous 
devons  avouer  notre  impuissance* 

Je  me  trouve  tout  naturellement  (ttaené  à  dire  quel*- 
ques  mots  de  l'emploi  des  moyens  douloureua  comme 
mode  d'investigation.  En  thèse  générale,  je  crois  que  l'on 
doit  repousser  formellement  l'emploi  de  tout  moyen  dou- 
loureux :  la  question  a  été  abolie,  ce  n'est  certes  pas  k 
nous  de  la  rétablir.  Il  est  cependuit  un  cas  dans  lequel 
on  me  semble  autorisé  à  avoir  recours  à  quelque  médica- 
tion douloureuse.  En  présence  d'une  maladie  très-sus- 
pecte, quand  l'individu  s'obstine,  refuse  de  capituler, 
on  peut,  ce  me  semble,  sans  sortir  des  limites  de  ses 
attributions,  recourir  à  un  traitement  énergique,  doulou- 
reux même,  pourvu  toutefois  que  cette  médication  soit  une 
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de  oollet  qoi  iraient  susoeptiblei  d'amener  la  guérisoili 
si  la  maladie  était  réelle.  Ainsii  un  individu  accute  une 
sdatiqoe  ;  On  lui  applique  un,  debx«  trois  vésioatoireS)  la 
médication  est  rationnelle  si  la  maladie  est  réelle  ;  s'il  y  a 
fraudei  fatigué  bientôt  de  oe  traitement  un  peu  doulou- 
roux,  mais  somme  tonte  bien  inoffénnfi  le  simulateur  ni 
tardera  pas  à  capituler. 

Personne  ne  pourra  contester,  non  plus,  que  l'on  soit 
autorisé  à  reoourir  aux  inhalations  de  gas  irritants  (acide 
sulfureux^  ammoniaque)  pour  constater  l'état  de  la  sensi- 
bilité de  la  muqueuse  nasale  pendant  une  attaque  suspecte 
d'épilepsici  ou  bien  encore  à  l'emploi  de  quelques  épreuves 
douloureuses  siur  un  individu  qui  se  prétend  atteint  d'une 
paralysie  complète  et  du  mouvement  et  de  la  sensibilité 
d'un  membre  ou  d'une  portion  quelconque  du  corps. 

Quant  aux  moyens  non-seulement  douloureux^  mais  pou* 
Tant  encore  offrir  quelque  danger,  je  croii  qu'il  Aiut  les 
reponsser  absolument  Nous  ne  saurions  jamais  être  autorisés 
à  avoir  recours  à  de  semblables  procédés  dans  un  but  d'ln« 
vestigation.  Pour  découvrir,  par  exemple,  la  simulation  de 
l'aphonie,  on  a  conseillé  d'avoir  recours  à  l'inhalation  de 
certains  gas  irritantSi  le  chlore  en  particulier,  dans  le  but 
de  déterminer  l'éternument  ou  une  toux  sonore.  Si  Tac* 
lion  de  ces  gas  se  bornait  à  la  provocation  de  la  toux,  leur 
emploi  se  justifierait  facilement^  mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
En  employant  les  inhalations  de  chlore  dans  un  cas  d'a- 
phonie simulée,  M.  Champouillon  a  déterminé  chez  un  mili- 
taire une  pneumonie  double  qui  mit  ses  jours  en  danger;  et 
moi-même,  dans  un  cas  semblable,  j'ai  provoqué  de  la 
môme  façon  une  bronchite  capillaire  qui  n'a  pas  été  sans 
gravité.  Depuis  cette  époque,  j'ai  absolument  renoncé  à 
l'emploi  de  pareils  moyens. 

Pour  la  même  raison  et  à  fortiori  les  anesthésiques,  et  le 
chloroforme  en  particulier,  bien  que  pouvant  rendre  dé 


376  É.  BOISSEAU. 

réels  services  dans  certaines  maladies  douteuses  (aphonie, 
paralysie^  contractures,  bégayement,  etc.).  doivent  être 
complètement  rejetés.  Quelque  pur,  quelque  bien  manié 
qu'il  soit,  le  chloroforme  présente  toujours  des  dangers^  et 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'exposer  le  moins  du  monde  la 
vie  d'un  homme  pour  asseoir  notre  jugement.  Quand  bien 
môme  l'individu  consentirait  à  l'emploi  des  anesthésiques, 
le  réclamerait  même,  je  ne  me  considérerais  pas  encore 
comme  autorisé  à  y  avoir  recours.  Le  médecin  connaît  le 
danger  que  court  l'individu  qu'il  chloroformise,  tandis  que 
celui-ci  l'ignore  et  son  consentement  ne  me  paraîtrait  pas 
suffisant  pour  mettre  ma  responsabilité  à  couvert.  Dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique^  à  l'article  ÀNESTHisiE  considérée 
au  point  de  vue  médico-légal,  M.  Tourdes,  tout  en  rejetant 
en  principe  remploi  du  chloroforme  comme  moyen  de  dia- 
gnostic dans  les  maladies  simulées^  fait  cependant  quelques 
restrictions  et  autorise  l'emploi  du  chloroforme  dans  les 
cas  où  il  n'aurait  pas  pour  but  seulement  la  découverte  de 
la  fraude,  mais  encore  l'intérêt  du  malade.  Le  Conseil  de 
santé  des  armées,  dans  son  instructipn  du  2  avril  1862,  sur 
les  maladies  ou  infirmités  qui  rendent  impropre  au  service 
militaire,  autorise  à  recourir  à  l'emploi  des  anesthésiques 
avec  une  extrême  réserve,  dans  les  hôpitaux  militaires^  sur 
des  sujets  incorporés  et  lorsqu'il  s'agit  d'affections  suscep- 
tibles d'entraîner  la  réforme. 

Malgré  cette  autorisation,  limitée  il  est  vrai,  mais  qui, 
bien  que  restreinte,  abrite  cependant  la  responsabilité  du 
médecin  militaire,  je  n'oserais  pour  ma  part  jamais  recou- 
rir à  l'emploi  des  anesthésiques,  même  dans  les  cas  spécifiés 
par  l'instruction  du  Conseil  de  santé. 

En  face  d'un  cas  douteux,  quand  on  a  épuisé  toutes  les 
ressources,  que  la  science  met  à  notre  disposition,  pour 
triompher  de  la  résistance  des  simulateurs,  qui  souvent 
hésitent  à  s'avouer  vaincus,  il  faut,  suivant  les  individus, 
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sa?oir  modifier  sa  manière  de  procéder.  A  la  résistance 
opiniâtre  du  paysan  qui  puise  toute  sa  force  dans  son  iner- 
tie, il  faut  savoir  opposer  une  ténacité  qui  le  décourage, 
car  il  ne  cédera  que  lorsqu'il  sera  bien  convaincu  d'avoir 
perdu  absolument  toute  chance  de  réussite.  Il  faudra,  au 
contraire^  démontrer  au  citadin  intelligent,  par  des  preuves 
palpables,  matérielles,  que  sa  supercherie  est  évidente,  en 
évitant  toutefois  de  froisser  son  amour-propre  vis-à-vis  de 
ses  camarades,  ce  qui  pourrait  retarder  une  capitulation 
pour  laquelle  il  n'attend  souvent  qu'une  occasion  favorable. 

Dans  quelques  cas,  les  moyens  les  plus  simples,  les  plus 
naïfs  même,  sont  ceux  qui  réussissent  le  mieux.  Ainsi,  on 
demandera  à  un  faux  sourd  :  a  Depuis  quand  ètes-vous 
sourd  ?»  et  il  lui  arrivera  de  répondre  :  depuis  tant  de 
temps.  A  un  individu  simulant  l'incontinence  d'urine,  on 
dira  :  «  Je  désirerais  vous  voir  uriner  demain  matin  d^  et  il 
conserve  son  urine  pendant  toute  la  nuit. 

Il  est  un  certain  nombre  de  ruses  plus  qu'autorisées 
qui  peuvent  amener  rapidement  à  la  découverte  de  la 
firaude,  et  que  par  conséquent  il  est  important  de  con- 
naître. L'individu  cherche  à  nous  tromper,  et  il  ne  nous 
est  nullement  interdit  de  ruser  avec  lui.  En  faisant  raconter 
an  simulateur  l'histoire  de  sa  maladie,  on  lui  demandera 
incidemment  s'il  n'a  pas  éprouvé  quelque  symptôme  qui  ne 
s'observe  jamais  dans  la  maladie  qu'il  allègue,  et  voyant  la 
confiance  qu'il  inspire,  il  se  croira  obligé  de  répondre 
affirmativement.  YanS^ieten,  dans  un  cas  d'épilepsie  si- 
mulée, a  eu  recours  avec  succès  à  pn  artifice  semblable. 

On  peut  encore,  auprès  d'un  malade  suspect,  affirmer 
qu'on  est  certain  d'obtenir  une  prompte  guérison,  qu'on 
possède  un  remède  infaillible.  Cette  manière  de  faire 
m'a  plusieurs  fois  procuré  de  réels  succès,  et  ce  moyen 
inoffensif  a  l'immense  avantage  de  permettre  au  simu- 
lateur de  capituler  sans  que  son  amour-propre  soit 
froissé,  sans  même  que  l'entourage  se  doute  de  la  fraude  : 
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tout  se  passe  entre  le  médecin  et  le  faux  maladeé  Smith 
Gordon  vante  beaucoup  dans  son  livre  l'emploi  de  certain 
remède  contre  les  maladies  suspectes,  qui  était  très  en 
vogue«  de  son  temps  au  moins,  dans  les  hôpitaux  militaires 
anglais.  Cette  panacée,  qu'on  avait  décorée  du  nom  de 
mixture  diabolique^  se  compose  d'aloès,  d'asa  fatida  et  de 
gomme  ammoniaque.  On  la  donnait  à  petites  doses  répé- 
tées, et  la  guérîson  le  plus  souvent  ne  tardait  pas  à  s'elfeo- 
tuer. 

Un  bon  moyen  consiste  encore  à  multiplier  ses  visîtesi  à 
arriver  à  l'improviste  et  à  faire  surtout  deux  visites  cottp 
sur  coup;  dans  ce  dernier  cas  le  simulateur,  venant  d'6tre 
examiné,  se  croit  délivré  de  votre  présence  pour  quelque 
temps  et  pense  que  le  moment  est  opportun  pour  dé* 
pouiller  le  masque  au  moins  pendant  quelques  instants. 
Dans  la  simulation  de  Taliénation  mentale,  cette  manière 
de  procéder  m'a  plusieurs  fois  rendu  de  réels  services. 

Les  moyens  de  surprise  abondent;  je  me  bornerai  à  en 
signaler  encore  quelques-uns  auxquels  on  a  souvent  recours 
et  qui  méritent  d'être  connus» 

Il  est  une  épreuve  qui,  au  conseil  de  révision,  ne  manque 
pas  de  réussir*  Un  jeune  homme  se  présente^  il  se  prétend 
atteint  de  myopie*  On  lui  met  devant  les  yeux  des  verres 
n""  5,  il  ne  lit  pas,  des  verres  n^  k^  il  lit  encore  moins;  alors 
d'un  ton  assuré,  on  lui  dit  :  «  Je  vois  ce  qu'il  vous  £aot;  » 
on  lui  met  devant  les  yeux  des  verres  plans,  et  il  se  met  k 
lire  sans  hésitation. 

Un  excellent  moyen,  dans  les  cas  de  surdité,  consiste 
tout  simplement  à  parler  d'abord  très-fort  au  prétendu 
sourd  et  à  continuer  la  conversation  en  baissant  progressi- 
vement la  voix  :  j'ai  eu  plusieurs  fois  recours  à  ce  strata- 
gème. 

Dans  les  cas  de  surdité  suspecte,  un  moyen  encore  bien 
simple  et  qui  m'a  procuré  quelques  succès,  est  celui-ci  :  Bn 
s'adressent  à  l'entourage,  on  accuse  le  simulateur  d'un  délit 
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quelconque,  ou  bien  raoore  on  annonce  qu'étant  édifié  feur 
son  comptei  on  est  décidé  à  le  liYrer  à  la  sévérité  de  la  jus- 
tice militairei  II  faut  que  rhomme  ait  une  grande  volonté^ 
un  grand  empire  sur  lui-même,  pour  pouvoir  dissimuler  son 
émotion,  et  le  plus  souvent  il  laisse  échapper  quelques 
larmes*  Dans  des  cas  semblables  le  vaguemestre  a  été  plus 
d'une  fois,  dans  les  hôpitaux^  l'auteur  involontaire  de  la  dé^ 
couverte  de  la  fraude.  En  entrant  dans  les  salles  il  nomme 
les  hommes  pour  lesquels-  il  possède  des  lettres,  et  il  est 
arrivé  que  le  fourbe«  oubliant  son  rôle  un  instant^  ait  ré* 
pondu  à  l'appel. 

Il  faut  savoir  profiter  des  circonstances,  le  moindre  inci<» 
deot  pouvant  dans  certains  cas  nous  permettre  de  dévoiler 
la  fraude. 

Il  y  a  deux  ans  environ,  j'avais  dans  mon  service  un  jeune 
soldat  breton,  qui  simulait  la  surdité  de  la  façon  la  plus  mala- 
droite; j'étais  convaincu  de  la  fraude,  mais  cependant  il  m*avait  été 
impanibie  de  le  prendre  en  défaut,  lorsqu'un  matin  j'aperçus  sous 
son  traversin  une  ceinture  de  cuir  qui  lui  servait  de  bourse.  Immé- 
diatement mon  plan  fut  arrêté.  Je  passai  devant  son  lit  sans  chercher 
à  obtenir  quelques  paroles  et  je  lui  prescrivis  un  bain.  Après  la  vi- 
«te,  on  le  eoodinsit  à  la  salle  de  bainsi  et  pendant  qu'il  était  dans  la 
baignoire,  je  fis  disparattre  la  ceinture.  Quelques  minutes  après, 
moû  Breton  sortait  du  bain  et,  avant  même  de  revêtir  sa  chemise, 
cherchait  des  yeux  la  précieuse  ceinture.  Gomme  il  mettait  peu  de 
hite  à  •*bibiller,  l'infirmier  lui  dit  de  se  presser  un  peu.  Il  restait 
toi^ours  immotule  ;  alors  Tinfirmier  lui  demanda  s'il  avait  perdu 
quelque  chose;  de  grosses  larmes  coulèrent,  et  Tamour  de  Targent 
remportant  sur  toute  autre  considération,  il  répondit  :  ^  Ma  ceinture. 
—  Que  eontenalt-elléT  loi  demanda-t-on.  -^  vingt  fk^ncs  > ,  répon- 
dit-il. On  lui  fit  reprendre  ses  vêtements,  et  au  moment  où  il  allait 
rentrer  dans  sa  salle,  je  laissai  tomber  la  ceinture.  Immédiatement 
il  se  retourna  pour  la  ramasser. 

Je  ne  voudrais  pas  multiplier  de  semblables  faits;  qu'il 
me  suffise  de  dire  que  chacun  doit  savoir  s'inspirer  des  cir- 
constances et  mettre  à  profit  les  faits  en  apparence  les 
plus  insignifiants  dans  chaque  cas  particulier. 
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Dans  les  temps  anciens,  la  législation  était  d'une  sévé« 
rite  excessive  contre  ceux  qui  cherchaient  à  se  soustraire 
par  la  fraude  aux  obligations  du  service  militaire.  Les 
Grecs  les  traitaient  comme  faussaires;  et  Charondas,  le 
législateur  de  Thurium,  abolit  la  peine  de  mort  qui  était 
prononcée  contre  eux;  il  leur  envoyait  des  habits  de 
femme  et  les  faisait  exposer  pendant  trois  jours  en  place 
publique. 

Sous  la  république  romaine,  des  peines  sévères  étaient 
aussi  encourues  par  ceux  qui  se  mutilaient.  Pendant  la 
guerre  italique,  le  Sénat  condamna  à  la  prison  perpétuelle 
Gains  Yatienus  qui  s'était  coupé  le  pouce  gauche  pour 
s'exempter  de  cette  guerre. 

Suétone  raconte  qu'Auguste  fit  confisquer  les  biens  d'un 
chevalier  et  le  fit  vendre  comme  esclave  avec  ses  deux  fils, 
auxquels  il  avait  coupé  les  pouces  pour  les  exonérer  du 
service  militaire. 

Constantin,  pour  mettre  un  frein  à  ces  mutilations, 
avait  ordonné  que  ceux  qui  s'en  rendraient  coupables 
fussent  marqués  au  fer  rouge  et  conservés  au  service. 

Au  moyen  âge  et  pendant  les  croisades,  on  envoyait  une 
quenouille  et  un  fuseau  à  ceux  qui  refusaient  de  se  rendre 
à  la  guerre. 

En  France,  sous  le  premier  empire,  les  mutilations  de- 
vinrent à  un  moment  excessivement  nombreuses,  et  en  1807 
on  créa  les  compagnies  de  pionniers  qui  devaient  recevoir 
tous  ceux  qui  se  mutileraient  et  se  rendraient  volontaire- 
ment impropres  au  service. 

Aujourd'hui,  en  France,  le  jeune  soldat  qui  se  rend  im- 
propre au  service,  est  passible  des  peines  édictées  par  la 
loi  du  21  mars  1832  et  qui  ont  été  confirmées  par  la  loi  du 
1*'  février  1868.  Les  articles  ki  et  b2  de  cette  loi  sont  ainsi 
conçus  : 

Arlicle  44 . —  Lee  jeunes  gens  appelés  à  faire  partie  ducontingeot 
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qui  seront  prévenus  de  8'étre  rendus  impropres  au  service  militaire 
aoît  temporairement,  soit  d*une  manière  permanente,  dans  le  but  de  se 
nostraire  aux  obligations  imposées  par  la  présente  loi,  seront  dé- 
Mréeanx  tribunaux  par  les  conseils  de  révision,  et  s'ils  sont  reconnus 
coopables,  ils  seront  punis  d*un  emprisonnement  d'un  mois  à  un  an. 
Seront  également  déférés  aux  tribunaux  et  punis  de  la  même  peine 
Ibb  jeunes  soldats  qui,  dans  Tintervalle  de  la  clôture  du  contingent 
de  leur  canton,  à  leur  mise  en  activité,  se  sont  rendus  coupables  du 
même  délit.  A  Texpiration  de  leur  peine,  les  uns  et  les  autres  seront 
à  la  disposition  du  ministre  de  la  gnerre  pour  le  temps  que  doit  à 
rÊtat  la  classe  dont  ils  font  partie. 

Article  42. — Ne  comptera  pas  pour  les  années  de  service  exigées 
par  la  présente  loi,  le  temps  passé  dans  l'état  de  détention,  en  vertu 
d'un  jugement. 

Dans  notre  Code  de  justice  militaire^  il  n'existe  pas  de 
peine  édictée  contre  le  soldat  qui  simule  une  maladie  après 
son  incorporation.  Mais,  quand  la  fraude  est  démontrée, 
le  militaire  peut  être  puni  par  le  chef  de  corps  de  deux 
mois  de  prison  au  maximum,  ou  traduit  devant  un  conseil 
de  discipline  qui  peut  décider  son  envoi  aux  bataillons 
d'Afrique. 

Cependant  la  .question  de  simulation  se  présente  assez 
souvent  devant  les  conseils  de  guerre^  mais  d'une  façon  in- 
directe, ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire, 
lorsqu'un  militaire,  accusé  d'un  délit  quelconque,  feint 
la  folie  et  que  la  défense  tend  à  le  faire  considérer  comme 
irresponsable  de  ses  actes. 

Il  y  a  certainement,  à  propos  de  la  simulation^  une  la- 
cune dans  le  code  militaire.  L'article  276  du  Gode  pénal 
punit,  d'un  emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans,  les 
mendiants  môme  valides  qui  feignent  des  plaies  ou  infir- 
mités. Si  l'individu  qui  trompe  la  commisération  publique 
est  passible  d*ane  peine  grave,  il  me  semble  que  le  militaire 
qui  cberche  par  la  fraude  à  se  soustraire  aux  obligations 
de  son  service^  ne  doit  pas  être  traité  moins  sévèrement. 
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ÉTUDi;  MÉDIGO-PSYCUOLOGigu»  £T  iJSQÀl^f 

GommnnicatioD  faite  en  extrait  à  la  Société  mé4ica^{l9yQ|lolog|qa« 
et  à  TAcadémie  46  médecine,  dan»  sa  séaiu»  4u  19  janvier  iS6Q, 
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Pendant  une  longue  suite  do  siècles,  tout  ce  qui  étail 
réputé  crime  a  provoqué,  au  nom  de  la  justice  bumaiue  et 
du  salut  de  la  société^  les  supplices  les  plus  terribles  et 
presque  toujours  la  mort  Lea  ju(;e0ienta  so  rendaient  tous 
rinvocation  de  principes  immuablest  de  vérités  qu'on  ne 
peut  nier,  sans  ébranler  les  fondements  de  Tordre  social. 
Ce  sont  ces  considérations  qui  constituent  l'argument  prin* 
cipal  des  condamnations  de  ces  milliers  de  sorcierSY  de 
magiciens,  de  possédés,  d'hérétiques  des  &ges  précédents. 
De  nos  jours,  on  les  reproduiti  avec  des  variantes»  dans 
la  plupart  des  condamnations  obtenues  contre  des  aliénés 
pour  avoir  cédé  à  de  détestables  passions,  raisonné  saine-r 
ment  et  distingué  le  bien  du  malj  contre  des  arriérés, 
des  faibles  d'esprit,  des  imbéciles,  des  idiots  mdme,  dont 
les  réponses  attestent  l'arrêt  de  développement;  enfin 
contre  des  héréditaires,  dont  on  peut  suivre  les  dégéné* 
rescences  à  travers  plusieurs  générations. 

La  nature  des  crimes,  l'état  physique  et  moral  de  leurs 
auteurs,  étaient  cependant  la  première  question  à  étu- 
dier, et  c'est  ce  qu'ont  fait  les  Beccariaj  les  Mittormalêr 
et  tant  d'autres  illustres  défepieuri  de  l'iuimanité.  Las 
résultats  de  leurs  efforts  ont  été  visibles  pour  tous  :  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle,  plus  d'une  torture 
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a  disparu,  et  la  peine  de  mort  a  été  considérablement  res- 
Irainte.  I>e  temps  en  temps,  on  l'abolit  dans  quelques 
Etats;  on  ne  l'applique  qu'à  de  longs  intervalles  dans 
d'autres  ;  chez  tous  les  peuples  civilisés,  elle  inspire  une 
véritable  terreur  à  la  grande  majorité  des  jurés,  et  le  mi- 
BlBtre  de  l'intérieur  semble  donner  le  signal  d'une  nouvelle 
réforme,  en  engageant  dernièrement  les  préfets  à  circon- 
scrire les  exécutions  au  chef-lieu  du  département. 

Les  incriminations  de  droit  pénal  dans  leurs  rapports 
avec  l'homme  et  la  société^  que  M.  Mouton,  ancien  procu- 
reur impérial,  évaluait  récemment  à  la  Sorbonne  au  chiffre 
énorme  de  SftOO.  devaient  aussi  soulever  des  doutes  de 
plus  d'une  espèce  dans  l'esprit  des  jurisconsultes  et  des 
médecins  sur  Tidentité  de  nature  du  crime.  Gomment, 
en  effet,  qualifier  de  coupable  le  buveur,  devenu  aliéné, 
et  ne  pouvant  plus  résister  à  son  funeste  penchant,  mal- 
gré une  série  de  catastrophes?  Comment  réunir  sous 
cette  même  qualification  les  dipsomanes,  pris,  à  certaines 
époques,  du  besoin  irrésistible  de  boire,  les  femmes, 
atteintes  de  oette  passion  sous  l'influence  de  la  grossesse, 
du  temps  critique,  les  individus  blessés  à  la  tête^  etc., 
bien  que  leur  penchant  les  eût  entraînés  aux  actes  les  plus 
répréhensiblea? 

L'argument,  qu'on  sait  à  quoi  l'on  s'expose,  en  satisfai- 
sant ses  passions,  n'est-il  pas  d'une  logique  fausse  et  impi- 
toyable, lorsqu'il  s'applique  à  des  organisations  détériorées 
et  subjuguées  par  la  maladie  ? 

8i  nous  avons  choisi  de  préférence  l'ivrognerie,  c'est  que 
ce  fléau  suit  toujours  une  marche  envahissante  et  qu'il  a 
des  lésions  appréciables.  Marcé  a  constaté  qu'à  Bicètre,  le 
nombre  des  alcooliques  aliénés  augmente  chaque  année 
d'nne  façon  saisissante,  à  ce  point  qu'en  six  ans  leur  pro- 
portion a  plus  que  doublé.  Le  docteur  Zani,  dont  nous 
avons  analysé  le  compte  rendu  de  l'asile  de  San  Orsola,  à 
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Bologne  (l)y  signale  sur  1665  aliénés,  reçus  dans  cet  éta- 
blissement, 302  alcooliques.  Monti  a  constaté  cette  cause  à 
Aucône,  252  fois  sur  875  cas;  Gambari,  5k  fois  sur  286; 
Girolami,  à  Pesaro,  2U1  sur  1213  admissions. 

La  fréquence  de  l'abus  des  boissons  sur  la  production  de 
la  folie  tend  donc  à  diminuer  singulièrement  dans  ce  cas 
la  valeur  de  la  criminalité,  parce  qu'elle  nous  la  montre 
soumise  à  une  pression  presque  irrémédiable.  Mais  oii  la 
qualification  du  crime  perd  toute  sa  valeur,  c'est,  lorsqu'on 
connaît  les  graves  lésions  produites  dans  l'économie  par 
l'abus  prolongé  des  boissons  alcooliques,  et  leur  intensité, 
lorsqu'elles  ont  été  transmises  successivement  par  plusieurs 
générations  d'alcoolisés.  Ici  nous  ne  sommes  plus  en  pré- 
sence de  désordres  dynamiques  invisibles,  le  mal  se 
montre  dans  toutes  les  parties  du  corps  et  effraye  par  sa 
multiplicité.  Nous  nous  bornerons  à  une  simple  énuméra- 
tion  des  principales  altérations  organiques  de  l'alcoolisme 
chronique.  Que  découvrons-nous  chez  les  individus  qui  ont 
succombé  aux  excès  longtemps  continués  de  l'ivrognerie? 
La  diminution  des  globules  rouges,  l'augmentation  des 
globules  blancs,  l'état  graisseux  du  sang,  les  lésions  des 
vaisseaux  du  cerveau,  de  ses  membranes,  les  dépôts  de 
matières  grasses  dans  sa  substance,  son  atrophie,  la  dégé* 
nérescence  graisseuse  du  foie,  des  reins  et  du  cœur,  les 
altérations  nombreuses  du  système  nerveux,  etc.  L'obser- 
vation nous  montre  que  ces  désordres  n'atteignent  pas 
seulement  la  personne  de  l'ivrogne,  mais  aussi^celle  de  ses 
descendants.  Il  est  désormais  constaté  partout  que  les  en- 
fants, nés  de  parents  buveurs,  sont  fréquemment  imbéciles, 
idiots,  apportent  avec  eux  des  instincts  vicieux,  une  inappli- 
cation à  tout  travail,  une  absence  du  sens  moral,  un  penchant 
au  crime,  et  que  beaucoup  de  ces  êtres  sont  frappés  d'im- 

(1)  Ann.  tnéd^'paychol.,  1869^  p.  131. 
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pnûsance  reproductive.  II  faut  lire  dans  Touyfage  de 
Magnus  Huas  (1)  les  terribles  ravages  qu'avaient  causés  en 
Suède  les  excès  de  liqueurs  spiritueuses  (2). 

Eu  proclamant,  avec  l'autorité  de  ces  milliers  de  faits, 
qu'on  inflige  des  peines  afflictives  et  infamantes  à  des  mal- 
heureux, dégénérés  physiquement  et  moralement  ^  les  mé- 
decins ont  inséré  une  vérité  de  plus  dans  leurs  annales^ 
tandis  que  les  inventeurs  de  la  folie  subite  par  séquestra- 
tion arbitraire  ont  ajouté  au  livre  des  sottises  humaines  une 
erreur  nouvelle  à  celles  que  l'ignorance  de  tous  les  temps 
n'a  cessé  d'y  inscrire. 

Si  nous  ne  nous  sommes  pas  étrangement  trompé,  cet 
exemple,  pris  entre  les  plus  probants,  démontre  les  chan- 
gements profonds  apportés  à  la  criminalité  par  les  in- 
fluences de  causalité  et  d'hérédité;  il  établit,  en  même 
temps,  à  quelles  erreurs  légales  peut  conduire  l'oubli  de 
cet  axiome  :  Ne  parler  que  de  ce  qu'on  connaît. 

Cette  étude  des  causes  de  la  criminalité  a  également  eu 
pour  résultat  de  mettre  hors  de  doute  que  des  actes  cou- 
pables étaient  dus  à  la  folie,  et  que  cette  maladie  se  retrou- 
Yait  souvent  parmi  les  accusés  et  les  condamnés.  Le  fait 
n*avait  point  échappé  à  l'inspecteur  général  Perrus^  comme 
on  le  verra  plus  tard.  Notre  travail  est  destiné  à  corroborer 
cette  opinion,  et  à  en  développer  plusieurs  points  qui  se 
sont  plus  particulièrement  présentés  à  notre  observation. 

Avant  de  passer  outre,  nous  devons  déclarer  que  ces 
remarques  ne  touchent  aucunement  au  principe  de  la  loi 
qui  est  la  sauvegarde  de  la  société;  mais,  comme  toutes 

(1)  Magnus  Bjom,  Chtonischealcoholùmua,  Slockolm  and  Leipiig,  1852. 

(S)  Morel,  les  remarquables  Traiiis  des  maladies  mentales^  article 
Alooousxk,  Paris,  1859;  des  dégénérescences  pftysiques,  inteUecUMes 
si  moraks  de  tespèce  humaine^  Paris,  1857  ;  et  la  savante  étude  clinique 
de  M.  Alfred  Fournier  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et 
de  Mrurgie pratiques,  1864,  t.  I,  p.  617,  art.  Alcoolisme. 

V  SBtis,  1869.  —  Ton  xui.  —  2*  paetib.  25 
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les  choses  de  ce  monde  la  loi  est  progressiire^  et  ses  modî- 
ficatioDs  en  sont  les  preuves  étideiitee*  Il  suffit  de  fure 
remarquer  que  le  Code  pénal  actuel  difière  oompléteoient 
de  oelui  de  1810,  où  la  peine  de  HM>rl  étail  appliquée  à 
trente-siz  cas  pour  des  motifs  d'une  rigueur  té¥oItent& 

n  était  impossible  que  la  création  en  Angleterre  d'asiles 
spéciaux  destinés  aux  fous  criminels  n'éveillât  pas  l'atten- 
tion des  hommes  qui  se  préoccupent  des  questions  médico- 
sociales.  Frappé  nous-mdme  de  l'importance  de  cette  insti* 
tution  non-seulement  au  point  de  vue  de  la  psjrchologie 
morale,  mais  encore  de  celui  de  la  médecine  légale,  nous 
partîmes  en  18A6  pour  ce  pays,  dans  le  but  de  connaître  les 
motifs  qui  avalent  conduit  les  Anglais^  nation  si  pratique, 
à  élever  un  asile  spécial  en  dehors  des  splendides  établisse- 
ments qui  couvraient  leur  sol. 

Une  section  de  l'hôpital  de  Bethlehem  (les  Anglais  se 
servent  indistinctement  des  mots  Bedlam,  Bethlem  et 
Bethlehem  pour  désigner  cet  asile)  était,  depuis  trente  ans^ 
consacrée  à  ces  malades.  Lorsque  nous  la  visitâmes,  elle 
contenait  97  individus,  77  hommes  et  20  femmes.  Le  ser- 
vice médical  était  fait  par  sir  Alexander  Morison,  qui  a 
publié  un  traité  sur  l'aliénation  meniale  (1).  Les  chefs 
d'accusation  de  ces  97  personnes  étaient  ainsi  répartis  : 

Hante  trahison 2 

Attentats  contre  les  personnes 62 

Attentats  contre  les  propriétés 33 

97 

Il  y  avait  parmi  ces  malades  environ  trente-trois  assas- 
sins ei  quinze  infanticides^  sans  compter  les  coupables 
d'attentats  aux  mœurs,  les  incendiaires,  les  voleurs,  etc.; 
malgré  les  dispositions  très-défectueuses  du  local,  Tordre 
ne  fut  pas  troublé  pendant  la  visite;  un  simple  geste  du 
surveillant  principal  ramenait  le  calme.  Nous  avions  sous 

(1)  OutUnes  of  lectures  on  the  nature,  causes  and  treatement  of  fnsa- 
nity^  fourth  édition.  London,  1848. 
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Les  feFDMs  générales  de  la  folie  étaient  celles  de  l'eialta- 
tioA,  de  la  dépression  et  de  la  faiblesse  de  Tespril. 

Dans  les  oonversations  que  nous  eûmes  avec  le  doctetir 
llsrisoa,  il  nous  dédara  que  tous  les  indifidus  conduits 
dans  Tasile,  depuis  son  entrée  en  fèactîoitSi  lui  ameat 
présenté  des  signes  de  raliénation  mentale. 

Ge  fot  aussi  rcq[>inion  du  docteur  PhUps»  médecin  en 
chef  de  Saint-Luke»  qui  avait  eu  Toecasion  d'observer  des 
fous  crimin^.  Plus  tard,  notre  ami  le  docteur  Forbes 
Winriow,  dans  son  bon  journal  (1),  et  dans  son  savant 
ouvrage  des  maladies  obscures  du  cerveau  (2)|  a  fourni  des 
indications  fort  importantes. 

A  ûotre  retour  en  France,  nous  primes  la  plume  pour 
fiûre  eonoaltre  nos  observations  sur  cet  asile;  mais  avant 
de  les  publier,  nous  écrivîmes  au  docteur  Morison  pour  le 
prier  de  vouloir  bien  nous  d<Hmer  des  renseignements  sur 
les  caractères  psychologiques  des  fous  criminels  qui  lui 
étaient  confiés.  Ses  occupations  et  peutrétre  aussi  sa  non- 
résidence  à  Bethlehem  ne  lui  permirent  pas  de  répondre  aux 
demandes  que  nous  lui  avions  adressées  (S). 

La  question  des  fous  criminels,  que  nous  n'avions  qu'ef- 
fleurée, nous  intéressait  trop  vivement  pour  que  nous  n'em- 
ployassiims  pas  nos  efforts  à  l'approfondir.  Nous  avons  donc 
essayé  de  remontera  la  source  de  l'institution^  d'en  exami- 
ner l'application  et  d'en  bien  apprécier  les  conséquenoas. 
L'étude  sur  les  aliénés  dangereux,  mise  à  l'ordre  du  jour 

(i)  Journal  of  mental  medicine  and  psychalogy, 

(2)  Winslow,  On  obscure  diseuses  of  the  Brain,  d^  édition,  1868. 

(3)  De  la  nécessité  de  créer  un  établissement  spécial  pour  let  akènes 
vagabonds  et  criminels  (Ànn.  d'hyg,  et  de  méd»  lég.^L  XXX V,  p.  à9S, 
1846)  ;  idem.  Remarques  sur  quelques  établissements  d'aliénés  de  la  Bel- 
gique, de  la  Hollande  et  de  t Angleterre  (même  recueil,  t  XXXVii, 
p.  285y  1847).  —  Bibliothèques  des  médecins  praticiens^  Diuision  des 
Art»  criminels,  1849,  t.  IX,  p.  515  et  525. 
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par  la  Société  médico-psychologiqae»  et  h  laquelle  MM.  J. 
Falret,  Dagonet,  Morel^  Billod,  Limier,  etc.  (1),  ont  apporté 
le  concours  de  leur  expérience,  nous  a  paru  une  occasion 
favorable  d*ezposer  nos  recherches  sur  les  fous  criminels  de 
l'Angleterre,  et  d'indiquer  en  même  temps  nos  obser- 
vations et  nos  vues  sur  cet  important  sujet  qui^  dans  Fopi- 
nion  de  la  presse  scientifique,  soulève  les  plus  graves  pro- 
blèmes. 

L'origine  de  Tinstitution  n'est  pas  douteuse;  c'est  au 
respect  des  Anglais  pour  le  pouvoir  souverain,  tel  qu'il  est 
constitué  aujourd'hui  dans  leur  pays,  que  sont  dues  les  me- 
sures, successivement  prises  par  le  parlement,  et  sanction- 
nées par  l'opinion  publique.  Il  nous  suffirait,  quant  à  ce 
dernier  point,  d'évoquer  le  jugement  du  Times  sur  l'asile 
de  firoadmoor  {Ann.  méd,'psych.y  U^  série,  1865,  t.  V, 
p.  378).  Les  faits  suivants  parlent  d'ailleurs,  d'euxHfnémes 
et  viennent  confirmer  notre  opinion. 

En  1786,  Margaret  Nicholson,  sous  le  prétexte  de  pré- 
senter une  pétition  !au  roi  George  m,  lui  portait  un  coup 
de  couteau,  qu'il  évita,  en  se  jetant  en  arrière.  En  1790, 
John  Frith  lançait  au  roi  une  grosse  pierre.  Enfin^  en  1800, 
Hadfield  lui  tirait  un  coup  de  pistolet  dans  sa  loge  à  Drury 
Lane  (2).  Examinés  avec  le  plus  grand  soin  par  le  conseil 
privé  et  par  des  médecins  spécialistes,  entre  autres  par  les 
deux  Munro,  ces  trois  assassins  furent  reconnus  aliénés^  et 
envoyés  en  prison  ou  à  Bethlem,  mais  leurs  tentatives  avaient 
excité  une  émotion  générale  en  Angleterre. 

Le  procès  d'Hadfield,  par  le  retentissement  que  lui  donna 

(1)  Dtscwsùm  sur  ie$  aiUnég  dangereux  {Ànn,  méd.-psycholog.,  1868 
et  1869). 

(2)  Hadfield  fut  ponssé  i  commettre  ce  crime  par  un  autre  fou,  appelé 
Bannister  Tmelok,  qui  s'Imaginait  que  le'  Téritable  Messie  devait  naître 
de  lui  et  Tenir  au  monde  par  sa  bouche.  H  fut  également  enfermé  à 
Bethlehem.  U  est  à  noter  qtie  Hadfield  était  panrenu  à  s'échapper  du 
vieux  Bedlam  et  ne  fUt  repris  qu'à  Douvres,  au  moment  où  il  se  prépa- 
rait à  paner  en  France. 
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le  plaidoyer  d'Erskine,  fut  le  point  de  départ  des  diflérentes 
lois  qqe  vota  le  parlement  sur  la  haute  trahison  et  les  fous 
criminels.  Les  doctrines  du  célèbre  lord,  à  raison  de  l'époque 
où  il  les  professa^  méritent  que  nous  leur  consacrions  quel- 
ques lignes.  Les  membres  du  conseil  privé  soutenaient  qu'il 
n'y  avait  d'irresponsabilité  pour  l'aliéné  que  lorsqu'il  était 
complètement  privé  de  mémoire  et  d'intelligence.  Erskine 
s'écrie  qu'une  telle  folie  n'a  jamais  existé  :  «  Dans  toutes 
les  causes,  dit-il,  relatives  aux  aliénés,  qui  ont  rempli  la 
salie  de  Westminster,  quelque  compliquées  qu'elles  fus- 
sent, ces  malades  ont  non-seulement  fait  preuve  de  mémoire, 
comme  je  la  conçois,  montré  la  connaissance  et  les  sou- 
venirs les  plus  parfaits  de  leurs  rapports  réciproques  les  uns 
envers  les  autres,  de  leurs  actes  et  des  événements  de  leur 
vie,  mais  ils  ont  encore  été  généralement  remarquables  par 
leur  subtilité  et  leur  finesse.  Leurs  raisonnements  ont  rare- 
ment été  en  défaut.  La  maladie  consistait  dans  des  concep- 
tions délirantes  de  la  pensée  {delusions),  dont  toutes  les  dé* 
ductions,  tirées  de  leur  désordre  mental,  étaient  basées  sur 
une  croyance  inébranlable  à  la  réalité  de  leurs  impressions 
maladives  (1). 

Bien  que  plusieurs  dispositions  légales  eussent  été  adoptées 
par  le  parlement  sur  le  crime  de  haute  trahison  et  les  fous 
criminels,  ce  fut  seulement  en  1808  qu'il  décida  qu'un  éta- 
blissement spécial  leur  serait  consacré.  La  réalisation  de  ce 
bill  n*eut  lieu  qu'en  1816,  par  la  construction  de  deux  ailes 
à  Bediam,  auxquelles  on  en  ajouta  plus  tard  deux  autres. 
Les  commissaires  métropolitains  de  l'aliénation  mentale, 
pénétrés  des  inconvénients  nombreux  de  cet  hôpital,  in- 
sistèrent de  nouveau  en  i84&,  pour  qu'on  le  remplaçât 
par  un  autre  asile  plus  en  rapport  avec  sa  destination  et  le 

(i).  CbarlM  Backnill,  Oniowidness  of  mmd  in  Relation  io  criminai 
acfff,p.  40.  LoDdon^  1854. 
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chiffre  de  ces  dangereux  malades,  n  M  oorert  en  4MS  k 
Broadmoor,  à  quarante  millea  entîron  de  Londres.  Il  avait 
été  précédé  par  réreetion,  en  1850,  de  l'asile  de  Dundrara 
en  Irlande  ;  quant  à  TÉcosse,  elle  n'a  point  d'établissement 
particulier,  les  fou8  criminels  sont  placés  dans  une  section 
réservée  de  la  prison  de  Perth. 

Hais  pour  arriver  i  la  création  de  ces  asiles  spéciaux^  il 
avait  ftdlu  les  longues  discussions  des  deux  chambres  et  les 
expertises  médico-rlégales  des  trois  assassins  de  George  III; 
deDavid  Davis,  qui  avait  grièvement  blessé  lord  Palmerston; 
de  Mac-Naughtan,  qui  avait  tué  le  secrétaire  d'^t  Drum- 
nond,  croyant  finapper  lord  Peel;  d'Oxford  qui  avait  tiré 
deux  eoups  de  pistolet  sur  la  reine  Victoria,  et  de  beaucoup 
d'autres  malades,  moins  en  évidence,  et  enfermés  à  Be- 
thlehem. 

Ces  faits  avaient  eu,  comme  neos  Pavons  brièvement  in- 
diqué, un  autre  résultat  non  moins  important  et  qui  se  Hait 
directement  au  sujet,  celui  d'appeler  l'attention  des  méde* 
oins  et  des  jurisconsultes  sur  les  aliénés  dans  les  prisons  et 
devant  les  tribunaux.  Les  aoousés  ches  lesquels  on  soup- 
çonnait la  folie  furent  examinés  avec  plus  de  soin,  et  on  It 
constata  parmi  un  bon  nombre  d'entre  eux,  ainsi  que  le 
prouveront  les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

Gomment  aurait-il  pu  en  être  autrement,  en  se  rendant 
compte  de  leurs  milieux?  Issus,  le  plus  ordinairement,  de 
plusieurs  générations  de  criminels,  d'aliénés,  d'imbéoiles, 
d'ivrognes,  de  débauchés,  de  pauvres^  ces  parias  de  la  civi- 
lisation n'ayaient  eu  en  venant  au  monde  que  le  spectacle 
des  vicesj  des  mauvais  exemples,  de  la  promiscuité  des  sexes, 
sans  qu'aucune  notion  religieuse  ou  morale  eOt  contre- 
balancé leurs  déplorables  t^idances.  On  citait  dernièrement, 
dans  la  discussion  sur  les  aliénés  dangereux,  ouverte  devant 
la  Société  médico-psychologique,  un  chiffre  de  iO  à  12  000 
enfants,  placés  dans  les  colonies  agricoles,  les  pénitenciers 
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et  1m  pmoDS.  Si  l'on  a  pris  la  précaution  d'établir  pour  eux 
des  casiers  judiciaires»  analogaes  à  ceux  des  adultes,  nous 
somines  certain  d'avance  qu'ils  reproduiront  ces  généalo- 
giesj 

Le  docteur  Hood,  inspecteur  de  la  chancellerie,  raconte 
Tanecdote  suivante,  relative  aux  penchants  héréditaires  et 
qu'il  a  extraite  d'un  ouvrage,  intitulé  OU  Bayley  expérience, 

Obs.  I.  —  Ud  gentleman,  récemment  reveno  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  me  dit  (ce  sont  les  paroles  de  Tantenr),  qn*il  se  trou- 
vait un  Joar  dans  une  factorie  où  sont  gardés  les  convicts  jusqu'à 
bor  eDgagement  par  an  mattre,  lorsqu'un  monsieur  entra  dans  Té* 
tablissement  ;  apercevant  un  jeune  homme,  qu'il  jugea  devoir  faire 
son  affaire,  il  lui  demanda  qui  il  était?  — Un  voleur  de  Londres,  répli- 
qaa-Vil,  en  touchant  son  chapeau.  —  Que  pouvez-vous  faire?  — 
Voler,  numsieur.  —  Je  n'en  doute  pas,  répondit  l'interrogateur, 
mais  que  vous  a-t-on  appris?  —  A  voler,  fut  la  réponse  du  jeune 
homme.  —  Qu'était  votre  père?  —  Un  voleur.  Le  gentleman,  que 
la  conversation  intéressait  probablement,  prit  des  informations  sur 
la  mère  du  convict,  sur  sa  famille,  et  il  apprit  qu'il  avait  cinq  frères 
et  cinq  sœurs,  tous  également  voleurs  (4). 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  résultats  aux- 
quels sont  arrivés  quelques-uns  des  médecins  et  des  juris- 
consultes qui  se  sont  occupés  de  la  question  des  aliénés  dans 
les  prisons. 

En  1850,  Perrus,  un  des  deux  inspex^teurs  généraux  qui 
ont  marqué  leur  passage  dans  l'aliénation  mentale,  faisait 
paraître  un  ouvrage  fort  instructif  sur  les  prisonniers.  Si  les 
divisions  qu'il  a  établies  eussent  été  prises  en  considéra- 
tion, plus  d'un  aliéné  eût  été  sauvé  de  l'échafaud  et  du 
bagne  (2).  Il  constate  dans  ce  livre,  avec  les  médecins  des 
prisons,  que  la  folie  peut  être  antérieure  à  la  condamnation  ; 


(1)  Ouv,  cit.,  p.  34;  W.  Charles  Hood,  M.  D.,  Suggestions  for  the 
futur  e  Providence  ofcriminal  lunacy,  p.  78,  London,  4854. 

(2)  Des  prisonniers^  de  ^emprisonnement  et  des  prisons^  p.  49.  P^is, 
iS50. 
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avoir  revêtu  un  caractère  douteux,  insidieux  mftme^  qui  a 
conduit  les  magistrats  à  la  méconnaître  ;  s'être  développée 
entre  la  sentence  et  l'incarcération  définitive;  reconnaître 
pour  principes  les  anxiétés  de  la  prévention^  la  crainte  de 
la  comparution  devant  la  justice,  ou  l'annonce  de  l'arrêt 
rendu,  et  avoir  été  préparée  par  des  causes  inhérentes  à  la 
perpétration  du  crime.  M.  Lélut  avait  de  son  côté  établi 
que  de  véritables  fous  avaient  été  frappés  par  la  loi  (1). 

En  1852,  M.  le  docteur  Yingtrinier,  médecin  en  chef  des 
prisons  de  Rouen^  déclarait  que,  dans  Tespace  de  37  ans,  sur 
/il 3 .000  inculpés,  on  avait  compté  262  aliénés;  176,  recon- 
nus tels  parles  médecins  et  admis  par  les  magistrats,  avaient 
obtenu  une  ordonnance  de  non-lieu;  restaient  82  accusés, 
condamnés  sans  l'intervention  des  médecins  on  malgré  leur 
intervention.  De  6  reconnus  coupables  par  les  cours  d'as- 
sises, 1  avait  été  exécuté  et  .^  étaient  devenus  fous.  Des 
76,  jugés  par  les  tribunaux  correctionnels,  1  était  mort  peu 
après  l'arrêt;  19  enfermés  à  Bicêtre,  pour  y  subir  leur  peine, 
avaient  pour  la  plupart  présenté  les  signes  de  la  folie.  Quant 
aux  56  autres,  si.  Ton  a  voulu  faire  une  expérience,  le 
doute  n'est  pas  possible,  car  peu  de  jours  après  leur  con- 
damnation, il  fallait  les  envoyer  à  l'hospice  de  Bicêtre  pour 
y  faire  constater  de  nouveau  leur  folie.  Ces  documents 
n'ont  jamais  été  contestés  (2). 

Un  de  nos  honorables  membres  correspondants,  M.  Boileau 
de  Castelnau,  médecin  en  chef  des  prisons  de  Ntmes,  écri- 
vait en  1852  que,  les  1200  condamnés  soumis  à  son  observa- 

(1)  F.  Lélut,  Note  médico-légale  à  propos  des  condamnations  pronon^ 
cées  par  les  trilntnaux  sur  des  individus  aliénés^  avant  et  pendant  la 
mauvaise  action  à  eux  imputée  et  écroués  dans  le  même  état  {Ann. 
méd.-psych.,  1. 1,  p.  132,  IS&S). 

(2)  YiDgirinier,  Des  aliénés  dans  les  prisons  et  devant  la  Justice 
{Ann.  cThyg.  et  de  méd.  %.,t.  XLYIII,  p.  369, 185 S,  et  t.  XLIX,  p.  138, 
1853). 
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tioii  pendant  25  ans,  avaient  offert  en  grand  nombre  une 
pression  notable  du  libre  arbitre  (1). 

Le  jurisconsulte  fltzroy-Kelly,  devenu  depuis  juge  de  la 
couronne^  proclamait,  en  ^866,  dans  un  grand  meeting  qu'il 
a?ait  convoqué  à  Londres,  pour  pétitionner  en  faveur  d'un 
artisan  nommé  Wright,  coupable  de  meurtre^  à  la  suite  d'un 
moment  d'exaspération,  que,  pendant  les  6&  dernières  an- 
nées, on  avait  pendu  60  aliénés.  A  la  même  époque,  le  docteur 
Madden  publiait  un  mémoire  contenant  onze  observations 
d'aliénés  condamnés  à  mort,  dont  la  lecture  démontre  le 
désordre  mental.  Sur  ce  chiffre,  8  avaient  été  exécutés,  et 
3  graciés,  mais  enfermés  (2). 

Devant  le  comité,  institué  en  1865  parle  parlement  d'An- 
gleterre, pour  faire  une  enquête  sur  la  peine  de  mort,  lord 
Sydney  Godolphin,  chargé  de  la  surveillance  d'un  asile,  dé- 
posait que  plusieurs  aliénés  avaient  été  exécutés.  Le  doc- 
teur Harington-Tuke,  surintendant  d'un  grand  asile,  décla- 
rait que,  dans  les  procès  où  les  aliénés  étaient  inculpés  pour 
on  crime  entraînant  la  pendaison,  la  peine  de  mort  était 
une  véritable  loterie  (3). 

Enfin^  et  c'est  par  lui  que  nous  terminons  ces  citations, 
un  illustre  jurisconsulte^  que  nous  sommes  fiers  d'avoir 
compté  parmi  nous,  Mittermaier,  qui  pendant  plus  de 
&0  ans,  s'est  occupé  d'aliénation  mentale,  ayant  reconnu, 
lorsqu'il  faisait  ses  recherches  sur  la  peine  de  mort,  qu'il  y 
avait  une  proportion  notable  d'aliénés  parmi  les  accusés  et 
les  condamnés,  n'hésite  pas  à  dire  que  l'examen  de  ces  in- 
dividus n'a  pas  été  fait  avec  assez  de  soin,  parce  qu'il  est 

(1)  Boileaa  de  Gastelnau,  De  Vépilepiie  dans  ses  rapports  avec  T aliéna^ 
tion  mentale  f  1852. 

(2)  lladdeo.  Sur  t aliénation  mentale  et  la  responsakiliti  criminelle 
des  insensés^  p.  43  à  17.  Londres,  1864. 

(3)  Voyez  Dagonet,  Expertises  médico-légales  {Ann.  méd.-psych.^ 
t.  V,  A*  série,  1865^  p.  207,  et  années  1866^  i867  et  1868). 
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incontestable  pour  lui  qae  plus  d'un  parmi  eux  était  aliéné, 
avant,  pendant  et  après  le  jngement. 

Ge  fait  avait  tellement  frappé  son  attention,  qu'il  a  for- 
mulé les  quatre  propositions  snivantes  pour  distinguer 
l'aliénation  mentale  chez  les  criminels  : 

i^  Rechercher  les  changements  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
dispositions  habituelles  du  caractère  de  Taccusé; 

2*'  Constater  les  symptômes  physiques  et  psychiques  du 
mal; 

3*  Indiquer  les  causes  qui  ont  pu  agir  sur  le  cerveau; 

/i"  Signaler  avec  grand  soin  la  manière  dont  s'est  mani- 
festée Taffection  mentale;  soit  par  une  dépression,  soit  par 
une  exaltation,  la  connaissance  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
états  permettant  d'apprécier  l'état  physique. 

Malgré  l'importance  de  ces  travaux  sur  l'existence  de  la 
folie  chez  un  grand  nombre  d'accusés  et  de  prisonniers,  les 
condamnations  de  cette  catégorie  de  malades,  qui  certes 
ont  diminué,  sont  cependant  loin  d'avoir  cessé.  Dans  ces 
deux  dernières  années,  on  en  a  enregistré  quatre  nouvelles. 

Obs.  II.  —  Un  artisan  do  département  de  ta  Gorrèie,  d'une  con- 
duite irréprochable,  assassinait  sa  femme,  sons  Tinflaence  d'illasions 
de  la  vue  qai  la  lui  montraient,  ainsi  qu'on  homme,  marié  à  une  per- 
sonne de  son  choix,  se  faisant  continuellement  des  signes,  et  ce  der- 
nier pénétrant  dans  sa  chambre  à  eoacher  pendant  la  nuit.  Il  affir- 
mait même  que  son  beav^frère  l'avait  aussi  trompé.  Le  maire  et  les 
témoins  déposèrent  qu'il  fallait  exclusivement  rapporter  le  crime  de 
ce  pauvre  homme  à  ses  visions.  Aucun  médecin  n'avait  été  appelé 
oomme  expert  pour  l'interroger,  il  fût  condamné  à  dix  ans  de  fers. 
Persuadé  par  la  lecture  du  prooèa  et  les  renseignements  qui  nous 
furent  donnés  par  son  avocat,  que  B...  était  aliéné,  nous  adreasàmes 
une  pétition  à  rautorité  supérieure.  Il  nous  fut  répondu  qu  elle  avait 
été  envoyée  au  ministre  de  la  justice.  Nous  ignorons  les  suites  de 
cette  affaire. 

Mais  quelque  temps  après^  nous  lisions  dans  le  Journal 
des  DébatSy  qu'une  commission  de  médecins  était  instituée 
par  les  ministres  de  la  justice  et  de  l'intérieuri  afin  d'exa- 
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Qttiier  les  cafi  da  sinulatloo  et  de  foHe  daes  les  prisons,  et 
de  faire  placer  les  malades  dans  un  quartier  spécial. 

A  ceUe  occasion,  nous  ferons  remarquer  que  les  journaux 
politiques  qui  accusent  les  médecins  alîénistes  de  ne  jamais 
répondre  lorsqu'on  leur  reprodie  des  détentions  arbi- 
traires, ont  donné  la  preuve,  en  cette  circonstance,  que  tout 
est  bon  pour  écraser  un  adversaire.  Ainsi,  nous  avions 
adressé  à  un  journal  judiciaire  une  note  sur  la  condanmation 
du  nommé  B.  Son  intervention,  dans  cette  aiEaîre,  eût  pu 
sauver  le  malheureux  aliéné,  il  mit  la  lettre  dans  ses  cata* 
combes.  Ne  croyez  pas  que  ce  journal  ait  été  le  seul;  une 
grande  revue  et  un  journal  politique,  mais  surtout  litté- 
raire, auxquels  nous  adressions  des  observations  justes  et 
instructives  sur  la  folie,  gardèrent  le  même  silence  obstiné 
et  d'autres  feuilles  écrivaient  le  lendemain  que  nous  conti- 
nuions à  faire  les  morts. 

Obb.  III.  —  La  même  anDée,  un  étudiant  en  droit  blessait  dans 
on  café-concert  de  Paris  une  jeune  femme  qu*il  avait  connue.  Saisi  à 
Tinstant,  il  fut  plus  tard  traduiten  cour  d'assises  et  condamnée  Sa  dé- 
fense consista  à  dire  qu*il  avait  agi  sous  l'influence  de  l'ivresse  ;  mais 
son  eialtaiioo,  sa  moÛlité,  Tinconsistance  de  ses  réponses,  le  peu  de 
valaqr  de  ses  expUcalioas,  nous  persuadèrent  qu*il  était  aliéné.  Au 
bout  de  quelques  mois,  nous  treuvant  en  rapport  av#c  un  employé 
d'une  maison  centrale,  nous  apprîmes  que  cet  étudiant,  en  arrivant 
dans  rétablissement,  avait  manifesté  une  grande  agitation  ;  il  pro- 
testait de  son  ionocenoe,  vonlait  écrira  à  toutes  les  personnes  en  re- 
nom pour  demander  sa  délivrance.  Peu  de  temp^  après,  au  milieu  du 
service  religieux,  il  criait,  de  toutes  ses  forces,  à  l'assassin.  Déclaré 
aliéné,  il  fut  envoyé  dans  un  asile.  Le  médecin  en  chef  de  cette 
maison,  qoi  est  un  de  aos  eollègues,  nous  raconta  que  cet  étudiant 
était  en  proie  à  une  folie  des  plus  dangereuses ,  il  ne  cessait  de  ré- 
péter qu'il  était  empinsonné,  et  pour  Tempècher  de  faire  quelque 
malheur,  on  avait  été  obligé  de  lui  mettre  continuellement  les  man- 
chettes. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  médico* 
psychologique,  M.  Morel  exposait  en  quelques  mots  la  suite 
du  procès  du  comte  Gborinski,  qui  avait  fait  empoisonner 
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sa  femme.  Appelé  par  la  défense,  il  avait  déclaré,  en  pré- 
sence de  la  cour  de  Manich^  que  le  comte  était  aliéné,  et 
qu'il  en  donnerait  bientôt  des  preuves  incontestables.  Les 
journaux  allemands  nous  apprenaient,  en  effet,  à  la  date  du 
1&  novembre,  qu'il  avait  eu  un  tel  accès  de  fureur,  qu'on 
s'était  trouvé  forcé  de  le  camisoler,  et  de  prendre  des  me- 
sures pour  aviser  à  son  transport  dans  un  asile. 

Ou.  IV.  —  Le  25  décembre  4868,  on  lisait  dans  la  Ga%etu  des 
TVibimati»  qa*on  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  qui,  en  peu  de 
jours,  avait  allumé  quatorze  incendies,  et  causé  pour  plus  de 
200  000  francs  de  dé^ts,  était  condamné  à  mort.  Cet  individu  avait 
donné  pour  raison  de  ses  altentats,  qu'il  avait  eu  une  idée,  que  c'était 
surtout  le  tourment  d*un  vol  de  5  francs  fait  à  sa  mère,  et  le 
souvenir  des  mauvais  traitements  infligés  à  un  homme,  faussement 
accusé  par  lui  de  ce  vol,  qui  l'avaient  poussé  à  agir  ainsi.  Or,  ce  con- 
damné avait  une  fois  essayé  de  se  pendre,  parce  qu'il  avait  vu  un 
homme  se  suicider  de  cette  manière,  et  l'enquête  établissait,  en  outre, 
que  sa  mère  avait  été  folle.  Une  dame,  fort  compétente  en  ces  ma- 
tières et  qui  venait  de  lire  ce  procès,  nous  apostropha,  en  disant  : 
«  Mais  c'est  un  malheureux  fou  I  » 

Cet  aperçu  sur  les  aliénés  dans  les  prisons  et  devant  la 
justice  était  nécessaire  pour  montrer  les  liens  étroits  qui 
existent  entre  la  folie  et  le  crime,  quand  il  est  légué  par 
l'hérédité,  l'ivrognerie,  et  fortifié,  dès  le  bas-âge,  par  la 
misère,  la  contagion  du  vice,  l'abandon  des  parents,  etc. 

La  société  n'a-t-elle  rien  à  se  reprocher,  lorsqu'elle  appli- 
que à  ces  dégénérés,  par  cela  même  placés  dans  des  con- 
ditions fatales  d'infériorité  physique  et  morale,  les  mômes 
peines  afflictives  et  infamantes  qu'aux  véritables  crimi- 
nels? 

Poser  ainsi  la  question,  c'est  la  soumettre  au  juge- 
ment de  la  conscience  et  du  bon  sens.  Plusieurs  fois, 
dans  les  sessions  de  la  cour  d'assises  où  nous  assistions 
comme  juré,  à  l'occasion  d'accusés  dont  les  actes  cou- 
pables ne  s'expliquaient  plus  par  les  motifs  ordinaires  et 
jetaient  des  doutes  dans  les  esprits,  nous  avons  soumis  à  nos 
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collègues  les  idées  des  Anglais  sur  les  fous  criminels.  Pres- 
que toujours,  ils  nous  répondaient  que,  si  une  semblable 
institution  existait  en  France,  ils  y  renverraient  les  indivi- 
dus de  celte  catégorie;  mais,  ajoutaiènt-ils,  ce  sont  des 
êtres  dangereux  pour  la  sûreté  publique,  il  faut  les  empê- 
cher de  nuire,  la  prison  est  le  seul  moyen  possible^  nous 
abaisserons  seulement  la  peine  I 

Les  faits,  présentés  par  nous  et  empruntés  à  l'histoire 
de  TAngleterre,  n'ont  dû  laisser  aucune  incertitude  sur  les 
causes  de  la  création  de  Tasile  central;  mais  ils  n'étaient 
pas  les  seuls,  et  à  mesure  qu'on  étudiait  mieux  ces  pré- 
tendus criminels,  leur  état  maladif  devenait  de  plus  en  plus 
évident;  leurs  antécédents,  leurs  motifs^  presque  toujours 
imaginaires,  faux,  puérils,  absurdes,  l'étrangeté  et  la  cruauté 
de  leurs  offenses^  la  nature  bizarre  de  leurs  explications,  le 
délire  de  leurs  aetes^  les  dangers  qu'ils  faisaient  courir  à  la 
Société  dissipaient  tous  les  doutes;  aussi  les  lords  Shaftes- 
bury, Derby,  etc.,  avaient^ils  déclaré  en  1852,  que  rien  n'était 
{dus  injurieux  que  de  réunir  les  fous  criminels  et  les  aliénés 
ordinaires;  et  lord  Saint-Léonards  s'était-il  prononcé  en 
1855  pour  un  asile  spécial,  autre  que  celui  de  Bethlehem. 

La  réalisation  de  ce  système  ne  s'était  pas  cependant 
effectuée  sans  conteste;  comme  la  loi  de  1838,  il  avait  eu 
ses  détracteurs  ;  mais  la  grande  majorité  des  chambres  et 
du  public  s*était  également  prononcée  pour  lui,  en  s'ap- 
puyant  sur  la  sûreté  publique,  la  honte  de  la  flétrissure 
pour  les  familles:  honnêtes,  Tinjustice  du  mélange  de  ces 
deux  catégories  d'aliénés^  et  enfin,  les  difficultés  légales, 
suscitées  pour  le  placement  de  ces  malades. 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  ces  arguments,  qui  ont 
pour  nous  la  même  force  que  pour  ceux  qui  les  ont  dé- 
fendus et  adoptés  en  Angleterre;  ce  qu'il  nous  importe  de 
discuter,  ce  sont  les  critiques  des  adversaires  des  fous  cri- 
minels et  des  asiles  spéciaux. 
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Une  des  premiètes  est  celle  du  défaut  de  logique  de  la 
dénominatîoii  de  foiM  criminels.  Un  aliéné^  disait  H.  Falret, 
daBs  son  argumentation  sur  les  aliénés  dangereili  (1),  dès 
qu'il  est  reconnu  tel,  n'est  plus  on  criminel,  mais  un  ma- 
lade. Les  médecins  anglais  aTaient  été  au  devant  de  Tobjee- 
tioB.  Le  mot  criminel^  fait  observer  l'inspecteur  de  la  chan- 
cellerie Hood,  est  indépendant  de  la  responsabilité  et  de 
l'irresponsabilité,  il  signifie  seulement  que  l'individu  a 
commis  un  acte  justement  considéré  comme  un  erime  par 
la  société.  Le  meurtre,  l'incendie,  qu'ils  soient  accomplis 
par  un  aliéné  ou  un  coupable,  n'en  constituent  pas  moins 
un  crime.  Sans  doute,  le  mot  est  détourné  de  sa  significa- 
tion première^  il  a  surtout  pour  but  de  caractériser  la  nature 
des  actes  de  ces  aliénés  et  de  fiiire  comprendre  le  genre  de 
leur  séquestration  ;  JRes  non  verèa  qwBso^  ajoute  M.  Hood. 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  cette  objection^  comme 
M.  Falret  nous  avons  adopté  le  mot  dangereux  ;  mais,  en- 
core dans  ce  caa^  il  se  présente  une  difficulté  :  ainsi  notre 
colique  s'est  demandé  à  quels  signes  reconnattra«-tK>n  qu'un 
aliéné  est  dangereux?  Ne  conduit-on  pas  dans  les  asiles  des 
malades  qui  n'ont  commis  aucun  acte  répréfaensible  et  sont 
cependant  dangereux,  tandis  que  d'autres,  qui  ont  tué, 
volé,  dans  an  moment  d'excitation  passagère^  ou  sou^  Tin- 
fluenoe  d'une  hallucination,  ne  sont  pas  plus  tôt  dans  l'éta- 
blissement, qu'ils  se  montrent  calmes  et  ne  manifestent 
plus  aucune  mauvaise  tendance.  On  remarque  même  qulls 
se  conforment  en  peu  de  temps  aux  règles  de  la  maison  et 
sont  faciles  à  diriger;  les  fous  réellement  dangereux^ 
affirme-t-on,  sont,  en  outre,  en  petit  nombre^ 

Ces  établissements,  qui  entraînent  des  dépenses  considé- 
rables, n'ont  pas,  dès  lors,  leur  raison  d'être  ;  et  ils  l'ont 
d'autant  moins  qu'on  peut  aisément  tes  suppléer  par  des  sec- 

(1)  Discussion  sur  les  aliénés  dangereux  (Annales  médicO'psyckolO' 
giques^  U  l,  5«  série,  p.  86  et  1S6^  1969).  ^ 
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tions  particulières,  adaptées  aux  asiles  ordinaires  et  même 
aux  prisons. 

Enfin,  réloignement  de  ces  asiles  centraux  de  la  grande 
majorité  des  pativres,  qui  en  fournissent  le  principal  contin- 
ent, ne  peut  qu'affaiblir  et  rompre  les  liens  de  la  famille, 
en  obligeant  les  parents  à  de  longs  voyages  à  pied,  et  à  la 
perte  de  leur  salaire. 

Examinons  ces  objections  et  voyons  si  elles  ont  la  valeur 
qu'on  leur  prête? 

Le  tableau  qu'on  vient  de  faire  de  la  facilité  des  fous  dan- 
gereux à  se  plier  à  la  discipline  des  asiles,  de  la  disparition 
de  leurs  méchants  instincts  et  de  leur  petit  nombre,  est-il 
?éel  ?  Voici  ce  qu'apprend  l'expérience.  Beaucoup  de  ces 
malades  ont  une  tendance  à  répéter  leurs  actes  criminels, 
ainsi  Hadfleld,  avant  la  tentafive  contre  le  roi  George  lit, 
avait  voulu  faire  périr  son  fils  et  sa  femme;  et  quelques 
années  après,  il  tuait  un  insensé  dans  le  vieux  Bethlehem 
ob  il  était  détenu.  L'aliéné  de  Pinel,  enfermé  à  Bicôtre  pour 
avoir  assassiné  ses  deux  enfants  en  bas  âge,  et  tué,  pendant 
son  procès,  un  prisonnier  qui  était  enfermé  avec  lui,  qua- 
torze ans  après,  et  paraissant  fort  tranquille,  coupait  la 
gorge  h  deux  autres  aliénés  (1).  L'attorney  général^  qui  sou- 
tenait en  1800  devant  le  parlement  les  bills  de  haute  trahi- 
son et  des  fous  criminels,  faisait  déjà  remarquer  à  cette 
époque  que,  plusieurs  d'entre  eux,  coupables  des  mêmes 
crimes  et  enfermés^  mis  en  liberté,  avant  la  présentation 
de  ces  lois,  avaient  encore  fait  d'autres  victimes  (2). 

Ges  récidives  n'ont  rien  d'étonnant^  lorsqu'on  se  rappelle 
la  fréquence  des  rechutes  dans  la  folie,  évaluée  par 
Thumham  à  50  pour  liO  (9);  mais  il  y  a  d'autres  faits  sur 
lesquels  on  ne  saurait  jamais  trop  insister,  c'est  que  les 

(1)  Pinei|  TrcUlé  médico-philosophique  sur  l'aliénation  mentale,  2«  édit' 
Paris,  1809,  p.  119. 

(2)  Hood,  1^.  cit.,  p.  9. 

(S)  J.  Tkanlim,  ùbtervûtiom  and  esmy»  on  thB  sUdisHa  ùffnsanify, 
iitt  à  123.  London,  1845. 
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malades  de  cette  catégorie,  indépendamment  de  l'hérédité 
physique  et  morale,  et  par  conséquent  des  penchants  perni- 
cieux qu'ils  apportent  en  naissant,  ont,  comme  les  autres 
aliénés  partiels,  le  raisonnement»  les  notions  du  bien  et  du 
mal,  du  juste  et  de  Tinjuste,  savent  dissimuler,  peuvent 
combiner  leurs  desseins  et  ressemblent,  sous  une  foule  de 
points,  aux  autres  hommes  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  une 
croyance  invincible  à  leurs  conceptions  délirantes,  qu'ils  ne 
peuvent  ni  apprécier,  ni  contrôler,  ni  maîtriser,  ou  contre 
lesquelles  leur  volonté  est  impuissante. 

A  ce  point  de  vue,  la  nécessité  de  séquestrer  les  aliénés 
dangereux,  dans  un  lieu  spécial,  n'est  pas  douteuse  ;  elle  ne 
Test  pas  moins  à  raison  de  leur  nombre,  car  ces  malades, 
qu'on  prétend  être  en  faible  proportion,  formaient  en  1852, 
selon  le  docteur  Hood,  un  ohiffre  de  &39  dans  les  asiles  qui 
leur  étaient  réservés,  indépendamment  de  85  qui  étaient 
enfermés  dansles  prisons  et  les  asiles  de  comtés,  etc.  Aujour- 
d'hui, il  s*élève  à  près  de  700.  Quand  tous  ne  présenteraient 
pas  le  même  danger,  ce  qui  est  incontestable,  il  y  aurait  seu- 
lement deux  modes  de  placement  à  établir,  comme  l'ont 
demandé  les  médecins  anglais,  k  savoir,  des  sections  particu- 
lières dans  les  asiles  ordinaires  et  un  ou  deux  asiles  centraux. 

L'objection  des  dépenses  qu'occasionnerait  un  asile  cen- 
tral serait  donc  amplement  compensée  par  la  sûreté  qui  ré- 
sulterait pour  la  société  de  l'isolement  de  pareils  malades, 
à  raison  des  précautions  qu'ils  exigeraient,  et  par  la  tran- 
quillité que  gagneraient  les  autres  asiles  à  leur  éloigne- 
ment.  Lorsque  nous  ferons  connaître  les  catégories  d'aliénés 
dangereux  que  nous  réunissons  dans  l'asile  central,  nous 
espérons  qu'on  saisira  encore  mieux  l'utilité  de  cet  établis- 
sement. 

Nous  avons  passé  en  revue  et  discuté  les  principaux  ar- 
guments  des  adversaires  de  l'asile  central  pour  les  fous  dan- 
gereux, nous  allons  maintenant  parler  d'une  agtre  objec- 
tion, qui  n'est  pas  sans  importance,  c'est  celle  de  la  difficulté 
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d'établir  les  caractères  qui  séparent  les  aliénés  des  cri- 
minels. 

A  la  vérité,  les  antécédents  des  malades  et  de  leurs  fa- 
milles, les  symptômes  de  chaque  forme  de  Taliénation  men- 
tale^ la  comparaison  des  causes  habituelles  des  mauvaises 
actions  chez  les  criminels  ordinaires  avec  celles  qu'on  note 
chez  les  fous,  la  logique  de  leur  raisonnement  et  de  leurs 
actes,  peuvent  fournir  des  indications  utiles,  mais  nous 
croyons  qu'on  peut  encore  obtenir  d'autres  renseigne- 
ments. 

Aussi^  tout  convaincu  que  nous  soyons  de  la  préémi- 
nence de  la  clinique,  avons-nous  pensée  dès  nos  débuts  sur 
rétude  des  fous  criminels,  que  les  caractères  psycholo- 
giques étaient  de  puissants  auxiliaires  pour  la  connaissance 
de  la  question.  On  n'a  peut-être  pas  oublié  que  nous 
avions  écrit  dans  ce  sens  à  sir  Alexander  Morison.  MM.  Buck- 
oill  et  Hood  ont  fait  des  recherches  sur  ce  sujet,  et  on  lit 
dans  les  suggestions  du  second  de  ces  médecins  le  passage 
suivant  :  «  Les  aliénés  criminels  sont  plus  difficiles  à  con- 
duire  que  les  autres,  parce  que  leur  caractère  est  plus  irri- 
table, leur  agitation  plus  grande.  Ils  ont  la  connaissance 
des  offenses  qu'ils  ont  commises,  et  comme  ils  sont  sous 
rimpression  qu'ils  ne  recouvreront  jamais  leur  liberté,  ces 
dispositions  habituelles  ne  les  portent  que  trop  à  la  tris- 
tesse et  au  mécontentement.  Ils  ont  aussi  la  conscience 
qu'ils  forment  une  classe  distincte  de  malades  séparés  de 
leurs  commensaux.  Cette  circonstance  établit  une  espèce 
de  fraternité  entre  eux  ;  ils  sont  constamment  en  commu- 
nication les  uns  avec  les  autres  et  leur  curiosité  les  excite 
naturellement  à  s'informer  des  particularités  propres  à 
chaque  nouvel  arrivant.  Us  sont  bientôt  au  courant  de 
l'histoire  de  chacun,  ce  qui  est  souvent  le  motif  de  beau- 
coup de  querelles  et  de  récriminations.  Ces  dispositions 
morales  donnent  à  ces  aliénés  une  physionomie  qui  con- 
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tnste  avec  celle  des  malades  ordinaires  des  asiles,  et  leurs 
observations  particulières  viennent  confirmer  les  désordres 
de  leur  esprit.  Nous  en  eiterons  un  seul  exemple. 

Parlant  dans  un  autre  endroit  de  son  livre  de  Hadfield, 
mort  en  1861,  à  Betblehem,  sur  lequel  John  Haslam  a  pu- 
blié des  détails  intéressants  dans  les  esquisses  sur  Bedlam^ 
qui  lui  sont  généralement  attribuées  (1),  Hood  rapporte  que 
cet  aliéné  était  souvent  morose  et  sombre,  s'abandonnant  à 
des  transports  de  passion  et  à  des  impulsions  soudaines. 
Lorsqu'il  parlait  de  son  attentat,  dont  il  avait  un  souvenir 
parfait,  il  faisait  un  grand  éloge  de  son  défenseur,  lord 
Erskine,  mais  il  montrait  dans  Tezposé  des  détails  une 
satisfaction,  qui  n'était  pas  en  rapport  avec  l'intégrité  de 
l'esprit;  il  avait  l'habitude  de  raconter  ainsi  l'anecdote 
d'une  jeune  dame,  contre  laquelle  la  foule  Tavait  jeté,  pour 
entrer  au  théâtre  de  Drury-Lane.  «Monsieur,  s'écria-t-elle, 
vous  m'avez  fait  mal  au  sein  avec  la  poignée  de  votre  para- 
pluie.» Ce  que  cette  dame  appelait  la  poignée  de  mon  para- 
pluie, disait  Hadfield  en  riant,  était  le  bout  de  mon  pis- 
tolet. 

Guislain,  qui  a  également  cherché  k  séparer  les  criminels 
des  aliénés,  déclare,  d'après  son  expérience,  qu'un  médecin 
exercé,  surtout  lonqu'il  peut  observer  pendant  un  certain 
temps  l'individu  inculpé,  finit  par  distinguer  si  Tétat  est 
sain  ou  morbide.  Dans  ce  dernier  cas,  il  met  en  évidence 
l'afFaiblisaement  de  la  feculté  de  s'examiner,  rimpossibilité 
de  comprendre  la  situation,  et  une  tergiversation  des  plus 
tranchées.  Les  actes,  les  discours  décèlent  de  foux  juge- 
ments; il  y  a  des  désordres  de  l'imagination,  des  entraîne- 
ments, un  caprice  tout  particulier  de  la  volonté,  des  pen- 

(i)  Sketthes  in  Bediam  &n  ekfaraoterùtk  traiU  àf  mMmity,  as  diipkffed 
in  the  cases  of  one  hundrad  and  forly  patients  of  èotk  sexes,  n»w, 
or  rtcently,  confined  in  new  Bethlem,  by  a  cotistant  observer.  Loodoa, 
1823. 
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chants  I)ûarres,  enfin  un  abaissement  remarquable  des 
facultés  intellectuelles  et  morales  (1). 

Ces  consijdératipns  de  Guislain  nous  ont  suggéré  les  flé- 
ductions  suivantes  :  Si  cette  revue,  qui  embrasse  noi|-seu- 
lemjent  le  présent,  m^is  encore  le  passé  de  la  personne 
inculpée^  démontra  qu'il  y  a  des  troubles  dans  son  esprit, 
elle  laisse  souv^i^t  aussi  1^  conviction  gi^e  la  faculté  de  rai- 
sonner Q'est  pas  éteipte  et  qu'elle  peut  même  s'exercer 
avec  énergie.  Mais  il  ne  fmt  pas  oublier^  en  pareille  cir- 
constance, la  tache  indélébile  de  la  folie.  Qu'importe  que 
ce  majade  raisonne,  ait  du  discernement^  puisse  avoir  re- 
cours à  la  ruse,  comme  Hadfield,  qui  parvenait  à  s'enfuir 
du  vieux  Bethlem,  sache  dissimuler,  mi^nt^r,  s'il  ne  peut 
pas  plus  lutter  contre  ses  mauvaises  pensées  qu'il  ne  peut 
empâcher,  avec  toute  $a  volonté,  son  bi*^s  de  se  contracter, 
parce  qu'il  est  agité  4e  mopvements  convulsifs.  Lorsque  la 
lutte  est  possible,  ce  qu'aucun  médecin  ne  conteste,  elle  a 
lieu  dans  des  conditions  d'infériorité  physiques  et  morales, 
qui  ne  peri^ettent  pas  de  comparer  l'individu  qui  a  subi 
cet  échec  à  celui  qui  jouit  de  l'intégrité  de  son  esprit;  ap- 
pliquer ^lors  au  premier  les  mêpoies  châtiments  qu'au  se- 
cond serait  une  véritable  injustice.  Il  peut  y  avoir,  dans  ce 
cas,  une  responsabilité  partielle,  le  bons  sens  et  la  con- 
science s'opposent  h  ce  qu'elle  ait  son  expiajlion  dans  les 
prisons  des  criminels.  Ces  faits  commencent  à  se  répandra 
parmi  les  homx^^s  éclairés,  et  il  n'est  pas  rare,  dans  les  d^Sr 
eussions  du  jury,  de  voir  écarter  le  chef  principal^  le3  WJ*- 
constances  aggravantes  accessoires,  et  la  peine  ne  porter 
que  sur  des  questions  subsidiaires,  posées  par  le  tribunal^ 
en  prévision  de  l'influence  des  débats.  Cet  adoucissement 
est  une  nouvelle  conquête  de  l'humanité,  mais  il  y  a  encore 
«I  ^ogrès  à  faire,  c'est  d'envoyer  ces  tristes  victimes  d'un 

{4)  A.  llrMrre  de  fioismont,  Esquisses  de  médecine  tfimUaie.  Joseph 
Guislain,  sa   vie  et   ses  écrits^  p.  38.  Paris,  1867. 
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raisonnement  faussé  par  la  maladie  dans  l'établissement 
spécial  des  Anglais. 

M.  Prosper  Despine  (1)  a  tente  de  combler  la  lacune  des 
caractères  psychologiques.  Il  a  consacré  un  de  ses  trois 
volumes  à  l'examen  des  criminels^  qu'il  considère  comme 
des  malades.  Déjà  en  Angleterre,  M.  Sampson,  adoptant 
les  vues  de  l'auteur  des  Vestiges  de  Phistoire  naturelle  de  la 
création,  avait  attribué  l'acte  coupable  à  une  condition 
morbide  de  l'organisation  cérébrale.  Sa  proposition  fonda- 
mentale est  que,  chaque  manifestation  de  Tesprit  dépend  de 
la    santé    de   son  instrument  matériel,   le    cerveau    (2). 
M.  Hurlbut,  conseiller  éminent,  et  un  des  juges  suprêmes 
de  TEtat  de  New-Tork  (3),  a  soutenu  les  mêmes  principes. 
Une  pareille  doctrine,  s'écrie  M.  Hood,  serait  la  prédestina- 
tion de  l'assassinat  et  du  vol^  l'abolition  de  la  police  et  la 
fermeture  des  tribunaux  criminels.  Nous  pensons  que  l'a* 
nalyse  sévère  de  l'identité  de  la  nature  du  crime  place  la 
question  où  elle  doit  être. 

M.  Despine  prend  son  point  de  départ  exclusivement  dans 
la  lésion  des  fonctions  psychologiques  ;  il  combat  la  croyance 
que  l'acte  coupable  est  un  produit  du  libre  arbitre.  Selon 
lui,  les  grands  crimes  sont  entièrement  dus  à  certaines  con- 
ditions de  l'esprit,  incompatibles  avec  l'existence  de  la  rai- 
son, de  la  liberté  morale  de  conscience,  et  sans  lesquels 
ils  ne  se  manifesteraient  pas.  Ces  conditions  sont  Vinsensi- 
bilité  et  la  perversité  morales,  Valtération  du  libre  arbitre,  l'im- 
prudence et  r  imprévoyance, 

(i)  P.  Despine,  Physiologie  naturelle.  Études  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles et  morales f  dans  leur  état  normal  et  dans  leurs  manifestations 
anomales,  Paris,  1868. 

(2)  B.  Sampson,  Rationale  of  crime  being  a  treatise  on  eriminat 
Jurisprudence,  considered  in  relation  to  cérébral  organisation.  Edited 
by  E.  W,  Farnham.  New- York,  18d6,  Appendice,  p.  142. 

(3)  Huribttt,  Essais  sur  les  droits  de  rhomme  et  let  garanties  poli- 
tiques. 
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C'est  la  réunion  indispensable  de  ces  cinq  conditions,  qui 
coostitue  Tétat  mental  des  criminels,  que  M.  Despine  ap- 
pelle une  folie  morale^  et  non  une  maladie  physique. 

Ce  qui  manque  à  sa  doctrine,  ce  sont,  comme  l'a  fait 
observer  M.  Legrand  du  Saulle,  les  pièces  justificatives; 
presque  toutes  les  observations,  au  lieu  d'avoir  été  re- 
caeillies  dans  la  clinique  des  prisons,  sont  empruntées  aux 
journaux  judiciaires  et  politiques. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  rejeter  l'acte  d'accusation,  les 
interrogatoires,  les  dépositions  de  l'accusé,  des  témoins;  ce 
sont  des  documents  précieux,  mais  pour  parler  du  carac- 
tère des  fous  et  des  criminels,  il  faut  avoir  vécu  avec  eux 
et  les  avoir  longtemps  observés  sur  place. 

M.  Despine  regarde  ces  cinq  conditions  comme  telle- 
ment fondamentales^  qu'il  croit  inutile  de  s'occuper  des  lé- 
sions anatomiques,  qu'on  ne  trouve  pas  d'ailleurs  dans  la 
folie.  11  n'attache  même  qu'une  importance  secondaire  à  la 
forme  du  désordre  mental.  Ainsi^  dans  l'observation  du  par- 
ricide Rivière,  qui  présentait  des  symptômes  d'une  aliéna- 
tion mélancolique,  il  dit  que  la  réunion  des  faits  psycholo- 
giques qu'il  a  constatés  chez  lui,  suffit  pour  démontrer 
l'existence  de  la  folie  morale. 

La  doctrine  de  l'auteur  est  trop  générale  pour  ne  pas 
soulever  de  nombreuses  objections.  Elle  manque  pour 
nous  du.  critérium  indispensable^  l'observation  person- 
nelle; elle  mérite  cependant  une  discussion  sérieuse  par 
l'importance  des  questions  qui  s'y  rattachent,  et  le  côté 
psychologique  qui  la  caractérise.  Les  penseurs,  sans  les  faits 
pratiques,  peuvent  s'égarer,  ils  ouvrent  toujours  des  ho- 
rizons nouveaux^  et  les  cinq  caractères  de  M.  Despine  doi- 
vent être  médités. 

Pour  ne  pas  trop  allonger  ce  travail,  nous  dirons  seule- 
ment quelques  mots  de  notre  expérience  sur  ce  point. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  dix  aliénés,  dont 
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tiiiq  avaient  tiié  et  lés  dihq  autres  avaient  fait  des  tentatives 
3e  meurtre.  Tous  t^ufiissaient  les  tiahadëres  de  la  folie  mé- 
lancolique, ils  étaieht  moMses,  taciturnes,  vivant  à  Técarti 
faciles  à  s'irHter,  avaient  le  regard  iUqtiiet,  soupçonneux  et 
inspirant  la  défiahce.  Lorsqu'on  les  Interrogeait  sur  leur 
acte,  les  uns  psLraissaiéht  l'atoir  oUblië,  n'en  parlaient  que 
d'une  manière  confiisé,  évasive,  étaient  iîial  à  leur  aise,  hé- 
sitaient à  répondre,  disaient  qu'ils  né  sftvkient  pàë  jibb^quoi 
ils  avaient  agi  ainsi,  qu'ils  n'avaient  ttUtnin  motif  S'en  vou- 
loir à  ces  malheureux,  etc.  ;  les  Autres,  et  c'étaient  générale- 
ment eetlx  qui  Sè  bl*o]faiënt  persécutés,  etitourts  d'ennemis, 
jiôUrsttivis^  empbisonhéS^  d^avéiétlt  «iticatt  tegveï  de  leur  ac- 
tion,  et  déclaraient  hautement  qu'ils  tueraient  tôtts  les  au- 
teurs de  leurs  t^uHneiits.  Un  d'eux,  fl^re  d'un  magistrat, 
investi  de  hautes  Mncllbns,  sollicité  par  Itii  de  rentrer  dans 
sa  famille^  plusieurs  années  at)rès  l'événement»  lui  répondit  ; 
Je  he  veux  pas  sortir,  je  suis  tranquille  dans  cette  maison, 
et  je  sens  que  je  ^commenceras  ee  que  j'ai  fait.  Ce  ma- 
lade, très-excentrique  dans  ses  actes,  censait  fott  raisonna- 
blement^ et  venait  chaque  jour  fftire  sa  partie  de  danses  au 
salon. 

Plusieurs  de  ces  malades  avaient  des  illusions  et  des  hal- 
lucinations de  la  vue  et  de  Touîe  \  j()UeIquesmns  parlaient 
d'Une  manière  très-sensée,  en  dehofs  dé  leurs  conceptions 
délirantes,  et  avaient  la  notion  du  juste  et  de  l'injoste,  du 
bien  et  du  mal.  Il  ne  pouvait  néanmoins  rester  de  doute 
sur  le  dérangement  de  leur  esprit  et  sur  les  ^dangers 
qu'auraient  fait  courir  à  la  société  ceux  qui  étaient  en  proie 
au  délire  de  persécution,  si  on  les  eût  mis  en  liberté  avant 
leur  gnérison  complète. 

Dans  le  cours  de  notre  longue  pratique  et  pendant  que 
nous  rassemblions  les  matériaux  de  ce  travail,  nous  avons 
rencontré  des  catégories  d'individus  qui  nous  ont  offert 
d'étroites  affinités  avec  les  aliénés  dangereux.  Nous  en  signa- 
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leroos  deux.  La  plupart  de  ceux  dont  nous  nous  sommes 
occupé  jusqu'alors,  appartiennent  aux  classes  pauvres.  Ils 
sont  généralement  nés  d'alcoolisés,  de  criminels,  d'aliénés, 
de  débauchés,  n'ont  eu  sous  leurs  yeux  que  le  vice,  sans 
aucun  enseignement  moral  ou  religieux,  pour  combattre 
leurs  funestes  tendances.  Il  n'en  est  plus  ainsi  des  sujets 
dont  nous  allons  parler. 

A  différentes  reprises,  en  effet,  nous  avons  eu  la  douleur 
de  constater  que  des  enfants,  élevés  par  des  parents  dignes 
de  l'estime  publique  par  leurs  principes  et  leurs  actes, 
avaient,  dès  leurs  plus  jeunes  années,  montré  une  absence 
complète  du  sens  moral.  Éducation  de  la  famille^  instruc- 
tion donnée  d'abord  sous  ses  yeux,  puis  dans  les  collèges 
laïques  et  religieux,  sévérité  tempérée  par  la  tendresse, 
avertissements  de  tout  genre,  rien  n'a  eu  de  pouvoir  sur  ces 
natures  défectueuses.  Nous  avons  entendu  un  de  ces  infor- 
tunés nous  soutenir,  à  quinze  ans,  qu'il  n'avait  jamais  rien 
compris  à  ce  qu'on  appelait  la  morale.  Ce  malheureux  ne 
l'a  que  trop  prouvé  par  la  bassesse  de  ses  goûts,  de  sa  con- 
duite et  par  le  choix  qu'il  a  fait  du  mépris  et  de  la  misère, 
lorsqull  lui  était  si  facile  d'obtenir  la  considération  et  la 
fortune.  Gomment  ne  pas  songer,  en  présence  de  ces  exem<- 
pies,  aux  impulsions  irrésistibles  des  aliénés? 

Lors  de  l'assemblée  de  famille  tenue  pour  la  nomination 
du  conseil  judiciaire,  le  magistrat  qui  la  présidait  et 
comptait  vingt-quatre  ans  de  fonctions,  fit  une  observation 
qui  démontrait  le  pouvoir  qu'a  l'expérience  sur  le  juge- 
ment. Ce  qu'il  faut  constater  dans  cette  affaire,  dit-il,  c'est 
l'état  mental  de  ce  jeune  homme,  car  pour  avoir  suivi  la 
voie  où  il  s'est  engagé,  lorsque  la  vie  honnête  lui  était 
si  facile»  et  les  résultats  si  certains,  il  a  fallu  qu'il  y  ait 
eu  quelque  chose  de  dérangé  dans  son  esprit,  o 

Est-ce  qu'en  pareil  cas,  si  ce  déclassé  moral  se  rendait 
coupable  d'une  mauvaise  action^  la  voix  de  la  conacience  se 
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tromperait  quand  elle  crierait  aux  juges  :  ne  le  jetez  pas  en 
prison,  mais  envoyez-le  dans  l'asile  spécial  que  les  Anglais 
ont  consacré  aux  aliénés  de  cette  catégorie,  et  dont  nous 
n'avons  cessé  depuis  vingt -deux  ans  de  demander  la 
création.  Peut-être  nous  opposera-t-on  Tépouvantail  de  la 
folie  morale,  que  nous  avons  l'intention  d'examiner  plus 
tard  ;  nous  nous  contenterons  de  répondre  que  nos  obser- 
vations nous  paraissent  à  l'abri  des  reproches  d'allégations 
de  perversité^  de  mauvais  exemple^  tandis  que  nous  y  avons 
trouvé  des  éléments  de  folie  ou  du  moins  de  névrose.  Un 
des  frères  du  jeune  homme  précédemment  cité  s'était  plu- 
sieurs fois  plaint  d'hallucinations  de  la  vue,  de  Touîe,  et 
avait  fait  une  tentative  de  suicide.  Il  y  avait  des  fous  du 
côté  maternel. 

L'autre  catégorie  est  celle  de  ces  sombres  et  sanguinaires 
fanatiques,  qui,  pour  mettre  à  exécution  des  utopies  qui 
ne  se  réalisent  jamais,  car  à  César  succède  Octave,  ne  re- 
culent devant  aucun  forfait.  Lâchement  embusqués  derrière 
un  abri  quelconque,  et  prenant  presque  toujours  la  fuite 
après  leur  crime,  ils  n'hésitent  pas,  pour  abattre  celui  qu'ils 
croient  un  obstacle  à  leurs  projets,  à  donner  la  mort  à  des 
centaines  d'innocents. 

Nous  n'avons  aucunement  la  pensée  de  faire  de  ces  assas- 
sins, comme  de  tous  les  êtres  vicieux,  autant  de  fous;  il 
en  est  beaucoup  qui  sont  exclusivement  du  ressort  de  la 
justice  humaine,  mais  il  en  est  aussi  d'autres  qui  sont  de 
dangereux  malades,  et  cette  opinion  n'est  pas  un  paradoxe. 

Ravaillac  sentait  s'exhaler  de  ses  pieds  des  puanteurs 
de  soufre  et  de  feu  ;  il  avait  vu  des  hosties  s'élever  en  l'air 
et  venir  se  placer  des  deux  côtés  de  sa  figure;  et  dans  une 
ville,  il  avait  aperçu  une  tête  de  More  sur  le  corps  d'une 
statue  (1).  Les  documents  historiques  prouvent  qu'il  faut 

(1)  Bazin,  Histoire  de  la  Fronde, 
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encore  ranger  parmi  les  fous  hallucinés  Jacques  Clé- 
ment (1). 

Le  jeuue  Allemand  qui  Voulut  frapper  Napoléon  P'  à 
Schœnbmn,  avait  également  des  visions  :  il  apercevait  le 
génie  de  TAUemagne,  qui  lui  recommandait  de  délivrer  son 
pays.  Les  trois  assassins  de  George  III  étaient  de  véritables 
aliénés,  ainsi  que  l'ont  établi  MM.  Bucknill  et  Hood. 

Nous  ne  citerons  plus  qu'un  exemple,  c'est  celui  du 
meortrier  de  Tillustre  président  Lincoln. 

Om.  y.  —  Il  s'appelait  Janius  Brotus  Bootb,  et  avait  acquis  anx 
Èiats-Unis  une  très-grande  réputation,  comme  actear  dramatique. 
Lorsqu'on  lit  sa  notice,  il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  ses  bi- 
zarreries, ses  exceotricités  et  son  désordre  mental.  Les  deux  anec- 
dotes soivantes  en  sont  des  preuves  concluantes.  Il  était  passager  à 
bord  du  Neptune  et  parlait  souvent,  pendant  la  traversée,  d'uoe  ma- 
nière mélancolique,  d*un  acteur  de  réputation,  nommé  Conway,  qui 
s'était  suicidé  en  se  jetant  à  la  mer.  Lorsque  le  vaisseau  fut 
près  du  lieu  où  ce  malheureux  avait  péri,  Booth,  entraîné  par  une 
conception  délirante  ou  iine  hallucination,  se  précipita  hors  de  sa  ca- 
bine, en  disant  qu'il  avait  un  message  pour  Conway,  et  sauta  dans 
la  mer.  Immédiatement  retiré  de  feau,  il  ne  donna  aucune  explica- 
tion de  son  acte  insensé. 

Dans  upe  autre  circonstance,  il  devait  paraître  devant  une  nom- 
bn»ise  assistance  au  théâtre  du  Parc.  A  Tinstant  de  lever  le  rideau, 
on  le  chercha  partout  sans  le  trouver  ;  des  messagers  furent  envoyés 
dans  toutes  les  directions.  On  le  découvrit  à  la  fin  devant  un  feu 
dans  une  rue  voisine,  travaillant  de  toutes  ses  forces  à  la  confection 
d*nne  machine.  Questionné  sur  ce  qu'il  faisait  ^  un  pareil  moment, 
il  répondit  avec  une  naïveté  enfantine:  Je  travaille  à  sauver  la  pro- 
priété de  pauvres  gens  (2)  ! 

Les  deux  dernières  catégories  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  se  rattachent  aux  fous  dangereux.  Une  d'elles 
offre  des  difficultés  pour  reconnaître  les  signes  de  l'état  né- 


(1)  Pierre  de  VEstoïie,  Joumai  de  Henri  III  ;  voyez  aussi.  Histoire  des 
^HUbldnati(nu,  3«  édit,  p.  606;  Médecine  légale^  1862. 
(^]  American  Journal  ofinsaniiy.  New- York,  april  1868. 
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vrosique  ou  mental.  Celles  dont  nous  allons  parler  rentrent 
dans  cette  section.  Nous  croyons  cependant  que  la  re- 
cherche prolongée  des  caractères  physiques  et  psychiques 
permettra,  dans  la  plupart  des  cas,  de  découvrir  l'élément 
pathologique;  cest  aussi  l'opinion  du  célèbre  Oriesinger  (1). 
Il  est,  d'ailleurs,  à  remarquer  que  l'état  hallucinatoire  n'a 
été  admis  qu'après  des  siècles,  et  que  l'épilepsie  larvée  est 
d'origine  récente. 

Ces  dernières  années  ont  été  signalées  par  une  série  plus 
considérable  de  crimes,  paraissant  s'écarter  des  causes  aux- 
quelles lis  sont  généralement  attribués.  Regardés  comme 
étranges  par  le  public  et  déclarés  mystérieux,  inexplicables 
par  la  magistrature,  leurs  auteurs  ont  été  proclamés  par 
quelques  jurisconsultes  des  fous  qu'il  fallait  guérir  en  place 
de  Grève.  Us  oubliaient  ces  belles  paroles  du  célèbre 
Blackstone:  «  L'exécution  d'un  fou  ne  peut  être  qu'un  spec- 
tacle misérable,  au  détriment  de  la  loi,  d'une  inhumanité 
et  d'une  cruauté  extrêmes  et  qui  ne  saurait  servir  d'exemple 
aux  autres  (2). 

Comment,  en  effet,  appeler  crime  dans  la  véritable  ac- 
ception du  mot,  l'acte  de  cette  garde-malade  de  Genève  qui 
empoisonnait  neuf  malades  auxquels  elle  donnait  des  soins, 
sans  motifs  d'intérêt,  de  vengeance,  parfois  même  les  con- 
naissant et  n'ayant  eu  que  de  bons  rapports  avec  eux,  et  se 
bornant  à  répondre  aux  interpellations  qui  lui  étaient  adres- 
sées par  la  justice  qu'elle  faisait  des  expériences  pour  guérir 
les  malades,  qui  succombaient  toujours  entre  les  mains  des 
médecins  (3)? 

(1)  Griesinger^  Discours  pour  Vouverture  des  cours  de  psychiatrie 
{Archives  de  la  psychiatrie  et  des  maladies  nerveuses,  Berlin^  1868). 

(2)  Hood,  ouv.  cit,t  p.  3. 

(3)  Gazette  des  tribunaux^  1*'  septembre  1868.  —  Ghatelaiil,  Consi- 
dérations médicales  sur  l'étal  mental  de  la  nommée  J...  (Annal,  mid,*» 
psych.,  5«  série,  1869, 1. 1*',  p.  2&0). 
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N'est-ce  pas  encore  dans  cette  catégorie  qu'il  faut  ranger 
ce  jeune  homme  de  tingt  ans  qui,  l'année  dernière,  allu- 
mait qnaloree  incendiesy  ayant  occasionné  plus  de  200  000  fr» 
de  dégàtSv  et  donnait  pour  raisons  qu'il  atait  cédé  à  une 
idée  subite»  au  f  emords  du  toi  d'une  pièce  de  5  francs  dont 
il  awt  accusé  un  innocent!  Or  ce  coupable,  condamné  à 
lùetif  avait  voulu  se  pendre,  en  voyant  un  homme  qui 
s'était  suicidé  de  celte  manière,  et  sa  mère  avait  eu^  presque 
à  répoque  de  sa  naissance,  un  accès  de  folie.  A  cette  triste 
liste,  on  pourrait  encore  ajouter  le  nom  du  séminariste  J..« 
qui;  pour  les  motifs  les  plus  frivoles,  avait  mis  le  feu  à 
rétablissement,  et  tué  un  de  ses  camarades  qu'il  aimait 
passionnément»  Ce  condamné,  devenu  criminel  en  quelques 
instants,  interrogé  dans  sa  prison  par  un  médecin  sur  la 
cause  de  son  attentat,  lui  répondit  d'un  ton  simple,  comme 
s'il  avait  analysé  Tacte  d'autrui  :  «  C'est  le  feu  qui  m'a  fait 
perdre  la  téiev  Dès  que  j'ai  vu  la  flamme  et  la  fumée,  je  n'ai 
plus  été  maître  de  moi«  l'ai  couru  au  lit  de  mon  camarade, 
et  je  lui  ai  coupé  la  gorge.  Supposez  que  l'allumette  n'eût 
pas  pris  et  que  les  papiers  n'eussent  pas  flambé,  rien  de 
tout  ça  n'arrivait,  et  je  finissais  mes  jours  en  honnête 
homme,  tandis  q\ie  je  né  suis  plus  qu'un  forçai  à  c't  heure. 
Pourquoi,  (i'ailleurs,  me  révolterais-je  contre  le  mal  qui  me 
frappe?  J'ai  fait  le  maU  je  dois  en  être  puni,  kên  sûr*  d 

Que  résu!te-t-ll  de  l'exposé  de  ces  différents  faits  ?  Que, 
pour  tous  les  hommes  éclairés,  il  y  a  des  fous  très-dan* 
gereux,  et  que  le  nombre  en  est  plus  coosidérablefqu'on 
ne  pense. 

n  est  cependant  incontestable  que  tous  les  actes  repré- 
hensibles,  commis  par  les  fous  dits  criminels,  ne  sauraient 
être  compris  dans  une  seule  catégorie;  il  en  est  beaucoup 
qui  ne  sont  que  délictueux;  mais  même  encore  dans  cette 
section,  on  trouve  des  aliénés  qui,  par  leurs  penchants,  leur 
conduite,  doivent  être  isolés  des  malades  ordinaires  ;  tels 
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sont  ceux  dont  toutes  les  paroles  sont  des  mensonges,  des 
calomnies,  des  médisances,  qui  volent,  ourdissent  des  com- 
plots, montent  la  tête  des  autres,  les  excitent  à  faire  du  mal 
à  autrui  et  à  eux-mômes,  écrivent  des  lettres  anonymes, 
envoient  des  dénonciations,  s'abandonnent  à  tous  les  excès 
de  la  passion  des  sens,  provoquent,  tendent  des  pièges,  ac- 
cusent de  les  avoir  déshonorés  et  sèment  partout  le  trouble 
et  le  désordre. 

Ces  organisations  vicieuses,  maladives,  dont  nous  avons 
déjà  rapporté  une  observation^  raisonnent  souvent  très- 
bien^  n'ont  parfois  ni  conceptions  délirantes,  ni  hallu- 
cinations, ni  illusions;  leurs  actes  seuls  et  leurs  paroles, 
saisies  presque  à  la  volée,  prouvent  le  dérauigement 
de  leur  esprit.  Mais,  pour  bien  les  connaître,  il  faut  les 
avoir  sous  les  yeux  ;  l'observation  quotidienne  et  prolongée 
que  nous  n'avons  cessé  de  recommander,  peut  seule  les  dé- 
masquer, nous  en  avons  consigné  de  mémorables  exem- 
pies  (1);  nous  y  joindrons  les  trois  observations  suivantes  : 

Ou.  VI.  —  Mademoiselle  Louise,  Agée  de  dix-hoilans,  a  toujours 
été  ingouvernable  ;  tout  à  coup,  au  moment  où  Ton  8*y  attendait  le 
moins,  elle  s'évadait  de  chez  ses  parents,  disparaissait  et  n*était  re- 
trouvée que  quelques  jours  après^  sans  qu'on  sti  où  elle  était  allée  et 
ce  qu'elle  avait  fait.  Il  était  impossible  de  l'assujettir  à  aucune  règle, 
à  aucun  travail.  Partout  elle  commettait  des  larcins;  le  plus  sou- 
vent sans  utilité  pour  elle,  et  dans  Tintention  de  tourmenter  les 
personnes  qui  en  étaient  victimes.  Ses  actes,  le  plus  souvent  inex- 
plicables, ses  fureurs  instantanées  et  d'une  violence  extrême  furent 
considéra  comme  le  résultat  de  la  folie.  Placée  successivement  dans 
deux  de  nos  établissements,  elle  devint  Teffinoi  de  tous  les  pension- 
naires. A  chacun  d'eux,  elle  enlevait  ce  qui  pouvait  lui  être  agréable, 
déclarait  que  c'était  pour  se  moquer  d'eux,  ou  jurait  que  ce  n'était 
pas  vrai.  Lui  faisait-on  une  observation?  Elle  entrait  dans  des  accès 
de  colère  épouvantables,  se  roulait  par  terre,  ou  vomissait  les  injures 
les  plus  grossières,  en  se  servant  d'expressions  telles  qu'il  fallait  l'en- 
fermer aussitôt.  La  mère  d'une  pensionnaire,  qui  l'entendit  une  fois, 

(1)  Brierre  de  Boismont.  De  la  responsabilité  légale  des  aliénés  {Ann. 
d*hyg,  et  de  méd.  Ug.  Paris,  1863,  V  série,  t.  XX,  p.  327). 
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retira  immédiatement  sa  fille  de  rétablisaemeiit.  Quand  sa  colère 
était  passée»  elle  causait  raisonnablement,  mais  il  était  impossible 
de  s'appliquer  à  quoi  que  ce  soit.  Mademoiselle  Louise  n*avait  aucune 
notion  de  morale  et  de  religion,  et  il  était  constant  pour  tons  qu'aus- 
8il6t  qu'elle  serait  rendue  à  la  liberté,  elle  se  jetterait  dans  les  rangs 
des  allée  perdues. 

Ois.  YII.  —  Madame  Delphine,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  femme 
d*un  professeur  renommé,  se  mettait  le  lendemain  de  son  mariage 
à  la  croisée,  et  appelait  les  hommes  qui  passaient  dans  la  rue  pour 
les  faire  monter.  A  chaque  instant,  elle  sortait  avec  Tidée  de  se 
livrer  à  la  débauche.  Son  mari  lui  faisait-il  quelques  représentations, 
elle  le  menaçait  dans  des  transports  de  rage  insensée  de  le  tuer,  et 
brisait  alors  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main.  Enfermée  dans  un 
oonveni  de  repenties,  à  cause  de  ses  violences  et  de  ses  déporte- 
mente,  elle  chercha  à  pervertir  ses  compagnes  et  à  les  pousser  à  la 
révolle.  Le  médecin  de  la  maison  pensa  qu'elle  était  aliénée  et  enga- 
gea le  mari  à  la  faire  traiter.  Cette  dame  convenait  elle-même  que, 
par  moments,  sa  tête  s'égarait,  et  qu  elle  ne  savait  plus  ce  qu'elle 
Une  pareille  existence  n'ayant  pas  trouvé  son  explication  dans 
ooiiduite]criminelle,  on  consulta  un  autre  médecin  qui  déclara  que 
la  Mie  était  évidente.  Placée  dans  notre  établissement,  nous  pûmes 
Tohaerver  pendant  quatre  ans.  Fille  d*une  condamnée,  o  ayant  ni  édu- 
cation, ni  notions  du  bien  et  du  mal,  elle  ne  cherchait  qu'à  satisfaire 
ses  instincts  animaux  ;  aussi  était-elle  l'objet  d'une  surveillance  con- 
tinuelle. Fausse,  méchante,  menteuse  et  rusée,  elle  inventait  des  calom- 
niée qui  portaient  le  trouble  dans  la  maison,  mais  la  faiblesse  évidente 
de  80D  esprit,  la  mettait  hors  d*état  de  lutter  contre  ses  mauvais  in- 
stincts et  de  pourvoir  régulièrement  à  ses  besoins.  Là  était  le  critérium 
de  sa  conduite  dont  robservation  quotidienne  pouvait  seule  révéler 
toute  l'importance.  La  discipline  de  la  maison  produisit  sur  cette  dame 
ion  eflet  accoutumé;  elle  se  soumit,  ne  fit  plus  rien  de  répréhensible 
et  réclama  sa  liberté.  Pousser  plus  loin  la  séquestration  pouvait. 
BOUS  causer  des  embarras  ;  nous  engageâmes  son  mari  à  la  reprendre. 
Après  son  départ  de  l'établissement,  elle  s'enfuit  d'une  maison  où 
son  mari  l'avait  placée,  erra  de  côté  et  d'autre,  mena  une  vie  de 
désordre,  faisant  tous  les  métiers,  jusqu'à  celui  de  laveuse  de  vais- 
selle. On  commençait  alors  à  attaquer  les  asiles  et  leurs  médecins. 
Un  de  ces  hommes  d*afl!iiires  tarés,  dont  fourmille  Paris,  crut  flairer  un 
chantage  en  écoutant  cette  dame.  Sur  son  conseil,  elle  nous  cita,  huit 
ans  après  sa  sortie^  devant  un  tribunal,  pour  répondre  à  sa  plainte 
en  détention  aiintraire.  11  nous  fut  facile,  pièces  en  main,  de  dé- 
montrer le  peu  de  fondement  de  cette  accusation.  Quand  on  l'inter- 
pella i  son  tour,  elle  ne  put  trouver  un  argument  plausible;  elle  se 
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bproa  à  marmoror  qooIqiiM  mMâ  ;  c'était  oe  qua  aaoB  ittandioude 

la  portée  de  son  intelligencew 

Obs.  VIII.  —  Là  troisièipe  observation  touche  à  un  SQJet  bien 
délicat,  car  il  8*agit  de  ces  enragée  de  yoluptés  qui  $e  pr^cipi^nt 
avec  une  telle  frénésie  dans  cette  voie,  où  ils  n'ont  en  persp^clive 
qae  le  déshonneur  et  la  ruine,  qu'ils  ne  veulent  ni  ne  peuvent 
entendre  aucun  conseil,  aucune  menace.  JL.6  iponde,  qui  ieevoit 
tomber,  se  détourne  et  les  condamne  ;  le  nr)édecin  aliénisto  qpi  en  a 
observé  plusieurs,  sent  s*élever  de  grj^nds  dou^  dans  app  esprit 
sur  rintégrilé  de  leqr  raison,  et  se  d^fnande  si  la  séqu^raiiofl  ne 
leur  eût  pas  été  plus  profitable  que  cette  liberté  illimitée,  qui  les  a 
conduits  à  la  perle  de  leur  répptation  et  à  de  longues  anné9s  de 
misère  et  d'abrutissement? 

Madame  Zélie,  ftgée  d^  yingt-troi^  aps,  était  i^ie  nature  ppivil^- 
giée.  Sa  beauté,  son  esprit,  ses  talents  exprçaient  pne  6à^(;tJaa 
irrésistible  ;  elle  pouvait  s^exprimer  avec  la  même  facilité  e^)  trpis 
langues.  Cette  femme,  capable  de  généreux  dévouements,  avait  les 
plus  mauvais  instincts  et  s'abandonnait  à  toutes  ses  sensations.  Dès 
ses  jeunes  années,  elle  se  montra  goiirmando,  malpropre,  m^nleiise, 
sans  ordre,  paresseuse,  portée  aux  plaisirs  de  Tamour,  sans  aucua 
frein,  et  d*un  caractère  perfide  ;  son  père  nous  disait  :  quand  ellayous 
fait  les  plus  belles  promesses,  soyez  persuadé  qi^'ielle  prépare  las  loia- 
chinations  les  plus  odieuses.  Mariée  d^  très-boppe  heure,  éfie  maaa 
une  vie  des  plus  aventureuses;  au  milieu  des  bandits  de  l'Amérique, 
le  regard  fier  et  plein  de  courage,  le  revolver  an  poing,  elle  ne  re- 
culait devant  aucun  danger,  passait  oq  rian^  sur  les  abUnes,  bf a^iit 
le  choléra,  les  tremblements  de  terre  ^se  j/e^it  an  milieu  ^  c^uteaox 
des  joueurs  dans  les  affreux  tripots  /4n  ce  paya.  Les  famiU^  qui  la 
recevaient  ne  comptaient  que  des  yictimaa  ;  pères,  fils,  gapdres, 
étaient  entraînés  par  elle. 

Fatiguée  de  cette  vie  de  périls  et  de  désordres,  dje  revint  en  France 
chez  ses  parents,  en  proie  à  une  excitation  extrômfd  et  n^al,^.  Un 
praticien  très-expérimenté  de  sa  ville  n;atale  constata  dea  symptôoaes 
d*hystérie  et  de  nymphomanie  si  prononcés  qu^il  conseilla  au  père 
de  la  placer  dans  une  maison  de  santé  ;  à  l'étranger,  eUe  avait 
déjà  eu  un  accès  d*aliénation  mentale.  Pendant  son  Sfijour,  fm» 
fdmes  témoin  de  crises  nerveuses  fréquentes,  pencj^pt  lesqueilas 
le  pouls  devenait  très-peti^,  la  figure  pâlissait  à  vue  4m^^  ^'^  ^^ 
s'altéraient  visiblement  ^.ell^  éuient  suivies  de  d#mi-syncopes  j  mais 
sans  perte  de  l'Mitelligence. 

Â  la  suite  de  aes  .c^i^s,  elle  ôta^t  alt^rnative^a^i  ^xattée4  ^^^- 
tue,  manifesfiait  le  djégo^  de  la  vie^  des  teoAaaces  à  se  ijmme  la 
mort,  et  diaait  avoir  fait  upe  t^niatiye  de  suiade.  .Comme  <eUa  pr4o 
sentait  des  signes  de  dérangement  du  côté  de  Tutérus,  nous  enga- 
geftmesnotre  ami^M.  iedocteur  À.  Forget, à  Texaminer ;  il  reconnut 
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■étHte  ohroniqiie,  une  antéflexion,  des  roagears  sar  le  coi  avec 
l»iqoetiiras,  on  écoalement  abondant  de  flnears  blanches,  un  inler*- 
trigo,  et  prescrivit  une  médication  qui  eut  de  bons  effets. 

L'établissement  dans  lequel  cette  dame  était  placée  avait  reçu 
on  étrauger  que  visitaient  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes  ; 
m  peu  de  temps,  tous  ces  hommes,  d'une  classe  élevée,  ne  virent 
plus  que  par  elle.  Le  charme  qu'elle  exerçait  sur  eux  est  un  nouvel 
exemple  du  pouvoir  qu'ont  certaines  personnes  sur  tous  ceux  qui  les 
entourent;  il  est  probablement  dans  leurs  regards,  leurs  mouve- 
ments, leurs  gestes,  leurs  paroles,  leur  iuflux  nerveux,  mais  il  est! 
Qui  ne  se  rappelle  lexemplede  saint  Bernard,  prêchant  la  croisade 
aux  Allemands  dans  une  langue  qu'ils  ne  comprenaient  point,  et  leur 
âdsant  prendre  la  croix  par  milliers  t 

Il  y  avait  de  cette  fascination  chez  madame  Zélie,  mais  fort  heu- 
rausenent  son  caractère  n'avait  pas  de  ténacité  ;  sa  mobilité  et  son 
impressionnabitité  étaient  telles  qu'elle  ne  pouvait  suivre  de  plan. 
Sans  ces  défauts,  elle  eût  causé  encore  de  plus  grands  malheurs, 
car  elle  savait  prendre  tous  les  masques  et  jouer  tous  les  rôles. 
Traitée  avec  égard,  mais  coostarament  surveillée,  et  avertie,  qu'au 
prsmier  acte  répréhensible,  elle  serait  renvoyée,  cette  dame,  qui  se 
plaisait  dans  l'établissement,  y  resta  six  mois;  mais  la  responsa- 
bilité devenait  trop  pénible,  nous  priâmes  son  père  de  la  retirer. 

Pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  observé  ces  caraclères  dam 
nos  asiles,  madame  Z.  sera  un  de  ces  fléaux  de  famille  que 
Tancien  gouvernement  enfermait  au  moyen  de  lettres  de 
cachet.  Le  bonheur  de  cette  dame  consistait,  en  effets  à 
détruire  celui  des  autres.  Son  langage,  ses  manières,  étaient 
aussi  trompeurs  que  ses  actions  étaient  détestables  ;  elle 
était  la  ruse  incarnée,  le  vice  en  personne  et  d'une  méchan- 
ceté diabolique  ;  avec  tout  cela,  cependant,  elle  avait  des 
élans  de  générosité.  C'est  un  de  ces  exemples  qui  prouvent 
que  les  magistrats,  les  autorités,  ne  doivent  pas  accueillir 
sans  preuves  les  plaintes,  les  mensonges,  les  dénonciations 
de  ces  natures  malheureuses.  On  les  considère,  dans  le 
monde,  comme  des  êtres  pervers  ;  en  les  observant  avec 
soin,  en  les  voyant  chaque  jour,  on  note  le  décousu  de 
leurs  discours,  l'irrégularité  et  le  désordre  de  leurs  actes 
l'imprévoyance  de  la  conduite,  l'absence  de  réflexion,  de 
jugement  et  de  sens  moral,  toutes  choses  qui,  séparées, 
n'auraient  qu*une  valeur  minime,  mais  dont  Tensemble  et 
la  continuité  forment  une  opinion.  Nous  croyons  être 
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dans  le  vrai,  en  soutenant  qu'il  y  a  quelque  chose  d'incom- 
plet et  surtout  de  maladif  dans  ces  organisations,  en 
guerre  avec  la  famille,  la  société,  et  ne  pouvant  arriver  à 
rien  d'utile  pour  elles-mêmes  et  pour  les  autres. 

Quelque  réservé  que  nous  ayons  été  sur  ces  nuances  de  la 
folie  dangereuse,  nous  avons  présenté,  avec  toute  la  modé- 
ration possible^  nos  idées  sur  les  différences  de  nature  du 
crime,  de  la  perversité  morale,  du  vice  maladif,  des  atten- 
tats étranges  lorsqu'ils  ont  pour  base  la  dégénérescence  de 
l'organisation.  Nous  recommandons  ces  graves  sujets  d'é- 
tude à  tous  les  penseurs,  parce  qu'ils  ont  pour  but  d'amé- 
liorer et  non  de  punir,  de  préserver  la  société  et  non  de 
condamner  de  véritables  fous. 

Les  individus  de  ces  diverses  catégories  sur  lesquelles 
l'attention  des  psychologistes  et  des  jurisconsultes  ne  nous 
parait  pas  avoir  été  suffisamment  appelée,  se  rangent,  d'a- 
près notre  conviction,  dans  les  deux  sections  à  degrés  diffé- 
rents que  nous  avons  établies  pour  les  aliénés  dangereux. 
Mais  comme  il  serait  possible  qu'il  s'élev&t  des  doutes  sur 
l'état  mental  de  plusieurs  d'entre  eux,  et  qu'on  pensât  que 
d'autres  sont  seulement  des  êtres  pervertis  par  leurs  propres 
fautes^  il  est  indispensable  que  tous,  sans  distinction,  soient 
l'objet  d'expertises  médico-légales.  Elles  seraient  faites  par 
des  médecins  aliénistes  très-compétents  et  désignés  par  les 
tribunaux.  Ce  serait  le  meilleur  moyen  de  protéger  la  liberté 
individuelle  et  d'éviter,  autant  que  possible,  les  erreurs. 

Les  quartiers  spéciaux  d'asiles  publics  et  l'asile  central, 
ainsi  compris  et  placés  sous  la  surveillance  de  la  loi,  rasséré- 
neraient la  conscience  des  magistrats  et  des  jurés  et  sauve- 
garderaient Tbonneur  des  familles  qui  ne  compteraient  plus 
parmi  elles  de  coupables,  mais  des  malades.  La  mise  en 
liberté  de  ces  aliénés  guéris  serait  également  soumise  au 
contrôle  de  la  loi  qui  se  prononcerait,  après  avoir  demandé 
un  rapport  aux  médecins  des  asiles. 

La  différence  de  degrés,  que  nous  avons  admise  dans  les 
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actes  coupables  des  aliénés  dangereux,  n'est  pas  moins 
importante  pour  leur  classement  ;  mais  avant  de  proposer 
celui  qui  est  fondé  sur  nos  recherches,  il  y  a  une  observa- 
tion à  faire,  relativement  aux  aliénés  qui  n'ont  pas  été 
condamnés  et  à  ceux  que  la  loi  a  frappés. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  individus  qui  ont  subi 
un  commencement  de  peine  dans  les  prisons,  ne  soient  un 
objet  d'éloignement  pour  les  malades  ordinaires  des  asiles 
et  une  cause  de  réclamation  de  la  part  des  parents  ;  aussi 
sommes-nous  d'avis  qu'ils  doivent  être  soumis  à  une  sorte 
de  stage,  qui  variera  de  lieu,  suivant  les  caractères  de  leur 
état  mental.  Dans  l'asile  central  lui-môme,  il  faudrait  des 
quartiers  séparés  pour  ceux  qui  diffèrent  complètement 
des  autres  par  leur  naissance,  leur  éducation,  leur  genre  de 
vie. 

Hood  dit  que,  plus  d'une  fois,  les  fous  criminels  de  Beth- 
lehem  se  sont  plaints  à  lui  de  leur  mélange  avec  des  aliénés 
mal  élevés,  dont  les  discours  et  les  actes  étaient  pour  eux 
un  supplice  véritable,  n  est  donc  conforme  à  l'équité  que 
l'asile  central  soit  organisé  de  manière  que  les  condamnés 
soient  séparés  des  fous  seulement  dangereux,  et  que  les 
rangs  ne  soient  pas  confondus,  le  contact  de  l'homme 
grossier  ne  pouvant  qu'aggraver  l'état  mental  de  l'a- 
liéné qui  a  reçu  de  l'éducation,  car  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  est  ici  question  de  malades  et  non  de  cri- 
minels. 

Règle  générale^  tous  les  aliénés  de  ces  deux  catégories 
seraient  soumis  à  l'expertise  médico-légale. 

Voici  maintenant  comme  nous  concevons  le  classement 
de  ces  deux  sections. 

L  Quartiers  spéciaux  des  asiles  ordinaires.  ^Les  aliénés  du 
second  degré,  dont  les  mauvais  instincts  ne  sont  pas  incor- 
rigibles, qui  obéissent  à  la  règle,  seraient  placés  dans  ces 
quartiers,  car  nous  n'admettons  pas  la  prison  lorsque  la 

2«  8ÉRIR9 1869.  —  TOHB  XXXI.  —  2«  partix.  27 


413  A.   BEI£E&£  DE  BOISMOIÏT. 

jfolie  s*est  manifestée.  Il  en  serait  de  même  des  aliénés  va- 
gabonds, que  nous  avons  été  plusieurs  fois  chargé  d'exami- 
oer.  Tantôt  séquestrés  comme  malades,  tantôt  emprisonnés 
comme  coupables^  l'expertise  nous  apprenait  que  nous 
avions  affaire  à  des  fous  ou  à  des  imbéciles,  dont  le  vrai 
séjour  était  un  asile  où  Ton  pût  les  traiter  ou  les  occuper. 
On  y  enverrait  également  les  aliénés  condamnés  pour  des 
délits  correctionnels,  mais  disciplinables. 

II.  Asile  central  spécial.  —  Il  serait  uniquement  destiné  : 

1^  Aux  homicides^  aux  incendiaires,  aux  voleurs,  aux 
coupables  d'attentats  aux  mœurs,  à  tous  ceux  enfin  qui  ont 
des  tendances  nuisibles^  persistantes; 

^i""  Aux  aliénés  à  délire  de  persécution,  qui  ont  tué  et 
veulent  toujours  tuer; 

3^  Aux  individus  à  crimes  étranges,  dont  les  actes  ne 
peuvent  s'expliquer  d'une  manière  rationnelle,  comme  ceux 
de  i*empoisonneuse  de  Genève  (1868),  et  qui  obligeaient  le 
procureur  général  à  dire  :  «  Son  crime  est  horrible^  mais  la 
cause  en  est  encore  mystérieuse.  »  Leur  séquestration  protége- 
rait la  société;  elle  serait  une  punition  suâisante,  s'ils 
étaient  criminels,  mais  s^ils  avaient  agi  dans  un  moment  de 
folie  passagère,  elle  préserverait  des  familles  honorables  de 
la  honte  de  la  flétrissure  légale,  qui  sera  encore  longtemps 
un  préjugé  indestructible  ; 

h^  L'asile  central  conviendrait  aussi  aux  aliénés  qui 
exigent  une  longue  observation  comme  les  fous  raison- 
nants,  lorsqu'ils  ont  commis  un  crime  ; 

5**  Aux  criminels  simulateurs  ; 

©•  Aux  malades,  nés  avec  des  instincts  de  perversité  mo- 
rale, malgré  les  bons  exemples  de  la  famille;  aux  fanatiques 
qui  tuent  pour  réaliser  leurs  utopies,  mais  dont  la  conduite 
a  son  explication  dans  la  folie; 

*7*  Enfin  aux  aliénés  du  second  degré,  à  tendances  vi- 
cieuses et  incoercibles. 
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Ne  perdons  pas  de  vue  que  tous  ces  malades  réunis  ne 
dépassent  pas  700  sur  64  658  aliénés  et  idiots  dans  l'expé- 
rience anglaise  (1),  et  que  la  mesure  est  une  garantie  de 
tranquillité  pour  tous  les  asiles  ordinaires. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  finir  notre  travail  que 
par  ces  dernières  paroles  de  notre  communication  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  dans  sa  séance  du  19  janvier  dernier. 

Messieurs,  notre  tàobe,  ou  plutôt  notre  faible  esquisse, 
est  terminée;  vous  connaissez  les  faits  et  les  arguments  sur 
lesquels  nous  nous  sommes  appuyé  pour  soutenir  notre 
opinion;  elU  est  aujourd'hui  encore  plus  inébranlable 
qu'en  1846,  lorsque  nous  la  formulâmes  pour  la  première 
fois. 

Si  nous  en  appelions  à  l'autorité  des  maîtres,  ce  que  nous 
avons  toujours  fait,  car  nous  sommes  un  disciple  de  la  tra- 
dition,  tout  en  nous  inclinant  devant  les  remarquables  tra- 
vaux de  l'individualité  moderne,  nous  invoquerions,  en 
faveur  de  la  question  que  nous  avons  eu  l'honneur  d*expo- 
ser  à  votre  appréciation  et  à  celle  de  la  Société  médico-psy- 
chologique, le  témoignage  du  plus  grand  homme  de  notre 
époque.  On  lui  detnandait,  un  jour,  ce  qu'il  fallait  faire  de 
l'auteur  d'un  livre  sans  nom  :  n  Ce  n'est  point,  répondit-il, 
devant  les  tribunaux  qu'il  doit  paraître,  sa  place  est  à  Cha- 
rcnlon  !  »  Dans  ces  graves  égarements  du  cœur  et  de  l'esprit, 
il  avait  instinctivement  reconnu  la  folie. 

d'est  que^  en  effet,  les  monstruosités  morales  comme  les 
monstruosités  physiques  ne  sont  que  des  déviations  de 
Tordre  naturel.  La  connaissance  des  lois  physiologiques  les 
remet  à  leur  véritable  place»  ce  qui  est  plus  satisfaisant 
pour  la  raison  et  plus  consolant  pour  la  conscience  que  la 
prison,  le  bagne  et  Téchafaud. 

(1)  Bulletin  de  r Académie  de  médecine,  janyier  1869^  t.  XXXIIl,  p.  31» 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX. 

Séance  du  i2  octobre  1868.  —  Présidence  de  M.  Deyebgib. 

La  Société  procède  à  rélection  d'un  membre  correspondant  na- 
ional.  Est  éla  M.  le  docteur  Dnu,  de  Metz. 

L'ordre  da  jour  appelle  la  lecture  d*un  mémoire  de  M.  Hémar 
sur  cette  question  posée  par  la  GazHte  dê8  hôpitaïkx  à  la  Société  de 
médecine  légale  :  «  Dans  quelles  conditions  le  médecin  est-il  tenu 
de  garder  le  secret  d'un  crime  ou  d'un  délit  ?  Dans  quelles  condi- 
tions, au  contraire,  est-i)  tenu  à  le  révéler?»  (Voyez  t.  XXXI, 
p.  4  87)  (1). 

Séance  du  9  novembre  1868.  —  Présidence  de  M.  Devergie. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  qu'une  demande  de  révision 
de  Tart.  4  des  statuts  vient  d'être  déposée  sur  le  bureau.  Cette  de- 
mande, qui  a  pour  objet  de  faire  élever  de  soixante  à  quatre-vingts 
le  nombre  des  membres  titulaires,  est  signée  de  dix  membres  de  la 
Société.  Elle  est  renvoyée  à  l'examen  d'une  commission  composée 
de  MM.  de  Barthélémy,  Doré,  Guérard^  Orfila  et  Géry.  Le  bureau 
s'adjoindra  à  cette  commission  (â). 

L'ordre  du  jour  appelle  : 

4°  L'élection  d'un  membre  titulaire.  M.  Ratnal  est  élu  à  l'unani- 
mité. 

2^  L'élection  de  dix-huit  membres  correspondants. 

Sont  élus  :  MM.  le  docteur  iltig^,  à  Pithiviers;  le  docteur  Béraud, 
à  Carpentras;  le  docteur  Berchon,  médecin  principal  de  la  marine, 
directeur  du  service  sanitaire  de  la  Gironde,  à  Bordeaux  ;  le  docteur 
Billod,  directeur- médecin  de  l'Asile  des  aliénés  de  Vauctuse  (Seine* 
et-Oise);  le  docteur  Binaut^  professeur  d'accouchement  à  l'Ecole  de 
médecine  de  Lille;  le  docteur  Cautsèy  médecin,  à  Alby;  le  docteur 
Gazelle,  à  Saint-Gilles;  le  docteur  Dionit,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu, 
à  Auxerre;  le  do^Ueur  Dubarry,  médecin,  à  Condom;  le  docteur 
Houzelot,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Meaux;  le  docteur  Hurel^  aux 
Andelys  ;  le  docteur  Lavirotte,  médecin  de  la  maison  d'arrêt  et  de 
justice,  à  Lyon;  le  docteur  Legros,  à  Aubusson  ;  le  docteur  Mahier^ 
à  Château -Gontier,  le  docteur  Marquez,  médecin  cantonal,  à  Gol- 
mar;  le  docteur  Morel,  médecin  en  chef  de  l'Asile  des  aliénés  de 

(1)  Voy.  Annales  d'hygiène^  etc.,  t.  XXXI,  p.  187. 

(2)  Voy.  p.  422. 
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Rooen;  Turquety  procareor  impérial,  èVervins;  le  docteur  de  Val-- 
amrt,  licencié  en  droit  et  médecin,  à  Cannes  (Alpes-Maritimes). 

3**  L  élection  de  six  membres  correspondants  étrangers. 

Sont  élus  :  MM.  Girolami,  à  Rome;  Perla^  à  Naples;  Sannicola^ 
à  Âversa;  Schkimer,  à  Copenhague;  Steinberg,  à  Copenhagoe;  To- 
*mo,  à  Turin. 

La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  Qémar,  qui  achève  la  lecture 
de  son  travail  sur  le  secret  médical.  Les  conclusions  de  ce  mémoire 
sont  accueillies  par  les^applaudissements  de  rassemblée. 

La  discussion  sur  Tempoisonnement  par  le  phosphore  est  reprise. 

M.  RoucBBa  et  M.  Matet  prennent  successivement  la  parole  (voy. 
p.  476  et  4  80  du  Bulletin)  (4). 

Séance  extraordinaire  du  23  novembre i^6S. —  Présidence  de  M.  Dbvbkgib. 

M.  le  docteur  Mascaebl,  membre  correspondant,  communique  à 
la  Société  un  rapport  qu'il  a  rédigé  à  Toccasion  d'un  cas  d'hydro- 
phobie  supposée  rabique  (renvoyé  à  l'examen  de  M.  Yemois). 

M.  Bots  di  LomiT  lit  nn  rapport  qu'il  a  rédigé,  en  commun  avec 
M.  de  BiiTBÉLKiT,  sur  une  demande  d'avis  adressée  à  la  Société  par 
M.  le  docteur  Snbert,  membre  correspondant,  à  Toccasion  d'un  cas 
de  transmission  de  la  syphilis  d'un  enfont  à  sa  nourrice  (voyez  plus 
kmi  ce  rapport,  p.  423). 

M.  Jules  Falret  lit  un  rapport  qu'il  a  rédigé  au  nom  de  la  Com- 
mission permanente  sur  une  demande  d'interdiction  motivée  par 
une  aphasie  avec  hémiplégie  droite  (voyez  le  rapport  avec  la  discus- 
sion à  laquelle  il  a  donné  lieu,  p.  430). 

La  discussion  est  ensuite  reprise  sur  la  question  de  l'empoison- 
nement par  le  phosphore. 

Cette  discussion  se  termine  par  l'adoption  des  conclusions  qui 
ont  été  précédemment  publiées  (p.  485). 

Séance  du  ià  décembre  1868.  —  Présidence  de  M.  Devergie. 

M.  le  président  Devbegik,  à  l'occasion  de  l'adoption  du  procès- 
verbal,  insiste  sur  le  grand  intérêt  qu'a  présenté  la  discussion  sur 
l'empoisonnement  par  le  phosphore.  Malgré  les  travaux  considé- 
rables auxquels  elle  a  donné  lieu,  cette  question  est  de  celles  que  la 
science  et  l'expénence  du  laboratoire  n'ont  pas  encore  suffisamment 
élucidées.  M.  Devergie  la  recommande  aux  études  ultérieures  des 
savants,  chimistes  et  physiologistes  de  la  Société,  et  rappelle  que  la 
Société  de  médecine  légale,  à  côté  du  but  essentiellement  pratique 
qa'elle  se  propose,  a  aussi  un  autre  objet,  celui  de  faire  progresser 
utilement  la  science,  et  de  combler  les  lacunes  qui  peuvent  se  pré- 
senter. 

(1)  Voy.  Annales  d'hygiène^  etc.,  t.  XXXl^  p.  176  et  suiv. 
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Or,  voici  le  cas  :  la  nourrice  a  rin^tioD,  et  Ta  déclaré,  d^asei- 
gner  le  docteur  R...,  premier  consulté,  comme  témoin  dans  Taf- 
feire. 

A,  Le  docteur  R...  a-t-il,  dans  cette  circonstance,  le  droit  d*in- 
tervenir  comme  témoin,  sans  violer  le  secret  médical? 

B,  Peut-il,  tout  au  moins,  déclarer  tout  ce  qu*il  sait  sur  celle 
des  parties  qui  l'assigiie  comme  témoin  ? 

C.  81  oui,  peut-il  dire  son  opinion  sur  le  modo  d*infection  pro- 
bable de  la  nourrice? 

D.  Ëi  enfin,  peut-il  dire,  tant  sur  la  nourrice  que  sur  Tenfant, 
tout  ce  qu'il  sait  et  tout  ce  qu'il  pense? 

Je  dois  ajouter,  que  j'ai  été  moi-même  appelé  par  la  nourrice,  avec 
mon  honorable  collègue  M.  le  docteur  Martin  (qui  continue  de  lui 
donner  les  soins  que  réclame  son  état),  et  après  constatations  scru- 
puleuses^ nous  avons  délivré  le  certificat  suivant,  que  je  soumets  à 
Tappréciation  de  la  commission  permanente  : 

«  Nous,  Victor  Martin  et  Emile  Philibert  Subert,  docteurs  en  mé- 
decine soussignés,  sur  la  demande  des  époux  Th...,  avons  procédé 
aux  constatations  suivantes  : 

4<>  Visite  de  renfantB... 

Petite  fille  âgée  de  cinq  mois,  dans  un  étal  de  santé  générale  alar- 
mant ;  elle  porte  à  la  joue  droite  des  traces  apparentes  de  pustules 
guéries. 

Au  front  une  plaque  foncée  recouverte  d*une  croûte. 

A  la  lèvre  supérieure  y  plusieurs  fissures  fortement  colorées. 

Au  poignet  droit,  une  pustule  rouge  foncé,  déprimée  au  centre» 
de  plus  une  cicatrice. 

Desquamation  des  deux  mains  et  des  deux  pieds,  ainsi  que  do 
pourtour  des  malléoles. 

Rougeurs  k  la  vulve  et  à  la  partie  interne  des  cuisses. 

Au  pourtour  de  l'anus,  traces  do  nombreuses  pustules  (de  40  à  50) 
en  voie  de  guérison. 

Nous  pensons  que  cette  éruption  est  syphilitique. 

2®  Visite  de  la  nourrice,  la  femme  Th... 

Anus  et  parties  génitales  sains. 

Elle  porte  depuis  trois  semaines  sur  le  sein  gauche,  au-dessus  du 
mamelon,  une  ulcération  ayant  tous  les  caractères  de  l'ulcère  syphi- 
litique primitif  (bourrelet  et  base  indurés,  centre  déprimé  et  gri- 
sâtre) avec  engorgement  du  sein  et  des  parties  voisines.  Cet  ulcère 
est  en  voie  de  guérison,  par  suite  du  traitement  mercuriel  auqud 
elle  s'est  soumise. 

3»  Visite  de  Th. . .  (mari  de  la  nourrice). 

Les  parties  génitales  sont  saines  et  ne  présentent  aucune  cica- 
tricede  mal  syphihtique  antérieur. 


TRAMSnBSIOIi  DE  LA  STPHOIS.  &25 

Le  ménage  Tb...  a  quatre  en&nts  vivants  et  en  parfaite  santé. 
Conehuiofu.  —  Nous  pensons  que  : 

4"  L'enfant  B...  est  actuellement  atteinte  de  syphilis  généralisée 
(accidents  secondaires)  en  voie  de  gnérison. 

2*  La  femme  Tb...  porte  au  sein  un  accident  syphilitique  pri- 
mitif. 

Le  9  août  4  86f .  Signé  :  Martin  et  Subert.  » 

Depuis  que  le  certificat  a  été  délivré,  l'affection  syphilitique  de  la 
femme  Tb...  s'est  caractérisée  de  plus  en  plus;  à  Tulcération  a  suc- 
cédé un  tubercule  proéminent  et  très-dur,  avec  engorgement  gan- 
gbonnaire  sons  Taisselle,  et  à  la  région  cervicale.  Actuellement  il  y 
a  des  accidents  du  côté  de  la  gorge.  L'infection  générale  n'est  plus 
douteuse. 

En  résumé,  j'ai  Thonneur  de  vous  adresser  les  questions  sui- 
vantes : 

4®  Dans  le  cas  actuel,  M.  le  docteur  R.. .  peut-il  consentir  à  être 
témoin,  sans  violer  le  secret  médical  ? 

S<>  Quelle  est  l'opinion  de  la  commission  permanente  de  la  Société 
de  médecine  légale,  sur  les  constatations  faites  par  MM.  les  doc* 
teuTS  Martin  et  Subert  ? 

Nous  avons  examiné  avec  tout  le  soin  qu'il  mérite  le  rap- 
port de  M.  le  docteur  Subert,  qui  nous  a  été  confié  par  le 
bureau  de  la  Société  de  médecine  légale,  ainsi  que  les  ques- 
tions qui  y  font  suite.  Nous  allons  autant  que  possible  y  ré- 
pondre, en  reprenant  les  paragraphes  de  ce  rapport. 

L'enfant,  d'après  la  version  des  parents,  aurait  été  confiée 
à  une  première  nourrice.  Mécontents  de  ses  soins,  les  pa- 
rents lui  retirèrent  leur  enfant,  après  qu'elle  l'eut  allaité 
pendant  un  mois.  A  cette  époque  où  l'on  changeait  de  nour- 
rice, aucun  symptôme  ne  s'était  manifesté  chez  l'enfant 
qui  pût  faire  supposer  qu'il  y  eût  chez  elle  infection  syphi- 
litique; ce  n'est  qu'après  un  laps  de  temps  qui  n'est  pas  dé- 
terminé dans  le  rapport^  que  l'enfant  confiée  à  une  seconde 
nourrice  a  présenté  les  caractères  d'une  affection  syphili- 
tique, dont  nous  ne  trouvons  la  description  que  lorsque 
révolution  en  a  été  complète,  lorsque  la  petite  fille  avait 
cinq  mois,  d'après  le  rapport  de  MM.  les  docteurs  Martin  et 
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Subert,  dont  ooas  allons  reproduire  et  discuter  tes  princi- 
paux articles. 

«  Petite  fille  âgée  de  cinq  mois,  dans  un  état  de  santé  gé- 
»  nérçile  alarmant;  elle  porte  à  la  joue  droite  des  traces 
»  apparentes  de  pustules  guéries.  » 

Cette  description  de  Tétat  général  de  Tenfiant  n'est-elle 
pas  commune  à  plus  d'une  affection?  Cette  petite  fille  pré- 
sentait-elle, ce  qui  a  été  observé  généralement  dans  les  cas 
de  syphilis  infantile,  cette  apparence  de  décrépitude, 
d'émaciation  qui  fait  ressembler  ces  petits  malades  à  des 
vieillards?  la  peau  avait-elle  acquiscette  sécheresse,  ce  teint 
brunâtre,  cuivré,  qui  appartient  également  à  l'infection 
syphilitique  des  nouveau-nés?  Rien  dans  le  rapport  ne  fait 
connaître  ces  particularités.  Les  traces  apparentes  de  pus- 
tules guéries  à  la  joue  droite  peuveot  être  aussi  bien  le  ré- 
sultat d'une  affection  syphilitique  que  d'un  herpès,  d*un 
eczéma  laissant  comme  elle  des  dépressions  plus  ou  moins 
profondes. 

«  A  la  lèvre  supérieure,  plusieurs  fissures  fortement  co- 
lorées. »  Sans  doute,  ces  fissures  peuvent  appartenir  à  une 
affection  syphilitique,  être  le  résultat  de  plaques  muqueuses, 
mais  le  signe  assez  caractéristique  de  la  nuance  de  cette  co- 
loration manque  également  Ici. 

«  La  pustule  rouge  foncé,  déprimée  au  centre,  que  Ton 
trouve  au  poignet  droit  i,  serait  plus  caractéristique;  il  en 
est  de  même  de  la  desquamation  des  mains  et  des  pieds, 
desquamation  qui  parait  être  la  suite  du  pemphigus  infan- 
tile, que  nous  avons  été  avec  MM.  Natalis  Guillot  et  Cul- 
lerier  des  premiers  à  observer  à  Saint-Lazare  et  aux  Enfants 
assistés  :  éruption  presque  constamment  Kée  à  une  in- 
fection syphilitique  chez  les  nouveau-nés,  et  précédant  sou- 
vent les  symptômes  plus  caractérisés  de  la  maladie  véné- 
rienne. 

Enfin,  «  le  pourtour  de  Tanus  présentant  les  traces  de 
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nombreuses  pastnles  qui  se  sont  déclarées  sans  donte  après 
réruption  pemphigoide  yf,  ces  accidents  caractéristiques 
liés  à  l'éruption  pemphigolde,  doivent  faire  céder  les  hé- 
sitalions  que  Ton  pourrait  opposer  contre  l'affection  syphi- 
litique de  Tenfant  Ainsi,  nous  admettons  avec  plusieurs  des 
médecins  qui  ont  été  consultés,  que  cette  petite  fille  est 
atteinte  d'une  affection  syphilitique. 

Quant  à  la  nourrice^  une  ulcération  au-dessus  du  mamelon 
gauche,  à  bourrelet  et  base  indurés,  ayant  un  centre  dé- 
primé et  grisâtre,  accompagné  de  Tengorgement  du  sein, 
tous  ces  caractères  paraissent  bien  tranchés,  et  dénotent 
ane  affection  syphilitique,  un  chancre  induré  ayant  le  carac" 
tère  du  chancre  primitif. 

S'il  est  bien  prouvé,  enfin,  que  la  nourrice  ainsi  que  son 
mari,  d'après  le  rapport  de  M.  le  docteur  Subert,  ne  pré- 
sentaient aucun  accident  syphilitique,  avant  de  se  charger 
de  Tallaitement  de  cette  petite  fille,  on  ne  saurait  mettre  en 
doute  que  c'est  par  suite  de  cet  allaitement  que  la  nourrice 
a  contracté  son  affection. 

Eofin,  consultés  sur  ta  question  de  savoir  si  M.  le  doc- 
teur H...  peut  consentir  à  témoigner  dans  une  instance  pen- 
dante entre  une  nourrice  et  la  famille  d'un  petit  enfant  qui 
aurait  communiqué  à  cette  nourrice  une  maladie  véné- 
rienne dont  il  était  atteint^  alors  que  M.  le  docteur  R... 
aurait  été  consulté  sur  l'état  de  santé  de  l'enfant,  en  pré- 
sence de  cette  même  nourrice,  après  avoir  pris  con- 
naissance de  la  note  à  consulter  transmise  à  la  Société  de 
médecine  légale  de  Paris  par  M.  le  docteur  Subert,  les 
soussignés  sont  d'avis  de  la  résolution  suivante  : 

M.  le  docteur  R...  peut  refuser  de  témoigner,  s'il  croit 
devoir  s'abstenir  d'intervenir  dans  l'instance,  au  sujet  d'un 
fait  dont  il  a  eu  connaissance  dans  l'exercice  de  sa  profes- 
sion, appuyé  sur  la  loi  qui  oblige  les  médecins  au  secret.  II 
déclarera  au  juge  quïi  a  été  consulté  comme  médecin,  et 
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qu'il  n'est  pas  oblii^é  de  |dire  ce  qu'il  a  constaté  en  cette 
qualité.  Le  magistrat  pourra  s'arrêter  à  cette  fin  de  nonre- 
cevoir,  et  n'a  pas  le  droit  de  le  contraindre  à  parler. 

Si,  au  contraire,  M.  le  docteur  R...  croit  devoir,  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité,  répondre  aux  questions  du  juge,  il  ne  sau- 
rait être  considéré  comme  ayant  violé  la  disposition  de 
Tarticle  378  du  code  pénal,  ni  même  les  règles  de  sa  profes- 
sion. En  pareille  occurrence,  le  médecin,  comme  le  prêtre  et 
l'avocat,  n'a  pour  arbitre  de  sa  conduite  que  sa  conscience 
et  l'intelligence  des  devoirs  de  sa  profession. 

Quelques  mots  suffiront  pour  expliquer  l'avis  que  nous 
venons  d'énoncer.Le  médecin  ne  doit  jamais  révéler  ce  qu'il 
a  appris  dans  son  cabinet,  voilà  un  principe  sur  lequel  nous 
sommes  tous  d'accord  ;  mais  peut-il  se  présenter  certaines 
circonstances  qui  autorisent  le  médecin  à  rendre  compte 
à  la  justice  des  faits  qu'il  a  constatés  dans  l'exercice  de  sa 
profession?  Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  qu'il  le  peut,  et 
que  dans  bien  des  cas,!il  le  doit,  bien  que  jamais  il  ne  puisse 
y  être^'contraint. 

Il  doit,  lorsqu'il  est  appelé  en  témoignage,  interroger  sa 
conscience,  et  discerner  ce  qu'il  doit  dire  de  ce  qu'il  doit 
faire  (Cassation,  arrêt  du  22  février  1828). 

Dans  l'espèce  qui  nous  occupe^  nous  répondons,  en  appli- 
quant les  principes  ci -dessus,  aux  quatre  questions 
A,  B,  C,  D,  présentées  au  nom  de  M.  le  docteur  R...,  par 
notre  collègue  M.  Subert,  qu'il  a  le  droit  d'intervenir 
comme  témoin  sans  violer  le  secret  médical,  et  de  dire 
tout  ce  que  sa  conscience  lui  dictera.  Nous  ne  pensons 
pas,  néanmoins,  qu'il  doit  aller  au-devant  de  l'assignation, 
ni  provoquer  de  la  part  de  l'une  des  parties  une  compa- 
rution devant  la  justice;  mais  s'il  est  appelé,  nous  estimons 
que,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  il  peut  parler  et  s'expliquer 
complètement. 

D'abord,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  secret  confié; 
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il  a  été  consulté  par  la  mère  devant  la  nourrice,  il  a  décou- 
yert  la  nature  de  Taffection  dont  Tenfant  était  atteint  et  a 
donné  un  avis.  On  ne  lui  a  pas  dit  à  titre  de  confidence 
quelle  maladie  était  à  craindre,  il  n'a  môme  pas  non  plus 
découvert  un  secret,  puisque  la  maladie  par  sa  nature  pro- 
duit des  accidents  qui  permettent  de  la  reconnaître. 

C'est  donc  seulement  une  question  de  discrétion  profes- 
sionnelle dont  M.  le  docteur  R. ..  a  à  se  préoccuper  ;  l'intérêt 
de  la  justice  et  de  l'humanité  doivent  le  décider. 

Certainement^  il  peut  se  taire;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
qu'il  parle^  pour  permettre  aux  juges  de  rendre  une  sen- 
tence équitable,  en  connaissant  toutes  les  circonstances  de 
la  cause? 

Le  silence  du  docteur  ne  serait-il  peut-être  pas  plus  dan- 
gereux  pour  ses  clients,  que  les  explications  qu'il  pourrait 
être  dans  le  cas  de  fournir  à  la  justice? 

Interrogé,  en  effet,  au  nom  de  la  nourrice,  sur  la  question 
de  savoir  s'il  n'a  pas  reconnu  chez  l'enfant  l'indice  certain 
d'une  maladie  vénérienne,  il  doit  en  conscience,  dans  l'in- 
térêt de  ses  clients  R...,  répondre  négativement,  s'il  n'a  pas 
à  l'époque  reconnu  l'existence  de  la  maladie.  Ce  point  étant 
admis,  s'il  refusait  de  parler  en  opposant  les  règles  de  sa 
profession,  n'avoue-t-il  pas  implicitement  qu'il  a  en  effet 
constaté  que  l'enfant  était  malade?  Ne  vaut-il  pas  mieux  dès 
lors  répondre  comme  témoin,  et  s'expliquer  ? 

Nous  persistons  donc  dans  Tavis  ci-dessus  énoncé,  que 
M.  le  docteur  R...  peut,  s'il  est  appelé  devant  la  justice,  dé- 
poser ou  refuser  de  déposer  suivant  que  sa  conscience  lui 
ordonnera  de  parler  ou  de  se  taire. 


La  Commission  permanente^  après  avoir  entendu  le  rap- 
port de  MM.  Boys  de  Loury  et  de  Barthélémy,  a  adopté  à 
l'unanimité  la  conclusion  suivante  : 
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«  L'enfant  e$t  affecté  de  syphilis,  et  il  Ca  transmise  à  sa 
nourrice,  » 

La  commission  est  également  unanime  pour  penser 
qu'aucun  texte  de  loi  n'oblige  le  docteur  R...,  soit  à 
donner  son  témoignage,  soit  à  le  refuser,  attendu  qu'il  n'a 
délivré  aucun  acte  écrit  et  que  sa  conscience  seule  peut  lui 
dicter  la  conduite  qu'il  doit  suivre. 

Cependant,  sur  la  question  de  savoir  s'il  est  plus  conve- 
.  nable  qu'il  parle  ou  qu'il  se  taise,  les  avis  ont  été  partagés 
et  la  commission  s'est  séparée  sans  se  prononcer,  désirant 
que  ce  point  de  déontologie  médicale  soit  résolu  par  la  So- 
ciété de  médecine  légale  elle-même. 

[La  Société  a  approuvé  la  conclusion  relative  à  la  trans- 
mission de  la  syphilis.  La  discussion  sur  la  conduite  que  le 
médecin  doit  tenir,  aura  lieu  en  même  temps  que  celle  du 
travail  de  M.  Hémar,  Sur  le  secret  médical.] 

RAPPORT  SUR   UN  CAS   D'APHASIE,   AVEC  HÉnPLÉGIE    DROITE,   POUR    LBQUSL 

ON  DEMANDE   L'INTERDICTION, 

Par  M.  J.  rAÈMJET  (1). 

Messieurs, 

Le  docteur  L.  Michel,  de  Gavaiilon  (Vaucluse),  a  com- 
muniqué à  la  Société  de  médecine  légale  un  fait  très-inté- 
ressant, pour  lequel  il  a  été  consulté  comme  expert  et  a  émis 
un  avis  qu'il  soumet  à  notre  appréciation,  espérant  que 
l'opinion  exprimée  par  la  Société  lui  viendra  en  aide,  auprès 
du  tribunal,  dans  celte  affaire  délicate. 

Il  s'agit  d'un  cas  d'aphasie,  avec  hémiplégie  droite,  chez 
un  individu  de  soixante-deux  ans,  que  sa  famille  voudrait 
faire  interdire.  Notre  confrère  demande  si  ce  malade  ne 

(1)  Séance  4«  S3  novembre  18d8« 


APHASa  AVSG   HÉMIPiÉGIS  mOJTE.  48i 

conservait  pas  assez  d'intelligence  pour  pouvoir  gérer  lui- 
même  ses  affaires. 

Voici,  Messieurs,  le  résumé  des  faits  tels  qu'ils  résultent 
de  la  communication  de  notre  honorable  confrère» 

Le  nommé  L...,  âgé  de  soixante-deux  ans,  demeu- 
rant à  Gavaillon  (Yaucluse),  ayant  acquis  quelque  fortune 
dans  l'exercice  de  sa  profession  de  tanneur,  a  été  frappé,  il 
7  a  plus  d'un  an,  d'une  attaque  d'hémorrhagie  cérébrale, 
avec  hémiplégie  droite  et  aphasie  complète.  Après  quelques 
mois  de  traitement  et  une  saison  à  fialaruc,  il  s'est  trouvé 
mieux;  il  a  pu  marcher,  en  traînant  la  jambe,  mais  le  bras 
droit  est  resté  inerte  et  la  perte  de  la  parole  a  continué  à 
être  complète. 

Au  mois  de  janvier  1868,  notre  honorable  confrère,  le 
docteur  Michel,  le  vit  pour  la  première  fois.  Le  malade  pou- 
vait alors  marcher  avec  l'aide  d'une  canne;  le  bras  paralysé 
commençait  à  faire  quelques  mouvements,  mais  le  malade  ne 
pouvait  encore  prononcer  que  les  sons  :  0,  Oyaqui.  Xioixi  ce 
qu*on  lui  disait,  il  répondait  par  ces  môrr.es  syllabes,  mais 
il  parvenait  assez  bien  à  se  faire  comprendre,  en  articulant 
ces  lettres  avec  des  intonations  diverses  et  à  l'aide  de  signes 
très-expressifs  exécutés  avec  la  tête  ou  avec  la  main  gauche. 
Sa  femme,  plus  habituée  que  d'autres  à  son  langage,  tradui- 
sait ce  qu'il  voulait  dire,  et  lorsque,  par  hasard,  elle  inter- 
prétait mal  sa  pensée,  il  manifestait  de  l'irritation  et  cher- 
chait à  se  faire  mieux  comprendre  par  des  gestes  plus 
expressifs. 

Oq  le  soumit  alors  à  plusieurs  épreuves  destinées  à  juger 
du  degré  de  conservation  de  son  intelligence.  On  lui  expli- 
qua, par  exemple,  qu'il  y  avait  avantage  pour  lui  à  faire 
payer  ses  locataires  par  mois,  au  lieu  de  leur  laisser  accu-- 
moler  leur  dette  pendant  six  mois  ;  il  indiqua  très-claire- 
ment qu'il  avait  bien  compris  ce  conseil,  qu'il  l'approuvait 
complètement  et  il  déclara  môme  à  sa  femme  que  doréna- 
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vant  il  désirait  qu*il  en  fût  ainsi.  De  pins,  od  lui  fit  compter 
plusieurs  sommes,  soit  en  or^  soit  en  argent^  et  il  y  réussit 
parfaitement,  chose  que,  du  reste,  il  avait  déjà  faite,  quel- 
que temps  auparavant,  chez  son  notaire. 

Depuis  qu'il  est  levé^  ne  pouvant  plus  écrire  de  la  main 
droite,  il  s'est  exercé  à  écrire  de  la  main  gauche,  et  il  y  a 
assez  bien  réussi.  On  parvient  ainsi  à  lui  faire  écrire  ou  nom- 
mer des  chiffres  et  à  copier  un  imprimé.  H  additionne  très- 
bien  les  chiffres,  mais  il  ne  peut  écrire  spontanément  sans 
copier;  il  a  besoin  d'un  modèle.  Néanmoins,  pour  apprécier 
avec  vérité  ce  fait  capital,  il  importe  de  tenir  compte  de 
ce  qu'il  n'a  jamais  bien  su  écrire  et  de  la  difficulté  qu'il 
éprouve  à  bien  former  les  caractères  avec  la  main  gauche. 

Après  cet  examen,  le  docteur  Michel  fit  un  premier  cer- 
tificat dans  lequel  il  constatait  que  l'intelligence,  peut-être 
un  peu  paresseuse  de  L...,  était  néanmoins  intacte  et 
que,  s'il  éprouvait  de  grandes  difficultés  à  s'exprimer  par  la 
parole,  il  pouvait  du  moins  parvenir  par  divers  moyens  à 
faire  comprendre  sa  pensée  ;  que  dès  lors  il  devait  être 
considéré  comme  en  état  de  gérer  ses  affaires,  ce  qu'il 
avait  du  resté  prouvé  tout  récemment  d'une  manière  évi- 
dente par  la  vente  de  deux  chevaux,  dont  il  avait  lui-même 
très-bien  débattu  la  valeur. 

Le  docteur  Michel  fit  à  ce  malade  une  seconde  visite  au 
mois  de  mai  1868.  Les  mouvements  de  la  jambe  étaient 
alors  devenus  plus  faciles  ;  le  malade  pouvait  marcher  dans 
la  maison  sans  canne;  la  motilité  du  bras  était  elle-même 
un  peu  améliorée,  puisqu'il  pouvait  porter  la  main  jusqu'à 
la  bouche,  mais  la  main  était  presque  sans  mouvements 
possibles.  La  parole  aussi  avait  fait  quelques  progrès;  le 
malade  pouvait  prononcer  quelques  monosyllabes,  tels  que  : 
Non,  noou  (neuf),  dous  (deux),  un. 

Quand  on  le  fit  compter  jusqu^à  dix,  il  comptait  bien  avec 
les  doigts^  mais  il  ne  coordonnait  pas  les  mots  avec  les 
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nombres  et  il  y  intercalait  toujours  les  syllabes  aquo  I  II  avait 
fiiit  de  notables  progrès  dans  l'écriture  avec  la  main  gauche; 
scavent,  il  s'occupait  tout  seul  à  écrire  sur  un  registre  les 
sommes  qu'il  avait  reçues.  Partout,  dans  sa  chambre,  on 
trouvait  de  nombreuses  feuilles  d'écriture  qu'il  avait  co- 
piées pour  s'exercer  ;  spontanément  ;  il  ne  pouvait  faire  que 
des  reçus  ou  des  quittances  et  ne  pouvait  encore  écrire  sous 
la  dictée^  ni  chiffres,  ni  phrases,  mais  on  ne  sait  pas  s'il 
aurait  été  capable  de  le  faire  de  la  main  droite  avant  sa 
maladie. 

En  résumé,  dit  notre  honorable  confrère^  malgré  la 
perte  de  la  parole,  ce  malade  a  conservé  en  grande  partie 
son  intelligence  et  sa  volonté.  II  sait  vouloir  et  ne  pas  vou- 
loir. Il  a  le  souvenir  de  ses  affaires  pécuniaires  personnelles; 
il  sait  qu'un  tel  l'a  payé  et  que  tel  autre  lui  doit  encore  ;  il  en 
tient  note  exactement  lui-môme;  il  fait  les  principales  opéra- 
tions arithmétiques  et  compte  parfaitement  sur  ses  doigts. 

Une  dernière  preuve  de  la  persistance  de  son  intelligence, 
c'est  la  ténacité  qu'il  met  à  vouloir  écrire  de  la  main  gau- 
che. De  plus,  il  sort  tous  les  jours  de  chez  lui,  se  promène,  va 
au  café,  paye  régulièrement  sa  consommation  sans  se  trom- 
per; il  se  met  volontiers  à  côté  de  ceux  qui  jouent  aux 
cartes,  les  approuve  ou  les  désapprouve  et  hasarde  même 
quelques  conseils  par  signes.  Il  joue  lui-même  le  bezigue  et 
se  défend  bien^  sans  oublier  les  points.  Enfin,  il  s'entretient 
par  signes  avec  ses  voisins,  signes  qui  tous  témoignent  de  la 
conservation  de  son  intelligence. 

Tels  sont^  en  résumé,  les  faits  consignés  dans  le  rapport 
qui  nous  a  été  communiqué  par  le  docteur  Michel.  Ils  peu- 
vent nous  servir  d'éléments  pour  apprécier  l'état  mental  du 
nommé  Laurent^  et  pour  juger  si  la  demande  d'interdiction 
dirigée  contre  lui  par  divers  membres  de  sa  famille,  est  suf- 
fisamment justifiée. 

Eh  bien,  Messieurs^,  après  avoir  mûrement  examiné  les 
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faits  ci-dessus  énoncés  et  les  avoir  comparés  avec  d'autres 
tout  à  fait  analogues  déjà  connus  dans  la  science^  nous 
n'hésitons  pas  à  nous  ranger  à  l'opinion  de  notre  ho- 
norable confrère,  Dans  notre  pensée,  le  nommé  L..  , 
a  pu  sans  doute  baisser  intellectuellement  depuis  Tat- 
taque  d'hémorrhagie  cérébrale  qui  Ta  frappé  en  même 
temps  d'hémiplégie  et  de  perte  de  la  parole^  mai$  son 
intelligence,  manifestée  par  les  diverses  intonations  de 
la  voix,  par  une  mimique  expressive  et  par  l'écriture 
accomplie  de  la  main  gauche,  est  encore  suffisante  pour 
qu'on  puisse  affirmer  qu'il  comprend  bien  mieux  les 
choses  qu'il  ne  peut  les  exprimer  et  dès  lors  le  considérer 
comme  capable  de  gérer  lui-môme  ses  affaires,  ea  parfaite 
connaissance  de  cause. 

Ce  fait  d'aphasie^  Messieurs,  est  tout  à  fait  un  cas  type.  Il 
est  conforme  à  la  description  classique  de  l'aphasie  telle 
qu'on  a  appris  à  la  connaître  depuis  quelques  années.  Il 
rentre  complètement  dans  la  règle  la  plus  habituelle  des 
faits  d'aphasie  avec  hémiplégie  droite,  conservation  de 
quelques  syllabes  toujours  les  mêmes  (les  seules  que  le 
malade  puisse  articuler),  et  avec  conservation  partielle  aussi 
de  la  faculté  d'écrire.  En  effet,  ce  malade  peut  encore  co- 
pier un  modèle  mis  sous  ses  yeux^  mais  il  ne  peut  plus 
écrire  sous  la  dictée,  ni  des  phrases  ni  des  chiffres  ;  il 
ne  peut  guère  non  plus  écrire  spontanément  de  mémoire, 
excepté  pour  signer  son  nom,  ou  pour  faire  un  reçu  ou  une 
quittance.  Or,  la  possibilité  de  faire  comprendre  sa  pensée 
par  les  intonations  variées  données  aux  quelques  syllabes 
qu'il  peut  encore  articuler,  ainsi  que  par  une  mimique  vive 
et  animée  de  la  tête  et  du  bras  gauche  ;  la  persistance  qu'il 
met  à  s'exercer  à  écrire  de  la  main  gauche  ;  la  faculté  qu'il 
conserve  d'additionner  les  chiffres  écrits,  de  compter  sur 
ses  doigts,  de  se  rappeler  les  sommes  qui  lui  sont  payées 
ou  qui  lui  sont  dues,  et  de  les  écrire  exactement  sur  son 
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registre;  l'aptitude  à  exprimer  par  signes  ses  idées  et  ses 
volontés,  soit  à  sa  femme  (qui,  par  habitude,  le  com- 
prend mieux  que  les  autres  et  traduit  son  langage  en  sa 
présence,  avec  son  approbation  ou  son  improbation  selon 
les  cas),  soit  à  ses  amis  qui  le  comprennent  également  et 
qu'il  comprend  à  son  tour;  le  fait  de  payer  sa  consomma- 
tion dans  un  café,  d'approuver  ou  de  désapprouver  ceux 
qui  jouent  aux  cartes  en  sa  présence  et  d'y  jouer  lui-même, 
sans  se  tromper  et  en  comptant  très-bien  les  points,  tous 
ces  faits,  selon  nous,  démontrent^  chez  le  nommé  L..., 
la  persistance  de  Tintelligence  iet  de  la  volonté  à  un  degré 
suffisant  ponr  lui  permettre  de  gérer  lui-même  ses  affaires/ 
dont  il  a  conservé  un  souvenir  très-exact  et  qu'il  connaît 
très-bien,  ainsi  qu'il  l'a  prouvé,  en  plusieurs  circonstances, 
depuis  le  début  de  sa  maladie. 

Sans  doute,  on  peut  objecter  que,  devant  le  tribunal,  on 
Ta  soumis  à  plusieurs  épreuves  destinées  à  apprécier  le 
degré  de  son  intelligence  et  que  ces  épreuves  n'ont  pas 
tourné  en  sa  faveur;  mais  on  peut  aussi  répondre  à  cette 
objection  qu'il  était  alors  ému;  que  l'interrogatoire  et  l'exa- 
men ont  pu  n'être  pas  bien  conduits;  que  ces  épreuves  doi- 
vent être  renouvelées  fréquemment,  dans  des  conditions 
très-diverses  et  avoir  lieu  en  quelque  sorte  journellement, 
dans  la  vie  habituelle  du  malade,  pour  acquérir  une  vérita- 
ble valeur  scientifique;  enfin,  que,  dans  ces  circonstances, 
les  meilleurs  juges  de  l'état  d'intelligence  d'un  pareil  malade 
sont  ceux  qui  vivent  constamment  avec  lui  dans  l'intimité  ; 
ils  acquièrent  ainsi  la  connaissance  d'une  multitude  de  signes 
conventionnels,  lesquels  permettent  aux  malades  de  ma- 
nifester leurs  idées^  leurs  désirs  et  leur  volonté  d'une  ma- 
nière compréhensible,  malgré  l'absence  du  mode  d'ex- 
pression le  plus  complet  et  le  plus  exact  de  la  pensée 
humaine,  la  parole. 

Bu  reste,  la  connaissance  aujourd'hui  très-avancée  des 
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faits  nombreux  d'aphasie  observés  attentivement  depuis 
plusieurs  années,  et  qui  sont  en  tous  points  semblables  au 
cas  que  nous  examinons,  nous  permet  d*ètre  plus  explicite 
encore  dans  l'expression  de  notre  opinion,  que  si  nous 
n'avions  pour  base  de  notre  jugement  que  les  détails 
mêmes  du  fait  soumis  à  notre  examen. 

Assurément,  Messieurs,  dans  les  cas  d'aphasie  consécu- 
tifs à  une  hémorrhagie  cérébrale,  avec  hémiplégie  droite, 
avec  persistance  de  quelques  monosyllabes  seulement  et 
avec  conservation  partielle  de  l'écriture  de  la  main  gauche, 
on  doit  admettre  que  l'intelligence  a  toujours  subi  quelque 
atteinte  (comme,  du  reste,  dans  la  plupart  des  cas  d'hé- 
morrhagie  cérébrale^  môme  sans  perte  de  la  parole). 

L'intelligence  de  ces  malades  a  presque  toujours  baissé 
de  niveau  ;  leur  volonté  et  leur  caractère  ont  aussi  perdu  de 
leur  énergie,  et  leurs  idées  n'ont  ni  la  même  étendue,  ni 
la  même  netteté,  que  dans  l'état  normal  de  ces  malades  avant 
l'attaque.  Mais  (dans  beaucoup  de  circonstances  du  moins) 
on  ne  peut  pas  soutenir  que  leur  raison  soit  réellement 
troublée;  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  aient  perdu  leur 
libre  arbitre,  c'est-à-dire  le  discernement  nécessaire  pour 
juger,  ou  la  force  de  volonté  indispensable  pour  agir  libre- 
ment^ en  dehors  de  toute  influence  étrangère.  Dans  la 
sphère  des  choses  de  la  vie  usuelle  ou  de  leurs  affaires 
ordinaires,  dans  l'exercice  de  leur  profession,  ou  dans  les 
relations  habituelles  de  la  vie,  ils  ont  conservé  la  netteté 
de  leurs  idées,  la  justesse  de  leur  jugement  et  la  liberté  de 
décision  qui  leur  permettent  de  jouir  de  leurs  droits  civils, 
de  diriger  eux-mêmes  leurs  actions  et  leurs  affaires.  En 
résumé,  leur  intelligence,  leur  raison  et  leur  volonté,  dans 
ce  qu'elles  ont  d'essentiel,  doivent  être  considérées  comme 
intactes. 

C'est  là.  Messieurs,  pour  la  médecine  légale,  un  vrai  pro- 
grès, accompli  depuis  quelques  années  seulement,  par  les 
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récentes  études  sur  l'aphasie.  Nous  sommes  parvenus  à 
mieux  connaître  et  à  mieux  préciser  que  nos  devanciers  ce 
grand  Cait  de  psychologie  morbide,  à  savoir,  qu'il  est  des 
affections  cérébrales  dans  lesquelles,  tout  en  ayant  perdu 
le  principal  des  moyens  de  manifestations  de  la  pensée,  la 
parole,  l'homme  conserve  néanmoins  intérieurement  la 
netteté  de  ses  idées,  ainsi  que  la  liberté  de  sa  volonté,  alors 
même  qull  éprouve  les  plus  grandes  difficultés  à  les  mani- 
fester au  dehors. 

Avant  de  conclure^  Messieurs,  nous  devons  encore 
faire  deux  remarques  importantes  :  dans  un  cas  aussi 
difficile  à  jnger^  nous  nous  trouvons  placé  dans  une  situa- 
lion  extrêmement  délicate.  D'une  part^  nous  n'avons  pas  pu 
contrôler  suffisamment,  par  des  documents  contradictoi- 
res, l'exactitude  rigoureuse  des  faits  qui  nous  sont  soumis 
et  qui  sont  pourtant  la  base  unique  de  notre  appréciation; 
d'autre  part,  nous  sommes  privé  absolument  de  l'élé- 
ment le  plus  indispensable  de  toute  conviction  médicale 
sérieuse,  c'est-à-dire  de  l'examen  direct  et  personnel  du 
malade.  Toutefois,  malgré  ces  deux  réserves  importantes 
que  nous  croyons  devoir  faire  en  terminant,  nous  pensons 
pouvoir  tirer  de  l'exposé  des  faits  qui  précèdent  et  de  la 
discussion  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer^  les  con- 
clusions suivantes  : 

1®  L'intelligence  du  nommé  L...^  atteint  d'aphasie  avec 
hémiplégie  droite^  à  la  suite  d'une  hémorrhagie  cérébrale^ 
a  évidemment  baissé  par  le  fait  de  cette  attaque. 

2«  Néanmoins,  malgré  la  perte  de  la  parole,  il  conserve 
encore  assez  d'intelligence  et  de  volonté  libre  pour  pouvoir 
continuer  à  jouir  de  s^es  droits  civils,  et  l'affaiblissement 
intellectuel  qu'il  a  déjà  subi  ne  nous  paraît  pas  suffisant 
pour  motiver  son  interdiction. 
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DISCUSSION. 

M.  Dktbioib  pense  que  M.  Falret  poarrait  peat-étre  introdoire 
des  réserves.  Il  y  a  des  choses  qui  demandent  un  libre  arbitre  com- 
plet, et  Ton  peut  se  demander  si  l'aphasique  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, est  un  homme  absolument  intelligent.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
lui  donner  un  conseil  judiciaire? 

M.  LioM.  L'homme  pourvu  d'un  conseil  Judiciaire  peut  tester.  Or, 
le  malade  dont  a  parlé  M.  Falret  ne  pourrait  pas  tester  d'une  ma- 
nière valable. 

M.  DE  Barthélbmt  croit,  comme  M.  Falret,  que  le  malade  n'a 
qu'une  partie  de  son  intelligence,  mais  il  loi  semble  indispensable 
que  le  rapporteur  ajoute  :  a  En  admettant  que  tous  les  faits  relatés 
soient  exacts.  »  Tout  dépend,  d'après  M.  de  Barthélémy,  de  Tappré- 
ciation  qu'aura  faite  le  tribunal,  mais  il  lui  semble  que  la  dation 
d'un  conseil  judiciaire  serait  une  mesure  conservatoire  suffisante 
dans  l'espèce. 

M.  Henrtot  pense  qu'un  homme  qui  ne  peut  pas  parler  ne  sau- 
rait être  maître  de  sa  personne  et  de  sa  fortune. 

M.  Choppiv.  Et  le  sourd-muet  alors  ? 

M.  Falret  consent  parfaitement  à  faire  des  réserves,  surtout  au 
point  de  vue  du  manque  d'examen  direct  du  malade.  Dans  le  cas  qui 
lui  a  été  fourni,  il  s'agit  seulement  de  savoir  si  le  malade  doit,  oui 
ou  non,  être  interdit.  Il  n'y  a  pas  àjproposer  d'autre  mesure.  Le 
tribunal  appréciera. 

M.  Dbvkrgie  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  bien  préciser  l'état  des 
facultés  intellectuelles,  et  que  si  l'interdiction  parait  être  une  mesuré 
trop  radicale^  il  y  a  possibilité  de  faire  penser  k  un  conseil  jqdi- 
ciaire. 

M.  Gallard.  Je  ne  voudrais  pas  que  la  Société  laissât  passer  sans 
protestation  les  opinions  trop  absolues  émises  par  quelques-uns  des 
préopinants,  relativement  à  la  nécessité  de  prononcer  l'interdiction 
de  tout  individu  qui  a  perdu  le  libre  usage  de  la  parole.  Lorsqu'un 
individu  est  paralysé  de  tout  un  côté  du  corps,  ou  le  reconnaît  en- 
core capable  de  gérer  ses  affaires,  et  cependant,  il  est  incontestable 
que  son  intelligence  a  baissé  dans  une  dbrtaine  mesure.  L'intelli- 
gence de  celui  qui,  en  même  temps  que  l'usage  d'un  de  ses  mem- 
bres, a  perdu  l'usage  de  la  parole,  a  baissé  de  même,  mais  non  da- 
vantage ;  sa  pensée  est  aussi  libre,  seulement  il  ne  peut  la  transmettre 
avec  autant  de  facilité  que  l'autre,  et  c'est  le  seul  point  qui  crée  pour 
lui  une  infériorité  apparente.  Mais  que  l'on  sache  le  comprendre, 
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que  l'oD  étudie  la  8igni6cation  des  mots,  des  intonations  et  de  la 
mimique  dont  il  dispose  pour  traduire  sa  pensée,  et  Ton  verra  que 
son  intelligence  est  libre,  que  sa  volonté  est  souvent  forte,  qu*il  peut 
être  capable  de  gérer  ses  affaires  et  surtout  de  faire  des  dispositions 
tesiamentairee.  J'ai  donné  des  soins  à  une  malheureuse  aphasique 
qui  ne  pouvait  prononcer  que  celte  seule  syllabe,  noti,  et  qui  certes 
êftt  fait  une  plus  triste  figure  que  le  client  du  docteur  Michel  si  elle 
avait  ea  à  subir  un  interrogatoire  devant  les  magistrats.  Cependant, 
lorsqu'à  une  question  posée  elle  devait  ou  voulait  répondre  affirma- 
tivement, elle  comprenait  parfaitement  que  le  non  prononcé  par  elle 
trahissait  sa  pensée,  et  elle  le  manifestait  par  une  mimique  sur  la  si- 
gnification de  laquelle  il  était  impossible  de  se  méprendre.  Cette 
femme,  si  elle  avait  pu  écrire,  aurait,  à  mon  avis,  été  parfaitement 
capable  de  faire  un  testament.  Je  n'hésite  pas  à  penser  qu'il  en  est  de 
même  du  sieur  L.... 

J'admets  avec  M.  le  président  qu'il  peut  être  utile  de  lui  donner 
un  conseil  judiciaire,  mais  je  ne  crois  pas  qu*on  doive  le  priver  du 
droit  de  disposer  de  sa  fortune  par  acte  testamentaire.  11  ne  pourra 
faire  qu'un  testament  olographe,  cela  est  vrai,  et  il  y  a  lieu  de  sup- 
poser que  celui  qu'il  fera  sera  copié  sur  un  modèle,  mais  il  ne  co- 
piera pas  un  acte  contenant  des  dispositions  contraires  à  sa  volonté, 
et,  en  tout  cas,  le  tribunal  prévenu  sera  toujours  libre  d'annuler  ce 
testament  s'il  le  trouve  entaché  d'un  vice  quelconque,  c'est  pourquoi 
il  n'y  a  aucun  intérêt  à  prononcer  Tinterdiction. 

M.  Falrbt  consent  à  modifier  ses  conclusions  dans  le  sens  indiqué 
par  la  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  devant  la  Société. 

En  conséquence,  les  conclusions  mises  aux  voix  sont  adoptées 
dans  les  termes  suivants  : 


V  L'intelligence  du  nommé  L...,  atteint  d'aphasie  avec 
hémiplégie  droite,  à  la  suite  d'une  hémorrhagie  cérébrale, 
a  évidemment  baissé  par  le  fait  de  cette  attaque. 

2»  Néanmoins,  malgré  la  perte  de  la  parole,  il  conserve 
encore  assez  d'intelligence  et  de  volonté  libre  pour  pouvoir 
continuer  à  jouir  de  ses  droits  civils,  et  l'afTaiblissement 
intellectuel  qu'il  a  déjà  subi,  ne  parait  pas  suflfisant  pour 
entraîner  nécessairement  son  interdiction. 
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ft APPORT  StR  VV  CAS  D'EMPHYSÈME  TRAUMATIQUE  DU  A  UNE  FRACTDRS  DS  câlE, 

Par  M.  GIRAIAÈS  (1). 

Le  docteur  Barbet,  de  Jonzac  (Charente-Inférieure),  sou- 
met à  l'appréciation  de  la  Société  de  médecine  légale,  en 
lui  demandant  son  avis,  une  question  qu'on  peut  formuler 
ainsi  :  «  Un  emphysème  sous-cutané  de  la  poitrine,  sur- 
ï>  venu  à  la  suite  d'une  forte  contusion  de  cette  région,  est- 
»  il  le  résultat  d'une  lésion  du  poumon,  ou  bien  est-il  pro- 
Y>  duit  par  une  autre  cause. ..?  » 

Yoici  le  fait  qui  motive  cette  consultation  : 

c(  Un  homme,  âgé  de  soixante  ans,  est  renversé  par  sa 
voiture;  on  le  relève  sans  connaissance;  vu  son  état,  on  le 
porte  à  l'hôpital,  à  une  distance  d'un  kilomètre.  Le  médecin 
de  l'hôpital,  appelé,  constate  que  cet  homme  n'a  pas  de 
fracture  de  côtes,  bien  qu'il  souffre  beaucoup  de  tout  le 
côté  droit;  il  y  a  un  emphysème  s'étendant  déjà  dans  une 
grande  partie  du  même  côté  ;  pas  de  «  crachement  de  sang, 
D  point  de. sang  dans  les  urines  ou  dans  les  selles  ;  à  l'aus- 
»  cultation,  il  constate  des  râles  secs  et  humides.  Yingt- 
»  quatre  ou  trente-six  heures  après,  l'état  du  blessé  est 
»  assez  amélioré  pour  qu'on  le  transporte  chez  lui,  à  une 
»  distance  de  8  kilomètres.  » 

»  Huit  jours  après,  en  l'absence  du  médecin  ordinaire,  le 
docteur  Barbot  est  appelé  à  voir  le  blessé.  Il  constate  les 
mêmes  phénomènes,  «  seulement  un  peu  amoindris;  la 
»  contusion  est  encore  très-apparente;  souffrances  vives 
»  lorsqu'on  veut  palper  la  partie  contusionnée.  L'emphy- 
»  sème  sous-cutané  existe  encore  dans  tout  le  côté  droit; 
Y»  point  de  toux,  point  de  crachats  sanguinolents.  » 

»  Huit  jours  après,  c'est-à-dire  seize  jours  après  l'acci- 

(1)  Séance  du  ià  décembre  1868. 
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den^  le  docteur  Barbot  est  invité  à  voir  le  blessé  en  com- 
pagnie du  médecin  ordinaire;  ci  ils  constatent  une  diminu- 
B  tioD  de  la  contusion;  nous  nous  assurons  de  nouveau, 
»  dit  le  docteur  Barbot,  qu'il  n'y  a  pas  de  fracture  de  côte 
B  et  que  l'emphysème  a  complètement  disparu.  Sur  notre 
9  demande,  il  nous  est  de  nouveau  affirmé  qu'il  n'a  point 
ïi  eu  de  crachements  de  sang,  pas  d'évacuation  de  sang  par 
3  les  selles  ou  les  urines,  d 

Dans  un  rapport  sur  ce  fait,  le  médecin  ordinaire  du 
malade  dit  :  «  Que  l'existence  d'un  emphysème  sous-cu» 
tâoé  est  pour  lui  une  raison  d'affirmer,  sine  quà  non,  que  le 
foumon  a  été  lésé  »;  dans  son  rapport,  il  veut  établir  a  cette 
>  lésion  comme  cause  évidente  et  unique  de  l'emphysème» . 
le  docteur  Barbot  est  moins  affirmatif,  et  sans  nier  absolu- 
ment que  le  poumon  ait  été  lésé,  il  ajoute  «  que  l'emphy- 
»  sème  ne  prouve  pas  d'une  manière  irrécusable  celte 
»  lésion;  si  le  viscère  avait  été  lésé,  il  y  aurait  eu  issue  du 
9  sang  par  la  bouche,  ou  épanchement  du  même  liquide 
»  soit  dans  l'intérieur  du  parenchyme  pulmonaire  («c),  soit 
^  dans  la  cavité  pleurale,  et  rien  de  cela  n'a  été  constcité  ». 
ATappui  de  sa  manière  de  voir,  le  docteur  Barbot  invoque 
on  travail  du  professeur  Gosselin,  travail  dans  lequel  ce  pro- 
fesseur cite  des  faits  de  lésion  traumatique  du  poumon 
sans  fracture  de  la  cage  thoracique.  J'ai  reproduit  textuel- 
lement une  partie  des  détails  relatés  dans  la  lettre  du  doc- 
teur Barbot;  ces  détails  paraissant  insuffisants  à  votre  rap- 
porteur, une  série  de  questions  complémentaires  ont  été 
posées,  questions  auxquelles  le  docteur  Barbot  s'est  em» 
pressé  de  répondre. 

II, a  été  demandé  : 

l*"  Le  blessé  avait-il  quelque  lésion  de  continuité  de  la 
peau  du  thorax  ? 

2®  Avait-il  de  la  fièvre,  après  Taccideut;  combien  de 
temps  ce  symptôme  a4-il  duré? 
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3**  Les  inspirations  étaient-elles  fréquentes,  douloureuses, 
anxieuses? 

&"*  Si  ce  symptôme  existait,  combien  de  temps  a-t-il 
duré  ? 

6°  Les  mouvements  du  blessé  dans  son  lit  étaient-ils 
douloureux? 

A  la  première  question,  le  docteur  Barbot  répond  : 

Non,  il  n'y  avait  pas  de  plaie  dm  tégument;  il  y  avait  seu- 
lement les  traces  d'une  violente  contusion.  Le  sang  épancbé 
était  iniiltré  dans  un  espace  large  comme  la  main  ;  il  était 
épanché  en  arrière  de  manière  à  former  un  coagulum  de 
la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon. 

A  la  deuxième  question,  le  docteur  Barbot  répond  : 

Le  malade  n'a  eu  au  début  que  peu  de  fièvre,  sans  jamais 
avoir  d'accès  tranché;  le  pouls  a  varié  de  110  à  90.  11  y  a 
huit  jours  le  pouls  était  à  90. 

A  la  troisième  question,  le  docteur  Barbot  répond  : 

Les  inspirations  étaient  très-douloureuses,  pas  très-fré- 
quentes, le  mouvement  d'inspiration  était  arrêté  brusque- 
ment par  la  douleur.  Ce  phénomène  existait  encore  huit 
jours  après  l'accident,  mais  il  n'existait  plus  le  quinzième 
jour  ;  il  y  avait  seulement  un  peu  de  douleur  à  la  pression. 

A  la  quatrième  question,  à  savoir  combieu  de  temps  ces 
phénomènes  ont-ils  duré,  le  docteur  Barbot  répond  : 

Cet  état  a  demeuré  successivement  jusqu'au  quinzième 
jour,  pour  ne  laisser  qu'un  peu  de  douleur  à  la  pression 

Enfin,  à  la  cinquième  et  sixième  question,  M<  Barbet  ré- 
pond : 

Les  mouvements  du  malad^  étaient  très-douloureux,  les 
premiers  jours.  L'élévation  du  bras  occasionnait  de  la  gêne 
et  de  la  douleur,  surtout  de  la  douleur. 

Les  renseignements  fournis  ultérieurement  par  le  doc- 
teur Barbot,  et  dont  je  viens.  Messieurs,  de  vous  faire 
l'exposition,  ont  beaucoup  contribué  à  corroborer  les  pre- 
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mières  convictions  de  votre  rapporteur,  et  lui  ont  permis  de 
formuler  les  conclusions  qu'il  a  Thonneur  de  soumettre  à 
fotre  appréciation. 

Nous  sommes.  Messieurs,  en  présence  d'un  fait  et  d'une 
interprétation.  Le  fait  le  voici  :  contusion  de  la  poitrine 
avec  ecchymose  étendue,  emphysème  sous-cutané  de  la 
région  blessée  survenu  immédiatement  après  l'accident^ 
sans  être  précédé  de  lésion  du  tégument  externe  ;  douleur 
rive  lorsqu'on  palpe  la  région  contusionnée;  aggravation» 
de  la  douleur  dans  les  inspirations,  dont  Tacte  est  arrêté 
court  par  le  fait  de  la  douleur.  Le  phénomène  douleur,  per- 
sistant encore  huit  jours  après  Taccident.  Tel  est  le  fait. 

Voici  l'interprétation  :  Le  médecin  ordinaire  du  blessé 
regarde  la  présence  de  l'emphysème  sous-cutané  comme 
une  raison,  sine  quâ  non,  d'affirmer  que  le  poumon  a  été 
lésé.  En  conséquence,  dans  son  rapport,  il  veut  établir  cette 
lésion  comme  cause  principale  et  unique  de  V emphysème. 

Le  docteur  Barbot  est  moins  affirmatif,  il  dit  : 

Use  peut  que  le  poumon  ait  été  lésé,  mais  l'emphysème 
ne  le  prouve  pas  d'une  manière  irrécusable,  v  car,  dit-il,  il  y 
»  aurait  eu  issue  du  sang  parla  bouche, ou  cpanchement  du 
&  même  liquide^  soit  dans  l'intérieur  du  parenchyme  du 
0  poumon,  soit  dans  la  cavité  pleurale  et,  ajoute -t-il,  rien 
>  de  semblable  n'a  été  constaté.  » 

La  différence  qui  sépare  les  deux  confrères^  dans  l'inter- 
prétation d'un  fait  d'un  ordre  assez  simple,  est  assez  grande; 
^une  affirme,  l'autre  doute.  Ce  doute  du  docteur  Barbot  est 
fondé  sur  des  arguments  qui,  à  mon  avis,  ne  présentent 
pas  dans  l'espèce  la  valeur  qu'on  veut  leur  donner;  ces 
arguments^  empruntés  au  mémoire  du  professeur  Gosselin, 
appartiennent  à  un  ordre  de  faits  tout  différent,  et  ne 
peuvent  être  invoqués  ici.  Oui,  il  y  des  lésions  traumati- 
qnes  profondes  du  poumon  sans  fracture  du  thorax,  mais 
la  présence  d'un  emphysème  sous-cutané  à  la  suite  d'une 
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contusion  de  la  poitrine  sans  lésion  des  téguments  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  blessure  plus  ou  moins  étendue  du 
réservoir  aérien;  dire  que  ce  réservoir  n'a  pas  été  lésé  par 
le  seul  fait  que  le  blessé  n'a  pas  craché  de  sang,  c'est  se 
placer  à  côté  de  Tévidence. 

L'emphysème  sous-cutané,  sans  plaie  du  tégument^  sur- 
venu immédiatement  après  une  contusion  violente  de  la 
poitrine,  est  toujours  produit  par  le  passage  de  l'air  du 
poumon  dans  les  tissus  sous-cutanés.  Pour  que  ce  passage 
ait  lieu,  pour  que  ce  phénomène  se  produise,  il  faut  deux 
conditions  :  1*^  qu'une  ou  plusieurs  côtes  soient  fracturées; 
2**  que  la  fracture  déchire  la  plèvre  costale  et  le  tissu  pul- 
monaire. Dans  l'espèce,  tout  concorde  à  établir  cette  double 
condition,  à  savoir  :  premièrement,  la  fracture  costale; 
deuxièmement,  la  déchirure  du  poumon. 

La  première  lésion  se  trouve  établie  par  cette  douleur 
vive  et  persistante,  par  la  dyspnée,  bridant  brusquement  les 
mouvements  d'inspiration;  par  la  douleur,  s'aggravant  par 
le  palper  de  la  région  contusionnée  ;  douleur  qui  persistait 
encore  huit  jours  après  l'accident.  Ce  phénomène,  sym- 
ptôme sur  lequel  nous  appelons  toute  votre  attention,  et  dont 
le  degré  d'intensité  se  trouve  affirmé  dans  les  renseigne- 
ments ultérieurs,  ce  symptôme,  dis-je,  est  pathognomo- 
nique  d'une  fracture  de  côtes.  Ajoutons  que  sa  valeur  se 
trouve  confirmée  par  la  présence  de  l'emphysème  sous- 
cutané.  Le  docteur  Barbot  dit  bien  qu'on  s'est  assuré  qu'il 
n'y  avait  pas  de  fracture,  mais  cette  affirmation  se  trouve 
grandement  compromise  par  l'existence  de  cette  douleur 
vive  et  persistante,  qui  a  pu  empocher  les  explorations  de 
la  région  blessée.  Ajoutons  que  ce  phénomène  douleur 
s'élève  ici  à  une  puissance  supérieure  par  la  présence  in- 
stantanée de  l'emphysème  sous-cutané.  L'absence  decrachals 
sanguinolents,  circonstance  sur  laquelle  insiste  le  docteur 
Barbot,  n'a  pas  dans  l'espèce  une  valeur  de  premier  ordre. 
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D*ailleurs  les  râles  secs  el  humides  constatés  le  premier 
joor  pourraient  bien  être  produits  par  la  présence  d'une 
légère  suCTusion  sanguine  dans  le  tissu  pulmonaire. 

D'après  ce  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  exposer^ 
ïessieors,  on  peut  dire  dans  le  fait  pour  lequel  le  docteur 
fiarbot  consulte  la  Société  de  médecine  légale,  il  a  dû  y 
avoir  fracture  des  côtes  avec  déchirure  du  poumon;  la 
présence  de  l'emphysème  dans  les  tissus  sous-cutanés  est 
nne  preuve  de  la  lésion  de  ce  viscère. 

DISCUSSION. 

M.  le  docteur  Barbot,  qui  a  saisi  la  Société  de  Texamen  de  cette 
question,  a  écrit  à  la  Société  afin  d'opposer  quelques  objections  au 
système  soutenu  par  la  Commission  permanente,  et  rapporté  par 
Ihooorable  M.  Giraldès.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du 
fragment  de  la  lettre  qui  contient  ces  observations. 

M.  GttALDÈs  dit  que  l'emphysème  était  une  preuve  de  la  blessure 
du  poumon.  Qiie  pour  que  ce  phénomène  se  produise,  il  faut  qoMl  y 
ait,  et  il  a  dû  y  avoir,  fracture  costale,  ayant  déchiré  la  plèvre  el 
le  poumon.  —  Néanmoins,  M.  Barbot  n'a  pu,  malgré  lexamen  le 
[lias  aUentif,  constater  aucune  solution  de  continuité.  M.  Giraldès 
maioiientaon  opinion,  qu'en  dehors  d'une  fracture  de  côtes  com- 
pliquée de  déchiruro  du  poumon ,  il  ne  peut  se  produire  d'emphy- 
sème soug-cotané. 

H.  Bavdouik  cite  un  cas  d*emphysème  où  il  n'y  a  pas  eu  de  cra- 
chats sangoignolents  ni  de  manifestation  externe. 

Us  conclusions  du  rapport,  mises  aux  voix,  sont  adoptées  par  la 

Société. 

lAPPOftT   SUR  UN  CAS  DE  POURSUITES  DntIGÉSS  COITTRB  UN  HâDECm, 
POUR  DEFAUT  DE  D^URATION  DE  NAISSANCE^ 

rar  V.  Kmeflt  CHA1JDK  (1). 

Messieurs, 

M.  le  docteur  Roques,  médecin  à  Poix  (Ariége),  a  de- 
mandé ravis  de  la  Société  de  médecine  légale  dans  les  cir- 
constances suivantes,  qu*il  expose  en  ces  termes  : 

(1)  Séance  du  ih  décembre  1868. 
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«  Le  4  4  septembre  dernier,  je  fus  appelé,  à  trois  heures  du  matin 
environ,  pour  aller  donner  des  soins  à  une  jeune  fille  de  Foîx  que 
l'on  me  dit  atteinte  d*une  affection  nerveuse.  A  mon  arrivée*  je 
constatai  que  j*avais  affaire  non  à  une  crise  nerveuse,  mais  à  une 
malade  en  proie  aux  douleurs  de  Tenfantement.  Après  avoir  pris  à 
part  la  môrede  la  jeune  fille,  dans  l'appartement  de  laquelle  celle-ci 
se  Irouvait,  je  lui  communiquai  mon  diagnostic,  l'engageant,  le  cas 
échéant  et  s'il  se  présentait  des  difficultés,  à  me  faire  prévenir  au  plus 
tôt,  sachant  d'ailleurs  que  Thabitude  du  pays  et  surtout  des  gens  de 
la  classe  inférieure  était  d'avoir  toujours  recours  aux  sages- 
femmes  plutôt  qu'aux  médecins.  Vers  les  neuf  heure»  du  matin,  je 
fus  de  nouveau  mandé  auprès  de  la  malade  ;  l'accouchement  et  la  dé- 
livrance étaient  opérés  depuis  quelque  temps,  environ  trois  heures, 
d'après  le  dire  de  la  mère  qui  n'a  pas  quitté  sa  fille  un  seul  instant, 
et  qui  me  déclara  chez  moi,  au  moment  où  elle  venait  me  prendre, 
que  l'enfant  était  mort-né.  Je  me  bornai,  vu  Tétat  de  la  malade,  à  or- 
donner des  fomentations  émollientes  sur  le  ventre,  et  Tapplicalion 
d'un  bandage  de  corps.  Je  me  retirai  sans  avoir  yu  reufanl.  Ce  n'est 
qu'à  cinq  heures  du  soir,  à  ma  troisième  visite  que  je  fis  encore  sor 
les  instances  de  la  mère,  que  l'enfant  me  fut  présenté.. .  » 

M.  le  docteur  Roques  ajoute  :  «  Que  deux  mois  après, 
cette  fille  ayant  été  soupçonnée  du  crime  d'infanticide,  ainsi 
que  sa  mère,  il  fut  mandé  au  parquet  pour  donner  des 
explications^  mais  que  fort  de  sa  conscience  et  de  l'ar- 
ticle 378  du  Code  pénal,  il  crut  devoir  se  renfermer  dans 
le  silence  le  plus  absolu  et  garder  le  secret  professionnel.  » 

Il  est,  aujourd'hui,  poursuivi  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Poix,  comme  ayant  contrevenu  à  Tarticle  56  du 
Code  Napoléon  pour  défaut  de  déclaration  de  naissance. 
Ajoutons,  pour  être  complet  dans  cet  exposé,  que  la  mère, 
seule  inculpée  aujourd'hui,  prétend  que  le  docteur  Roques 
est  arrivé  dix  minutes  seulement  après  Taccouchement,  et 
que  c'est  à  ce  moment-là  que  l'enfant  lui  aurait  été  pré- 
senté. 

Il  importe  d'abord  de  bien  préciser  les  faits  et  delesdégager 
des  circonstances  accessoires  :  Une  jeune  fille  est  accou- 
chée au  domicile  de  ses  père  et  mère,  c'est-à-dire  probable- 
ment à  son  propre  domicile,  car  rien^ne  prouve,  dans  Tex- 
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posé  qui  a  été  fait»  qu'elle  eût  alors  un  domicile  distinct;  la 
déclaration  devait  dès  lors  âtre  faite  par  les  personnes  indi- 
quées dans  la  première  partie  de  l'article  56  du  Code  Napo- 
léon, et  cela  nous  dispense  d'examiner  la  question  longtemps 
débattue  de  savoir  par  qui>  lorsqu'une  femme  accouche 
hon  de  son  domicile,  la  déclaration  doit  être  faite. 

Nous  n'examinerons  pas  non  plus  la  question  de  savoir  si 
la  déclaration  de  la  naissance  d'un  enfant  mort-né  e^i  exigée 
par  loi.  Si  des  poursuites  d'infanticide  sont  dirigées  contre 
la  mère,  c'est  qpc  sans  doute  on  a  reconnu  que  l'enfant 
avait  vécu;  ta  jurisprudence  d'ailleurs  semble  reconnaître 
aujourd'hui  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  enfant  mort-né  arrivé 
à  terme,  la  déclaration  est  nécessaire. 

EnGn  nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  examiner 
le  fait  signalé  par  M.  le  docteur  Roques,  qu'appelé  par 
M.  le  juge  d'instruction  à  l'occasion  des  poursuites  dirigées 
contre  les  deux  femmes  pour  infanticide,  il  a  refusé  de 
répondre.  Il  est  évident  qu'il  devait  «  considérer  comme 
»  confidentiels  les  rapports  qui  avaient  amené  àsacon- 
B  naissance  les  faits  sur  lesquels  il  était  interrogé,  et  qu'il 
»  ne  pouvait  répondre  à  ces  questions.  »  Cette  réponse  de 
M.  le  docteur  Cazeaux  faite,  en  1853,  à  un  juge  d'instruc- 
tion du  tribunal  de  la  Seine,  et  admise  par  ce  magistrat, 
reçoit  ici  son  application  complète;  et  d'ailleurs  M.  le  doc- 
teur Hoques  n'est  pas  poursuivi  pour  ce  fait,  mais  unique- 
ment pour  défaut  de  déclaration  de  naissance. 

La  question  à  examiner  se  borne  donc  à  celle-ci  :  M.  le 
docteur  Roques,  dans  les  circonstances  que  nous  connais- 
sons maintenant^  était-il  tenu^  sous  les  peines  de  l'article  346 
du  Code  pénale  de  faire  la  déclaration  de  naissance?  et  ainsi 
précisée  elle  ne  nous  semble  pas  susceptible  de  difficultés 
sérieuses. 

La  déclaration  de  naissance  d'un  enfant  doit  être  faite 
d'abord  et  avant  tous  par  le  père  légitime  ;  sa  présence  au 
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moment  de  raccouchement  exonère  toutes  les  autres  {^r* 
sonnes  de  cette  obligation;  la  loi  se  fie  à  son  amour  pater- 
nel pour  assurer  l'état  civil  de  son  enfant.  A  défaut  du  père, 
et  c  est  l'espèce  qui  nous  est  soumise,  la  loi  a  dû  prendre 
de  plus  grandes  précautions  et  multiplier  le  nombre  des 
personnes  soumises  à  Tobiigation  de  faire  cette  déclaration; 
elle  doit  alors  être  faite  par  le  médecin  ou  autres  personnes 
ayant  assisté  à  l'accouchement.  La  loi  ne  distingue  pas  si  le 
père  et  la  mère  de  la  femme  accouchée  étaient  ou  non  pré- 
sents^ ils  sont  compris  dans  la  dénomination  générale  :  ou 
autres  persùfmeSj  et  leur  présence  n'a  pas  d'influence  légale 
sur  l'obligation  du  médecin.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  père 
légitime  présent,  le  médecin  est  donc  tenu  de  faire  la  décla- 
ration, mais  à  quelle  condition?  c'est  qu'il  sera  le  médecin  de 
l'accouchement,  quil  y  auta  assisté^  qu'il  y  aura  concouru; 
toutes  les  personnes  qui  ont  assisté  à  l'accouchement, 
et  parmi  elles,  et  avant  elles  peut-être  le  médecin,  doivent 
veillera  assurer  l'état  civil  de  cet  enfant;  mais  pour  que 
cette  obligation  leur  incombe,  il  faut  qu'elles  aient  été 
présentes;  ainsi  entendue,  la  loi  peut  être  encore  rigoureuse 
et  donner  lieu  à  certaines  difficultés,  mais  son  but  est  facile 
à  comprendre;  aller  plus  loin,  imposer  cette  obligation  à 
des  personnes  qui  n'ont  pas  été  présentes  à  l'accouchement, 
ce  serait  d'abord  étendre  d'une  manière  déraisonnable  le 
nombre  des  personnes  déjà  très-nombreuses  astreintes  à 
cette  obligation,  ce  serait  aller  contre  le  but  de  la  loi, 
rendre  les  fraudes  possibles,  et  contraindre  le  médecin  à 
déclarer  des  faits  dont  il  n'a  pas  été  témoin. 

Sans  doute  le  médecin  appelé  en  toute  hâte  auprès  d'une 
femme  en  couches,  et  qui  arrive  au  moment  oii  l'accouche- 
ment vient  d'avoir  lieu,  qui  opère  la  délivrance,  qui  donne 
à  l'accouchée  les  premiers  soins,  pourra  peut-être  être 
considéré  comme  ayant  assisté  à  l'accouchement  et  être 
tenu  de  l'obligation  de  la  déclaration,  car  il  a  été  le  méde- 
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cm  de  raccouchement,  il  y  a  concouru  ;  mais  est-ce  le  cas 
qui  est  soumis  à  votre  appréciation? 

Le  docteur  Roques  est  appelé  à  trois  heures  du  matin 
auprès  d*une  fille  qu'on  lui  dit  atteinte  d'une  affection  ner- 
veuse; il  reconnaît  les  signes  d'un  accouchement  prochain, 
il  en  prévient  la  mère  qui  l'ignorait  ou  feignait  de  Tignorer, 
et  se  retire  aussitôt  sachant  que,  dans  cette  classe  de  la  po- 
pulation, on  fait  plus  souvent  appel,  dans  ces  circonstan- 
ces, aux  sages-femmes  qu'aux  médecins;  à  neuf  heures 
du  matin,  six  heures  après,  il  est  appelé  de  nouveau  ;  la 
femme  est  accouchée  et  délivrée  depuis  trois  heures  déjà, 
on  ne  lui  montre  pas  l'enfant  que  la  grand'raère  déclare 
être  mort-né;  enfin  à  cinq  heures  du  soir,  il  est  appelé  une 
troisième  fois,  et  pour  la  première  le  corps  de  l'enfant  lui 
est  représenté. 

A  qui^  dans  ces  circonstances,  incombait  la  nécessité  de 
la  déclaration?  À  toutes  les  personnes  présentes  à  l'accou- 
chement, à  la  sage-femme,  si  Ton  en  avait  appelé  une,  à  la 
mère  de  la  fille  accouchée,  à  tous  ceux,  en  un  mot,  qui 
avaient  assisté,  mais  nullement  au  docteur  Roques  qui, 
appelé  à  trois  heures  du  matin  pour  une  affection  nerveuse, 
éclaire  la  famille  sur  la  position  réelle  de  la  malade  et  se 
retire  discrètement  sans  imposer  son  concours,  parce  qu'il 
pense  qu'on  préfère  celui  d'une  sage-femme.  Il  a  cru  et  il  a 
dû  croire  que  tout  était  terminé  en  ce  qui  le  concernait. 

On  le  rappelle,  il  est  vrai^  à  neuf  heures,  mais  alors  l'ac- 
couchement et  la  délivrance  étaient  terminés  depuis  trois 
heui^s;  il  n'avait  pas  assisté  à  l'accouchement,  il  n'avait^ 
pas  de  déclaration  à  faire. 

La  loi  en  imposant  cette  obligation  à  tous  ceux,  médecins 
ou  autres,  qui  ont  assisté,  en  exonère  par  cela  même  tous 
ceux,  médecins  ou  autres,  qui  ne  surviennent  qu'après  ;  si 
une  personne  accouche  sans  le  secours  d'une  sage-femme 
ou  d'un  médecin,  la  naissance  doit  être  déclarée  par  les 
2*  tniBf  1869.  —  Toms  xixt.  —  2«  Piarit.  20 
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personnes  qui  Toni  assistée^  mais  non  par  le  médecin  qui 
n'est  appelé  que  postérieurement  et  lorsque  tout  est  ac- 
compli ;  à  quelle  limite  s'arrêlerait-on,  et  irait-on  jusqu'à 
dire  que  le  médecin  appelé  trois  jours  après  Taccoucbe- 
ment  est  tenu  de  faire  la  déclaration  si  elle  n'a  pas  été 
faite. 

Aucun  doute  ne  saurait  donc  s'élever  dans  cette  première 
hypothèse. 

M.  le  docteur  Roques  nous  fait  savoir,  il  est  vrai,  que  la 
mère^  seule  poursuivie  aujourd'hui  pour  infanticide,  sou- 
tient qu'il  est  arrivé  dix  minutes  seulement  après  l'accou- 
chement, et  que  c'est  à  ce  moment  que  l'enfant  lui  a  été 
présenté. 

Nous  avons  à  examiner  ici  uniquement  un  point  de 
médecine  légale ,  et  non  à  apprécier  le  système  de 
défense  d'une  accusée  ;  il  ne  nous  appartient  pas  de  recher- 
cher l'intérêt  que  pourrait  avoir  cette  femme  à  faire  croire 
que,  sans  attendre  trois  heures^  elle  a  appelé  de  suite  un 
médecin  auprès  de  sa  fille,  ni  de  rechercher  lequel,  du  récit 
de  cette  femme  ou  de  celui  du  docteur  Roques,  doit  méri- 
ter confiance.  Mais^  même  dans  cette  hypothèse^  dès  l'instant 
que  l'accouchement  et  la  délivrance  étaient  opérés,  que  le 
docteur  Roques  n'avait  été  appelé  que  lorsque  tout  était 
terminé,  qu'en  un  mot  il  n'avait  pas  assisté  à  l'jsiccouche- 
ment,  il  n'avait  aucune  déclaration  à  faire,  et  l'article  3&6 
du  Gode  pénal  ne.  peut  l'atteindre. 

En  définitive,  toute  la  question  de  médecine  légale  se 
Résume  en  ces  mots  :  En  l'absence  du  père  légitime,  le* mé- 
decin qui  a  assisté  à  l'accouchement  est  tenu  de  faire  la  dé- 
claration»  quelles  que  soient  les  autres  personnes  présentes. 
M.  le  docteur  Roques  a-t-il  assisté  à  l'accouchement?  Dans 
ce  cas  il  devait  faire  la  déclaration.  N'y  a-t-il  pas  assisté?  il 
n'avait  aucune  déclaration  à  faire.  En  fait  et  d'après  l'exposé 
de  M.  le  docteur  Roques,  évidemment,  il  n'y  a  pas  assisté; 


POURSUITES  DIRIGÉES   CONTRE  UN  MEDECIN.  k&i 

la  même  solution  nous  semble  encore  devoir  être  adoptée» 
CD  admettant  comme  vrai  le  récit  de  la  mère  de  Tac- 
couchée. 

DISCUSSION. 

Al.  Démange  croit  qae  par  le  mol  aceoucKement,  il  faut  entendre 
noD-seulement  le  fait  de  la  délivrance  de  la  mère  et  de  la  naissance 
de  Tenfisnt,  mais  encore  les  premières  douleurs  de  l'enfantement. 
Qu'en  conséquence  le  médecin  qui  a  assisté  au  premier  travail  de 
l'accouchement,  qui  a  été  témoin  des  douleurs  initiales,  doit  faire  la 
déclaration  prescrite  par  les  art.  55  et  56  du  Gode  Napoléon  sons 
peine  de  commettre  le  délit  prévu  par  Tart.  346  du  Gode  pénal. 

M.  MooTOR  ne  saurait  être  de  cet  avis  el  soutient  énergiquemeot 
les  conclusions  du  rapport  de  M.  Chaude  A  côté  de  la  question  de 
droit  qui  ne  saurait  être  controversée,  d'après  lui,  il  y  a  un  intérêt 
pratique  et  d'ordre  public  dans  robliguLion  [lour  le  médecin  de  ne 
déclarer  la  naissance  d'un  enfant  qu'autant  qu'il  a  assisté  à  la  déli- 
vrance, et  qu*il  a  constaté  que  l'enfant  qui  lui  est  présenté  est  bien 
celui  dont  la  mère  est  accouchée.  Dans  le  cas  contraire,  on  aurait 
lieu  de  craindre  des  suppositions  d'enfants. 

M.  Hémar  est  de  l'avis  de  M.  Mouton  ;  il  verrait  dans  le  système 
présenté  par  M.  Démange  de  très-graves  inconvénients  et  un  danger 
réel  an  point  de  vue  de  substitutions  d'enfants. 

H.  GAby  signale  à  la  Société  une  prétendue  instruction  du  procu- 
reur impérial  près  le  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  qui 
dispenserait  les  sages-femmes  de  l'obligation  prescrite  par  les  ar- 
lictes  55  et  56  du  Gode  civil. 

M.  Hbhar  déclare  qu'il  n'a  connaissance  d'aucune  instruction  de 
cette  natare  ;  il  prendra  au  parquet  du  tribunal  de  lu  Seine,  des  in* 
formatiouH  à  cet  égard^  et  transmettra  à  la  Société  le  résultat  do  ses 
recherches. 

M.  Deveasii  signale  à  la  Société  le  désaccord  qui  existe  entre 
plusieurs  de  nos  honorables  collègues  sur  la  valeur  en  médecMie  lé- 
gale du  mot  acoauckemtnt.  Il  charge  une  commisïion  composée  de 
Mil.  Démange,  Guérard  et  Géry,  d'examiner  cette  question  et  de 
faire  à  ce  sujet  on  rapport  à  la  Société. 

Le  rapport  de  M.  Ghadde,  qui  a  déjà  reçu  l'approbation  de  la 
commission  permanente,  est  approuvé  par  la  Société. 

M.  LE  PaÉsiDSHT  (4)  donne  connaissance  à  la  Société  d'une  lettre 
(1)  Séance  du  6  Janvier  1869. 
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de  M.  Roques,  qu'il  fait  suivre  de  la  lecture  de  interrogatoire  et  du 
jugement  intervenu  dans  cette  affaire. 

Voici  le  texte  du  jugement  rendu  à  Fois,  le  4  8  décembre  1868  : 
«  Le  tribunal,  en  ce  qui  touche  la  femme  Eycbenié,  première  in> 
culpée  ; 

>  Atlendu  qu'il  est  constant  que  Pauline  Eycbenié,  fille  de  la  pré- 
venue, est  accouchée  le  4  4  septembre  dernier,  et  que  co  fait  qui 
n'est  démenti  par  personne  est  en  outre  résulté  des  constatations  de 
M.  le  docteur  t'auré. 

>  Attendu  que  la  question  la  plus  importante  à  examiner  et  à  ré- 
soudre vis-à-vis  de  ia  prévenue,  parce  qu'elle  a  été  le  fondement  de 
la  poursuite  et  que  son  appréciation  doit  servir  à  l'application  de  la 
peine,  s'il  y  a  lieu,  est  celle  de  savoir  si  Tenfant  qui  a  été  le  fruit 
des  œuvres  de  Pauline  Eychenlé  est  né  mort  ou  s'il  n'est  pas  établi 
qu'il  ait  vécu  ; 

»  Attendu  que  la  prévenue  et  sa  fille  ont  soutenu  que  l'enfant 
était  mort-né,  mais  que  la  déclaration  de  la  première  est  un  moyen 
de  défense  non  justifié  et  celle  de  la  seconde  un  essai  de  justification 
sans  aucune  force  probante; 

»  Attendu  dès  lors  que  les  preuves  prétendues  faites  ne  sauraient 
modifier  Tincuipation  et  ia  faire  rentrer  dans  les  termes  du  §  3  de 
l'article  345; 

.  »  Que  pour  colorer  ses  affirmations  la  femme  Eycbenié,  a  vaine- 
ment tenté  d'établir  qu'une  longue  maladie  et  les  remèdes  employés 
à  la  combattre,  avaient  compromis  l'existence  du  fœtus,  alors  qu'il 
est  établi  que  sa  fille  a  eu  une  gestation  normale  de  neuf  mois,  ce 
qui,  à  défaut  de  preuve  contraire,  est  une  présomption  que  l'enfaul 
est  né  viable  ; 

»  Qu'il  n'est  donc  pa*;  établi  que  Pauline  Eycbenié  soit  accouchée 
d'un  enfant  mort  et  que  la  cause  de  la  mort  de  cet  enfant  est  restée 
incertaine  : 

»  Attendu  que  la  femme  Eycbenié  en  faisant  disparaître  le  corps, 
s'est  rendue  coupable  du  délit  de  suppression  d'un  enfant  sans  qu'il 
soit  établi  qu'il  ait  vécu,  que  sa  conduite  laisse  planer  sur  elle  les 
Àoupçons  les  plus  graves  et  que  ce  serait  le  cas  de  lui  infliger,  dans 
toute  son  étendue,  la  peine  édictée  par  le- deuxième  paragraphe  de 
l'article  345  du  Gode  pénal,  s'il  n'était  apparu  au  tribunal  qae 
malgré  ses  torts  impardonnables,  cette  malheureuse  a  éprouvé  un 
trouble  considérable,  placée  qu'elle  était  entre  la  publicité  que  pou- 
vait acquérir  Tinconduito  de  sa  fille  et  la  crainte  des  sentiments 
violents  qu'allait  provoquer  chez  son  mari  la  connaissance  d'un  évé- 
nement déplorable  ; 

•  En  ce  qui  touche  le  docteur  RoqBes^  second  incalpé; 


POURSUITES  DIRIGÉES  CONTRE  UM  MEDECIN.  &5S 

»  Altendo  qu'interpellé  sur  les  circonstances,  soit  de  l'accouche- 
ment de  Pauline  Eychenié,  soit  de  la  perpétration  du  délit  de  sup- 
pression d'un  enfant,  il  a  refusé  de  répondre  en  s'enveloppant  dans 
les  immunités  du  secret  professionnel  et  en  donnant  sa  parole 
d'honneur  qu'il  n'avait  rien  à  se  reprocher; 

V  Attendu  que  ce  docteur  n'a  pas  cru  devoir  céder  aux  instances 
de  !a  prévenue  qui  le  dégageait  de  toute  obligation  de  secret  profes- 
sionnel, faisant  ainsi  tourner  contre  cette  femme  les  garanties  de 
l'article  378  du  Code  pénal  édictées  seulement  en  faveur  des  rra- 
lades; 

«  Attendu  d'ailleurs  qu'il  ne  saurait  être  admis  que,  sous  l'égide  de 
larticle  378  du  Code  pénal,  le  médecin  fût  affranchi  du  devoir  qui 
lui  est  imposé  par  l'article  56  du  Code  Napoléon  sanctionné  par  l'ar- 
ticle 346  du  Code  pénal  ; 

»  Que  cette  obligation  est  positive  et  correspond  à  un  besoin  so- 
cial, tandis  que  l'article  378,  qui  n'a  été  édicté  que  pour  réprimer 
chez  les  médecins  la  révélation  indiscrète  des  secrets  qu'on  leur 
oonBe,  ne  saurait  être  revendiqué  par  eux  comme  s'appliquant  arbi- 
trairement à  tons  les  cas  et  particulièrement  n  celui  où  ils  ont  un 
devoir  h  remplir  ; 

>  Qu'an  surplus,  dans  la  cause,  il  n'a  pas  été  demandé  au  docteur 
Roques  si  un  crime  avait  été  commis,  pas  plus  qu'il  n'est  inculpé 
d  une  complicité  quelconque  ;  mais  qu'il  est  seulement  entrepris 
poor  infraction  à  l'article  56  du  Code  Napoléon; 

»  Attendu  qu'il  a  été  soutenu  par  son  défenseur  que  l'article  56 
n'a  été  édicté  en  4  803  que  dans  l'intérêt  de  l'état  civil  des  enfants, 
alors  qu'à  l'origine  d'une  législation  réformée,  il  y  avait  à  vaincre 
les  résistances  de  certaines  familles  attachées  en  cette  matière  aux 
traditions  religieuses,  et  que  l'article  346  édicté  lui-même  dans  le 
Code  pénal  de  4  84  0  a  correspondu  au  ^besoin  de  conservera  l'État 
ses  éléments  de  force  par  le  recrutement  de  l'armée  ; 

»  Attendu  que  le  Tribunal  ne  méconnaît  pas  cet  esprit  de  la  loi  ; 
mais  ces  dispositions  ont  snrvécu  à  l'établissement,  désormais  incon- 
testé, de  l'état  civil  et  du  recrutement,  et  il  est  permis  de  recon- 
naître, avec  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  2  août  4  844, 
qa'elles  ont  répondu  à  d'autres  nécessités  non  moins  impérieuses, 
notamment  la  conservation  des  enftnts  ; 

>  Qu'au  surplus  cette  doctrine  s'évince  des  considérations  qui, 
dans  la  bouche  de  MM.  Chabot  et  Sirnéon  au  Tribunal,  ont  éclairé 
la  discussion  sur  l'article  56  du  Code  Napoléon; 

>  Qu'il  est  à  noter  que  l'article  346  du  Code  pénal  vient  immé- 
diatement après  celui  qui  punit  l'enlèvement,  le  recelé  et  la  sup- 
pression d'bn  enfant  et  a  pour  but  évident  de  prévenir  ces  divers 
crimes  ; 
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»  Que  la  loi  du  4  3  mai  4  863  qui  a  ajouté  à  l'article  315  un  délit 
de  crèalion  nouvelle,  corrobore  dans  ses  motifs  ces  saines  apprécia- 
tions ;  qu'elle  n*a  aucunement  modifié  Tarticle  346,  par  où  le  délit 
nouveau  lui  est  devenu  corrélatif,  plus  peut-être  que  les  crimes 
d'enlèvement,  de  recelé  et  de  suppression,  parce  que  ce  délit  résulte 
d'une  incertitude  et  que  plus  il  y  aura  danger  de  voir  cette  incer- 
titude se  produire,  plus  H  sera  utile  d'assujettir  les  citoyens  à  l'exé- 
cution stricte  de  l'article  56  du  Code  Napoléon; 

»  Attendu  qu'il  a  été  encore  soutenu  dans  Tintérét  du  docteur 
Roques  que  l'obligation  résultant  de  l'article  56  n'existe  que  lors- 
qu'il s'agit  d'un  enfant  né,  c'est-à-dire  venu  à  la  vie  ;  maie  que  ce 
n*GSt  pas  là  la  pensée  qui  se  dégage  des  termes  de  cet  article.  Ces 
termes,  en  effet,  font  ressortir  l'obligation  de  déclaration  de  nais- 
sance de  l'assistance  à  l'accouchement,  de  même  que  l'article  346 
du  Code  pénal  ne  parle  que  d'accouchement  *,  qu'il  suit  de  là  que  l'o- 
bligation de  déclaration  incombe  à  toute  personne  ayant  assisté  à 
un  accouchement  et  dans  certains  cas  aux  docteurs  en  médecine, 
soit  que  l'enfant  ait  vécn^  soit  qu'il  n'ait  pas  vécu  ; 

M  Et  qu'il  importera  assez  peu  que  le  décret  du  3  juillet  4  806  ait 
réglé  que  les  enfants  morts-nés  ne  seront  portés  que  sur  les  regis- 
tres des  décès,  l'essentiel  étant  toujours  qu'un  accouchement^  dans 
quelque  condition  qu'il  se  produi3e^  ne  soit  pas  soustrait  à  la  con- 
naissance de  l'autorité  ; 

»  Que  cette  nécessité  s'impose  plus  impérieusement  en  présence 
d'un  délit  dont  l'incertitude  est  l'élément;  en  efllBi,  le  Tribunal  qui 
n'a  pas  à  revenir  sur  ce  qu'il  a  dit  à  l'occasion  de  la  femme  Eycbenîé, 
maintient  qu'il  n'a  pas  été  établi  que  l'enfant  était  mort-né  ;  il  est 
douteux  au  contraire  qu'il  ait  vécu  ;  il  peut  avoir  vécu  ; 

»  Attendu  que  comme  dernier  moyen  de  défense,  il  est  soutenu 
pour  le  docteur  Roques  qu'il  n'a  pas  assisté  à  l'accouchement,  en 
prenant  le  mot  assisté  dans  son  acception  grammaticale  pour  prouver 
qu'il  n^étail  pas  présent  à 

>  Mais  que  ce  n'est  là  évidemment  qu'une  subtilité;  car  lors- 
qu'on considère  que  ce  médectn  a  été  appelé  une  première  fois  vers 
quatre  heures  de  la  matinée  du  J  4  septembre  ;  qu'après  avoir  visité 
Pauline,  il  est  sorti  de  la  maison  et  s'est  entretenu  assez  longuement 
avec  la  mère  ;  qu'il  est  rentré  quelques  instants  après;  qu'il  a  pro- 
cédé à  un  sondage  et  qu'à  neuf  heures  il  a  reparu,  alors  que  l'accou- 
chement venait  de  s'accomplir  (depuis  moins  de  dix  minutes,  selon 
qae  le  déclare  la  femme  Eychenié)  ;  qu'il  a  pri^  l'enfant,  l'a  examiné 
et  qu'enfin  il  adonné  à  Pauline  les  soins  complémentaires  que  récla- 
mait sa  position,  il  est  impossible^e  ne  pas  reconnaître  que  M.  Ro- 
ques a  assisté  à  l'accouchenieot  et  que  là  où  il  n'y  avait  pas  de  père 
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pour  renpHr  l*obligatioD  de  Tarticle  66,  il  y  a  ea  devoir  professionnel 
poar  le  docteor  de  déclarer  l'événement; 

•  AUenda  qn'il  existe  des  circonstances  aiténaantes  en  faveur  da 
doctear  Roques. 

B  Attendu  que  les  dépens  sont  à  la  charge,  des  prévenus  con- 
damnés; 

>  Par  ces  motifs  :  le  Tribunal,  vidant  le  renvoi  au  conseil,  ju- 
geant publiquement  et  en  premier  ressort,  et  en  matière  correction- 
nelle; 

«  A  déclaré  et  déclare  Elisabeth  Derlus,  épouse  Eychenié,  at- 
teinte et  convaincue  d'avoir,  le  4  4  septembre  dernier,  à  Poi^,  sup- 
primé Penfant  né  des  œuvres  de  sa  fille  Pauline,  sans  qu'il  ait  été 
établi  que  cet  enfant  ait  vécu,  délit  prévu  et  puni  par  l'article  345, 
paragraphe  2  du  Code  pénal;  en  réparation  de  quoi  la  condamne  à 
trois  années  d  emprisonnement  ; 

>  Et  statuant  ë  Tégard  du  docteur  Roques,  Ta  déclaré  et  déclare 
atteint  et  convaincu  d'avoir,  à  la  même  époque  et  à  Toocasion  de  Tac- 
couchemeut  de  la  fille  Pauline  Eychenjé  auquel  il  a  assisté,  enfreint 
les  dispositions  de  l'article  56  du  Gode  Napoléon  en  ne  déclarant  pas 
cet  accouchement,  délit  prévu  et  puni  par  l'article  346  du  Code  pé- 
nal ;  —  en  réparation  de  quoi,  tout  en  admettant  en  sa  faveur  des 
circonstances  atténuantes,  l'a  condamné  et  le  condamne  à  300  francs 
d'amende; 

»  Condamne  les  deux  Inculpés  solidairement  aux  dépens  ; 

>  Fixe  la  durée  de  la  contrainte  par  corps  à  quarante  jours  en  œ 
qui  concerne  le  recouvrement  de  l'amende  prononcée  contre  le  doc- 
teur Roques; 

»  Conformément  aux  articles  345,  §  2,  346,  463,  55  du  Gode 
pénal,  4  94  du  Code  d'instruction  criminelle.  » 

M.  Bmbst  ChaupA  fait  observer  que  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  de  la  décision  du  Tribunal.  Nous  avons  donné  notre  avis, 
nous  n'avons  pas  à  le  défendre.  11  faut  surtout  prendre  garde  que  la 
Société  ne  devienne  une  société  de  consultation. 

M.  Lion  fait  remarquer  que  le  rapport  de  la  commission  perma- 
nente a  été  délibéré  et  rédigé  non  d'après  des  pièces  authentiques^ 
ainsi  que  les  statuts  le  preacrivent,  mais  d'après  une  simple  lettre 
écrite  par  une  des  parties  au  procès.  M.  Léon  fait  ressortir  les  incon- 
vénients et  les  dangers  d'une  pareille  habitude. 

M.  EaaE8T  Chaude  répond  que  «^tle  affaire  est  exceptionnelle,  la 
Société  a  été  interrogée  à  très- bref  délai.  Il  importait  à  M.  Roques 
d'obtenir  presque  immédiatement  un  avis.  Afin  que  la  délibération 
eét  un  résultat  utile,  il  fallait  qu'elle  parvint  au  destinataire  en  peu 
de  jours;  dans  ces  circonstances,  il  était  impossible  au  rapporteur  de 
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faire  venir  les  pièces  autheniiques  de  Foïk.  Quant  aux  inoonvénlanU 
signalés  par  M.  Léon,  ils  ne  pouvaient  pas  se  produire  dans  Tes- 
pèce,  le  rapporteur  ayant  eu  soin  de  Iranecrire  en  tète  de  son  rap- 
port la  lettre  de  M.  Roques,  et  faisant  précéder  chacune  de  ses  ap- 
préciations de  ces  mots  :  en  tenant  pour  vraie  raffirmalion  de 
M.  Roques. 
La  Société  passe  à  Tordre  du  jour  sur  cet  incident. 


COKDITIOIfS   DANS  LESQUELLES   UN   MÉDECIK    PEUT   ÊTRE   TENU   d'OBTBMPÉEER 
AUX   RBQUlSmOlfS   DE  L'AUTOEITA   PUBLIQUE, 

Par  M.  Paul  AMOWLAM^  (1). 

M.  le  docteur  X...,  d'Aubervilliers,  expose  que  le  samedi 
8  août,  il  a  été  mandé  pour  donner  ses  soins  à  un  homme 
qui  s'était  blessé  en  tombant  d'une  balançoire^  et  que,  sur 
sur  son  refus  de  se  rendre  à  cette  invitation,  M.  le  commis- 
saire de  police  a  cru  pouvoir  le  faire  requérir  par  un  de  ses 
agents.  L'honorable  médecin  demande  si^  dans  ces  circon- 
stances, il  était  en  droit  de  refuser^  comme  il  l'a  fait,  de  se 
rendre  auprès  du  blessé. 

En  principe,  l'exercice  de  la  médecine  est  entièrement 
libre.  Le  médecin  peut  refuser  de  prêter  son  ministère  lors- 
qu'il en  est  sollicité,  et  son  refus  péremptoiren'a  pas  besoin 
d'être  justifié  par  des  motifs  graves  et  légitimes.  Si  le  phi- 
losophe qui  a  la  main  pleine  de  vérités,  comme  disait  Fonte- 
neile,  n'est  point  tenu  de  l'ouvrir  pour  répandre  ce  trésor  sur 
le,  genre  humain,  il  estévident^que  le  médecin  ne  saurait  être 
obligé  de  prodiguer  ses  soins.  Outre  qu'il  serait  arbitraire  de 
contraindre  un  médecin  dont  la  profession  est  pleinement 
indépendante,  et  qui  n'a  accepté  aucune  fonction  publique, 
quel  fondement  faudrait-il  faire  sur  la  nature  et  la  valeur 
de  soins  imposés  d'autorité  1  Et  d'ailleurs,  ne  peut-il  pas  se 
faire  qu*un  praticien^  consciencieux,  scrupuleux  peut-être, 

(1)  Séance  du  6  janvier  1869. 
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se  défiant  de  sa  capacité  ou  de  ses  aptitudes,  refuse  d'assu- 
mer la  responsabilité  d'un  examen  difficile  ou  d'une  opéra- 
lion  délicate?  Qui  oserait  Ten  blâmer  et  à  plus  forte  raison 
l'en  punir^  surtout  si  l'on  songe  à  la  responsabilité  que  cer- 
tains arrêts  feraient^  en  cas  d'erreur^  peser  sur  lui. 

Au  rest«^  la  doctrine  et  la  jurisprudence  sont  d'accord  i 
cet  égard.  L'exercice  de  la  médecine  est^  en  général,  pure- 
ment volontaire* 

Hais  cette  régie  àouffre-t-elle  quelques  exceptions? 

En  fait^  la  Cour  de  cassation  rôit,  dans  les  articles  81  da 
Code  Napoléon^  liU  et  suivants  du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle et  475  du  Code  pénal,  des  cas  exceptionnels  dans  les- 
quels le  médecin  doit  obtempérer  aux  réquisitions  émanées 
de  l'autorité  compétente  (1). 

Établissons  d'abord  une  hypothèse  où  le  doute  est  impos- 
sible. Lorsque  le  médecin  a  accepté  la  mission  à  lui  confiée, 
il  s'est  engagé  à  remplir  t;ette  mission.  Il  est  donc  bien  évi- 

(i)  Abt.  81.  Cock  Napoléon.  —  Lorsqu'il  y  aura  des  signes  ou  indices 
de  mort  violente  ou  d'autres  circonstances  qui  donneront  lieu  de  le  soup- 
çonner, on  ne  pourra  faire  l'inhumation  qu'après  qu'un  officier  de  police, 
assisté  d'un  docteur  en  médecine  ou  en  chirurgie^  aura  dressé  procès- 
ferbol  de  l'état  du  cadavre  et  les  circonstances  y  relatives,  aiusi  que  des 
renseignements  qu'il  aura  pu  recueillir  sur  les  prénoms,  nom,  âge,  pro- 
fession, lieu  de  naissance  et  domicile  de  la  personne  décédée. 

Ait.  44.  Code  d* instruction  criminelle.  —  S'il  s'agit  d'une  mort  vio. 
lente  ou  d*une  mort  dont  la  cause  soit  inconnue  et  suspecte^  le  procureur 
du  roi  se  fera  assister  d'un  ou  deux  officiers  de  santé  qui  feront  leur  rap- 
port sur  les  causes  de  la  mort  et  l'état  des  cadavres.  Les  personnes  appe- 
lées, dans  le  cas  du  présent  article^  prêteront  devant  le  procureur  du  roi^ 
le  serment  de  faire  leur  rapport  et  de  donner  leur  avis  en  leur  âme  et 
conscience. 

Art.  475.  Code  pénal,  §  12.  —  Ceux  qui  le  pouvant  auront  refusé 
00  négligé  de  faire  les  travaux,  le  service  ou  de  prêter  le  secours  dont  ils 
auront  été  requis  dans  les  circonstances  d'accidents,  tumulte^  naufrage^ 
ioondatioB,  incendie  ou  autres  calamités^  ainsi  que  dans  le  cas  de  brigan- 
dage, pillages^  flagrant  délit,  clameur  publique  ou  d'exécution  judiciaire. 
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dent  qu'il  doit  procéder  à  l'autopsie,  par  exemple,  si  Tau- 
topsie  est  nécessaire^  et  déposer  son  rapport,  en  un  mot 
accomplir  l'obligation  à  laquelle  il  s'est  soumis,  sous  peine 
'^d'être  condamné  à  tous  les  frais  frustratoires,  voire  même,  le 
cas  échéant,  à  des  dommages-intérêts. 

Aussi  bien,  un  médecin  appelé  à  déposer,  comme  simple 
témoin^  pour  donner  des  renseignements  sur  un  fait  en 
dehors  de  sa  profession,  ne  peut  se  dispenser  de  compa- 
raître. Un  refus  de  sa  part  le  rendrait  passible  des  peines 
édictées  par  les  articles  80,  80&  et  855  du  Gode  pénal,  sauf 
à  refuser  de  répondre  sur  les  faits  qui  engageraient  le  secret 
professionnel. 

Mais  le  médecin  est-il  passible  des  peines  édictées  par  l'ar- 
ticle 675,  n"*  12^  du  Gode  pénale  lorsqu'il  refuse  de  déférer 
aux  injonctions  de  l'autorité?  Dans  l'espèce,  le  docteur  X... 
était-il  tenu  d'obtempérer  à  la  réquisition  du  commissaire 
de  police  ? . 

Remarquons,  d'une  part^  que  l'honorable  médecin  n'avait 
accepté  aucune  mission,  procédé  à  aucune  opération,  et 
que,  d'autre  part,  il  n'avait  allégué  aucun  de  ces  motifs 
sérieux  et  légitimes  qui  sont  une  cause  légale  du  refus  de 
déférer  aux  injonctions  de  l'autorité. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  apprécier  la  valeur  de  motifs 
allégués  avec  plus  ou  moins  de  fondement;  la  seule  question 
"à  résoudre  est  celle-ci:   Le  médecin  requis  devait-il  se 
rendre  auprès  du  malade? 

Consulté  comme  jurisconsulte  et  non  comme  législateur^ 
nous  avons  à  examiner  non  ce  que  devrait  être  la  loi,  mais 
ce  qu'elle  est. 

Le  médecin  doit  déférer  aux  injonctions  de  l'autorité  dans 
les  trois  cas  prévus  par  l'article  ^75,  n®  12,  du  Code  pénal. 

l"*  En  au  d'accident.  ^->  Cependant  il  ne  faut  pas  entendre 

ce  mot  d'accident  dans  le  sens  d'accident  particulier^  a'inté- 

*  ressaut  qu'un  individu,   une  personne  privée^  mais  bien 
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dans  le  sens  d'un  accîdentgrave,  portant  atteinte  i  la  sécu- 
rité générale  on  à  l'ordre  public.  Un  individu  est  tué  par  la 
chute  d*nn  corps  sur  la  voie  publique,  le  commissaire  de 
police  requiert  le  médecin  de  se  rendre  auprès  du  blessé 
pour  lui  donner  ses  soins^  Thomme  de  Tart  refuse  ;  ce  refus 
peut  être  blâmable,  inhumain,  mais  il  échappe  à  toute  sanction 
pénale  parce  qu'il  s'agit,  dans  l'espèce,  d'un  accident  pure- 
ment individuel,  qui  n'intéresse  en  rien  la  sécurité  publique. 

«  Attendu,  dit  la  Cour  de  cassation^  qu'en  relaxant  ledit 
»  médecin  de  la  poursuite  par  les  motifs  que  le  fait  à  Tocca- 
»  sion  duquel  la  réquisition  a  eu  lieu  n'était  pas  accompa- 
»  gné  des  circonstances  qui  auraient  rendu  le  secours  ou  le 
»  service  obligatoire,  le  jugement  a  sainement  interprété 
»  les  dispositions  du  §  12  de  l'article  475  du  Code  pénal.  » 
(Arrêt  du  18  mai  1855,  affaire  Eyriand.) 

2*  Lorsqu'il  y  a  flagrant  délit  (ou  clameur  publique).  — 
Voici  l'espèce  sur  laquelle  ta  Cour  de  cassation  était  appelée 
à  statuer:  Un  homme  avait  été  blessé,  il  s'agissait  d'appré- 
cier la  nature  et  la  gravité  des  blessures^  et  comme  il  y  avait 
flagrant  délits  le  commissaire  de  police  avait  requis  un  mé- 
decin de  procéder  à  l'examen  des  plaies.  La  Cour  rendit 

l'arrêt  suivant  ; 

«  Attendu  qu'il  résulte  du  procès-verbal  que  cet  officier 
»  de  police  judiciaire  a  requis  le  sieur  Cayet^  ofBcîer  de 
«  santé^  de  l'accompagner  dans  un  cas  de  flagrant  délit 
«  pour  apprécier  la  nature  et  les  circonstances  d'une  bles- 
»  sure  faite  au  nommé  Tiotor  Mouchaud;  que  cette  réquisi- 
»  tion  faite  en  vertu  des  articles  UZ  et  50  du  Code  d'instruc- 
1)  tion  criminelle  et  dans  l'un  des  cas  prévus  par  l'article 
»  479,  n*  12,  Code  pénal,  imposait  à  l'homme  de  l'art  l'obli- 
^  gation  de  prêter  son  concours  dans  l'intérêt  de  la  justice, 
»  aux  opérations  qui  en  étaient  l'objet,  à  moins  qu'il  ne 
»  justifiât  d'une  impossibilité  personnelle.»  (Cassation, 
20  février  1857.) 
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3*  Lorsqu'il  s' agit  f  une  exécution  judiciaire,  —  Toutefois, 
nous  pensons,  avec  M.  Devergie,  qu'il  ne  faut  pas  entendre 
par  ces  mots  une  mission  quelconque  confiée  par  la  jus- 
tice, mais  seulement  Vexécution  d'un  jugement  rendu. 

En  résumé,  dans  les  différentes  hypothèses  que   nous 
venons  de  signaler,  lorsqu'il  s'agit  d'un  accident  intéressant 
la  sécurité  générale,  lorsqu'il  y  a  flagrant  délit  ou  exécution 
judiciaire,  le  médecin  n'est  point  fondé  à  refuser  la  mission 
qui  lui  est  imposée.  Appliquons  maintenant  ces  principes 
au  cas  spécial  qui  nous  préoccupe.  Il  est  évident  que  M.  le 
docteur  X...,  appelé  à  donner  des  soins  à  un  homme  qui  s'é- 
tait blessé  en  tombant  d'une  balançoire,  ne]se|trouvait  pas  en 
présence  d'un  de  ces  accidents  graves  intéressant  la  paix  et 
la  sécurité  publiques;  nous  concluons  donc  que  cet  hono- 
rable médecin   avait  le  droit  d'agir  comme  il  l'a  fait,  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  le  contraindre  à  porter  ses  secours  à  un 
individu  blessé  accidentellement. 

La  Société  approuve  ce  rapport  sans  discussion. 

^* ■  ■       '    '         .....  - 

VARIÉTÉS. 

PROCÉDÉ  SÂLUBRË 
DE  PRÉPARATION  DU  ROUGE  D'ANILINE, 

Far  BS,  OQVTTBL. 


Les  dangers  inhérents  à  la  préparation  des  couleurs 
A'aniUne^  par  la  réaction  de  Vacide  arséni^ue  sur  celte  sub- 
stance, ont  été  signalés  dans  plusieurs  mémoires  à  l'atfeD- 
tion  de  nos  lecteurs;  nous  rappellerons  entre  autres  le 
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traTail  de  M.  Gharvet(l},  relatif  à  une  épidémie  observée 
parmi  les  ouvriers  de  la  fabrique  de  fuchsine  de  Pierre- 
Bénite  (Rhône),  et  celui  de  M.  Chevallier  consacré  non- 
seulement  à  Tétude  des  accidents  plus  ou  moins  graves 
auiquels  sont  exposés  les  ouvriers  employés  dans  les 
fabriques  de  cette  matière  tinctoriale,  mais  encore  à  Tindi* 
cation  des  dangers  que  ces  fabriques  font  naître  pour  les 
habitants  des  localités  voisines,  dangers  résultant  de  Tin- 
troduction  dans  le  sol  des  eaux  industrielles  chargées  de 
produits  arsenicaux,  qui  vont  empoisonner,  à  des  distances 
souvent  considérables,  les  sources  servant  aux  usages 
domestiques  (2)  ;  enfin,  M.  Beaugrand  nous  a  donné  l'ana- 
lyse du  travail  de  M.  Sonnenkalb,  sur  les  couleurs  d'aniline, 
étudiées  sous  les  rapports  de  l'hygiène  et  de  la  médecine 
légale  (3).  ^     . 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse^  appréciant  combien  il 
était  important  pour  Thygiène  et  pour  l'industrie  que  Ton 
parvint  à  découmr  un  procédé  de  fabrication  du  rouge 
d'aniline  au  moyen  d'un  agent  autre  que  Vacide  arséniqve^ 
a  pi-oposé,  pour  l'année  1868,  un  prix  à  l'auteur  qui  réussi- 
rait à  remplir  les  conditions  suivantes  : 

<(  Le  nouveau  procédé  devra  être  au  moins  aussi  économique 
(fue  celui  à  l'acide  atsénique^  reconnu  aujourd'hui  pour  le 
plu$  avantageux.  Il  devra  fommir  des  produits  aussi  beaux  et 
ttre  exempt  de  dangers  qui,  au  point  de  vue  hygiénique j 
Qccompagnent  la  production  du  l'ouge  ^aniline  à  Faide  de 
Cacide  arsénique.  » 

Uu  fabricant  distingué  de  Poissy,  M.  Goupier,  connu  par 

(1)  Gharvel,  Étude  sur  une  épidémie^  etc,  {Annales  d'hygiène,  etc., 
t.  XX,  1863,  p.  281. 

(2)  Chevallier,  De  la  fuchsine,  de  sa  préparation  et  des  accidents  qui 
peuvent  en  résulter,  etc.  {Ann.  d'hyg.y  etc.,  U  XXV,  1866,  p.  i2.) 

(3)  Sonnenkalb,  Becherches  sur  les  couleurs  d'aniline,  etc.  {Ann. 
"'%.,  etc.,  t.  XXVII,  1867,  p  203. 
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de  nombreuses  et  intéressantes  recherches  sur  la  séparation 
fractionnée  des  carbures  du  goudron,  la  préparation  indus- 
Irielle  de  l'aniline  et  de  la  toluidine»  et  le  rouge  de  lolui- 
dine,  s'est  présenté  au  concours  et  a  obtenu  la  médaille 
d^honneur,  qui  faisait  l'objet  du  prix  proposé. 

Le  rapport  rédigé,  au  nom  du  Comité  de  chimie,  par 
M.  P.  Schûtzenbergerqui  avait  reçu  la  mission  d'aller  étudier 
sur  place  les  nouveaux  procédés,  a  été  publié  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  (numéro  de 
décembre  1868,  p.  925).  Nous  en  reproduisons  les  passages 
principaux  : 

M.  Goapier  prodaii  du  rooge  par  la  réaction  à  une  tampératiire 
convenable  d*an  mélange  d'aniline  (pure),  de  nitrotoluène,  d'acide 
chlorhydrique  et  de  fer  métallique,  ce  dernier  employé  en  petites 
quantités. 

On  peut  opérer  également,  avec  Taniline  ordinaire  du  commerce 
(iTiélnnge  d*nniline  et  de  toluidine)  et  le  nitrotmnzol  commercial 
(mélange  de  nitrobenzine  et  de  nitrotoluène)  concurremment  avec 
l'acide  chlorhydrique  et  le  fer.  Dans  les  deux  cas,  le  rouge  formé  esl 
identique  avec  le  rouge  ordinaire,  il  est  à  base  de  fosaniline. 

Ëmploie-t-on  au  contraire  deâ  mélanges  de  nitrotoluène  et  do 
toluidine,  de  niiroxylène  et  de  xylldtne,  on  formera  ce  que  M.  Cou- 
pier  nomme  rouges  de  toluidine  ou  de  xylidine,  c'est-à-dire  des  rouges 
à  base  de  rosatoluidine,  de rosaxylidine  {\). 

Sans  nous  occuper  delà  question  de  la  non  identité  ou  do  l'identité 
de  ces  rouges,  nous  avons  à  répondre  aux  questions  suivantes: 

4°  Le  rou»o  peut-il  être  obtenu  en  chauffant  de  semblables  mé- 
langes d'alcali  et  de  carbure  nitré  avec  de  Tacide  chlorhydrique  et  da 
fer? 

2°  La  quantité  de  rouge  formé  est-elle  au  moins  égale  à  celle  que 
fourniraient  avec  lacide  arsénique Taniline  et  la  nitrobenzine  ou  le 

(i)  Dans  son  brevet  pris  le  5  avril  1866  (ii»  71106),  suivi  d*ime  addi- 
tion du  30  juillet,  M.  Goupier  remplace  le  fer  par  du  percblonire  de  fer. 

Ses  dosages  sont  : 

Nitrotoluène  95,  acide  chlorhydrique  65; 

Toluidine  67,  percblonire  de  fer  7  à  8. 

Il  est  évident  que  l'actioD  de  Tacide  chlorhydrique  sur  le  fer  métallique, 
en  présence  d'un  composé  uitré,  produit  au  début  du  perchlorure  de  Ter, 
et  que  par  conséquent  le  procédé  actuellement  suivi  et  celui  indiqué  dans 
le  hrevet  se  confondent  quant  au  résultat. 
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DÎlrotoliièDe  employés  ;  cee  deux  derniers  corps  étant  supposés  préa- 
labiemeot  transformés  en  alcalis. 

3°  Le  rooge  obtenu  est-il  aussi  beau  que  la  fuchsine  normale? 

Si  ces  trois  conditions  sont  remplies,  le  nouveau  procédé  serait  évi- 
demment plus  avantageux  que  la  méthode  actuellement  suivie. 

En  effet,  on  éviterait  dans  la  préparation  du  rouge  l'emploi  de 
tout  agent  nouveau,  et  l'on  ne  ferait  intervenir  que  ceux  qui  servent 
à  convertir  la  nitrobenzine  en  aniline. 

En  d'autres  termes,  on  ne  transforme  préalablement  eu  alcali  que 
la  moitié  ou  même  le  tiers  du  carbure  nitré ,  le  reslo  est  désoxydé 
pendant  l'opération  même  qui  donne  naissance  au  rouge,  et  par  une 
réaction  analogue. 

Nous  rappellerons  en  passant  quePaction  des  corps  nitréssur  leurs 
alcalis  respectifs  avait  déjà  été  signalée  dès  '1864,  comme  donnant 
naissance  à  des  matières  colorantes;  mais  d'un  côté  il  n*avaitpas  élo 
question  de  Tintervention  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  fer,  et  d*un 
autre,  votre  programme  des  prix  n*exige  pas  que  le  procédé  soit 
eolièrement  nouveau  ;  pourvu  que  les  conditions  de  réussite  en  soient 
tellement  étudiées,  qu'il  puisse  industriellemeni  fonctionner  et  rivali- 
ser d'avantages  avec  remploi  de  l'acide  arsénique,  moins  ses  dangers 
d'intoxication,  le  but  n'en  serait  pas  moins  atteint. 

M.  Couplera  fait  devant  mol,  et  j'ai  répété  moi-môme  sur  une 
piu<  petite  échelle,  des  expériences  qui  m'ont  convaincu  de  la  régu- 
larité de  sen  opérations.  J  ai  vu  lo  rouge  se  former  nussi  bien  en 
petit,  dans  les  proportions  de  200  grammes  que  sur  4  00  kilo- 
grammes a  la  fois. 

Dans  un  alambic  en  fonle  émaillée,  on  chauffe  progressivement 
ius']u*à  200  degrés  environ  le  mélange  mdiqué  plus  haut.  La  marche 
di'  lopération  est  réglée  par  les  indications  d'un  thermomètre  plon- 
geant dans  l'alambic,  par  la  nature  des  échappés  et  par  l'aspect  de 
la  masse  dont  oi  prélèved.>  temps  en  temps  un  échantillon.  Quand  la 
réaction  est  terminée,  le  produit  est  pâteux,  demi-Ûuide  à  chaud  et  se 
Bolidifie  très-rapidement  en  une  masse  cassante,  friable,  brillante  et 
oiîranl  la  teinte  vert-scarabée  de  ta  fuchsine  brute.  A  ce  moment  on 
vide  la  cornue,  et  le  produit  solidiOé  est  concassé  et  épuisé  par  l'eau 
bouillante.  Le  liquide  clarifié  est  précipité  par  la  soude,  et  le  préci- 
pité est  ])uriné  par  les  méthodes  ordinaires. 

Des  essais  de  teinture  m'ont  permis  de  m'assurer  que,  conformé- 
ment aux  assertions  de  M.  Coupier,  la  quantité  de  rouge  formée  est 
au  moins  égale,  si  ce  n'est  supérieure,  à  celle  que  Ton  obtient  avec 
l'acide  arsénique,  en  tenant  compte,  bien  entendu,  de  l'alcali  corres- 
pondant au  carbure  nitré  qui  entre  dans  le  mélange. 

Quant  à  la  teinte,  elle  varie  avec  la  nature  des  produits  ayant 
servi  à  la  réaction.  Avec  le  mélange  d'aniline  et  de  nitrotoiuèe,  elle 


hU        HËVÛE  t)fi5  tRAVAD)^  PlUNÇAtS  Tfft  ÉTlLAMGBtlâ. 

se  rapproche  de  celle  de  la  fuchsine;  avec  la  toluidine  et  le  DÎtroto- 
luène,  elle  est  plas  violacée. 

Il  n*estpas  douteux  qa* en  partant  de  la  masse  brute  obtenue  et  par 
remploi  des  méthodes  de  puriâcation  connues,  on  n'arrive  à  prépa- 
rer industriellement  de  la  fuchsine  cristallisée  aussi  belle  et  aussi 
riche  que  les  meilleures  sortes  commerciales. 

En  perfectionnant  et  en  rendant  pratique  une  réaction  partielle- 
ment connue,  M.  Coupier  a  donc  répondu  à  la  plupart  des  exigences 
de  votre  programme. 

Ses  travaux  ne  sont  plus  restreints  aux  essais  de  laboratoire,  ils 
ont  pris  dans  son  usine  les  proportions  d'une  industrie  régulière,  et 
il  est  vivement  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  la  question  hygiénique 
qui  vous  préoccupe,  que  les  méthodes  de  M.  Coupier  fixent  de  plus 
en  plus  Tattention  des  fabricants  et  reçoivent  la  sanction  de  la  grande 
industrie. 
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HYGIÈNE 


Par  le  doetear  O.  MJ  MBSim, 

Médecin  de  l'asile  de  Viriuennes. 

Knsplgnenifiic  de  la  gymnastique.  —  L*en8eignement  de 
la  gymnastique,  après  être  tombé  dans  un  injuste  et  regrettable 
oubli»  reçoit  en  ce  moment  une  vive  impulsion.  Chacun  applaudit  à 
ce  retour  vers  une  branche'de  Téducation  trop  délaissée,  et  nous 
nous  empresserions  de  joindre,  sans  réserve,  notre  voix  à  ce 
concert  d'approbations  si  nous  ne  craignions  que  certains  eo- 
thousiai^mes;  excessifs  ne  comprometient  dans  l'avenir  la  cause 
qu'ils  veulent  servir.  Quelques-uns  des  auteurs,  en  effet,  qui,  depuis 
que  rélan  est  donné  dans  cette  direction,  Ont  soumis  les  résultats  de 
leurs  travaux  à  Tappréciation  du  monde  scientifique  me  paraissent 
avoir  notablement  exagéré  la  portée  de  l'enseignement  de  ta  gym- 
nastique, et  par  là,  ils  préparent  de  singulières  déceptions  à  leurs 
adeptes.  Autant  il  est  vrai  de  dire  que  la  gymnastique^' celte  science 
raisonnes  des  mouvements,  détermine  U  développement  régulier  du  corps^ 
l'accroissement  et  V équilibration  de  toutes  les  forces  de  l'organisme  (4), 
autant  nous  sommes  éloignés  de  croire  avec  M.  E.  Paz  (t)  que  par 

(1)  Hillairot,  Rapport  de  la  Commùs'wn  chargée  de  Vexamen  des  ques- 
tions relatives  à  Renseignement  de  la  gymnastique  dans  /e*  écoles  de  i'Kni' 
pire,  par  S.  E\c.  le  ministre  de  rinstniction  publique.  Paris,  1869,  p.  33. 

(2)  E.  Paz,  Lt  gymnastique  obligatoire,  Paris»  4868. 
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leCûl  de  rabandon  de  i'étode  de  la  gymnastique  en  France,  nous 
«OMWfloru  le  crime  le  plus  monstrueux  de  tous  qu*on  pourrait  appeler 
fmfanHeiéeà  Vétat  d'institution  nationale.  Alors  même  qoe  Tétude 
de  la  gymnastique  serait  aussi  en  honneur  chez  nous  qu*elle  Test  en 
Allemagne,  les  nombreux  périls  qui  viennent  assaillir  Thomme  dès 
ton  berceau,  et  parmi  lesquels  il  nous  suffira  de  citer  Taggloméra- 
tioD,  ralimentation  insuffisante,  le  travail  excessif  imposé  aux  en- 
ISuits,  les  habitudes  précoces  de  débauche  de  toute  nature,  n'en 
persisteraient  pas  moins  à  exercer  leurs  ravages.  C'est  là  qu'il  faut 
chercher  plutôt  que  dans  le  discrédit  qui  a  frappé  la  gymnastique 
pendant  la  période  que  nous  venons  de  traverser,  la  cause  de  bien 
des  infirmités  physiques  et  morales  de  notre  génération. 

Malgré  des  exagérations  excusables  de  la  part  d  un  homme  amou- 
reux de  son  art,  on  lira  avec  fruit  le  livre  de  M.  Paz  qui  est  rempli 
de  renseignements  instructifs.  Guts-Muths,  Jahn  et  leur  méthode 
y  sont  Tobjet  d'une  étude  complète  et  pleine  d'intérêt.  Du  rapport 
à  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  que  M.  Paz 
aijoint  à  son  livre,  nous  extrayons  deux  faits  que  l'administra- 
tkm  fera  bien  de  se  rappeler  quand  elle  organisera  ses  écoles  nor- 
males de  gymnastique  :  c'est  qu'à  Dresde  et  à  Berlin^  le  gouver- 
nement a  mis  à  la  disposition  des  directeurs  des  écoles  normales  un 
tabinet  d*anatomie  avec  tout  le  personnel,  tous  les  appareils  et 
sujets  nécessaires,  et  qu'à  Prague  l'étude  approfondie  de  l'extinction 
des  incendies  est  considérée  comme  partie  intégrante  de  la  gymnas- 
tique des  adultes. 

Les  conclusions  du  livre  de  M.  Paz  sont  qu'il  faut  créer  une  école 
normale  de  gymnastique  et  rendre  la  gymnastique  obligatoire  dans 
renseignement  à  tous  les  degrés. 

Dans  une  note  adressée,  en  mars  4868.  à  M.  le  ministre  de  Tin- 
stmclîcm  publique  (I  ),  le  directeur  de  l'école  de  médecine  de  Nancy, 
M.  le  docteur  Simonin  demandait  des  modifications  dans  Torgani- 
aatioD  de  l'enseignement  secondaire  pour  rétablir  l'équilibre  entre 
le  développement  physique  et  le  développement  intellectuel  des 
enfants.  L'objet  évident  des  recherches  de  M.  le  docteur  Simonin 
était  de  bien  définir  les  moyens  de  la  gymnastique,  science  qui,  en 
l'état  des  choses,  même  telle  qu'elle  est  décrite  dans  le  rapport  de 
Bérard,  est,  dit-il,  une  arme  à  deux  tranchants.  M.  Simonin  ne  se 
contente  pas  de  dire  qu'il  faut  sortir  de  l'ornière,  il  indique  la  nou- 
velle route  à  suivre  et  formule  ainsi  les  bases  sur  lesquelles  doit  re- 
poser la  gymnastique  des  lycées  : 

(1)  Recherches  des  bases  sur  lesquelles  doit  reposer  la  gymnastique  des 
lycées,  par  le  docteur  Ed.  Simonin,  directeur  de  TÉcole  de  médecine 
de  Nancy.  Nancy,  1868,  in-8. 

2*  êÈÈXK,  i869.  —  TOVB  XXXI.  •—  2«  pab«e«  30 
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4  "^  L66  jeax  dans  les  oours  et  dans  les  promenadss  ;  S^  La  danse  ; 
3<*  [.a  marche  rbythmée,  la  marche  militaire,  les  exercices  des 
patineurs;  k^  Les  bains  froids,  la  natation  ;  5®  L'exercice  do  fosil; 
6<*  L'escrime  et  le  bâton  ;  7*"  L'équitation  ;  %**  La  gymnastique  élé- 
mentaire ;  9'*  La  gymnastique  spéciale  telle  qu'elle  est  comprise 
généralement,  mais  avec  des  gradations  in6nies  et  de  nombreuses 
Fractions  par  catégories  de  sujets;  4  0"*  En6n,  comme  corollaire,  la 
corvée  manuelle  et  la  promenade  obligatoire  remplaçant  le  pensum, 
la  retenue  et  la  prison. 

La  dernière  des  propositions  de  M.  Simonin,  à  savoir  la  corvée 
manuelle,  consisterait  soit,  comme  il  le  dit,  à  faire  conduire  d'un 
point  d'une  cour  à  un  autre  point  de  légères  brouettes  chargées  de 
sable,  soit  dans  tout  autre  exercice  à  Tair  libre.  La  promenade  obli- 
gatoire dû  Irès-grand  matin  nous  paratt  remplacer  avec  avantage  ces 
retenues  et  ces  pensunis  qui  font  Séquestrer  et  priver  de  mouvement 
pendant  les  récréations  les  élèves  qui  y  sont  condamnés. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  en  terminant  celte  courte 
analyse  du  travail  de  M.  Simonin, une  heureuse  idée  qu^il  démise 
à  propos  dos  récréations  :  «  Les  promenades  peuvent  dans  les 
a  grands  centres  être  très-variées,  si  Ton  utilise  les  chemins  de  fer 
»  et  produire  de  bien  heureux  résultats  :  connaissanoe  d*aspects 
»  divers  de  pays  et  de  culture,  visites  à  des  établissements  de 
»  diverses  natures,  de  telle  sorte  que  la  promenade  officielle  en  ligne 
>  droite,  Fi  fastidieuse,  soit  transformée,  eto.  » 

Le  document  le  plus  récent  que  nous  possédions  sur  la  gymnas- 
tique et  qui  les  résume  tous,  est  le  rapport  fait  à  S.  Kxc.  le  ministre 
de  rinstruction  publique  sur  renseignement  de  la  gymnastique  (I). 
Organe  d'une  commission  au  sein  de  laquelle  étaient  appelés  des 
hommes  qui  ont,  de  longue  date,  fait  des  études  spéciales  sur  ce 
sujet,  muni  de  tous  les  renseignements  recueillis  à  Tétranger  par 
l'administration,  M. le  docteur  Uillairet  a  pu  nous  donner  un  tableau 
très-completde  l'état  de  renseignement  de  la  gymnastique  en  Europe. 
Après  avoir  lu  cet  intéressant  mémoire,  nous  sommes  forcés  de 
reconnaître  que  la  France  fait  triste  figure  à  cAté  de  la  Prusse  où 
la  gymnastique  fait  partie  intégrante  de  l'éducation  dans  tons  les 
grands  centres;  de  la  Saxe,  où  la  gymnastique  est  obligatoire  poar 
les  établissements  secondaires  et  primaires.  A  la  page  46  de  son 
rapport,  M.  le  docteur  Hillairet  cite  un  fait  qui  montre  quelle  hante 
idée  les  Allemands  ont  de  l'éducation  physique,  c'est  que  dans  une 
des  écoles  de  Brome,  a  ce  sont  les  professeurs  des  classes  eox- 
»  mêmes  qui  ne  dédaignent  pas  de  donner,  entre  une  classe  d'bis- 
9  toire  et  une  classe  de  physique,  une  leçon  de  gymnastique.  • 

(1)  Hillairet,  Rapport  à  S.  Exe»  M»  le  ministre  de  Vinsiruction  pu- 
bUquesur  renseignement  delà  gymnastique  dans  les  l^oéés,  Paris,  18S9; 
in-8. 
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£a  Bavière,  la  gymnastique  eat  obligatoire  dans  les  écolea  primai- 
res et  daoB  lea  écoles  moyennes;  en  Suisse,  les  canUms  d'Ârgovie  et 
de  Zoricb  ont  rendu  la  gymnastique  obligatoire  pour  tous  les  établis- 
sements d'instruction  publique. 

A  Bruxelles,  M.  le  docteur  Hillairet  signale  l'existence  d'une  école 
Qormaie  de  gymnastique,  sous  la  direction  du  docteur  Euler^  où  un 
médecin  est  attaché  à  rétablissement  pour  les  démonstrations  anato- 
iniques,  physiologiques  et  médicales  dans  leurs  applications  à  la 
g)'nuiastiqQe. 

Parmi  les  pays  où  cette  étude  est  la  plus  négligée,  Hgurent  la 
Norwége,  la  Russie,  l'Espagne,  l'Italie,  etc.  Aussi  M.  le  docteur 
Biiiâirct  est-il  parfaitement  autorisé  à  dire  à  la  page  32  de  son  rap- 
port :  «  La  gyomastique  pédagogique  rationnelle  est  indispensable 

*  à  une  bonne  éducation  ;  elle  se  lie  intimement  à  l'éducation  intel- 

>  lectuelle  dont  elle  est  l'utile  et  même  l'indispensable  complément. 

>  Gela  est  si  vrai  que  partout  où  l'instruction  populaire  est  très* 
I  répandue,  l'enseignement  de  la  gymnastique  l'est  également. 
'  Aiosi,  en  prenant  la  carte  de  l'Europe  marquée  par  des  teintes 

>  diverses  qui  correspondent  au  développement  de  Tinslruction 

>  primaire,  on  voit  sur  un  môme  plan  et  en  première  ligne,  la 

•  Prusse,  la  Saxe,  la  Bavière,  le  duché  de  Bade,  le  Wurtemberg, 
'  la  Suisse,  la  Hollande,  le  Danemark  et  la  Suède  ;  ce  sont  précisé- 

*  ment  les  pays  où  la  gymnastique  est  le  plus  en  honneur,  où  elle 

•  iè'M  partie  du  programme  de  la  plus  grande  partie  des  écoles,  où 

•  l'on  a  sa  élever  au  niveau  de  Téducation  intellectuelle,  en  lui  im- 
'  primant  une  direction  toute  scientifique  et  rationnelle.  Sur  un 
»  deuxième  plan,  on  trouve  la  France,  l'Angleterre,  la  Belgique  ; 

*  sur  un  troisième,  l'Autriche,  l'Italie  et  la  Grèce;  sur  un  qna- 
'  irième,  la  Russie,  l'Espagne  et  les  États  pontificaux.  Toujours 

>  même  parallélisme.  Il  y  a  là  un  enseignement.  > 

Dans  la  seconde  partie  de  son  rapport,  M.  le  docteur  Hillairet 
'iiscule  les  méthodes  d'enseignement  employées  en  France  et  à 
Télranger,  et  il  conclut  que  si  la  gymnastique  moderne  a  la  môme 
origine  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  France,  la  gymnastique  alle- 
mande et  la  gymnastique  de  la  Suisse,  éclairées  par  l'anatomieet  la 
physiologie,  ont  pu  devenir  plus  méthodiques,  et,  par  conséquent, 
mieux  adaptées  à  la  pédagogie.  Cette  seconde  partie  renferme,  en 
ouvre,  l'exposé  du  programme  et  l'interprétation  des  exercices  qui 
le  composent. 

Avec  MM.  Gallard  et  Vernois  (1),  la  commission  propose  d'in- 
troduire l'exercice  du  fusil  dans  les  lycées  et  de  multiplier  les  jeux 
gymnastiques  dans  ces  récréations  qui,  pour  la  plupart  des  élèves  des 
classes  supérieures,  se  passent  en  conversations  et  en  promenades. 

(1)  Gallard  et  Ycrnois,  Annales  d'hygiène,  1869,  t.  XXXI^  p.  AO  et 
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Le  costame,  la  dorée  des  exercices.  rinstallatioD  du  gymnsse  et 
l*exposé  des  motifs  qui  militent  en  favear  de  la  création  d*one  école 
normale  de  gymnastique,  font  l'objet  do  chapitre  troisième  et  der- 
nier. Nous  y  trouvons  consacré,  par  Tavis  delà  commission,  la  pro- 
position faite  par  MM.  Simonin,  Gallard  et  Vernois  de  prendre  le 
temps  donné  à  la  gymnastique,  sur  les  études  et  non  pas  sur  les 
récnftations.  En  terminant  cette  analyse,  qu*il  nous  soit  permis  de 
signaler  à  la  page  90  (Programme  de  renseignement  de  la  gymnas- 
tique dans  les  écoles  primaires),  un  article  que  nous  aurions  voulo 
voir  supprimer  de  ce  programme,  c'est  celui  qui  est  relatif  aux  exer- 
cices sur  le  cheval  de  bois  rembourré.  On  a  souvent  parlé  d'accidents 
attribués  aux  exercices  de  ce  genre,  et,  récemment  encore^  dans  son 
rapport  sur  THygiène  des  lycées  de  Tempire en  1 867, M.  Vernois (4) 
dit  que  le»  sauta  sur  le  cheval  ont  plusieurs  fois  occasionné   des 
orehites  traumatiques.  La  commission  a  bien  spéciBé,  dans  une  note 
jointe  à  son  programme,  que  ces  exercices  devaient  être  l'objet 
d'une  surveillance  spéciale;  mais  nous  croyons  qu'il  eût  été  préfé- 
rable de  rompre  complètement  sur  ce  point  avec  la  tradition  et  faire 
disparaître  cet  exercice  du  programme  de  renseignement. 

Parmi  les  ouvrages  didactiques  récemment  publiés  sur  la  gymnas- 
tique, une  place  irès-bonorable  est  acquise  au  Traité  élémentaire  de 
gymnastique  classique,  avec  chants,  par  M.  Laisné.  M.  le  docteur 
Hillairet  a  rendu,  dans  le  cours  de  son  rapport,  un  hommage  mérité 
aux  efforts  de  ce  savant  praticien  qui  vient  de  doter  1h  science  d'an 
Traité  de  massage  et  des  frictions  appliquées  au  traitement  de  cer- 
taines maladies.  Les  résultats  excellents  obtenus  à  Thôpital  des  En- 
fants, par  M.  Laisné,  sont  la  meilleure  garantie  de  l'efficacité  de  ces 
manœuvres,  qui  peuvent  en  effet  dans  certains  cas  déterminés,  et 
pratiqués  par  un  médecin  prudent,  rendre  des  services  incontestables. 


MÉDECINE    LÉGALE, 
Par  M.  le  doetenr  STROHIi. 


De  la  rigidité  tsadavérlqae  et  d'an  noiiTean  «Iffae  de  Ift 
■M»rt.~  M.  Larcher  a  inséré  un  mémoire  sur  ce  sujet  dans  le  livre 
dont  nous  donnons  l'analyse  page  494.  La  putréfaction  est  sans 
contredit  le  signe  le  plus  positif  de  la  mort  ;  mais  elle  survient  souvent 
tard,  et  il  est  important  de  pouvoir  reconnaître  plus  tôt  la  cessation  de 

(1)  Vernois,  État  hygiénique  des  lycées  de  VEurope  (Annales  (fhy- 
giène,  1868,  t.  XXX). 
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Itvie.  La  rigidité  cadavérique,  bien  constatée,  a  une  valeur  positive, 
et  ce  fait  est  adopté  par  tout  le  monde  ;  néanmoins  il  est  des  cas  où 
elle  ne  peut  pas  servir.  Règle  générale,  elle  est  d'autant  plus  forte  et 
dsred  autant  plus  longtemps  que  le  système  musculaire  est  plus  dé- 
veloppé et  a  éprouvé  moins  d'altérations,  comme  dans  la  mort  par  les 
phlegmasies  suraigoës^les  poisons  narcotiques  ou  corrosifs.  L'époque 
de  son  apparition,  sa  durée,  son  intensité,  sont  extrêmement  varia- 
bles, et  quoique  les  conditions  qui  influent  sur  ces  différences  soient 
en  partie  coDiraes,  on  ne  peut  cependant  pas  les  déterminer  dans  tous 
les  cas.  Il  en  résulte  que  l'inspection  du  cadavre  peut  se  fairoavant 
lapparition  ordinaire  de  la  rigidité,  ou  après  sa  disparition  et  avant 
la  manifestation  des  phénomènes  de  putréfaction  ;  ou  bien  la  roideur 
ot  douteuse,  ou  bien  elle  peut  manquer  totalement,  fait  très-excep- 
tkxDDei  que  M.  Larcher  dit  néanmoins  avoir  constaté  plusieurs  fois. 

Dans  l'étude  de  cette  rigidité,  notre  confrère  signale  un  autre 
ordre  d'apparition  que  celui  généralement  admis.  Depuis  Nystan, 
OD  la  fait  se  développer  d'abord  au  tronc,  puis  au  cou,  aux  membres 
sopérieurs  et  enfin  aux  inférieurs.  M.  Larcher  lui  assigne  une  autre 
learcbe  invariablequi  ne  peut  être  troublée  que  par  des  convulsions, 
àa  crampes.  Elle  commence  par  la  mâchoire  inférieure,  puis  cooti- 
aoe  dans  les  membres  inférieurs,  le  cou  et  dans  les  membres  supé- 
nwrs;  les  muscles,  roidis  les  premiers,  conservent  te  plus  longtemps 
la  rigidité.  C'est  ce  qu'a  montré  à  M.  Larcher,  l'examen  de  plus  de 
siicaots  cadavres  humains  et  d* un  grand  nombre  d'animaux. 

D'antres  signes  ont  été  recherchés  dans  les  yeux,  mais  aucun 
d'en  n'est  certain.  Tels  sont  l'aspect  pulvérulent  du  globe  de  l'œil 
et  des  narines,  la  toile  glaireuse,  la  flétrissure  de  la  cornée,  la  mol- 
iKse  et  la  flaccidité  des  yeux.  Ce  dernier  caractère  est  encore  un 
des  meilleurs  et  a  une  grande  valeur,  surtout  quand  on  peut  con- 
stater une  dépression  du  globe  oculaire  à  sa  partie  supérieure,  visi- 
ble surtout  quand  on  soulève  la  paupière  supérieure.  Cette  dernière 
particolarité  me  semble  avoir  peu  d'importance,  et  être  une  oonsé- 
qoence  forcée  de  l'affaissement  de  l'enveloppe  de  l'œil  par  suite  de 
la  transsudation  des  liquides  de  l'intérieur.  Quand  la  paupière  supé- 
rieure retombe  au  devant  de  l'œil,  elle  le  comprime  plus  ou  moins 
d'a\'aot  en  arrière  ;  en  soulevant  la  paupière,  on  fait  cesser  cette 
pression,  les  liquides  s'amassent  à  la  partie  inférieure  et  postérieure 
de  l'organe  et  la  paroi  supérieure  et  antérieure  s'abaisse. 

M.  Larcher  a  découvert  dans  l'œil  un  nouveau  signe  très-carac- 
téristique qu'il  appelle  imbibiiion  cadavérique  du  globe  de  Vœil.  Il 
consiste  dans  la  présence  sur  la  sclérotique,  d'une  tache  noirâtre  peu 
prononcée  d'abord,  mais  se  fonçant  peu  à  peu,  se  montrant  toujours 
d'abord  sur  le  côté  externe  du  globe,  plus  tard  également  sur  l'an- 
gle interne,  s'étendant  vers  le  milieu  de  l'œil,  se  rapprochant  l'une 
de  l'autre,  se  réunissant  à  la  fin  et  formant  un  segment  d'ellipse  à 
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convexité  inférieure  (Qg.  t].  Au  début,  leur  Tonne  eM  ronde  ou 
ovale,  rarement  uiaogulaire,  à  baae  dirigée  vers  la  coroée.  Deux  ou 
trois  Ms  oeuleraenl,  Is 
première  lâche  a  para 
dîna    l'angle     interne 
•vaoi  l'angle   eilflrae. 
1  Quelquefois  loe  lividité 
I  de   la    pena    précèdent 
i  la  tache,  mnveDt  elles 
l  apparaiMeut  avec  elle, 
î  et  plua  souvent  enoore 
'  elles     ne    aurvienoenl 
que  beaucoup  plus  tard. 
Elle  se  produit  plus  ra- 
pideoieat  par  une  tem- 
pérature chaude,  cbei 
les   eofonu,   chez  les 
phlhisiques ,   chez  Im 
klç;.  1.  pereoanea  qui  succom- 

bent à  la  fièvre  typhoïde,  etc.  Quant  à  la  nalofe  de  ces  taches, 
notre  confrère  est  tenté  d'y  voir  un  phénomène  d'imbibttion  cada- 
vérique appartenant  au  pigmeatam  de  la  oborolde.  Hais  ce  pignen- 
tum  ne  peut  pas  se  fluidiSer  et  imbiber  les  tissus;  il  me  sembla 
qu'on  doit  les  expliquer  plus  naturel letnent  par  l'amiociasement  M 
la  transparence  de  la  sdérotiqae,  résultant  de  l'évaporatioD  des 
liquides,  et  permettant  alors  d'apercevoir  la  couleur  du  pigmentom. 
Dons  tous  les  cas.  H,  Larcher  ne  paraît  pas  avoir  disséqué  lea  yeui 
dans  le  but  de  trouver  la  solution  deceite  question. 

«  Entre  la  roideur  cadavérique,  peu  apparente,  déjà  nulle, ousor  la 
»  point  de  cesser  et  les  phénomènes  connue  de  la  putréTaclioo,  ea- 

>  core  absente,  l'imbiUtion  cadavérique  du  globe  de  l'œil  est  en 
■  quelque  sorte  un  point  de  transilion.  La  tache  noire  de  ta  sciéro- 

>  tique  est,  en  un  mot,  le  stigmaia  de  la  mort,  et  pour  ainsi  dire  la 
Il  sinlinelle  avancée  de  la  putréfaction,  comme  l'osil  est  lasentioelle 

•  avancée  de  l'intelligence  et  de  la  vie.  ii  — •  L'imbibition  cadavéri' 

•  que  du  globe  de  l'œil  est  donc,  dans  l'ordre  d'apparition,  le  pre- 

•  misT  signe  certain  de  la  mort  réelle,  puisqu'il  est  en  mâme  tempi 

•  le  premier  signe  de  la  potréraction.  >  (f) 

Le  terme  d'imbibition  cadavérique  ne  me  paratt  pas  bien  choisi,  à 
moins  que  des  rechercbes  anatomiqaes  n'en  consacrent  l'existence, 
et  alors  même  il  est  trop  vague:  enSn,  il  fendrait  savoir  encore  à 
quelle  di>tanced^  la  mort  ce  phénomène  se  montre.  Dans  ions  les 
cas,  c'est  un  gi^ne  à  védSer  et  a  étudier  avec  plui  de  détails. 
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—  Aa'caa  qoe  noas  avons  rapporlé,  V Union  médicale,  1868, 
4"  et  8  aoAt  (t.  XXX,  p.  2S6),  en  ajoute  deui  aoires,  preava 
qoe  oat  aocidant  eal  pias  fréqaent  paat-èfcre  qu'on  ne  pense,  et 
qa'il  faut  en  tenir  compte  dans  la  recherche  des  causes  de  mort  su- 
bite. Le  premier  a  été  rapporté  par  M*  J.  Parrot,  médecin  de  l'hospice 
des  Enfants  assistés  ;  il  a  trait  à  un  enfant  de  deux  mois,  malingre, 
trouvé  mort  dans  son  lit,  peu  de  temps  après  qu'on  lui  eût  donné  du 
lait,  et  sans  avoir  présenté  aucuni^  affection  caractérisée  pouvant 
expliquer  la  mort  subito.  A  l'autopsio,  on  a  vu  les  poumons  très* 
nmoilis  dans  une  grande  étendue  de  leur  partie  déclive,  surtout  des 
lobes  inférieurs,  exhalant  une  odeur  aigre  très-pénétrante,  et  conte- 
aaot,  dans  les  petites  et  moyennes  bronches,  une  matière  crémeuse, 
d'uD  gris  jaune,  renfermant  un  grand  nombre  de  cellules  cylindri- 
ques, munie.^  d*un  appendice  coudé  et  de  cils  vibra tiles,  des  gouttes 
huileuses  et  beaucoup  de  vibrions,  animés  de  mouvements  très-ra- 
pides. L'eslomac  s  est  largoineot  déchiré  quand  on  a  voulu  lenlever, 
ei  ■  laissé  échapper  une  masse  caséeuse  nageant  dans  un  liquide 
crémeux,  exhalant  une  odeur  butyrique  intense;  il  était  gélaiinifié 
dsDS  ane  grande  étendue.  Le  liquide  était  constitué  par  des  gouttes 
buileoses  semblables  à  celles  trouvées  dans  les  bronches,  par  des 
celloles  d*épithéliom  cylindrique  et  pavimenteux,  par  qaelqoes  gros 
éténanta  sphériques,  des  noyaux,  des  granulations  et  des  vibrions. 

Une  seule  explication  est  fiœsible  en  face  de  ces  lésions  :  régur- 
gitation^ inspiration  du  liquide  remonté  de  Testomao,  teort  inslan- 
usée,  ^estioD  de  Testomac  et  des  poumons  par  ce  liquide  cbymeox. 

Lft  second  cas  appartient  à  M.  Piégu,  et  s'est  passé  dans  le  service 
de  Rayer,  à  la  Charité.  Un  homme  de  trenle-oinq  àqoarante  ans,  pi- 
lier d*b6|)Âka&,  mais  sans  maladie  réelle,  était  sur  le  point  d'étreren- 
voyé  ap^  od  asses  long  séjour,  quand  il  fut  trouvé  mort  dans  son 
lit,  sans  que  personne  se  fût  aperçu  de  la  catastrophe.  L'estomac 
cwteaait  une  p&te  chymeusé  rosÉtte,  abondante,  à  forte  odear  vi- 
iMie,  indiquant  an  repas  copienst  et  récent;  la  même  masse  rem- 
plissait les  bronches  depuis  leur  bifnrcation. 

Daas  aucun  ilecescas,ii  n'est  dit  s*il  avait  existé  à  Textérienr  des 
traces  de  vomissements. 

le  rivMMM,  memm  le  mpipers  ■aédlco^lés*!,  par  le  profes- 
seur Maschkai 

Un  ouvrier  de  verrerie,  âgé  de  vingt-deux  ans,  déclaré  par  tous 
ioB  témoiae  comme  tranquille,  pblegouitique,  de  bon  caractère,  non 
adonoé  à  la  boisson,  avait  consommé  an  dimanche  après-midi,  une 
oeitains  quantité  de  bière  et  d'eau-de-vie,  regardée  comme  non  ex- 
cessive; cependant  il  offrait  des  signes  d*ivresse.  Vers  minait,  il  se 
mit  à  jouer  aux  cartes,  tout  en  continuant  encore  à  boire  ;  mais  sa 
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démarche  paraissait  sûre,  il  reconnaissait  les  cartes  et  comptait  Pai^ 
gent.  Il  s'éleva  alors  pour  an  motif  futile,  entre  lai  et  un  des  assis- 
tants, une  discussion  bientôt  dégénérée  en  rixe.  On  les  sépara  et  le 
dernier  sortit,  tandis  que  le  premier  continuait  à  vociférer  dans  la  plus 
grande  colère,  disant  :  Il  font  que  je  le  tue.  11  tenait  à  la  main  son 
couteau  ouvert  et  renfonçait  continuellement  dans  le  banc  de  bois. 
11  finit  cependant  par  se  calmer  un  peu,  et  quelque  temps  après,  il 
quitta  Tauberge  en  compagnie  de  deux  de  ses  amis.  Malbeureasement 
son  adversaire  était  devant  la  pofte;  lise  précipita  sur  lui,  lui  asséna 
avec  la  main  un  coup  sur  la  tète  et  le  poursuivit  quand  il  prit  la  fuite. 
Il  revint  bientôt  après,  rejoindre  ses  deux  camarades  qui  étaient 
restés  près  de  la  porte  pour  lâcher  l'eau,  il  leur  recommanda  de  ne 
rien  dire,  ou,  d'après  une  autre  version,  de  ne  pas  dire  qu*il  l'avait 
frappé.  Sans  parler  davantage,  sans  trouble  d'aucune  sorte,  il  conti- 
nua son  chemin  et  tous  les  trois  allèrent  se  coucher  dans  ane  grange 
distante  de  dix  minutes,  sans  se  déshabiller. 

Le  lendemain,  en  se  réveillant,  il  était  tout  étonné  d'avoir  ses 
habits  déchirés  et  tachés  de  sang  et  des  traces  de  sang  sur  son  cou- 
teau .  Croyant  avoir  été  blessé,  il  8*écria  :  Le  gredin  qui  m*a  fait  cela 
me  le  payera  I  Puis  il  lava  les  taches  de  sang  et  alla  à  l'ouvrage  avec 
son  camarade  ;  bientôt  après  il  fut  arrêté. 

A  cinq  heures  du  matin,  le  cadavre  de  P...  fut  trouvé  ayant  plu- 
sieurs plaies  à  la  tète,  à  la  nuque,  au  cou  et  à  la  partie  antérieure 
du  thorax  ;  trois  d'entre  elles  avaient  pénétré  dans  l'aorte,  une  dans 
la  veine  jugulaire  et  une  dans  Tartère  carotide. 

Dans  tous  ses  interrogatoires,  l'accusé  soutint  constamment  ne 
rien  savoir  du  jeu  de  cartes,  de  la  dispute  ou  du  moindre  accident  ; 
il  n'avait  aucune  conscience  de  ce  qui  s'était  passé. 

Deux  médecins  appelés  à  faire  un  rapport  sur  ce  cas,  conclurent: 

i'*  Qu'un  homme,  dans  l'état  de  l'accnsé,  avait  la  conscience  de 
ses  actions  et  de  leurs  suites  ; 

2^  Que,  même  la  colère  s'y  ajoutant,  la  conscience  de  l'acte  oe 
devait  pas  être  perdue.  Mais  qu'on  ne  peut  déterminer  si  l'accusé 
avait  encore  celle  des  suites  de  Tacte  commis  ; 

3®  Que  l'ivresse  exerçait  son  action  également  snr  le  corps  ou 
l'esprit; 

4**  Que  la  conscience  d'un  acte  commis  pendant  l'ivresse  pouvait 
être  abolie  après  l'ivresse,  mais  qu'elle  avait  existé  pendant  cet  état. 

5^  L'un  des  médecins  croit  que  l'inspiration  brusque  d'air  frais  ne 
peut  pas  augmenter  l'ivresse,  l'autre  est  d'un  avis  opposé  ; 

6**  La  constitution  et  les  conditions  matérielles  de  l'accusé  font 
supposer  que  l'ivresse  ne  devait  pas  arriver  facilement  chez  lui. 

Le  tribunal  demanda  un  nouveau  rapport  au  professeur  Maschka, 
et  lui  posa  les  questions  suivantes  : 

4»  L'accusé  était-il  ivre  et  à  quel  degré,  avant  et  pendant  la  per- 
pétration du  crime  ? 
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f^  Qaelle  est  l'iofloenoe  eiercée  par  cette  ivresse  sur  les  percep* 
iNNis,  les  résolatîoDS  et  les  actes  de  Taccasé? 

S"*  Quelle  a  été  l'influeDce  de  la  sortie  brusque  de  !*accasé  delà 
chambre  chaude  imprégnée  de  vapeurs  alcooliques^  dans  l'air  frais 
de  la  nuit,  sur  son  état? 

4*  La  conscience  et  le  libre  arbitre  de  Taccusé  étaient-ils  clairs  ou 
troublés,  affaiblis  ou  forts,  libres  ou  non  au  moment  de  Tacte  ?  et  à 
quel  degré? 

5"  Est-il  possible,  probable  ou  certain,  que  Taccusé  avec  son  ca- 
ractère tranquille  et  pacifique,  avec  sa  manière  d*étre  avant  et  après 
Tacte,  se  soit  trouvé  dans  un  état  d'ivresse  on  dans  un  trouble  moral 
déterminé  par  l'ivresse  et  par  une  violente  émotion,  tels  qu'il  n'avait 
pas  conscience  de  son  acte  ou  de  ses  suites,  et  qu'il  avait  perdu  le 
!ibr6  arbitre? 

6<»  Si  la  question  précédente  est  résolue  par  l'affirmative ,  ost-il 
pénible,  probable  on  certain  que  l'accusé,  au  moment  de  l'acte,  se 
soit  trouvé  dans  cet  état  de  trouble  intérieur  profond,  sans  que  cet 
èial  se  soit  révélé  extérieurement  aux  assistants  et  d'une  manière 
évidente? 

V  Esl-il  possible,  probable  ou  certain  que  quelqu'un  fasse  une 
chose  avec  conscience  pendant  l'ivresse,  et  n'en  ait  plus  aucun  sou- 
venir une  fois  revenu  à  lui  ? 

Rapport  de  M.  Maschka  (en  extrait). — L'ivresseest  un  empoison- 
nement du  sang  par  Talcool  ou  par  ses  produits  d'oxydation,  sur- 
tout par  l'aldéhyde ,  qui  enivre  aussi  bien  que  l'alcool.  11  se  fait  sentir 
d'abord  sur  le  cerveau,  puis  sur  le  sang  dont  il  diminue  l'hématose 
en  s'emparant  de  l'oxygène. 

Comme  dans  tous  les  poisons,  la  dose  d^alcool  nécessaire  pour 
Tintoxication  ne  peut  être  jamais  déterminée  à  priori. 

L'ivresse  peut-être  divisée  en  trois  degrés,  mais  dont  les  deux 
premiers  seuls  peuvent  donner  lieu  à  des  considérations  médico- 
légales  ;  dana  le  troisième,  l'individu  est  incapable  d'agir.  Cesdegrés 
ne  sont  pas  séparés  par  des  limites  toujours  nettement  tracées  ;  ils 
se  touchent  en  réalité  avec  les  transitions  et  les  combinaisons  les  plus 
remarquables,  surtout  quand  on  considère  les  actes  psychiques. 

Au  premier  degré,  on  voit  souvent  des  transformations  totales  : 
Ia  mélancolique  devient  gai,  et  vice  ver$à\  l'avare  devient  prodi- 
gue, etc.  Mais  dèsqu*on  est  obligé  d'accorder  de  telles  modifications, 
OD  8  mis  le  pied  dans  le  domaine  obscur  de  la  responsabilité.  Il  est 
donc  impossible  de  porter  un  jugement  en  général,  et  de  soutenir 
qu'un  homme  légèrement  ivre  soit  toujours  encore  mettre  de  ses  ac- 
tions, et  responsable  ;  tout  aussi  bien  qu'on  a  tort  de  dire  que  l'effet 
de  l'ivresse  soit  toujours  tin  et  le  même  sur  le  corps  et  sur  l'esprit  : 
que  l'homme  qui  se  tient  debout,  marche  et  commet  certaines  actions 
avec  l'apparence  de  la  raison,  ne  puisse  pas  être  essentiellement 
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troublé  dans  sa  oonscienoe  et  dans  son  libre  arbitre^  ei  doi?»  6ire 
regardé  comme  responsable  de  toas  ses  acies. 

Encore  une  fois,  aucune  règle  générale  ne  peut  être  établie  à  cei 
^ard,  les  exceptions  sont  trop  nombreuses  ;  il  faut  donc  individua- 
liser chaque  cas  et  le  regarder  comme  concret,  et  c^  principe,  si 
important  en  médecine  légale,  ne  réclame  nulle  part  sa  valeur  au- 
tant que  dans  l'ivresse. 

L*accnsé  a  bu  dans  Taprès-midi,  et  encore  peu  de  temps  avant 
Tacte,  de  la  bière  et  de  Teau-de-vie  en  quantités  non  excessives,  mais 
toujours  for  les  pour  un  homme  qui  n*en  avait  pas  l'habitude.  L'ivresse 
pouvait  donc  avoir  lieu  et  a  existé  effectivement.  Elle  est  prouvée 
par  le  changement  de  caractère,  par  la  manière  d'être,  par  les  pa- 
roles, par  l'extérieur,  par  la  futilité  du  motif  et  la  gravité  de  la  rixe. 

Les  témoins  disent  bien  qu'il  se  tenait  debout,  qa*il  marchait, 
connaissait  les  cartes  et  comptait  l'argent.  Mais  ces  circonstances, 
antérieures  à  la  rixe,  ne  prouvent  qu'une  chose  :  c'est  que  l'accusé, 
malgré  son  ivresse,  n'avait  pas  complètement  perdu  la  conscience 
jusqu'au  moment  de  la  bataille.  Quel  était  son  état  mental  pendant 
et  bientôt  après  la  rixe,  surtout  au  moment  où  il  poursuivit  et  tua  son 
adversaire?  Voilà  ce  qui  ne  peut  être  déterminé  avec  précision,  car 
on  manque  de  toute  indication,  l'accusé  était  seul  avec  sa  victime. 

Il  faut  cependant  admettre  la  possibilité,  même  la  probabilité  que 
l'action  de  l'air  et  du  froid  ait  exagéré  les  effets  de  l'alcool  ei  de  l'ex- 
citation psychiques. 

On  voit  qu'il  manque  un  anneau  très-important  dans  la  chaîne  de 
ces  événements  :  à  savoir  l'état  de  l'incolpé  pendant  la  perpétration 
de  son  crime.  Néanmoins  l'examen  minutieux  de  ce  qui  l'a  suivi 
permet  encore  de  jeter  quelque  lumière  sur  cet  état. 

Immédiatement  après  avoir  commis  le  crime,  l'accosé  est  revenu 
auprès  de  ses  amis  qui  Tattendaient,  en  leur  disant  :  t  Ne  parlez  à 
personne  de  ce  qui  s'est  passé,  »  prouve  que,  malgré  son  ivresse,  ii 
savait  avoir  fait  quelque  chose  de  répréhensible.  Puis  il  s'en  alla  avec 
ses  amis  tranquillement,  sans  le  moindre  trouble,  se  coucha  et  dor- 
mit en  paix  toute  la  nuit.  N'eetF'Ce  pas  une  preuve  qu'il  n'avait  pas 
conscience  de  la  gravité^  de  la  portée  et  des  conséquences  de  l'acte 
commis,  mais  qu'il  n*avait  qu'une  idée  vague  d'un  méfait?  S'il  n'en 
était  pas  ainsi,  cette  conduite,  après  un  acte  aussi  terrible,  ne  serait 
pas  à  expliquer  par  la  psychologie,  chez  un  homme  à  caractère  aussi 
bon  et  tranquille. 

Une  nouvelle  preuve  est  encore  puisée  dans  la  manière  d'être  de 
l'accusé.  Le  lendemain,  à  son  réveil,  il  était  étonné  de  se  voir  les  ha- 
bits déchirés  et  tachés  de  sang,  et  se  méprenant  sur  la  cause  de  ce 
désordre,  il  se  mil  à  injurier  ceux  qui,  d'après  son  idée,  l'avaient 
ainsi  maltraité  pendant  son  ivresse.  Puis  il  se  rendit  tranquillemeot 
à  l'ouvrage  comme  toujours.  Tout  ceci  prouve  que  la  connaissance 
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vagoe  et  incomplète  de  l'acte,  existant  pendant  Tivresse,  avait  com- 
plétameot  disparu  après  sa  cessation,  ainsi  qu  on  le  voit  d'ailleurs 
assez  souvent  dans  les  empoisonnemonts  alcooliqQes. 

II  est  donc,  probable  que  raccusé  n*avait  ni  la  conscience  d'avoir 
commis  un  meurtre,  ni  même  lintention  de  tuer  ;  dans  Texcilation  de 
Tair  frais,  do  la  rixe  précédente  et  de  la  défense  de  la  victime,  il  a 
frappé  aveuglément  sans  savoir  qui  et  quelle  partie  il  frappait;  de  là 
le  grand  nombre  de  plaies  dont  presque  chacune  était  suffisante 
pour  donner  la  mort.  Cest  l'acte  d'un  fou  furieux  et  non  d'un  meur- 
trier ordinaire. 

On  peut  donc  conclure  que  la  conscience  et  le  libre  arbitre 
n'étaient  pas  complètement  supprimés  pendant  l'acte,  mais  dans  tous 
les  cas  considérablement  amoindris  et  troubles,  et  que  la  responsa- 
bilité doit  diminuer  dans  la  môme  proportion.  {(^t>rt0(;a/ir«.  med. 
Khr,  f,  ger*  n.  o/f.,  nouv,  $érie^  t.  IX,  n**  4.) 

Ce  rapport  nous  a  paru  remarquable  et  pouvoir  servir  de  modèle 
dans  un  cas  analogue  \  il  n'est  pas  inutile,  en  effet,  d'avoir  des  pré- 
cédents pour  la  solntion  de  questions  aussi  difficiles  et  obscures. 

INb  la  n9or(  par   le  froid  et  de    acs  earactère»,   par   le 

docteur  Hôche,  à  Zeilz.  —  J'ai  déjà  publié  ((.  XXIX,  p.  436), 
l'extrait  d'un  grand  travail  du  professeur  de  Crecchio  sur  le  môme 
sujet.  L'œuvre  remarquable  du  savant  napolitain  est  basée  presque 
uniquement  sur  de  nombreuses  expériences  faites  sur  des  animaux , 
le  mémoire  de  notre  confrère  allemand  donne,  au  contraire,  le  résumé 
d'observations  recueillies  sur  des  hommes,  surtout  par  des  méde- 
l'ins  russes.  Les  deux  concordent  en  un  certain  nombre  de  points  et 
se  complètent  mutuellement  ;  par  contre,  ils  divergent  sur  d'autres 
questions  importantes. 

M.  Hoche  commence  par  déplorer  le  peu  de  renseignements  po- 
sitifs offerts  par  les  traités  de  médecine  légale,  en  signalant  néan* 
moins  les  causes  de  cette  lacune.  C'est  d'abord  la  rareté  des  cas  de 
mort  par  le  froid  dans  nos  climats.  Il  n*en  est  pas  de  môme  dans 
les  contrées  septentrionales  de  la  Russie,  ou,  d'après  Rrdjewski,  il 
périt  annuellement  700  individus  de  froid.  Blosfeld,  Samson-Him- 
melstiern  et  Dieberg  évaluent  annuellement  à  peu  près  à  9  pour  100 
des  autopsies  médico-légales,  le  nombre  de  ces  morts,  à  Kasan  et  à 
Riga-,  et,  cependant,  à  l'exception  de  ces  quatre  médecins,  personne 
na  fourni  de  documents  sur  ce  sujet.  Enfin,  d'autres  causes  qui 
troublent  nos  notions  précises  à  ce  sujet,  sont  la  rareté  des  cas  de 
mort  par  le  froid  seul,  sans  autre  complication,  et  les  modification.^ 
déterminées  par  le  dégel  du  cadavre.  Tout  cela  rend  bien  incom- 
plète la  connaissance  du  mécanisme  de  cette  mort  et  celle  des  ca  < 
ractères  anatomiques  qui  la  signalent. 
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Le  genre  de  mort  par  le  froid  a  été  diversement  expliqué  par  les 
auteurs  ;  ta  plupart  d*entre  eux  l'attribuent  à  des  congestions  inter- 
nes vers  le  cerveau,  les  poumons  et  le  cœur,  d'autres  invoquent 
le  système  nerveux,  d'autres  la  crase  sanguina  II  existe  enGn 
une  opinion  mixte,  représentée  entre  autres  par  MM.  Uôche,  de 
Crecohio,  à  laquelle  je  me  rallie  également  et  qui  admet  l'existence 
de  tous  ces  facteurs  dans  la  production  de  la  mort  dont  nous  nous 
occupons.  Ainsi  que  beaucoup  d'autres  agents  mortels,  le  froid 
n'influence  pas  toujours  de  la  même  manière  un  organisme  vivant  ; 
son  action  peut  être  prompte  ou  lente,  selon  son  intensité  et  les  cir- 
constances qui  l'accompagnent  j  et,  dans  tous  ces  diflérents  cas,  elle 
pourra  frapper  de  préférence  tel  ou  tel  organe  ou  système,  parce 
que  cette  action  est  complexe. 

En  général,  je  ferai  à  un  certain  nombre  d'expérimentations  sur 
le  froid,  le  reproche  que  j'adresse  à  beaucoup  d'autres  sur  les  poi- 
sons et  sur  les  médicaments;  c'est  celui  d'opérer  avec  des  doses 
trop  fortes,  précipitant  les  mouvements  organiques  de  façon  à  ne  pas 
permettre  de  les  suivre  et  de  les  étudier,  faisant  passer  sur  le  pre- 
mier plan  des  symptômes  plus  secondaires,  ou  bien  frappant  de 
prime  abord  un  organe  essentiel  à  la  vie  et  dont  la  lésion  fonction- 
nelle pourrait  être  précédée  de  celle  d'autres  organes  tout  aussi 
importants.  En  ne  graduant  pas  convenablement  les  doses,  on  ne 
peut  arrivera  un  résultat  complet. 

Pour  en  revenir  au  froid,  on  a  le  plus  souvent  expérimenté  avec 
des  froids  intenses  et  dans  des  conditions  qui  ne  sont  pas  ordinaires 
aux  hommes  ;  il  était  donc  naturel  d'obtenir  des  résultats  peu  con- 
cordants. D  après  toutes  nos  connaissances,  il  me  semble  que  son 
action  doit  être  ramenée  à  deux  pointa  capitaux  :  à  une  dépression 
de  l'activité  vitale  et  à  la  production  de  congestions  internes.  Je  ne 
crois  pas  que  la  modification  de  la  crase  sanguine  signalée  par 
MM.  Pouchet,  de  Grecchio  doive  être  prise  en  considération,  car  les 
globules  ne  sont  altérés  que  lors  de  la  congélation  ;  or,  celle-ci  sus- 
pend la  circulation  dans  les  parties  qui  en  sont  atteintes,  et  d'ail- 
leurs Thomme  est  mort  avant  qu'une  notable  partie  du  sang  de  la  sur- 
face ait  pu  subir  les  changements  signalés  par  ces  deux  observateurs. 

Les  caractères  anatomiques  de  la  mort  par  le  froid  sont  très- 
variables,  et,  en  général,  peu  pathognomoniques;  le  travail  de 
M.  Hoche  n'y  ajoute  pas  beaucoup,  il  donne  surtout  quelques  rec- 
tifications. 

La  congélation  du  cadavre  n'a  aucune  valeur  ;  elle  se  comporte 
de  la  même  façon  dans  tous  les  cas,  quelle  qu'ait  été  la  cause  de  la 
mort.  Son  absence  ne  prouve  rien  non  plus,  car  outre  la  possibilité 
d'un  dégel  sur  place,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  mort  peut  arriver 
par  le  froid  à  une  température  au-dessus  de  0.  Sur  34  cas  observés 
par  Samson-Himmelstiern,  9  fois  la  congélation  était  absente  ou  tout  à 
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Mi  nperficîelle  et  4  fois  le  dégel  était  arrivé  à  Tendroit  môme  où  le 
cadavre  avait  été  trouvé. 

Le  même  reproche  doit  être  adressé  au  manque  de  putréfaction. 
Les  corps  gelés  n'exhalent  pasTodeur  cadavérique  ordinaire.  D'après 
Blosfeld,  Tabdomen  n*est  pas  lympanisé  et  ses  parois  ne  prennent 
pas  la  coaleur  verdàtre  de  la  putréfaction ,  même  lors  d'une  décom- 
position avancée  ;  après  le  dégel,  cette  couleur  reste  brique  ou  cui- 
vrée saie,  se  fonçant  peu  à  peu. 

Après  le  dégel,  on  observe  dans  le  sang  un  caractère  surtout  bien 
étudié  par  M.  de  Crecchio  ;  il  consiste  en  la  diffusion  de  la  matière 
colorante  dans  le  plasma,  et,  consécutivement,  en  une  imbibition 
par  ce  liqnide  rouge  des  tissus  avoisinant  les  veines.  C'est  là  ce 
qui  explique  la  rougeur  de  la  peau  aux  parties  le  plus  exposées  au 
froid  et  à  la  congélation,  les  traînées  brunâtres  le  long  des  veines,  la 
couleur  cuivrée  sale  de  la  surface  du  cerveau,  celle  des  poumons,  etc. 

Blosfeld  dit  avoir  observé  constamment  la  rigidité  cadavérique 
après  le  dégel  des  cadavres,  mais  ce  fait  extraordinaire  n'est  pas 
confirmé  par  Samson-Himroelstiern. 

La  disjonction  des  sutures  coronale  et  sagittale,  observée  par  Kra- 
jewski  5  fois,  n'est  qu'un  effet  de  congélation  et  ne  peut  nullement 
prouver  la  mort  par  le  froid. 

Ne  sont  pas  dénués  de  valeur,  la  raideur  et  la  contracture  des 
muscles,  le  ratatinement  des  organes  génitaux  mâles,  la  peau  anse* 
rine,  la  rougeur  érythémateuse  circonscrite  des  bras,  des  cuisses 
et  surtout  de  la  face.  Blosfeld  attache  une  grande  importance  aux 
engelures  situées  sur  les  mains,  les  pieds,  la  face  et  sur  les  parties 
génitales.  D'après  leur  intensité,  on  doit  même  pouvoir  reconnaître  la 
durée  de  l'agonie  et  le  séjour  du  mourant  dans  une  chambre  chaude. 

Tous  les  phénomènes  précédents  ne  démontrent,  en  dernière  ana- 
lyse, qu'une  chose  :  c'est  que  l'individu  avait  été  exposé,  avant  sa 
mort,  à  un  froid  assez  intense,  mais  ne  prouvent  pas  que  ce  dernier 
ait  été  cause  de  la  mort. 

Les  lésions  internes  ne  sont  guère  plus  pathognomoniques. 

L'hypérémie  cérébrale  manque  souvent.  Samson-Himmelstiern  ne 
Ta  constatée  que  2  fois  sur  1 6  cas.  Ogston  signale  même  une  fré- 
quente anémie  cérébrale. 

La  congestion  des  poumons  et  des  principaux  organes  abdomi- 
naux est  tout  aussi  incertaine.  Krajewski  ne  Ta  jamais  vue  man- 
quer ;  Samson-Himmelstiern  l'a  trouvée  \  i  fois  sur  i  6.  Mais  Blosfeld 
dit  que  les  poumons  ne  sont  pas  plus  hyperémiés  qu'à  l'ordinaire,  et 
Ogston  les  a  observés  plusieurs  fois  collabés  et  anémiés.  Ce  dernier 
parle  encore  d'écume  sanglante  dans  les  bronches  et  la  trachée,  et 
cette  remarque,  faite  par  lui  seul,  laisse  supposer  qu'il  n'avait  pas 
affaire  à  des  cas  de  mort  purement  par  le  froid. 

Un  caractère  plus  probant  est  fourni  par  le  cœur.  C'est  la  réplé- 
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tion  de  ses  deux  moitiés  par  un  gang  épais,  plus  ou  moins  coagulé^ 
noir  et  ne  rougissant  que  bien  peu  au  contact  de  Tair.  Blosfeld  et 
Dieberg  la  regardent  comme  constante,  tandis  que  Samson-HimmeU 
stiern  la  signale  seulement  comme  plus  fréquente  que  dans  les  autres 
genres  de  mort.  D'après  Bloifeld,  le  poids  de  ce  cœur  rettipli  de 
sang  est  au  poids  de  ce  même  cœur  vidé,  comme  9,91  est  à  4  ; 
dans  Tasphyxie,  ce  rapport  serait  comme  4 ,08  :  4 .  11  ajoute  encore 
qu'à  l'exception  de  la  mort  par  le  froid,  cette  proportion  se  rencontre 
seulement  dans  les  cas  dans  lesquels  le  sang  a  perdu  considérabie- 
ment  de  son  sérum,  par  exemple,  le  choléra,  et  que  ces  cas  ne  don- 
nent guères  lieu  à  une  méprise  médico-légale. 

L'importance  de  la  couleur  rouge-clair  du  sang,  évidente  surtout 
après  le  contact  de  l'air,  a  été  signalée  par  Ogston  et  Blosfeld.  Mais 
ici  encore,  nous  trouvons  des  divergences.  Le  premier  la  décrit 
comme  appartenant  à  toute  la  masse  sanguine,  le  second  seulement 
au  sang  non  renfermé  dans  le  cœur;  par  contre,  Samson- H  immel- 
stiern  ne  la  déclare  pas  plus  fréquente  après  l'action  du  froid  que 
sur  d'autres  cadavres,  de  cholériques  par  exemple.  Les  expériences 
de  M.  de  Crecchio  pourraient  peut-être  expliquer  ces  différences  do 
résultats.  D'après  lui,  le  sang  devient  vermeil  quand  il  est  congelé 
et  sombre  au  dégel  ;  si  donc  un  cadavre  avait  été  longtemps  exposé 
à  un  froid  rigoureux, le  sang  du  cœur  s'est  gelé  et  est  devenu  rouge, 
tandis  que  sa  couleur  sera  foncée  dans  les  conditions  opposées  ou 
après  un  dégel  complet.  Malheureusement  ce  caractère  ne  peut  non 
plus  prouver  la  mort  par  le  froid,  car  on  le  produit  également  en 
faisant  geler  un  cadavre. 

La  vacuité  de  l'estomac  est  loin  d'être  la  règle  ;  dans  les  trois 
cinquièmes  des  cas,  Blosfeld  a  trouvé  des  quantités  considérables  de 
substances  alimentaires.  On  no  voit  d'ailleurs  pas  quelle  relation  il 
peut  exister  entre  la  mort  par  le  froid  et  celte  absence  d'aliments  ; 
cette  dernière  prouve  seulement  que,  tontes  conditions  égales,  la 
mort  est  plus  facile  pendant  l'inanition,  ce  qui  est  un  fait  bien  acquis. 

La  réplétion  considérable  de  la  vessie  d'une  unne  Inodore,  claire 
ou  légèrement  trouble»  a  une  certaine  valeur  pour  Samson-Himmel- 
stiern  ;  il  Ta  rencontrée  27  fois  sur  34,  et  Ogston  et  Dieberg  insis- 
tent également  sur  sa  fréquence.  La  quantité  d'urine  est  plus  forte 
lorsque  des  boissons  alcooliques  ont  été  avalées  avant  ta  mort.  Cet 
état  de  la  vessie  n'appartient  pas  exclusivement  au  froid  ;  on  le  ren- 
contre dans  beaucoup  d'autres  genres  de  mort,  ce  qui  lui  ôte  toute 
valeur  patbognomonique. 

Le  résultat  définitif  de  cette  exposition  est  peu  satisfaisant-,  il 
montre  de  nouveau  qu'il  n'existe  aucun  caractère  inhérent  spécia- 
lement à  la  mort  par  le  froid.  11  faut  donc  s'attacher  à  un  ensemble 
de  lésions,  se  corroborant  mutuellement  et  tenir  surtout  compte  des 
oonditionade  tout  genre  dans  lesquelles  s'est  trouvé  Tindividu  décédé. 
Nous  n'avons  même  pas  le  tableau  exact  et  complet  de  ce  genre  de 
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mort  pur  et  sans  complications;  une  circonstance  antérieure  a 
presque  toujours  existé,  telle  que  Tépuisement  par  inanition,  par 
fatigue,  un  état  pathologique  des  poumons  ou  du  coeur,  l'ivresse,  etc. , 
et  il  est  difficile  alors  de  détenniner  ce  qui  incombe  à  ces  conditions 
et  ce  qu'il  faut  attribuer  au  froid  seul.  C'est  cette  incertitude  même 
qoi  m'a  engagé  à  revenir  sur  ce  sujet  et  à  appeler  Tattention  des 
médecins^ légistes  sur  les  nombreux  desiderata  reconnus  à  ce  genre 
de  mort.  {VierteljadrsM/ir f.  ger.  ti.  off,  med.  nouv.  serte,  t.  IX,  n^  4 .) 


BatipoiflOttMeaieBt  par  l'acide  phéalqae.  —  Maintenant  que 
Tacide  phéuique  est  de  plus  en  plus  employé  en  médecine  et  dans 
l'économie  domestique,  il  est  bon  de  signaler  aux  médecins  les  acci- 
dents que  ce  corps  peut  occasionner,  aûn  que  leur  attention  soit 
éveillée  de  ce  c6té.  C'est  dans  ce  but  que  nous  résumons  l'histoire 
d'an  triple    empoisonnement    arrivé    récemment  en  Angleterre. 

Le  6  février,  nn  peu  avant  huit  heures,  le  docteur  Machin  fut 
appelé  dans  une  maison  de  charité  pour  donner  des  soins  à  trois 
femmes,  qui  atteintes  de  la  gale,  avaient  été  lavées  avec  une  solu- 
tioD  d'acide  pbénique  substituée  par  erreur  à  une  solution  sulfu- 
reuâe.  En  arrivant  dans  la  salle,  dont  l'atmosphère  était  fortement 
chargée  de  vapeurs  d'acide  phénique,  il  trouva  les  trois  femmes  plon- 
gées dans  une  prostration  profonde.  Leur  respiration  était  agitée  et 
elles  avaient  perdu  la  conscience  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elles. 
L'une,  Marie  Prilchelt,  était  Agée  de  soixante  ans  ;  la  seconde,  Anne 
Priicheti,  sa  lilie,  âgée  de  vingt-trois  ans  ;  et  la  troisième,  Marie 
Baker,  de  soixante-huit  ans.  L'acide  phénique  avait  été  chauffé,  puis 
étendu  sur  toute  la  surface  du  corps  des  malades  avec  une  éponge, 
et  quelques  minutes  après  cette  application,  elles  avaient  éprouvé 
de  id  cuisson,  du  mal  de  tète,  des  étourdissements  et  elles  étaient 
devenues  insensibles.  Vingt-cinq  minutes  environ  s*étaient  écoulées 
depuis  la  friction  quand  le  docteur  Machin  arriva  près  d'elles.  Il  les 
fît  laver  immédiatement  avec  de  Tean  tiède  et  du  savon  mou,  en 
ayant  soin  de  changer  l'eau  dès  qu*elle  était  chargée  d'acide  phé- 
nique; puis  il  leur  administra  une  petite  quantité  d'un  mélange  d'eau- 
de-vie,  d'ammoniaque  et  d'éther  sulfurique,  et  en6n  il  les  fit  des- 
cendre dans  une  autre  chambre,  dont  l'air  n'avait  pas  été  vicié  par 
les  vapeurs  d'acide  pbénique . 

Marie  Pritchett  ne  recouvra  point  ses  sens  ;  ses  pupilles  étaient 
normales  et  se  contractaient  sous  l'inûuence  de  la  lumière.  Elle 
n'éprouva  point  de  convulsions,  si  ce  n'est  un  spasme  momentané 
du  diaphragme  ;  mais  sa  respiration  devint  plus  pénible  et  plus  lente 
et  elle  expira  à  onze  heures  trente  minutes. 

Anne  Pritchelt,  après  être  restée  insensible  pendant  près  de. cinq 
heures,  reprit  graduellement  l'usage  de  ses  sens,  et  essaya  de  vomir. 
Un  émétique  lui  fut  administré,  mais,  quoiqu'elle  fit  des  efforts  con- 
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sidérablea,  elle  ne  réassit  à  rejeter  qu'une  partie  des  matières  con- 
tenues dans  son  estomac.  A  chacune  de  ses  expirations,  on  percevait 
.une  forte  odeur  d'acide  phénique.  Après  avoir  avalé  une  infusion 
concentrée  de  café,  la  malade  parut  beaucoup  mieux;  cependant, 
elle  continua  à  se  plaindre  de  douleurs  qui  avaient  leur  siège  dans 
la  tète  et  la  gorge,  et  sa  respiration  resta  rapide  et  irrégalière, 
quoiqu'elle  eût  perdu  son  caractère  spasmodique.  On  essaya  du 
lait  froid  additionné  d'une  petite  quantité  d'eau-de-vie,  puis  une  con- 
vulsion épileptiforme  étant  sarvenue,  on  appliqua  des  sangsues  aux 
tempes.  Pour  combattre  le  mal  de  gorge,  on  prescrivit  une  mixture 
alcaline  additionnée  de  chlorate  de  potasse,  et,  plus  tard,  une  solu- 
tion  de  chlore.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  il  se  déclara  des  symptômes 
de  congestion  du  côté  des  poumons,  et  la  malade  s'affaiblit  graduel- 
lement en  conservant  sa  connaissance  jusqu'à  la  fin.  Elle  mourut  le 
7  février,  vers  dix  heures  du  soir,  environ  quarante  heures  après 
l'application  de  l'acide  phénique.  On  a  dit  que  cette  jeune  fille  était 
épileptique,  pourtant  elle  n'avait  pas  éprouvé  d'attaque  depuis  son  en- 
trée dans  la  maison  de  charité,  c'est-à-dire  depuis  sept  mois  environ. 

Marie  Baker,  qui  a  survécu,  a  déclaré  qu'elle  avait  été  frictionnée 
la  première,  et  qu'elle  s'était  tenue  loin  du  feu  pendant  la  friction, 
tandis  que  ses  deux  compagnes  s'en  étaient  rapprochées.  Immédia- 
tement après,  elle  éprouva  un  serrement  de  tète  et  des  étourdisse- 
ments,  comme  si  elle  était  ivre,  puis  elle  perdit  connaissance  et  ne 
reprit  connaissance  qu'au  bout  de  quatre  heures  environ,  quand  elle 
eût  été  transportée  dans  une  autre  salle.  Elle  se  plaignit  alors  d'une 
violente  cuisson  à  la  surface  de  la  peau,  qui  était  rude,  sèche  et 
ridée,  mais  qui  ne  présentait  aucune  vésication,  comme,  du  reste, 
chez  les  deux  autres  malades.  Il  n'y  eut  pas  de  vomissements;  le 
pouls  se  maintint  à  80,  faible,  mais  régulier;  La  desquamation  eut 
lieu  par  petites  écailles,  et,  le  26  février,  Marie  Baker,  revenue  à 
la  santé,  pouvait  se  lever  et  faire  de  l'exercice. 

L'autopsie  ne  fut  point  permise.  Par  l'examen  extérieur  des  cada- 
vres, on  put  seulement  constater  à  la  surface  de  la  peau  de  petites 
taches  semblables  à  des  taches  de  boue.  L'acide  phénique  employé 
aux  frictions  était  celui  de  Calyert  ;  on  en  avait  usé  six  onces  environ 
pour  les  trois  malades.  Il  avait  un  aspect  noir  et  huileux  et  l'on  sup- 
pose qu'il  était  impur.  (Un.  méd.y  4868,  n®  408). 


De  rempolsoimeiiieot  parlescsoalewrs  verteB  amcaleales 
des  pelntares  et  des  papiers»  par  Kirchgâsser,  à  Coblentz.  — 
Quoique  la  possibilité  de  cet  empoisonnement  soit  admise  aujourd'hui 
par  tout  le  monde,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  de  temps  en  temps 
Tattention  sur  ce  sujet. 

Depuis  1866,  M.  Kirchg&saer  a  eu  l'occasion  de  constater  de  ces 
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eudao824  habitaiîoDs,  dans  lesquelles,  plosieurs  fois,  quelques  per- 
sonnes d'une  même  famille  étaienl  tombées  malades  simultanément. 
Ce  chiffre  considérable  prouve-t-il  qu'à  Coblentz  les  couleurs  vertes 
jouissent  d'une  grande  préférence,  ou  bien  provient-il  de  quelques 
conditions  locales  particulières?  Je  pencherais  pour  la  première  sup- 
position. 

On  admet  deux  modes  d'empoisonnement  ;  dans  le  premier,  il  se 
détache  des  particules  de  la  couleur  par  une  action  mécanique  quel- 
conque. Ce  cas  était  le  pins  fréquent  ;  les  papiers,  sans  être  rudes 
au  toucher,  présentaient  cependant  à  la  loupe  de  nombreuses  fissures 
6oe8,  et  parfois,  le  doigt,  promené  sur  eux,  se  colorait  légèrement. 
Jamais  la  couleur  arsenicale  n'a  pu  être  démontrée  dans  la  pous- 
sera recueillie  sur  les  meubles,  peut-être  que  la  quantité  en  était 
trop  minime.  Les  peintures  vertes  existaient  également  depuis  long- 
temps, pour  le  moins  depuis  deux  ans  et  demi.  Quelques- unes  se 
détachaient  facilement,  et,  une  fois,  l'arsenic  fut  constaté  dans  la 
poussière.  Les  stores,  parleur  maniement,  se  trouvent  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à  laisser  enlever  mécaniquement  18or  cou- 
leur, et,  dans  un  cas  où  des  stores  verts  pouvaient  être  regardés 
seols  comme  la  cause  des  symptômes  d'empoisonnement  de  deux  ha- 
bitants de  cette  chambre,  la  poussière  ramassée  sous  les  fenêtres  a 
donné  des  traces  évidentes  d*arsenic. 

Le  second  mode  d'après  lequel  se  fait  l'intoxication,  est  la  forma 
tJOD  d'un  composé  arsenical  volatil,  d'hydrogène  arsénié  par  exem- 
ple. Personne  n*a  encore  pu  démontrer  dans  l'air  de  ces  pièces  dan- 
gereuses Texistence  d'un  te!  corps  ;  mais  a-t-on  opéré  sur  un  volume 
d*air  suffisamment  grand?  Le  docteur  Flament  (thèse  de  Stras- 
bourg, 4  861 ,  n°  576)  a  institué  des  expériences  à  Teffet  de  voir  si 
des  mélanges  variés  donneraient  naissance  à  un  produit  de  ce 
genre;  le  résultat  a  été  également  nul  sans  pouvoir  être  invoqué 
comme  définitif,  parce  qu'il  avait  été  obtenu  dans  des  conditions  non 
identiques  avec  celles  d'un  appartement.  Et  cependant,  on  est  presque 
forcé  d'admettre  l'existence  d'une  combinaison  volatile.  M.  Kirch- 
gâsser  signale  plusieurs  cas  de  peinture  murale,  recouverte  de 
papier  indifférent  ou  d'une  ou  de  plusieurs  couches  de  couleur  inno- 
cente à  la  chaux,  et  où  cependant  il  s'était  produit  un  empoisonne- 
ment. Il  est  vrai  que  Ton  est  toujours  parvenu  à  découvrir  dans 
l'enduit  superficiel  des  défectuosités  parfois  tellement  petites  qu'il 
avait  fallu  de  longues  recherches  pour  les  trouver. 

Il  est  à  regretter  qu'il  ne  soit  dit  nulle  part  si  les  papiers  étaient 
glacés  et  les  murs  vernis. 

Lee  chambres  contaminées  avaient  des  grandeurs  variables  et 
étaient  situées  à  tous  les  étages  ;  quelques-unes  présentaient  des 
murs  humides,  mais  cette  humidité  provenait  de  ce  que  Ton  y  fai- 

2*  aàasEf  1869.   —  tokb  xxxi.  —  2«  pastix.  81 
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sait  la  cuisine.  Plasieurs  fois,  il  y  existait  Todear  de  moisi  signalée 
par  Basedow,  et  qui  disparaissait  avec  la  couleur  arseuicale. 

A  part  la  quantité  d* arsenic  répandue  dans  l'atmosphère  des  pièces 
et  les  conditions  individuelles  de  leurs  habitants,  c'était  surtout  le 
séjour  plus  ou  moins  permanent  de  ces  derniers  dans  Tappartement 
qui  déterminait  ta  promptitude  et  l'intensité  de  Tempoisonnement. 
Contrairement  à  d*aatres  observateurs,  notre  confrère  de  Cobleniz 
a  remarqué  que  les  enfants  étaient  moins  impressionnés  que  les 
adultes. 

A  côté  de  quelques  symptômes  ordinaires,  il  en  existait  beaucoup 
de  variables,  mais  dont  un  certain  nombre  peuvent  être  rattachés  .i 
l'intoxication  arsenicale  chronique.  Je  ne  signalerai  guère  que  les 
premiers. 

La  première  modïGcation  éprouvée  par  Torganisme  est  générale. 
Les  malades  se  sentent  faibles,  peu  aptes  au  travail,  moralement 
déprimés;  les  extrémités  se  refroidissent  facilement;  sommeil  agité, 
parfois  avec  des  rêves  effrayants.  Puis  il  survient  plus  ou  moins  ra- 
pidement des  symptômes  localisés  très- variables,  dont  les  plus  ordi- 
naires sont  les  suivants. 

Teint  pâle,  terreux,  avec  une  nuance  jaunâtre;  chez  les  adultes, 
très-souvent  des  taches  brunâtres  dans  la  face  et  parfois  aussi  sor 
d'autres  parties  du  corps.  Dans  les  cas  graves,  les  cheveux  devien- 
nent secs  et  tombent  ;  la  graisse  diminue.  Légère  teinte  jaunâtre  de 
la  conjonctive  oculaire  ;  conjonctivite  calarrhale  et  blépharite  glan- 
dulaire. Muqueuse  buccale  généralement  pâle  ;  parfois  cependaui 
légèrement  en  flammée,  alors  salivation  ;  môme  état  de  l'ar  ri  ère-gorge, 
avec  chatouillement,  sensations  de  corps  étranger,  vomituritions. 

Symptômes  gastriques  presque  constants  :  pyrosis^  pressions  épi- 
gastrjques,  renvois  de  gaz  inodores,  nausées,  parfois  vomissemenlâi 
appétit  variable.  Venue  météorisé.  borborygmes,  coliques,  consti- 
pation ou  diarrhée. 

Le  foie  parait  souvent  pris ,  probablement  il  existe  la  dégénéres- 
cence graisseuse  signalée  dans  Tempoisonnement  aigu  par  Tarsenic. 

Ténesme  vésical  ;  très-souvent  émission  de  Turine  accompagnée 
de  sensations  douloureuses  dans  Turèthre.  L'urine,  examinée  8  fois, 
donna  6  fois  des  preuves  évidentes  de  la  présence  de  l'arsenic.  Dans 
un  des  cas  négatifs,  l'urine  avait  été  analysée  six  semaines  après 
que  le  malade  eut  quitté  la  chambre  empoisonnée,  néanmoins,  l'ana- 
lyse des  matières  fécales,  faite  quinze  jours  plus  tard,  y  Gt  décou- 
vrir de  notables  quantités  d'arsenic. 

Aucune  action  évidente  sur  les  fonctions  génitales  chez  Thoinme  ; 
il  n'en  était  pas  de  même  chez  la  femme  :  presque  toujours  mens- 
truation profuse  et  revenant  dans  des  périodes  plus  courtes.  M.  Kircb* 
glisser  n'a   pas  vu  survenir  l'avoriement    observé  par  d'autres. 
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LeseofaDts  nés  dans  ces  conditions  ne  présentaient  rien  d'anormal . 

Parfois,  irritation  de  la  muqueuse  laryngienne  et  bronchique  ;  voix 
voilée,  accès  de  toux  avec  exac^rbation  spasmodique  nocturne» 

Afieclion  fréquente  du  système  nerveux.  Mauvaise  humeur,  irrita- 
bilité, tristesse  ;  dans  les  cas  avancés,  diminution  de  la  mémoire. 
Vertiges;  une  fois  de  véritables  accès  épileptiques.  Tendance  à  ia 
syncope  el  syncopes  véritables. 

Tremblements  musculaires,  surtout  aux  mains,  se  manifestant 
qaand  le  malade  étend  les  bras  ;  souvent,  frémissements  de  fais- 
ceaux musculaires  dans  diverses  parties  du  corps,  môme  au  repos. 
Paralysies  musculaires  incomplètes  des  extrémités,  surtout  des 
eilrémilés  inférieures  ;  contractililé  électrique  intacte. 

Lésions  de  sensibilité  fréquentes,  mais  légères  ;  fourmillements  et 
engourdissement  dans  les  mains  et  les  pieds  ;  parfois,  diminution  de 
la  sensibilité  à  la  douleur  et  au  toucher;  rarement  anesthésie  cutanée 
localisée,  bourdonnements  d'oreilles. 

Insomnie,  compliquée  souvent  d'anxiété,  d'un  sentiment  de  con- 
striction  du  thorax  et  du  cou  ainsi  que  de  palpitations  cardiaques 
violentes. 

Douleurs  variées,  céphalalgie  variée,  rachialgie;  névralgies  en 
beancoup  d'endroits;  douleurs  musculaires;  dans  trois  cas,  rhuma- 
tisme articulaire  erratique. 

Pas  de  fièvre  au  commencement  et  dans  les  cas  légers  ;  si  l'eropoi- 
sonnement  devient  plus  profond,  il  survient  des  mouvements  fébriles 
commençant  par  des  frissons,  et  devenant,  soit  continus,  soit  inter- 
mittents, et  dans  ce  cas  parfois  avec  un  type  régulier.  En  général, 
certains  symptômes  ont  do  la  tendance  à  présenter  de  Tintermit- 
lenc^.  Avec  la  Gèvre,  les  forces  se  perdent  rapidement  et  la  prostra- 
lion  s'accompagne  plus  ou  moins  d'affections  inflammatoires  dans 
différents  organes. 

Il  est  intéressant  d'observer,  en  vue  de  ia  fréquence  de  ces  affec- 
tions intermittentes,  que  Coblentz  n'est  nullement  exposé  aux  mias- 
mes paludéens. 

Chose  remarquable  :  dans  deux  de  ces  logements  empoisonnés, 
l'influence  toxique  s'est  fait  sentir  sur  des  oiseaUx.  Dans  Tun,  4 S, 
et  dans  l'autre,  4  4  oiseaux  chanteurs  sont  tombés  malades  en  un  an, 
avec  les  mêmes  symptômes,  et  sont  morts. 

Ils  perdaient  l'appétit,  chantaient  moins,  voltigeaient  effarés  dans 
leur  cage,  surtout  la  nuit,  tombaient  parfois  de  leur  perchoir  et  res- 
taient alors  couchés  sans  mouvement.  Après  un  certain  nombre  de 
répétitions  de  ces  accidents,  ils  unissaient  par  y  succomber. 

Deux  fois  r intoxication  arsenicale  était  compliquée  de  syphilis  ; 
l'un  de  ces  cas  ne  présente  rien  de  particulier;  l'autre,  au  contraire, 
est  très-intéressant.  Il  s'agit  d*uno  femme  de  cinquante-deux  ans, 
ayant  eu,  quatorze  ans  auparavant,  des  ulcères  aux  parties  génitales 
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et  à  la  gorge  ;  ud  traitement  de  huit  semaioes  Ten  avait  débarrassée. 
La  santé  était  restée  bonne  pendant  six  ans,  mais  devint  mauvaise  à 
partir  de  cette  époque;  symptômes  exlrèment  variés,  dont  néanmoins 
quelques-uns  peuvent  être  rattachés  à  la  syphilis.  Cet  état  de  ma- 
ladie presque  constant  dura  sept  ans,  jusqu'en  1866,  époque  où 
M.  KircbgSlsser  la  vit.  Ce  praticien  reconnut  immédiatement  Tin- 
tozication  arsenicale  et  la  prouva  par  Tobtention  d*nne  magnifique 
tache  arsenicale  dans  Tappareil  de  Marsh.  Après  quelques  mois, 
l'état  général  commença  à  s'améliorer,  mais  bientôt  il  survint  des 
symptômes  de  syphilis  constitutionnelle  tertiaire,  des  exosloses,  des 
douleurs  ostéocopes,  des  tumeurs  gommeuses,  des  ulcères,  etc.  Re- 
doutant  le  traitement  mercuriel  en  présence  d'un  état  cachectique 
si  long  et  si  prononcé,  notre  confrère  eut  d*abord  recours  aux  pré- 
parations iodiques,  mais  voyant  leur  impuissance  totale  et  l'exten- 
sion rapide  de  la  maladie,  il  se  décida  au  mercure.  Après  4  2  fric- 
tions de  4  grammes  chacune,  un  mieux  considérable  était  obtenu  et 
tout  promettait  une  guérison,  quand  une  maUdie  des  reins,  suivie  bien- 
tôt de  symptômes  pneu moniques  des  deux  poumons  et  d*une  péricar- 
dite,  mit  fin  à  l'existence  de  la  malade.  L*autopsie  n'a  pu  être  faite. 

Le  diagnostic  de  cette  intoxication  n*est  pas  toujours  facile,  parce 
qu'elle  ne  se  révèle  par  aucun  signe  pathognomonique,  comme  celle 
par  le  plomb  ou  par  le  mercure.  C'est  donc  sur  l'ensemble  des  sym- 
ptômes qu'il  faut  se  guider  pour  soupçonner  une  action  arsenicale. 
Les  plus  importants  sont  la  décoloration  de  la  peau  avec  les  taches 
brunâtres  de  la  face,  l'aspect  cachectique,  la  faiblesse  musculaire, 
les  douleurs  variées,  le  froid  des  extrémités,  la  douleur  de  l'urèihreà  la 
miction,  l'intermittence,  etc.  Tous  ces  symptômes  ne  répondent  nulle- 
ment aux  lésions  locales  que  l'on  parvient  à  découvrir  ;  ils  résistent 
.  opiniâtrement  aux  médications  employées,  diminuent  ou  cessent 
quand  le  malade  passe  quelque  temps  hors  du  logement.  Dès  que 
Ton  soupçonne  un  tel  empoisonnement,  il  faut  rechercher  l'existence 
d'un  vert  arsenical  et  faire  l'analyse  de  Turine,  en  opérant,  bien  en- 
tendu, sur  de  grandes  quantités  :  6  à  40  litres.  La  tache  arsenicale 
par  l'appareil  de  Marsh  ne  laisse  pas  de  doute,  tandis  que  son  absence 
n'exclut  pas  forcément  la  possibilité  de  l'intoxication  par  l'arsenic. 

Le  traitement  ne  présente  pas  d'indications  spéciales  II  va  sans 
dire  que  la  couleur  verte  doit  être  soigneusement  enlevée,  puis  on 
agira  selon  chaque  cas  ;  le  plus  souvent,  il  faudra  des  toniques,  des 
reconstituants,  le  changement  d'air;  parfois,  des  calmants,  etc.  Une 
substance  presque  toujours  indiquée  et  suivie  de  bons  effets,  est  l'io- 
dure  de  potassium  à  l'intérieur,  qui  hftte  l'éliminHlion  du  poison. 

Outre  une  symptomatologie  plus  complète^  cet  article  me  parait 
encore  renfermer  une  donnée  très-importante  à  connaître.  C'est  la 
possibilité  de  l'intoxication,  quand  même  la  couleur  arsenicale  est 
presque  complètement  recooverte  par  un  papier  ou  une  autre  coaleur 
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ioDOcente,  et,  dans  ce  cas  niéme,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  murs 
soieol  humides.  Une  invesligallon  super6cielle  est  donc  insaffisante, 
l'ailention  doit  être  portée  sur  tous  les  points  de  l'appartement,  non- 
seoiement  sur  les  murs,  mais  encore  sur  les  tentures,  les  stores,  en 
ao  mot  sur  tous  les  objets  colorés  en  vert.  {Vierteljahrsschr.  /*.  ger, 
u,  off.  Med.y  nouv.  série,  t.  IX,  n**  4 .) 


d'empolsomieiiieBt  par  le  eyanare  de  potaa- 
■iuB  et  par  reaaeaee   d*aniaades   amèresf   par   le  docteur 
Frihck.  —  Un  fabricant,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  bien  constitué, 
D'ayaat  jamais  été  malade,  pas  buveur,  devait  être  mis  en  prison. 
II  résista  quelque  temps  aux  agents  chargés  de  Tarréter,  puis  se 
voyant  sur  le  point  d'être  obligé  de  céder,  il  but  rapidement  d'une 
soioUon  de  cyanure  de  potassium  renfermée  dans  un  verre  à  boire. 
Probablement,  la  saveur  Tempécha  d^avaler  toute  la  gorgée,  car  il 
fit  la  grimace  et  laissa  couler  un  peu  du  liquide  par  les  deux  angles 
de  la  bouche.  Quelques  secondes  après,  il  éprouva  des  contractions 
de  la  face,  laissa  tomber  les  bras,  tomba  sur  une  chaise,  non  dans 
QDe  position  assise,  mais  les  jambes  étendues  roides  ;  la  tête  fut  re- 
tirée en  arrière,  les  paupières  s'ouvraient  et  se  fermaient  alternative- 
ment, les  yeux  regardaient  6xément  en   différentes  directions,  les 
doigts  s'étendaient  et  se  contractaient  spasmodiquement  ;  respiration 
Don  accélérée,  mais  difficile  comme  s'il  existait  une  coustriction  du 
iborax,  extension  tétanique  des  muscles  des   extrémités,  parfois  avec 
des  secousses.  Quatre  à  cinq  minutes  après  le  début  de  ces  sym- 
ptômes, la  respiration  devint  stertoreuse  et  courte,  les  mouvements 
cessèrent  et  la  mort  survint. 

Autopsie  faite  quarante-huit  heures  après,  par  un  temps  sec  et 
ooe  température  de  4  0  à  4  2  degrés.  Après  l'enlèvement  du  drap  qui 
recouvrait  le  corps,  il  se  dégagea  une  odeur  spéciale,  désagréable- 
ment douceâtre,  n'ayant  rien  de  l'odeur  cadavérique.  Roideor  des 
extrémités;  coloration  bleu  rouge  de  tout  le  dos,  serrement  des  mâ- 
choires tel  qu'il  était  impossible  de  les  écarter  ;  couleur  pâle  de  la 
peau  et  des  lèvres.  En  retournant  le  cadavre,  il  s'écoula  des  côtés  de 
la  bouche  et  des  narines  une  petite  quantité  d'un  liquide  aqueux, 
ayaot  l'odeur  d'acide  prussique. 

Quantité  de  sang  modérée  dans  le  foie  et  la  rate,  dans  les  sinus  de 
la  dure-mère,  dans  les  vaisseaux  coronaires,  les  grosses  veines  de 
l'abdomen  ;  par  contre,  distension  des  vaisseaux  du  thorax  par  un 
sang  liquide  rouge-cerise  foncé. 

Cerveau  assez  dense,  injection  modérée  des  substances  blanche  et 
grise.  Ventricules  renfermant  une  petite  quantité  de  liquide  vert 
jaunâtre,  à  odeur  d'amandes  amères,  plexus  choroïdes  sans  hypéré- 
mie  excessive.  Injection  du  cervelet,  du  pont  de  Varole  et  de  la 
moelle  allongée. 
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Poumons  fortement  dilatés  et  remplissant  tout  à  fait  la  cage  thorax 
cique.  Pas  de  changement  de  texture  ;  à  l'incision,  il  s'écoula  une 
grande  quantité  de  sang  rouge-cerise,  mêlé  d'une  infinité  de  petites 
bulles.  Aux  endroits  où  ces  dernières  étaient  réunies,  elles  formaient 
une  écume  prenant  Vaspect  d'une  traînée  de  liquide  jaunâtre.  En 
avant  et  dans  les  parties  supérieures,  la  couleur  des  poumons  était 
rougeâlre  clair,  on  arrière,  brun  rouge  foncé  (hypostase). 

Cœur  niirntal,  renfermant  dans  le  ventricule  gauche  à  pea  près 
60  grammes  de  sang  foncé,  liquide.  Yenlricole  droit  presque  vide. 
Estomac  et  intestins  de  couleur  rouge  foncé  uniforme  extérieure- 
meiil  ;  vaisseaux  dilatés,  gorgés  de  sang  de  même  couleur.  La  mu- 
queuse, examinéo  vingt*qoatre  heures  après,  n'offrait  aucune  parti- 
cularité, si  ce  n  est  une  colorât ionH)run  rougeàtre  diffuse. 
Reins  hypérémiés. 

Le  second  cas  était  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  de  bonne  con- 
stitution, mais  adonné  à  la  boisson  et  à  d'autres  excès.  À  la  suite 
d'une  vive  réprimande  de  sa  mère,  il  avala  de  Tessence  d'amandes 
amères,  destinée  à  faire  du  marasquin  et  renfermant  déjà  des  cris- 
taux d'acide  benzoîque.  Cinq  minutes  après,  on  le  trouva  mort. 

Autopsie  faite  vingt-<|uatre  heures  plus  tard,  par  un  temps  sec  et 
une  température  de  4  4  à  4  3  degrés  centigrades. 

Pas  d'odeur  cadavérique  ;  rigidité  considérable  des  extrémités  ; 
taches  bleu  rouge  sur  les  côtés  du  thorax,  les  bras  et  les  aines,  ne 
montrant  pas  d'extravasation  de  sang  à  l'incision  ;  paupières  closes, 
pupilles  modérément  dilatées;  lèvres  fermées,  pâles:  mâchoires  for- 
tement serrées. 

Vaisseaux  de  la  dure-mère  et  sinus  considérablement  remplis  de 
sang  noir  et  liquide;  arachnoïde  opalescente;  pie-mère  injectée. 
Cerveau,  cervelet,  pont  de  Varole  et  moelle  allongée  assez  denses  et 
hypérénûés  ;  à  peu  près  une  demi  cuillerée  de  sérosité  blanc  ver- 
dâtre  dans  les  ventricules  ;  plexus  choroïdes  injectés  modérément. 

Poumons  remplissant  totalement  la  cavité  thoracique,  élastiques, 
sans  altération,  laissant  couler  par  les  incisions  de  grandes  quantités 
de  sang  liquide,  rouge-cerise  foncé,  mêlé  d'innombrables  petites 
bulles. 

Cœur  :  Dans  le  ventricule  droit  à  peu  près  une  cuillerée  de  sang 
foncé,  liquide  ;  presque  rien  dans  la  gauche.  Les  vaisseaux  coronaires 
sont  flexueux  et  engorgés. 

Quantités  moyennes  de  sang  dans  les  vaisseaux  du  thorax. 
Estomac  et  intestins  bleu  rouge  extérieurement. 
Reins  hypérémiés  ;  rien  dans  le  foie  et  la  rate. 
De  toute»  les  grandes  cavités  du  corps,  ainsi  que  des  ventricules 
cérébraux,  il  s'exhale  une  odear  douceâtre,  rappelant  également 
l'a  i  'e  prus^ique  et  le  caria vre.  lei'ement  insnpporiable  que  quelques 
assistanld  fureni  ^m  is  de  vomiiuritions,  et  tout  le  monde  de  cépbaiai- 
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gte,  Qonliquaot  encore  le  lendemain  avec  de  la  faiblesse  maico- 
laire. 

0aa6  le  premier  cas,  i'aoalyse  chimique,  faite  quatre-vingt- seixe 
heures  après  l'empoisonneinent,  a  fait  retrouver  dans  les  fragments 
de  divers  orgmies  de  l'acide  prussique  dopt  la  quautité  fut  évaluée  à 
pea  près  à  1 5  centigrammes  d*acide  anhydre.  l>aD8  le  second  cas,  il 
y  en  avait  à  peu  près  40  ceotigramtnes.  Les  rechercbea  ont  été  entre* 
prises  trente- six  heures  après  l'empoisonnement. 

Â  part  quel:|ues  différences  dans  i«  distribution  du  sang,  ces  deux 
aalopsies  se  ressemblent  :  rigidité  considérable  des  extrémités,  con- 
striction  des  mâchoires,  putréfaction  plus  prompte  des  organes  in- 
ternes de  la  peau  (?),  fluidité  du  sang  et  sa  couleur  rouge  cerise, 
solidité  du  cerveau,  réplétion  de  ses  vaisseaux,  exsudât  dans  les 
ventricules,  volume  considérable  des  poumons  et  leur  réplétfon  d'un 
sang  ûuide,  foncé,  imprégné  d'innombrables  petites  bulles.  Ce  der* 
oisr  caractère,  déjà  signalé  par  Casper  mais  passagèrement,  semble 
très-important  à  M.  Franck,  car,  dit-il,  on  ne  le  rencontre  à  ce  de- 
gré dans  nulle  autre  mort  prompte.  Il  attHbue  cette  lésion  à  une 
par4lyâie  des  nerfs  vaso-moteurs  de  la  petite  circulation. 

KaJgré  les  lacunes  que  présentent  ces  deux  observations  dans  la 
symptomatologie  et  dans  les  autopsies,  elles  me  paraissent  eepen* 
dut  mériter  de  raltention,  ne  fût-ce  que  pour  la  dernier  signe  tiré 
dsTétat  spumeux  du  sang  des  poumons,  état  qu'il  s*agit  de  vérifier. 
\yierteljahr88chr,  f.  ger.  u.  off.  Med,,  nouv.  série,  t.  IX,  n*  4.) 
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docteur  Sbhtex.  —  Ces  altérations,  au  nombre  de  trois,  connues 
d'ailleurs,  mais  mieux  étudiées  par  M.  Sentev,  sont  la  macération, 
la  potréraction  et  la  momification.  La  première  est  de  beaucoup  la 
plas  fréquente  et  présente  des  signes  spéciaux  qui  ne  permettent 
pas  de  ne  pas  la  reconnaître.  Un  nouveau  caractère  a  été  ajouté  par 
notre  confrère  de  Bordeaux  ;  c*est  la  coloration  rosée  de  l'œil,  coiii« 
meuçant  par  la  cornée,  gagnant  peu  à  peu  les  milieux  liquides, 
puis  le  cristallin  et  finalement  la  sclérotique.  Elle  est  spéciale  à  ces 
<^oditlons  du  fœtus,  car  des  expériences  faites  sur  des  enfants  mort- 
nés  et  plongés  dans  de  Teau,  ont  démontré  que  cette  coloration  fai- 
^t  défaut  dans  ce  cas.  En  général,  toutes  les  altérations  subies  par 
l'anfaot  mon  dans  l'utérus  sont  différentes  de  celles  qu'il  subit  après 
ia  naissance,  et  ces  deux  états  sont  généralement  faciles  à  distinguer. 

Reste  encore  la  seconde  question  :  celle  de  savoir  s*il  est  possible 
de  remonter  à  l'époque  de  la  mort,  par  Texameu  de  ces  lésions  ca- 
davériques. M.  Sentex  répond  par  Taffirmative  et  donne  les  caraof* 
lères  suivants  de  leur  succession. 

Mort  datant  (U  deuxjourê, — Coloration  rasée  de  la  peau,  plus  foncée 
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à  la  face;  épîderme  partout  adhérent;  nulle  autre  légion  si  ce  n*est 
uneimbibition  de  rexirémité  fœtale  du  cordon  et  des  bourses. 

Du  quatrième  au  cinquième  jour,  —  Cadavre  un  peu  affaissé  sur 
loi-méme. Coloration  de  la  peau,  brunâtre  sur  la  face  et  le  front,  rose 
plus  foncé  sur  le  reste  du  corps.  Cuir  chevelu  séparé  des  os  par  une 
sérosité  sanguinolente  liquide.  Cerveau  plus  mou,  conserve  cepen- 
dant sa  forme  à  l'ouverture  de  la  botte  crânienne.  Cornée  épaisse, 
rose  ;  humeurs  et  cristallin  incolores.  Petite  quantité  de  sérosité  san- 
guinolente dans  les  plèvres^  le  péricarde  et  le  péritoine.  Foie  ra- 
molli, de  couleur  brou  de  noix  très-clair.  Scrotum  fortement  infiltré, 
de  couleur  plus  foncée. 

Huit  jours  à  peu  près,  —  Cadavre  flasque,  la  tète  s  aplatit  sur 
elle-même,  ainsi  que  le  thorax  :  abdomen  affaissé,  formant  au  niveau 
des  flancs' deux  saillies  arrondies.  Coloration  rosée  générale,  ardoisée 
au  pourtour  de  Tombilic,  à  t'hypogastre,  sur  les  flancs  et  la  base  de 
la  poitrine.  L*épiderme,  soulevé  en  quelques  points  par  de  la  sérosité 
sanguinolente,  s*enlève  partout  avec  la  plus  grande  facilité,  excepté 
cependant  sur  la  face  et  sfir  le  crâne,  où  il  est  encore  très-adhérent. 
Le  périoste  se  détache  facilement  des  os  du  crâne  ;  cerveau  très-moo, 
se  réduisant  en  bouillie  à  la  moindre  pression.  Les  humeurs  de  Toaii 
sont  devenues  roses  ;  cristallin  incolore.  L'épanchemeot  dans  les 
trois  cavités  est  devenu  abondant.  Poumons  et  cœur  de  couleur 
violette.  Foie  jaunâtre  dans  toute  son  épaisseur  ;  coloration  grisâtre 
foncé  de  l'intestin  grêle. 

Douze  jours.  —  Teinte  ardoisée  plus  foncée  et  plus  répandue  ; 
répiderme  s*enlève  sur  la  face  ;  pas  encore  sur  le  crâne.  La  sérosité 
sous  le  cuir  chevelu  est  devenue  plus  épaisse  et  foncée.  Cristallin 
également  coloré  en  rose;  œil  mou.  La  sérosité  sanguinolente 
commence  à  infiltrer  le  tissu  cellulaire  des  parois  thoraciques. 
Foie  jaunâtre  à  l'extérieur,  violet  foncé  à  l'intérieur.  Le  liquide  de 
rintestin  grêle  d*abord,  puis  celui  de  l'estomac  deviennent  rose. 

Quinze  jours,  —  Ëpiderme  enlevé  sur  presque  toute  la  surface  du 
corps,  se  détachant  au  moindre  frottement  là  où  il  existe  encore, 
excepté  sur  le  cuir  chevelu.  Coloration  do  derme  plus  foncée.  Pé- 
rioste détaché  des  os  du  crâne.  Cerveau  de  consistance  de  bouillie, 
rose,  sans  odeur.  Sclérotiques  roses  à  leur  tour.  Sérosité  sanguino- 
lente infiltrée  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  poitrine,  de  l'abdomen  et 
de  la  nuque.  Poumons  et  cœur  très-mous.  Le  péritoine  qui  recouvre 
le  foie  s'enlève  assez  facilement.  Foie  et  rate  mous.  Les  matière» 
contenues  dans  l'estomac  sont  devenues  rougeâtres. 

Tels  sont  les  caractères  qui  permettent  de  reconnaître  la  macéra- 
tion do  cadavre  de  fœtus  dans  la  cavité  utérine  et  le  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  la  mort  du  fœtus  et  son  expulsion.  Cette  dernière  ten- 
tative de  M.  Sentex  est  plus  neuve,  et  il  faut  lui  en  savoir  gré;  mais 
elle  demande  à  être  conirélée  et  élargie.  Car,  si  ces  altérations  cada- 


▲LTiRATlOKS  QUK  SUBIT  US  FCBTUS  AFRis  LA  MORT.     &89 

vériques  sont,  sans  aocnn  doate,  vraies  dans  leur  ensemble,  le  sonir 
elles  aussi  dans  leur  saccesaion,  quand  il  slagit  de  déterminer  d'après 
elles  l'époque  de  la  mort  ?  Le  nombre  des  observations  dont  M .  Sen- 
tez a  pu  disposer  est  un  peu  restreint  (H);  puis^  c'est  la  difâcullé 
de  fixer  rïgooreusement  Tépoque  de  la  mort  du  fœtus,  d'après  les 
sipes  présentés  par  la  mère,  difficulté  indiquée  par  l'auleur  dans  le 
chapitre  qui  traite  de  ces  signes  ;  enfin,  il  s'agit  de  savoir  ni  certaines 
coaditions  do  fœtus,  telles  que  son  ftge,  son  développement,  ses 
maladies,  et,  en  général^  la  cause  de  sa  mort,  ou  certaines  condi- 
tions inhérentes  à  la  mère  n'ont  pas  le  pouvoir  de  modifier  la  succes- 
sion de  ces  caractères  anatomiques.  £nfin,  ces  recherches  doivent 
être  poussées  pins  loin  :  car,  il  ne  suffit  pas  de  pouvoir  prononcer 
qa  on  fœtus  est  mort  à  une  époque  déterminée  avant  l'accouche- 
ment ;  il  arrivera  souvent  que  le  cadavre  sera  présenté  à  l'examen  da 
médecin  quelques  jours  seulement  après  la  parlurilion  ;  il  est  donc 
nécessaire  de  savoir  quelle  sera  l'influence  de  la  putréfaction  dans 
ces  conditions,  à  l'effet  de  connaître  jusqu'à  quel  point  elle  modifiera 
les  caractères  précédents  et  de  pouvoir  déterminer  au  besoin  l'époque 
de  l'accouchement.  Les  grandes  maternités  fourniront  les  matériaux 
de  ce  travail. 

La  pntréfaction  do  fœtos  dans  la  cavité  utérine  est  rare  ;  et 
H.  Sentex  a  raison  de  regarder  la  présence  de  l'air  comme  condition 
nécessaire  à  sa  production. 

La  momification  est  la  troisième  altération  que  le  cadavre  de  fœtus 
peat  subir  dans  le  sein  de  sa  mère.  Elle  est  rare  également  et  se 
montre  avec  des  caractères  tranchés.  Le  corps  est  atrophié,  ratatiné, 
comme  s'il  avait  été  longtemps  conservé  dans  l'alcool.  Peao  sèche, 
comme  tannée,  disparition  presque  complète  du  tissu  cellulaire,  séro- 
sité en  quantité  minime  dans  les  séreuses,  coloration  rose  de  l'œil  à 
peine  marquée,  viscères  comme  atrophiés,  mous.  Il  est  impossible 
de  déterminer  d'après  ces  caractères  l'époque  de  la  mort  du  fœtus. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  remarquable  altération  ?  M.  Sentex, 
qai  en  a  publié  une  belle  observation,  croit  la  trouver  dans  l'atrophie 
do  cordon  et  l'oblitération  totale  de  ses  vaisseaux  rencontrées  dans 
son  cas.  Mais  on  peot  se  demander  si  la  lésion  du  cordon  n'est  pas 
GODSécotive  à  celle  de  l'enfant,  ou  plutôt  simultanée  et  produite  par 
la  môme  caose  qui  a  déterminé  la  momification.  La  suspension  de  la 
drculation  fœtale  a  lieu,  dans  tous  les  cas,  immédiatement  après  la 
mort  do  fœtos  :  elle  ne  peut  donc  être  invoquée  comme  caose  de 
momification,  que  quand  elle  est  primitive  et  amenée  peu  à  peu  ; 
autrement,  si  elle  était  subite  ou  prompte,  elle  entraînerait  la  mort 
du  fœtus  en  le  laissant  dans  les  conditions  ordinaires  ;  si,  au  con- 
traire, les  vaisseaux  diminuent  de  calibre  graduellement,  le  fœtos 
sera  atrophié.  Muis  il  reste  à  savoir  si  atrophie  et  momification  sont 
synonymes;  de  ce  que  la  momification  s'accompagne  d'atrophie,  il  ne 
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s'fiQauii  pas  encore  que  la  saconde  soit  la  condition  esaoniiolie  de  la 
première.  Il  s'agit  donc  de  pnmver  qu  un  fœtus  mort  atrophié  dans 
la. cavité  utérine,  ne  subit  pas  les  altérations  de  la  macération,  mais 
celles  de  la  momification. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  évident  que  la  macération  du  fœtus 
mort  dans  le  liquide  amniotique  offre  des  caractères  qui  ne  pennet- 
tent  pas  de  la  confondre  avec  les  altérations  provoquées  par  le  séjour 
dans  un  liquide  après  la  naissance.  Pour  plus  de  sûreté,  If.  Sentex 
a  institué  à  ce  8^jet  quelques  expériences  et  il  prouve  que  le  cadavre 
du  nouveau-né  se  comporte,  dans  l'eau,  comme  celui  de  Tadulte. 
(Sentez,  Des  aUératiani  que  subit  le  fœlus  après  sa  mort  dans  la 
cavité  utérine  et  (k  leur  wUeur  médico^létiale^  4  S68.) 
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Études  physiologiques  et  médicales  sur  quelques  lois  de  l'organisme^ 
avec  applicatior$  à  la  médecine  légale,  par  le  docteur  J.  F.  Lârcheb, 
ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  lauréat  de  l'Institut  et  de 
rAcadémiede  médecine,  etc.,  1  vol.  in-8  de  236  p.  avec  figures. 
Puris  4S68,  Asselin. 

Je  commence  par  une  critique ,  malgré  moi,  parce  qu'on  pourrait 
s'imaginer  que  j'ai  à  dire  beaucoup  de  mal  de  l'ouvrage  à  analyser, 
et  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  ;  mais  comment  ne  pas  arrêter  d'abord 
les  yeux  sur  l'inscription  de  Tédifice  dont  on  doit  donner  une  idée? 
Or.  le  titre  ne  me  parait  pas  résumer  le  contenu  du  volume,  il  y  a  là 
une  petite  chicane  que  je  soulève  à  M.  Larcher.  Études  sur  quelques 
lois  de  l'organisme,,.  UHs^  voilà  le  terme  qui  me  choque;  est-il  bien 
défini  et  n'en  faisons-nous  pas  un  abus  en  médecine  ?  Ce  n*est  pas 
ici  le  lieu  d'examiner  cette  question,  mais  les  lecteurs  diront  peat- 
être  avec  moi  qu'ils  ne  voient  pas  bien  chacune  des  lois  qui  doit  élre 
étudiée. 

Effectivement,  l'ouvrage  annoncé  est  une  nouvelle  édition,  corrigée 
et  augmentée  de  plusieurs  mémoires  antérieurement  publiés  dans 
les  Àrokives  générales  de  médecine,  et  de  notes  présentées  k  l'Acadé- 
mie des  sciences,  fih  bien,  malgré  leur  intérêt  et  leur  importance, 
qui  les  connaît  encore  aujourd'hui?  La  publicité  joumalistiqtte  est 
un  véritable  tonneau  des  Danaldes,  un  gouffre  toujours  béani  qoi 
dévore  tout  et  rend  rarement  quelque  chose.  Il  n'en  peut  être  autre- 
ment, l'alimentation  de  cet  énorme  nombre  de  journaux  est  difficile 
et  ne  permet  pas  de  se  faire  toujours  servir  par  Véry  ;  le  restaurant 
à  trente-deux  et  à  dix- huit  sous  y  passe  souvent,  el  si  quelque  gour- 
met de  science  ne  se  met  pas  de  la  partie,  les  bons  plats  ont  le  sort 
des  médiocres  ;   une  fois  avalés  on  n'y  pense  plus. 
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M.  Lareher  a  ea  raison  de  tirer  de  l'oubli  ses  publications  ;  il  a  été, 
DOD  il  est  on  de  ces  travailleurs  infatigables  qni  ne  s'attaquent  pas 
aox  sujets  vulgaires,  un  observateur  sagaoe,  ayant  su  bien  voir  et 
tirer  parti  de  ce  qu'il  a  vu.  Il  réclame  à  juste  titre  le  droit  de  bour- 
geoisie pour  quelques-unes  de  ses  découvertes,  et  je  suis  persuadé 
qu'il  leur  sera  accordé;  mais  il  fallait  pour  cela,  comme  il  Ta  fait, 
insister  sur  les  unes  et  enlever  des  autres  la  couche  de  poussière 
amassée  par  les  années,  car  les  premières  datent  de  4  826. 

Le  volume  contient  6  mémoires  d'anatomie,  de  physiologie  et  de 
pathologie  physiologique,  tous  intéressants  à  plus  d'un  titre.  Dans 
l'analyse  rapide  que  j'en  donnerai,  je  crois  devoir  laisser  de  côté  les 
coosidérations  médico-légales,  qui  trouvent  leur  place  dans  la  partie 
de  ce  journal  consacrée  spécialement  à  ce  but. 

L'anatomie  domine;  elle  est  représentée  par  quatre  mémoires  : 

Ctmlribution  à  V histoire  de  la  rhinocéphalie  et  des  os  intermaxil-' 
lairss  dans  Vespèce  humaine.  —  C'est  à  l'occasion  d'une  observation 
de  monstre  rhinocéphale,  présentée  k  TAcadémie  des  sciences,  que 
U,  Larcber  combat  les  assertions  de  M.  Em.  Rousseau  sur  la  non- 
existence  des  06  intermaxillaires  chez  l'homme.  Il  prouve  que  ce 
dernier  possède  un  oe  aussi  bien  que  le  singe,  mais  que  dans  les  cas 
ordinaires  il  faut  les  chercher  au  commencement  de  la  vie  fœtale, 
parce  qu*ils  se  soudent  de  bonne  heure  avec  les  maxillaires.  La 
question  me  semble  d'ailleurs  généralement  jugée  dans  ce  sens. 

Cantrilmtions  à  l'histoire  de  t  atrophie  sémite  du  système  osseux.  — 
IHms  cet  article,  l'auteur  décrit  les  modifications  imprimées  au  tissu 
osseux  par  Tàge  avancé.  Chez  le  vieillard,  les  os  sont  plus  légers, 
moini  résistants  ;  les  oe  larges  s'amincisseni  aux  dépens  de  leur 
diploé,  quelques-uns,  surtout  les  iliaques,  se  déforment  ;  les  os  longs 
de?ienoent  plus  courts;  certaines  articulations  s'ankylosent,  etc. 
Ces  modifications  sont  du  reste  bien  connues. 

il  n'en  est  pas  de  même  de  V Étude  sur  la  physiologie  et  tostéogénie 
d$  Vappureil  stemal  dans  l'espèce  humaine.  Ici  nous  rencontrons  un 
travail  original  de  M.  Larcher;  il  y  expose  des  vues  qui  ne  sont  pas 
eocore  généralement  adoptées.  D'après  lui,  le  sternum  ne  se  com- 
pose que  de  deux  parties  au  lieu  des  trois  décrites  par  tout  le  monde  ; 
ca  sont  la  poignée  et  la  lame.  L'appendice  xîphoîde  ne  mérite  pas 
d'être  distrait  comme  pièce  spéciale,  il  est  trop  intimement  réuni  à 
\dt  lame,  sans  point  de  démarcation  tranchée.  La  poignée,  qui  devrait 
porter  le  nom  de  pièce  interclavicolaire,  est  d'autant  plus  dévelop- 
pée chez  les  mammifères  clavicules,  que  les  membres  supérieurs  ont 
des  mouvements  plus  étendus  et  plus  variés.  La  lame,  ou  pièce  in- 
terooetale,  8*articule  avec  une  partie  de  la  tète  de  la  seconde  côte  et 
se  termine  par  l'appendice  xiphoide.  La  forme  de  ce  dernier  varie 
beaucoup;  la  plupart  des  anaiomisles  regardent  comme  la  plus  ordi- 
naire la  configuration  rectangulaire,  celle  en  pointe  mousse  et  en 
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gpatule,  el  comme  exceptionnelles,  la  biâde  ainsi  que  la  perforation 
centrale.  Un  examen  longtemps  continué  a  démontré  à  M.  Larcher 
que  c*était  là  une  erreur  :  sur  4  40  sternums  de  sa  collection,  la 
forme  bifide  de  l'appendice  se  rencontre  404  fois. 

L.e  point  culminant  de  ce  mémoire  est  formé  par  les  recherches 
de  Tauteur  sur  le  développement  de  Tossification  du  sternum,  et 
comme  ce  chapitre  peut  prendre  une  grande  importance  en  médecine 
légale^  j'ai  dû  lui  consacrer  un  article  spécial  (voy.t.  XXX,  p.  465). 

J*en  distrais  seulement  ce  qui  se  rapporte  à  l'ossification  de  l'ap- 
pendice xipholde,  sans  importance  pour  ce  sujet  spécial.  Cet  appen- 
dice se  développe  souvent  par  un  seul  ossicule  médian  et  quelquefois 
par  deux  ossicules  non  symétriques,  se  formant  après  la  nais- 
sance sans  époque  fixe»  mais  d'autant  plus  fréquemment  que  l'on 
s*éloigne  davantage  de  la  naissance.  Ce  noyau  osseux  n'est  d'ailleurs 
pas  constant. 

Un  mémoire  très-important  sur  le  pigmentum  de  la  psau  dans  lê$ 
racêê  humaines,  et  en  particulier  dans  la  race  nègre,  a  été  publié  à 
l'occasion  d*une  observation  de  naissance  d*un  enfant  nègre  à  la  Ma- 
ternité de  Paris,  dont  M.  Larcher  était  interne  en  4  826.  Ici  encore 
notre  confrère  dissipe  une  erreur  généralement  accréditée.  On  dit 
que  la  peau  du  négrillon,  à  sa  naissance,  ne  diffère  en  rien  de  celle  do 
blanc  ;  le  fait  précédent  montre  qu'il  n'en  est  rien  :  le  serotum  était 
déjà  entièrement  noir  et  un  cercle  de  même  couleur  entourait  la  base 
du  cordon  ombilical.  Je  renvoie  pour  les  détails  à  la  revue  du  mois 
d'octobre  dernier  (voy.  t.  XXX,  p.  464). 

Partant  de  ce  fait,  M.  Larcher  recherche  la  signification  du  pig- 
mentum  de  la  peau  dans  les  différentes  races  humaines  et  je  lui 
soumettrai  deux  observations  à  ce  sujet. 

11  dit,  page  4,  que  l'épiderme  proprement  dit  est  complètement  in- 
dépendant du  pigmentum,  et  que  la  coloration  accidentelle  de  la  peau, 
par  le  soleil,  l'air,  etc.,  provient  de  cet  épiderme  qui  (p.  6)  «  reçoit 
seul  la  fugitive  empreinte  des  rayons  solaires,  et  celle-ci  n'inté- 
resse en  rien  les  cellules  du  corps  muqueux  colorées  par  le  pig- 
mentum. >  Il  me  parait  évident  que  M.  Larcher  entend  par  épiderme 
proprement  dit  la  couche  superficielle,  cornée,  de  cette  membrane  ; 
or,  je  crois  que  personne  n'attribue  a  cette  couche  une  couleur  per- 
manente ou  accidentelle  ;  ces  colorations  de  la  peau  sont  dues  au 
pigmentum  déposé  dans  les  cellules  de  la  couche  profonde  de  répf- 
derme,  surtout  dans  ces  cellules  cylindriques  reposant  directement 
sur  le  derme  et  formant  une  partie  du  corps  muqueux. 

Recherchant  l'origine  de  ces  colorations  caractéristiques , 
M.  Larcher  s'efforce  de  prouver  qu'elles  sont  presque  indépendantes 
des  conditions  extérieures.  D'où  proviennent-elles  donc?  De  l'héré- 
dité. Très-bien,  mais  comme  Phumanité  est  une,  primitivement  et 
essentiellement  une  (p.  9),  d'où  vient  donc  le  premier  nègre?  Ou 
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bien  la  création  de  l*homme  est  multiple,  alors  l'hérédité  rend 
compte  de  tout,  ou  bien  elle  est  une,  alors  il  faut  admettre  la  possi- 
bilité d'une  action  profonde  de  tous  les  modificateurs,  et  contre  la 
première  de  ces  actions  est  le  changement  de  la  couleur  de  la  peau. 
Aujourd'hui  que  la  coloration  est  établie,  il  est  incontestable  que 
l'hérédité  est  tout  dans  sa  transmission. 

La  question  de  Fimportancedela  couleur  de  la  peau  comme  carac- 
tère essentiel  de  la  race  ne  me  parait  pas  tranchée,  et  je  me  fonde 
sur  un  des  exemples  avancés  par  M.  Larcher  pour  ôter  à  ce  caractère 
beaucoup  de  sa  valeur.  Les  Juifs,  dispersés  depuis  longtemps  sur 
tout  le  globe,  modifient  leur  couleur  selon  le  pays  dont  ils  sont  de- 
venus pour  ainsi  dire  indigènes,  tout  en  gardant  leur  physionomie 
type.  Mais  c'est  une  question  que  je  ne  puis  poursuivre  ici. 

Un  travail  très-intéressant  de  pathologie  physiologique  (sit  venta 
verbo)  révèle  une  altération  due  à  la  grossesse  et  signalée  pour  la 
première  fois  par  M.  Larcher.  Il  a  pour  titre  :  De  V hypertrophie  nor- 
male et  temporaire  du  cœur^  liée  à  la  gestation.  En  4  826,  pendant 
son  internat  à  la  Maternité,  il  eut  roccasion  d'autopsier  un  grand 
nombre  de  femmes  mortes  en  couches,  et  il  fut  frappé  du  volume 
de  leur  coeur.  Étendant  ses  recherches  sur  tous  les  cas,  il  parvint  à 
constater  plus  de  130  fois  que,  à  la  fin  de  la  grossesse  et  quelque 
temps  après  l'accouc bernent,  le  ventricule  gauche  était  plus  volumi- 
neuielses  parois  plus  épaisses.  M.  Ducrest  évalue  à  O'^fOIS  la 
moyenne  de  cette  épaisseur,  tandis  que  les  travaux  de  M.  Bizot  n'en 
donnent  que  O'^.OIO  pour  l'état  physiologique.  M.  Blot  a  fait  la 
contre-épreuve  par  le  pesage;  la  moyenne  du  poids  des  cœurs  de 
femmes  enceintes  ou  en  couches  est  de  i9\  grammes,  et  la  moyenne 
normale  seulement  de  220  à  230.  Le  fait  est  hors  de  doute  ;  il  a  été 
constaté  par  un  grand  nombre  de  médecins  et  a  fourni  à  M.  Andral 
le  sujet  d'un  rapport  favorable  à  l'Académie  des  sciences.  Il  com- 
mence d'ailleurs  à  prendre  domicile  dans  les  ouvrages  spéciaux. 

Cette  hypertrophie  du  ventricule  gauche  se  comporte  comme  celles 
que  Toi)  observe  hors  de  l'état  de  gestation  :  impulsion  du  cœur  plus 
forte,  pouls  plus  résistant,  circulation  plus  active  et  souffle  cardia- 
que. Au  sujet  de  ce  dernier  signe,  que  la  plupart  des  auteurs  mettent 
sur  le  compte  de  Tanémie  des  femmes  enceintes,  M.  Larcher  exa- 
mine cette  anémie  et  la  nie  presque  entièrement.  Les  analyses  du 
sang,  dit-il,  sont  faites  sur  du  sang  veineux  et  ne  prouvent  pas  que 
<  le  sang  rouge  ait  jamais  présenté,  chez  les  femmes  enceintes,  les 
»  caractères  d  un  véritable  anémie  >.  Alors  il  faudrait  rejeter  toutes 
les  analyses  de  l'hémalologie;  et  d'ailleurs,  si  les  globules  du  sang 
veineux  sont  diminués,  pourquoi  la  même  altération  ne  siégerait-elle 
pas  aussi  dans  le  sang  artériel?  Le  chiffre  des  globules  pendant  la 
grossesse  est,  il  est  vrai,  de  peu  au-dessous  de  la  moyenne  normale, 
par  contre,  la  quantité  d*eau  est  augmentée  ;  il  y  a  une  hydrémi^ 
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plus  00  moins  forte,  pouvant  aller  jusqu'à  iu  cachexie  aéreose  ainsi 
que  Ta  démontré  M.  Stoltz.  Or,  dans  ces  conditions,  le  sang  est 
apte  à  produire  le  souffle  cardiaqne,  en  l'absence  d'une  altération 
du  cœur  ;  à  plus  forte  raison  quand  celle-ci  existe.  N'oublions  d'ail- 
leurs pas  que  Thypertrophie  simple  modifie  rarement  les  bnifts  do 
cœur  en  l'absence  d'une  lésion  valvulaire,  et  si  M.  Larcher  n'a  pas 
rencontré  d  état  pathologique  des  valvules,  il  ne  nous  dit  pas  non 
plus  qu'elles  aient  été  toujours  suffisantes.  Il  reste  là  une  lacone 
à  combler. 

La  /oi  de  coïncidence  de  la  grossesse  et  de  l'hypertrophie  du 
cœur  est  établie;  quelle  est  la  caose  de  cette  coïncidence?  Bl.  Lar- 
cher la  trouve  dans  la  grossesse  même  qoi  dilate  le  cœur,  comme 
elle  dilate  la  matrice,  certains  organes  glandulaires,  etc.  Il  ne  veut 
pas  d'une  cause  mécanique  parce  que  les  valvules  ne  sont  pas  ma- 
lades et  rétrécies.  Mais  cherchons  plus  loin  cet  obstacle  k  la  circula- 
tion, et  nous  le  trouverons  dans  le  volume  de  la  matrice  qui  pèse 
sur  l'aorte,  sur  les  arières  qui  en  naissent  et  sur  les  veines  abdomi- 
nales. Il  y  a  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour  gêner  le  cours  dnsang  et  for- 
cer le  cœur  à  des  contractions  plus  énergiques  ;  c'est  la  même  cause 
qui  détermine  l'hypertrophie  du  cœur  dans  une  certaine  période  de 
l'albuminurie.  Cette  explication  me  paraît  plus  rationnelle  et  me  dis- 
pense de  recourir  à  une  intervention  mystérieuse  de  la  nature. 

Cet  état  du  cœur  influe  sur  certaines  affections  qui  peuvent  coïn- 
cider avec  lui;  telles  sont  la  bronchite,  la  pneumonie,  la  tuberculiaa- 
tion  ;  il  dispose  aux  congestions,  aux  hémorrhagies.  Son  action  re- 
tentit souvent  plus  profondément  sur  le  cœur  ;  un  commencement  de 
maladie  de  cet  organe  est  aggravé  à  plus  forte  raison  une  maladie 
déjà  plus  avancée;  quand  plusieurs  grossesses  surviennent  coup  sur 
coup,  avant  que  l'hypertrophie  de  la  précédente  ait  eu  le  temps  de 
se  dissiper,  cet  état  pathologique  pourra  devenir  persistant. 

Enfin  le  dernier  caractère  de  cette  hypertrophie  est  d'être  tempo- 
raire; elle  se  développe  et  dure  pendant  la  gestation  et  se  dissipe  en- 
suite ;  deux  ou  trois  mois  après  l'accouchement ,  elle  a  disparu  à 
moins  qu'il  n'ait  existé  une  autre  maladie  du  cœur. 

Un  dernier  travail  de  M.  Larcher  s'occupe  des  signes  de  la  mort. 
Notre  confrère  examine  surtout  la  rigidUé  cadavérique  et  Vimbibition 
cadavérique  du  giobe  de  l'œiL  Comme  ce  sujet  est  exclusivement 
médico-légal,  je  ne  fais  que  le  mentionner  ici,  en  ayant  parlé  avec 
détails  dans  la  revue  spéciale  (p.  468). 

J'ai  résumé  dans  ce  compte  rendu  les  principales  idées  émiaes 
par  notre  confrère,  et  j'espère  que  mes  lecteurs  ratifieront  lo  juge- 
ment énoncé  au  commencement  de  l'article.  M.  Larcher  père  n'est 
d'ailleurs  plus  seul  à  faire  connaître  ce  nom  au  monde  médical,  il  a 
un  fila  qui  s'est  aoovenu  de  l'adage  :  noblesse  et  nom  obligent  ? 

E.  Stbobl. 

^FiN  DU  treute  et  unième  volume. 
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L  —  C^nstlUrtioii  4a  sol,  elloMitolofle. 

Avant  d'étudier,  ainsi  que  nous  nous  proposons  de  le 
faire  ici,  la  ville  de  Pékin  au  point  de  vue  de  Thygiëne  pu- 
blique et  privée,  il  ne  sera  pas  indifférent  de  j^ter  un  coup 
d'œil  sur  les  territoires  au  milieu  desquels  elle  s*élëve,  et 
dont  les  dispositions  géographiques  et  telluriqaes  ont  évi« 
demment  une  grande  importance  dans  son  histoire. 

La  province  du  Tché-ly,  dans  laquelle  est  située  la  capi- 
tale politique  de  l'empire  chinois,  fait  partie  du  groupe 
Nord  des  dix-huit  provinces  de  l'empire  et  son  nom,  en  tra- 
duction littérale  «  règle  directe  »,  doit  indiquer  que  de  son 
sein  part  l'impulsion  gouvernementale  qui  conduit  une 
masse  de  deux  ou  trois  cent  millions  d'hommes.  La  statis- 
tique de  la  Chine  n*a  pas  été  faite  depuis  un  siècle  environ; 
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en  1764,  elle  renfermait  360  279  897  habitants,  et  c'est  en- 
core le  chilTfe  accusé  par  Talmanach  impérial  officiel  chi- 
nois pour  1864.  Mais  ce  serait  bien  mal  connaître  les  Chi- 
nois que  de  prendre  ce  chiffre  comme  absolument  exact  et 
admettre  qu'il  existe  en  cela  un  contrôle  rigoureux.  Tout 
porte  à  croire  que^  depuis  un  siècle,  la  Chine  s'est  dépeu- 
plée ;  le  fait  est  prouvé  par  le  seul  aspect  des  villes  surtout 
dans  le  Nord.  Un  appauvrissement  graduel  du  sol  par  excès 
de  culture  mal  entendue,  des  famines,  des  épidémies,  des 
massacres  nombreux  en  sont  les  causes,  auxquelles,  depuis 
quelques  années,  vient  se  joindre  Témigration  progressive 
vers  l'Amérique,  TOcéanie  et  Tlnde. 

Le  Tcké-ly,  forme  au  N.  E,  de  la  Chine  un  grand  quadri- 
latère irrégulier,  situé  entre  les  110*  et  117*  degrés  de  longi- 
tude Est  et  les  37«  et  41"  degrés  de  latitude  Nord,  qui  envoie 
une  pointe  de  60  kilomètres  de  large  jusqu'au  31  degré 
de  latitude  Nord.  Sa  surface  peut  être  évaluée  à  15  millions 
d'hectares  d'après  les  triangulations  faites  par  les  jésuites 
au  xvii^  siècle  ;  sa  population  serait  de  20  millions  d'habi* 
tants  en  nombre  rond,  ce  qui  lui  constitue  une  densité 
analogue  à  celle  de  la  Belgique. 

Deux  massifs  montagneux  l'encadrent  :  au  N.  et  N.O.  les 
premiers  échelons  du  grand  plateau  de  l'Asie  centrale  qui 
envoient  des  ramiflcations  jusqu'à  Pékin,  au  S  et  au  S.O. 
quelques  petites  montagnes  qui  la  séparent  du  bassiu  du 
ffoang-Hot  ou  fleuve  Jaune. 

Ainsi  formée,  la  province  du  Tchê4y  constitue  une  vaste 
plaine  dont  la  surface,  à  peine  coupée  de  quelques  collines, 
descend  en  pente  douce  vers  la  mer,  qui  la  baigne  à  l'est 
sur  une  étendue  de  320  kilomètres.  Elle  ne  forme  en  réa* 
lité  qu'un  seul  bassin  commun  aux  divers  cours  d'eau  se 
rendant  à  la  mer  et  dont  le  plus  important  est  le  Pauhoy 
ou  fleuve  Blanc  ;  celui-ci  passe  à  Tienr'Tsinj  y  reçoit  deux 
affluents  considérables  et  va  se  jeter  dans  cette  partie  des 
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mers  de  Chine  qui  constitue  le  golfe  du  Pé-tché-ly;  son  em- 
bouchure, célèbre  dans  l'histoire  contemporaine,  est  défen- 
due par  les  forts  de  Ta-Kou  qui  firent  éprouver  un  cruel 
échec  à  Tcscadre  anglo-française  en  1859  et  furent  enlevés 
en  1860  par  le  corps  expéditionnaire  français  débarqué  à 
quelques  lieues  plus  loin  vers  le  Nord. 

Toutes  les  rivières  de  la  province  sont  à  leur  origine  des 
torrents  venant  des  montagnes  ;  beaucoup  sont  desséchées 
la  majeure  partie  de  Tannée,  leur  cours  devient  lent  et 
flesucux  dans  la  plaine  où  la  pente  est  presque  nulle;  leurs 
eaux,  que  n'arrête  aucun  travail  |  d'endiguement,  s'élen- 
dent  sur  les  bords  et  inondent  les  canipagncs  pendant  la 
saison  des  pluies^  puis  sont  réduites  à  un  mince  filet  d'eau, 
pendant  le  reste  de  l'année. 

La  province  du  Tché-ly  €st  de  formation  récente.  A  une 
époque  peu  reculée,  la  mer  venait  battre  le  pied  des  mon-^ 
tagnes  qui  en  sont  maintenant  distantes  de  quarante  à  cin- 
quante lieues  et  où  Ton  trouve  encore  des  coquilles  entière- 
ment semblables  à  celles  que  l'on  recueille  actuellement 
vivantes  sur  le  bord  de  la  mer  ;  la  tradition  chinoise  ne  fait 
pas  remonter  bien  haut  le  temps  où  la  ville  de  Tien-Tsin 
était  port  de  mer,  maintenant  elle  est  à  50  kilomètres 
dans  l'intérieur  des  terres*  Ce  retrait  des  eaux  doit  être 
attribué  aux  énormes  quantités  de  vases  que  déverse  dans 
le  golfe  du  Pé-tché-ly  le  fleuve  Jautie^  le  plus  limoneux  de 
tous  les  fleuves  du  monde. 

La  plaine  duTché*ly  est  en  général  sablonneuse,  elle  pré- 
sente môme  en  certains  points  de  vastes  dunes  amonce- 
lées; parfois  cependant  la  couche  d'humus  est  assez  consi- 
dérable ;  an-dessous  se  trouve  une  couche  de  terre  jaunâtre 
un  peu  argileuse,  mais  non  compacte.  On  ne  saurait  dire 
quel  en  est  l'élément  constitutif  dominant,  les  montagnes 
qui  lui  ont  donné  origine  renfermant  tout  autant  de  cal- 
caires que  de  masses  granitiques  ou  porphyriques  ;  à  cer- 
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tains  points  le  fond  argHeux  affleure  à  la  surface  ;  il  contient 
une  forte  proportion  de  nitrate  de  potasse  dont  on  ren- 
cobtre  de  vastes  efflorescences,  aussi  bien  que  d'autres 
concrétions  de  nature  calcaire,  de  forme  arrondie  aux- 
quelles les  Chinois  donnent  le  nom  de  Bâtâtes  de  terre,  et 
qu'ils  utilisent  dans  Tindustrie. 

La  végétation  est  assez  pauvre  dans  la  plaine  ;  il  n'existe 
aucune  forêt  et  peu  d'amas  d*arbres,  si  ce  n'est  artificielle- 
ment dans  les  monastères  boudhiques,  les  parcs  et  rési- 
dences impériales.  Il  est  impossible  de  rendre  la  triste 
impression  que  cause  au  voyageur  l'aspect  j*abougri  et  mi- 
sérable delà  végét^^ion  spontanée  pendant  la  |pajeure  partie 
de  l'année  ;  au  contraire,  les  parties  cultivées  avec  la  patiente 
ardeur  du  paysan  chinois,  sont  assez  prospères,  gr&ce  à 
d'ingénieux  systèmes  d'irrigation.  Disons-le  cependant  en 
passant,  l'art  de  la  culture  n'a,  ainsi  qu'on  l'a  trop  pré- 
tendu, rien  à  puiser  dans  les  systèmes  employés  par  les 
Chinois,  par  ceux  du  Nord  tout  au  moins. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'étudier  la  flore  du  pays^  elle 
ne  nous  intéressera  qu'au  point  de  vue  des  productions  ali- 
mentaires ou  industrielles,  et  nous  y  reviendrons  plus  tard. 
Contentons-nous  de  signaler  ce  fait  important  et  caracté- 
ristique :  Rareté  de  la  végétation  spontanée  et  absence  de 
forêts. 

Des  montagnes  peu  élevées  forment  au  nord  les  premiers 
gradins  du  haut  plateau  de  la  Mongolie,  immense  étendue 
qui  joue  un  rôle  considérable  dans  la  nature  du  climat 
Par  son  altitude,  dépassant  de  2000  mètres  le  niveau  de  la 
plaine  du  Tché-ly,  il  constitue  un  immense  réservoir  de 
froid  se  combinant  avec  l'action  de  la  mer  voisine  pour 
donner  naissance  aux  vents  qui  soufflent  à  peu  près  régu- 
lièrement du  N.  et  N.E.  en  hiver,  du  S.  et  S.O.  en  été. 

Ces  plans  montagneux  sont  constitués  au  centre  par  des 
masses  granitiques,  porphyritiques  et  basaltiques,  et  sur  les 
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bords  de  la  ligne  par  différents  terrains  stratifiés  dont  les 
plus  récents  se  rapportent  à  la  formation  carbonifère; 
toutes  les  formations  intermédiaires  entre  celles-là  et  les 
dépôts  très-modernes  semblent  complètement  manquer. 

Jadis  ces  régions  ont  été  couvertes  de  forêts,  mais  le  van* 
dalîsme  chinois  les  a  dépouillées  de  ces  précieux  abris  et 
a  contribué  par  là  à  Tappauvrissement  de  la  plaine;  quel- 
ques auteurs  en  donnent  comme  excuse  la  nécessité  de 
parer  aux  inondations  qui  ravageaient  la  contrée;  dans 
ce  cas,  il  faut  avouer  que  Ton  a  réussi  à  souhait  :  la  plaine 
n'est  plus  inondée,  mais  elle  menace  de  tourner  au  désert. 

La  partie  de  la  province  baignée  par  la  mer  est  formée 
d'amas  de  boues,  terrains  non  encore  transformés^  dépas- 
sant à  peine  le  niveau  des  eaux,  inondés  à  chaque  grande 
marée.  Cette  disposition  a  rendu  très-facile  l'établissement 
de  marais  salants  rapportant  à  la  couronne  des  revenus  fort 
considérables.  En  hiver,  c'est-à-dire  du  l""  décembre  au 
1"  mars  environ,  la  mer  est  gelée  jusqu'à  5  ou  6  kilomètres 
du  rivage  ;  cela  s'explique  aisément  par  son  peu  de  profon- 
deur. Les  cours  d'eau  qui  s'y  Jettent  ne  charrient  de  gla- 
çons que  pendant  quelques  jours;  la  formation  des  glaces  et 
la  débflcle  sont  également  rapides. 

Quelques  mots  sur  la  météorologie  de  ces  régions  termi- 
neront l'esquisse  rapide,  mais  nécessaire,  de  la  contrée  où 
s'élève  la  ville  de  Pékin.  Les  données  suivantes  sont  le 
résultat  de  mes  observations  quotidiennes  en  1863, 186&, 
1865  et  1866  ;  elles  ont  été  publiées  avec  plus  de  détails  dans 
des  recueils  spéciaux  (1). 

Pression  atmosphérique.  Vents.  —  La  pression  atmosphé- 
rique subit  pendant  toute  l'année  un  écart  de  30  à  35  mil- 
limètres, entre  780,  maximum  observé  en  hiver,  et  7&5, 
minimum  en  été  ;  les  oscillations  diurnes,  en  général  peu 
prononcées,  sont  quelquefois  de  5  à  6  millimètres,  la  plus. 

(i)  Bulletins  de  la  Société  de  météorologie,  année  186 A,  et  Recueil  de 
Mémoires  de  médecine  militaire t  t.  XII  etXIII  (3*  série). 
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forte  a  été  d«  16  millimètres  en  mai  1865;  parfois,  pen- 
dant  de  longs  espaces  de  temps,  le  niveau  du  mercure 
est  à  peu  près  stationnaire,  ne  s'écartant  guère  de  la  nor- 
male 760>  ce  qui  s'explique  par  le  peu  d'altitude  de  la 
plaine;  les  variations  suivent  assez  exactement  celles  des 
vents,  baissant  avec  les  vents  de  S.  et  &£)•  en  été,  montant 
avec  ceux  de  N.  et  N.O.  en  hiver. 

A  cette  époque^  et  surtout  au  printemps,  des  vents,  tou- 
jours violents,  charrient  d'énormes  quantités  de  poussière, 
soulevée  soit  dans  la  province  môme  du  Tché-ly,  soit  plu- 
tôt dans  les  déserts  de  Mongolie  ;  quelquefois  ce  sont  de 
véritables  tempêtes,  qui  obscurcissent  Tair  et  rappellent 
les  vents  de  sable  des  déserts  de  l'Afrique  ou  de  TArabie, 
avec  moins  d*intcnsité  peut-ôtre,  mais  plus  de  durée.  Ces 
tempôtes  de  poussière  se  présentent  quinze  à  vingt  fois  par 
an.  En  dehors  de  ces  cas,  les  coups  de  vents  ne  sont  pas 
rares;  j'ai  observé  le  passage  de  quelques  cyclones;  Pékin 
se  trouve  en  effet  sur  la  branche  nord  de  la  courbe  que  dé- 
crivent les  cyclones  ou  typhons  des  mers  de  Chine  qui,  nais- 
sant bien  au-dessous  des  mcris  du  Japon,  se  dirigent  d'abord 
du  S.E.  au  N.O.  jusque  vers  le  golfe  du  Tonkiu  et  là  s'inflé- 
chissent pour  remonter  du  S.O.  au  N.B.,  en  parcourant  le 
littoral  de  la  Chine,  et  aller  se  perdre  dans  les  plaines  de 
Mongolie. 

Température.  —  La  température  moyenne  de  l'été  est  do 
+  29  degrés  environ,  celle  de  l'hiver  de  —  2'»,8;  le  maxi- 
mum observé  en  juillet^  mais  qui  se  reproduit  souvent  est 
de  +  /i5  degrés  à  lombre,  le  minimum  en  janvier  de  — 
17  degrés,  soit  62  degrés  d'écart.  La  température  au  soleil 
est  toujours  élevée,  môme  en  hiver^  et  arrive  en  été|à  +  60 
degrés^  +  6&  degrés,  soit  avec  le  minimum  de  l'hiver 
—  17  degrés,  81  degrés  d'écart. 

Cette  effrayante  différence  ne  se  ressent,  il  est  vrai,  que 
dans  un  espace  de  temps  assez  long;  mais  en  hiver,  lorsque 
le  thermomètre  descend  par  exemple  à  •— 10  degrés  le  ma- 
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tîD^  à  -—  5  degrés  vers  deux  ;  heures  de  l'après-midi  à 
Tombre,  il  marque  +  25  degrés,  -f  30  degrés  au  soleil. 

Un  fait  important  au  point  de  vue  de  la  santé  est  la  conti- 
nuité de  la  température.  Pendant  quatre  mois  de  grande 
cbaleur,  il  y  a  à  peine  &  ou  5  degrés  de  différence  entre  la 
température  du  jour  et  celle  de  la  nuit,  +  M  degrés  à  midi 
ou  à  une  heore,  -f  38  degrés,  +  35  degrés  vers  deux  heures 
du  matin.  On  conçoit  ^sans  peine  combien  est  énervante 
une  telle  disposition. 

La  moyenne  annuelle  de  la  température,  à  laquelle  il  ne 
faut  attacher  de  reste  qu'une  importance  secondaire  est  de 
+!/id^résà+lû"3. 

Pluies  et  neiges.  Hygrométrie.  —  Les  pluies  ne  commen- 
cent réellement  qu'en  juin  et  accompagnent  des  orages  ; 
fii  auparavant  quelques  millimètres  d'eau  ont  arrosé  le  sol, 
la  quantité  en  est  presque  nulle  comme  influence  sur  les 
cditures  ;  aussi  la  végétation  ne  prend-elle  son  essort  qu'a- 
vec les  grandes  chaleurs  et  acquiert-elle  en  quelques  se- 
maines des  proportions  tropicales.  On  doit  à  ce  phéno- 
mène l'absence  de  végétations  printanières  et  la  mauvaise 
qualité  des  végétations  estivales  que  la  cellulose  envahit  à 
Texclusion  des  sucs. 

La  quantité  d'eau  tombée  annuellement  est  de  600  à  660 
millimètres,  répartieentre  30  et  40  jours  pluvieux  pendant  les 
mois  de  juin,  juillet^  août  et  septembre  ;  les  huit  autres 
mois  sont  absolument  secs.  Ces  observations  se  rapportent, 
il  est  vrai,  à  Pékin  ;  à.  vingt  lieues  de  distance,  les  pluies 
sont  un  peu  plus  fréquentes  et  ce  fait  justifie  une  tradition 
chinoise  :  Le  premier  fondateur  de  la  ville  de  Pékin  fit  re- 
chercher parles  astrologues  le  point  le  plus  sec  de  la  pro- 
vince, avant  d'y  bâtir  sa  résidence et  il  est  certain  qu'il 

a  parfaitement  atteint  son  but. 

Les  neiges  sont  peu  considérables,  ne  persistent  que 
quelques  jours  dans  les  mois  très-froids,  fondent  rapide- 
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ment  sous  Timpression  des  rayons  solaires  et  privent  ainsi 
le  sol  d'un  précieux  abri  ;  l'épaisseur  de  la  couche  annuelle 
de  neige  peut  être  évaluée  de  250  à  300  millimètres. 

La  quantité  d'eau  tenue  en  suspension  dans  l'atmosphère 
est  très-faible  pendant  la  majeure  partie  de  l'année  ;  elle 
s'accuse  par  les  chiffres  proportionnels  de  65,  US  centièmes 
en  hiver  ;  pendant  la  saison  des  pluies,  elle  s'élève  au  con- 
traire à  80, 85  centièmes,  calculés  au  moyen  du  psycbro- 
mètre  d'August. 

La  rosée  n'existe  que  rarement  dans  ces  conditions;  mal- 
gré la  pureté  du  ciel  et  un  rayonnement  intense  pendant  les 
nuits  d'hiver,  les  plantes  ne  sont  point  couvertes  de  givre; 
en  été,  au  contraire,  une  épaisse  vapeur  s'élève  du  sol  au 
matin  et  ne  se  dissipe  qu'avec  l'ardeur  des  rayons  du  soleil. 
Électricité,  Ozone.  —  Les  orages  sont  relativement  rares 
à  Pékin;  ils  surviennent  pendant  la  saison  des  pluies  et 
amènent  de  fortes  ondées  ;  ils  se  forment  au-dessus  dès 
montagnes  qui  sont  au  S.  0.  de  la  province^  passent  au- 
dessus  de  la  plaine  et  vont  se  perdre  dans  les  montagnes  du 
Nord;  quelquefois,  repoussés  en  ce  point  par  des  courants 
contraires,  ils  reviennent  sur  Pékin  et  semblent  ainsii  à  une 
observation  incomplète,  venir  de  la  Mongolie. 

La  foudre  cause  peu  de  ravages  et  les  orages  sont  beau- 
coup moins  intenses  que  dans  les  régions  tropicales  ;  ils  sont 
au  nombre  de  20  environ  par  an. 

La  quantité  d'ozone,  appréciée  à  l'aide  de  l'ozonoscope  de 
James  (de  Sedan),  donne  des  chiffires  proportionnels  de 
0  à  15,  le  maximum  étant  20;  elle  est  beaucoup  plus  forte 
en  hiver  qu'au  printemps  et  en  automne.  Je  crois  volon- 
tiers avoir  observé  d'intéressantes  variations  au  moment 
d'épidémies  de  choléra  et  de  typhus,  mais  ces  résultats  sont 
encore  incertains. 

On  le  voit,  Pékin  est  essentiellement  un  climsit  extrême  ; 
l'été  de  Suez  ou  de  TAbyssinie,  l'hiver  de  la  mer  du  Nord, 
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uae  sécheresse  absolue  faisant  place  à  une  grande  bumidité, 
des  vents  impétueux  et  des  tourbillons  de  poussière  pendant 
huit  mois  de  Tannée  en  forment  la  caractéristique. 

Parées  quelques  aperçus^  joints  à  une  courte  description 
du  sol,  j'ai  voulu  donner  une  idée  du  pays  ingrat  où  s'élève 
la  ville  de  Pékin,  à  l'étude  de  laquelle  ces  préliminaires  me 
paraissaient  indispensables. 

II.  Topographie  de  lo  irllle.  PopvlftUoB. 

La  ville  de  Pékin  (en  chinois  PeUTzin)^  dont  la  détermi- 
nation géographique  a  été  exactement  calculée  par  les 
jésuites,  se  trouve  par  IWV  de  longitude  est  et  39^,5k'  de 
latitude  nord,  à  70  kilomètres  à  vol  d'oiseau  du  golfe  de 
Pé-tché-ly,  à  120  kilomètres  environ  de  Tien-Tsin,  dans 
un  encadrement  formé  par  des  montagnes  qui  en  sont  dis- 
tantes de  35  à  65  kilomètres  au  nord^  de  15  à  25  seulement 
à  l'ouest. 

Elle  ne  se  trouve  malheureusement  pas  sur  le  cours  d'ua 
grand  fleuve^  différant  en  cela  de  presque  toutes  les  villes 
importantes  de  la  Chine.  Le  plus  rapproché  est  le  Paî-ho 
qui  se  relie  à  la  capitale  par  un  canal  à  Tembouchure  du- 
quel se  trouve  la  ville  importante  de  Tong^TcheoUy  située  à 
20  kilomètres  Est  de  Pékin.  A  TOuest  et  à  peu  près  à  la 
même  distance  coule  le  Wan-hot  rivière  bien  moins  impor- 
tante, non  navigable  et  qui  va  se  jeter  dans  le  Paï-ho  à 
Tien-Tsin. 

C'est  à  l'aide  du  canal  de  Tong-Tcheou  à  Pékin  que  la 
grande  ville  se  trouvait  en  communication  fluviale  avec  le 
grand  canal  impérial^  œuvre  d'art  gigantesque  qui  s'éten- 
dait de  Hang-Tchéou  à  Pékin  sur  une  longueur  de  1500  kilo- 
mètres et  servait  à  un  mouvement  commercial  très-remar- 
quable, entre  autres  au  transport  des  grains  et  des  riz 
récoltés  dans  le  Midi.  Depuis  des  années  ce  canal,  mal  en- 
tretenu^ a  cessé  d'être  navigable  en  plusieurs  points  et  le 
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ble de  la  ville,  et  de  faciliter  rétudc  de  la  distribution  des  eaux,  iDdtqtii? 
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transit  du  sud  au  nord  de  la  Chine  a  pris  la  voie  de  mer 
jusqu'à  Tien-Tsin.  Jadis  ce  trajet  était  fort  dangereux,  de 
véritables  escadres  de  pirates  arrêtaient  et  rançonnaient  les 
convois;  aujourd'hui  si  la  piraterie  existe  encore,  elle  a  ce- 
pendant diminué;  les  convois  se  font  accompagner  par  des 
navires  européens  bien  armés,  lorsque  les  négociants  chi- 
nois ne  préfèrent  pas  confier  à  ces  derniers  seuls  le  trans- 
port de  leurs  marchandises. 

Tien-Tsin  et  Tong-Tchéou  n'en  restent  pas  moins  deux 
centres  fort  importants  pour  Pékin;  les  denrées  qu'envoie 
le  Sud  pour  suppléer  à  TinsuASsance  de  production  du  Pé- 
tcbé-ly  passent  toutes  par  ces  deux  points  et  y  entretiennent 
une  grande  animation. 

Pékin  fut  bâti  par  le  premier  empereur  de  la  dynastie 
mongole,  Khoubilat-Khan,  petit-ûls  de  Tching-gis^Khan^  le 
grand  chef  politique  et  religieux  de  la  race  mongole^  pro- 
phète inspiré  qui  lança  ses  hordes  barbares  comme  des 
avalanches,  à  la  fois  sur  l'Europe  et  sur  l'Asie. 

Khoubilaï-Khan  ne  fut  guère  définitivement  accepté 
comme  Empereur  par  les  Chinois  que  vers  1280,  et  c'est  à 
peu  près  à  cette  époque  qu'il  construisit  sa  capitale.  Le 
fameux  voyageur  Marco-Polo  séjourna  quelque  temps  à  la 
cour  du  Grand  Khan^  et  a  laissé  une  description  de  Pékin 
assez  semblable  à  ce  que  nous  constatons  encore  huit  siè- 
cles plus  tard. 

Pékin  aO'ecte  une  figure  géométrique  très-régulière, 
et  représente  un  rectangle  dont  les  côtés  sont  N.  et  S., 
E.  et  0.  ;  le  côté  S.  forme  le  grand  côté  d'un  second  rec- 
tangle légèrement  trapézoîde ,  dont  la  surface  est  un  peu 
moins  étendue  que  celle  du  premier.  Le  rectangle  supé- 
rieur constitue  la  ville  tartare  ou  mantchoue,  l'inférieur  la 
ville  chinoise. 

La  ville  tartare  est  séparée  de  la  ville  chinoise  par  des 
fortifications  aussi  développées  sur  cette  face  que  sur  les 


PiUN  BT  SES  HABITANTS.  17 

autres^  noDS  prouvant  que  la  race  victorieuse  a  de  tous 
temps  eu  la  crainte  d'une  insurrection  possible  des  peuples 
conquis. 

Au  eenfre  de  la  ville  tartare  s'en  élève  une  seconde,  éga- 
lement protégée  par  un  mur  d'enceinte,  la  ville  rouge  ou 
impériale,  au  milieu  de  laquelle  se  dressent  d'immenses 
constructions  abritées  par  de  larges  fossés  et  de  solides 
remparts  :  c'est  la  demeure  du  Fils  du  Ciel.  -—  Il  a  su  se 
mettre  ainsi,  par  une  série  de  trois  lignes  de  défense,  à 
couvert  de  manifestations  trop  ezpansives  de  son  peuple 
parfois  turbulent,  et  entourer  sa  demeure  de  celle  de  ses 
anciens  compagnons  du  désert,  les  Tartares-Mantchoux , 
qu'il  faudrait  écraser  avant  d'arriver  jusqu'à  lui. 

Quelques  chiffres  sufiSront  pour  faire  apprécier  les  dimen- 
sions de  cette  ville  dans  laquelle  les  formes  géométriques 
ont  été  recherchées  avec  soin. 

La  ville  tartare  mesure  du  N.  au  S.  5  500  mètres;  de  l'Ë. 
àl'O.,  6500;  sa  superficie  est  de  3  575  hectares,  son  péri- 
mètre, de  2(i  kilomètres;  la  ville  rouge  contient  en  surface 
668  hectares. 

La  ville  chinoise  compte  du  N.  au  S.  3  350  mètres;  de 
l'E.  àl'O.,  7500;  sa  superficie  est  de  2500  hectares,  son 
pourtour,  de  21  kilomètres. 

En  combinant  les  deux  villes  pour  avoir  la  totalité  de 
Pékin,  on  trouve  que  la  superficie  est  de  6000  hectares,  le 
périmètre  de  32  kilomètres  à  quelques  unités  près. 

On  se  fait  une  idée  assez  juste  de  ces  dimensions  en  se 
représentant  une  ellipse  irrégulière  dans  laquelle  serait 
inscrit  un  rectangle;  l'ellipse  représente  Tenceinte  fortifiée 
de  Paris  qui  a  36  kilomètres ,  le  rectangle,  l'enceinte  de 
Pékin,  qui  n'en  a  que  32;  la  superficie  de  Paris  est  de 
9  ft50  hectares.  Pékin  a  environ  un  tiers  en  moins,  mais 
dans  cette  dernière  ville  les  maisons  vont  jusqu'aux  fortifi- 
cations, tandis  qu'à  Paris  il  existe  beaucoup  de  terrains 
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non  construits  qui  forment  une  partie  de  la  banlieue  ré- 
cemment annexée» 

Un  point  important  à  déterminer,  comme  hygiène  nt* 
baine^  est  sans  contredit  le  rapport  entre  lé  nombre  des 
habitants  et  la  surface  dont  ils  disposât)  rapport  qui  ex- 
prime la  densité  de  la  population.  Or,  à  Pékin,  le  chiffre 
exact  de  la  population  est  incertain;  il  existe  bien  un  coo'* 
trôle  qui  servirait  à  rétablir,  c'est  le  rôle  des  impôts  ;  OBais 
ceux*ci  sont  répartis  par  famille  et  Ton  ne  sait  au  juste  GOm** 
bien  il  v  a  de  membres  dans  chacune  d'elles.  En  effet, 
elles  ne  comprennent  pas  seulement  le  père,  la  femme  et 
les  enfants,  mais  les  secondes  femmes,  les  frères  cadets  et 
leurs  enfants,  les  domestiques,  etc. 

Quand  on  consulte  lee  mandarins  les  plus  élevés  en  grade, 
ils  répondent  par  un  chiffre  excessif  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  à  la  lettre  et  qui,  dans  leur  idée,  veut  simplement 
dire  a  une  multitude  innembrable  »  (dix  mille  fois  dix 
mille).  Sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  la  pré« 
cision  est  chose  difficile  à  obtenir  des  Chinois» 

Cependant,  en  prenant  l'opinion  de  gens  sérieux >  dé 
missionnaires  qui  connaissent  le  pays  à  fond,  en  évaluant 
la  population  de  quartiers  séparés  et  les  rapportant  à  la 
totalité  de  la  ville,  je  crois  pouvoir  supposer  qu'acioelle^ 
ment  la  population  ne  doit  pas  dépasser  600  000  à  i  mil- 
lion, si  même  elle  y  arrive.  Dans  les  descriptions  des  Pères 
Jésuites  du  XVII"  siècle,  on  la  trouve  évaluée  à  1500000, 
2  millions,  2  millions  et  demi»  Il  n^y  a  qu'à  voir  le  grabd 
nombre  de  quartiers  ruinés,  presque  abandonnés,  pour  être 
certain  que,  depuis  un  siècle,  il  s'est  produit  un  mouve* 
ment  d'émigration  énorme  prouvé  encens  par  bien  d'autres 
faits.  Il  a  pour  origine  c^taine  l'insuffisance  de  plue  ee 
plus  grande  du  sol  à  nourrir  ses  habitants,  non  moins  qee 
la  pauvreté  croissante  du  gouvernement,  qui  ne  reçoit  plus 
des  provinces  méridionales  les  imhienses  fueiktités  de  cé^ 
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réaies  dont  il  nourrissait  le  peuple  au  temps  de  sa  splen- 
deur. 

C'est  doue  avec  raison,  je  crois,  que  je  présente  ce 
chiffre  de  i  million  comme  le  maximum  actuel;  en  le 
prenant  pour  base»  on  arrive  à  calculer  que  si  à  Paris  on 
trouve  224  habitants  par  hectare,  il  y  en  aurait  à  Pékin 
W.  Mais  à  Paris  la  moitié  de  la  population  s'entasse  dans 
ua  quart  de  la  superficie,  ce  qui  donne  pour  beaucoup  de 
quartiers  600  habitants  par  hectare,  tandis  qu'à  Pékin  la 
population  est  assex  exactement  répartie  dans  les  6  000 
lieotares  dont  elle  dispose.  On  peut  donc  dire  qu'à  Pékin, 
h  densité  de  la  population  est  deux  fois  moins  forte  qu'à 
Paris,  ce  qui  constituerait  une  circonstance  hygiénique  des 
plus  heureuses,  si  d'autres  conditions  mauvaises  ne  venaient 
en  détraire  l'effet. 

Les  24  kilomètres  de  la  ville  tartare  sont  tracés  par  une 
enceinte  fortifiée  continue  se  composant  d'un  mur  de 
14  mètres  de  hauteur  là'^^SO  d'épaisseur;  les  revêtements 
eitérieurs  sont  faits  de  belles  briques  de  30  centimètres 
d'épaisseur  sur  50  dans  les  autres  sens  ;  la  partie  supérieure 
de  la  muraille  est  dallée»  et  forme  une  promenade  unique 
au  monde ,  rappelant  à  l'esprit  les  fortifications  légen- 
daires de  Thèbes  et  de  Babylone.  Tous  les  200  mètres  une 
tour  carrée,  de  même  hauteur  que  le  mur,  fait  une  saillie 
de  20  mètres,  en  vue  de  croiser  les  feux^  en  cas  d'attaque 
sar  an  point  quelconque. 

Ce  mur  d'enceinte  est  percé  de  neuf  portes,  trois  à  la 
face  sud  qui  communique  avec  la  ville  chinoise,  deux  sur 
chacuae  des  autres  faces.  Elles  constituent  de  véritables 
forteresses.  Au  dessus  d'une  voûte,  qui  perce  la  muraille 
et  n'a  pas  moins  de  7  mètres  de  hauteur,  se  dresse  une 
immense  construction  de  15  mètres  environ,  bâtie  en  bois 
et  briques  avec  triple  toit  de  tuiles  vernissées  et  servant 
de  magaain  d'artillerie,  d'observatoire,  de  poste-caserne* 
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La  porte  elle-même,  double  et  blindée  de  plaques  de 
métal,  est  protégée  par  une  demi-lune  avec  mur  d'enceinte 
semblable  à  celui  de  la  ville.  Deux  portes  y  donnent  accès, 
à  l'exception  de  la  grande  entrée  au  sud  de  ta  ville  tartare, 
qui,  faisant  face  au  palais  impérial,  est  percée  de  trois 
portes,  dont  la  principale  s'ouvre  uniquement  pour  l'Em- 
pereur. La  demi-lune  circonscrit  un  vaste  demi-cercle  qui 
servirait  de  refuge  pour  les  troupes  et  en  temps  ordinaire 
est  envahi  par  les  marchands  ambulants. 

A  chacun  des  quatre  angles  de  la  ville  tartare^  on  voit 
une  sorte  de  bastion  à  quatre  étages,  entièrement  con- 
struit en  briques  et  percé  de  quatre  rangs  de  sabords  sem- 
blables à  ceux  d'un  navire.  Il  pourrait  recevoir  de  l'ar- 
tillerie, ou  plutôt  des  tirailleurs.  Mais  pour  le  moment,  on 
n'y  voit  que  l'image  de  la  bouche  d'un  canon  peinte  sur 
chacune  des  embrasures. 

Enfin  un  immense  fossé  de  20  mètres  de  largeur  sur  10 
de  profondeur,  fait  le  tour  de  la  ville  et  serait  inondé  en 
cas  d'attaque,  si  le  mauvais  état  des  prises  d'eaux  ne  ren- 
dait actuellement  cette  défense  à  peu  près  illusoire. 

On  le  voit,  cet  ensemble  de  fortifications,  conçu  avec  un 
véritable  talent  militaire,  est  une  œuvre  gigantesque,  fort 
bien  conservée,  et  qui  aurait  suffi  pour  arrêter  les  armées 
asiatiques  contre  lesquelles  on  l'avait  autrefois  élevée. 

La  ville  chinoise ,  sur  les  trois  faces  qui  regardent  la 
campagne,  est  entourée  d'une  muraille  un  peu  moins  élevée 
que  celle  de  la  ville  tartare^  percée  de  sept  portes  et 
entourée  de  fossés. 

A  l'exception  de  la  grande  entrée  du  sud,  Tstm-Men,  les 
huit  autres  portes  de  la  ville  tartare  conduisent  à  de  grandes 
rues  ou  boulevards  de  30  mètres  de  largeur,  traversant  en 
ligne  droite  toute  la  ville  du  N.  au  S.  de  l'E.  à  l'O.,  mesurant 
par  conséquent  jusqu'à  6000  mètres.  Ce  sont  les  plus 
grandes  voies  de  communication;  d'autres,  parallèles  ou 
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perpendiculaires  à  celles-ci  et  d'une  étendue  variable  de 
2  k  U  kilomètres^  n'ont  que  20  mètres  de  large  ;  la  ville  est 
de  la  sorte  coupée  en  échiquier  à  peu  près  régulier  dont 
les  qvadres  circonscrits  par  de  larges  avenues,  sont  percés 
eux-mêmes  d'une  multitude  de  rues  et  ruelles  plus  ou 
moins  larges^  mais  qui,  toutes  à  peu  près,  sont  orientées  N. 
et  S.,  Ë.  et  0. 

Une  seule  volonté  a  évidemment  présidé  à  ce  plan,  et 
jamais  édilité  n'a  eu  à  exécuter  d'un  seul  coup  une  aussi 
vaste  entreprise.  Cette  disposition  est  éminemment  favora- 
ble à  l'aération;  les  grandes  avenues  N.  et  S.  sont  constam- 
ment balayées  par  les  vents  réguliers  qui  suivent  cette  même 
direction. 

Dans  la  ville  chinoise,  la  topographie  est  moins  régulière, 
il  existe  bien  une  longue  rue  qui  traverse  la  cité  de  l'Ë.  à 
ro.  et  n'a  pas  moins  de  7500  mètres;  une  autre  avenue, 
partant  de  la  porte  centrale  Tsien-Men,  coupe  la  ville  en 
deux  moitiés,  mais  là  s'arrête  le  plan  primitif.  Moins  sou- 
cieux de  la  population  chinoise  que  de  sesTartares^  le  fon- 
dateur de  Pékin  a  laissé  les  Chinois  disposer  leur  cité  à 
leur  guise  ;  aussi  ressemble-t-elle  un  peu  aux  autres  villes 
de  la  Chine^  aux  rues  étroites,  tortueuses,  aux  maisons 
pressées  les  unes  contre  les  autres^  à  population  agglomé- 
rée, bruyant  centre  d'activité  commerciale,  rendez-vous 
d'affaires  et  de  plaisir.  La  ville  tartare,  au  contraire,  plus 
calme,  plus  grandiose,  a  un  cachet  que  l'on  ne  rencontre 
nulle  autre  part  en  Asie  et  semble  participer  de  la  Majesté 
impériale  qu'elle  abrite. 

Du  côté  de  la  campagne,  les  portes  mènent  à  de  grandes 
routes  pavées  de  larges  dalles  d'un  marbre  grossier  fort 
commun  dans  les  montagnes^  qui  se  prolongent  jusqu'à  5  ou 
6  kilomètres  de  la  ville.  A  ce  point,  le  dallage  cesse  et  la 
route  court  à  travers  champs,  sans  direction  bien  régulière , 
sans  entretien  d'aucune  sorte.  Les  voitures  y  enfoncent 
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toiijoursjusqu*au  moyeu,  dans  la  poussière  en  hiver,  dans  la 
boue  et  les  flaques  d'eau  en  été  ;  à  cette  époque  et  à  la  suite 
de  grandes  averses,  la  circulation  est  souvent  interrompue 
pendant  plusieurs  jours.  Les  routes  pavées  ne  sont  guère 
d'un  usage  plus  agréable  ;  comme  elles  sont  Tort  anciennes, 
de  profondes  ornières  se  creusent,  des  dalles  manquent, 
laissant  à  leur  place  une  profonde  excavation,  et  les  cha- 
rettes  y  subissent  de  tels  cabots  que  voyageurs  ou  mar- 
chandises en  sont  fort  endommagés. 

Les  grandes  rues  de  la  ville  ne  sont  pas  beaucoup  mieux 
entretenues  ;  aux  environs  des  portes  existe  un  dallage 
présentant  les  inconvénients  que  je  viens  de  signaler;  un 
peu  plus  loin  les  rues  sont  formées  d'une  chaussée  foite 
d'une  sorte  de  macadam  primitif  que  l'on  a  l'air  de  relever 
quelquefois,  et  de  bas  côtés  que  Ton  abandonne  absolu- 
ment à  eux-mêmes. 

Lorsque  l'on  est  habitué  à  nos  belles  routes  d'Europe,  à 
nos  splendides  avenues  du  nouveau  Paris,  on  ne  saurait  se 
figurer  à  quel  point  l'absence  d'un  service  de  ponts-et-chaus- 
sées  peut  réduire  les  voies  de  communication,  et  Ton  se 
prend  à  désirer  que  certains  Parisiens  pussent  être  trans- 
portés pour  quelques  heures  à  Pékin  ;  ils  en  reviendraient  à 
tout  jamais  reconnaissants  envers  nos  édiles. 

En  hiver^  le  sol  subissant  une  sécheresse  de  plusieurs 
mois,  se  transforme  en  une  couche  de  poussière  de  50  cen- 
timètres à  1  mètre  d'épaisseur,  toujours  soulevée  parle 
vent  ;  la  température  descend  au-dessous  de  0',  mais  ne 
peut  durcir  un  sol  tellement  anhydre,  que  des  objets  de 
métal  y  séjournent  plusieurs  mois  sans  s'oxyder.  Cette 
poussière  froide  recouvre  les  vêtements,  la  figure^  pénètre 
dans  les  maisons  et  constitue  un  véritable  fléau.  En  été  la 
scène  change,  tout  le  sol  se  transforme  en  boues  ;  plusieurs 
rues  sont  tellement  défoncées  que  les  portes  des  maisons 
s'élèvent  ai  mètre  et  demi  au-dessus  delà  voie,  et  alors,  à 
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la  suite  des  grandes  pluies,  ce  sont  des  lacs  qui  forcent  voi- 
tures et  piétons  à  faire  un  grand  détour  pour  trouver  un 
chemin  praticable. 

Hais  ce  n'est  pas  tout  :  oe  sol  sur  lequel  se  sont  déversés 
pendant  boit  mois  tous  les  détritus,  tous  les  excréta  d'une 
population  immense,  subissant  l'action  combinée  de  la 
chaleur  et  de  Pbumidité,  entre  en  fermentation  et  forme  un 
véritable  marais  trop  odorant,  dont  les  miasmes  sont  cer- 
tainement la  cause  des  fièvres  putrides  que  Ton  observe  à 
cette  époque  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  loin. 

Le  sol  de  Pékin  est  tellement  riche  en  matières  organi- 
ques que  les  paysans  des  environs,  lorsqu'ils  n'ont  pas  le 
moyen  d'acheter  d'autres  engrais,  viennent  enlever  les 
boues  afln  d'en  ftimer  leurs  terres. 

Dans  la  ville  chinoise^  le  même  inconvénient  se  repro- 
duit, mais  les  rues  étant  en  général  plus  étroites,  la  popu- 
lation marchande  qui  les  habite,  prend  elle-même  ses 
mesures  et  fait  réparer  à  ses  frais  le  chemin  qui  mène  à  ses 
boutiques.  Nous  verrons  du  reste,  dans  le  cours  de  cette 
étude,  qu'il  existe  de  véritables  institutions  municipales 
dans  la  ville  chinoise^  tandis  que  la  ville  tartare  ne  dépend 
que  du  gouvernement;  or  celui-ci  a  eu,  depuis  bien  des 
années,  à  s'occuper  de  choses  infiniment  plus  graves  que 
l'hygiène  de  ses  sujets. 

Quelques  avenues  aux  abords  du  palais  sont  plantées 
d'arbres;  ils  ont  vieilli  comme  le  reste  et  ne  prêtent  aux 
piétons  qu'un  ombrage  illusoire.  Ils  meurent^  et  quelque 
petit  fonctionnaire  les  fait  abattre  pour  son  usage  person- 
nel ;  personne,  bien  entendu^  ne  songe  à  les  remplacer. 

11  existe  cependant  dans  l'intérieur  de  la  ville  de  belles 
cours,  de  grands  jardins  plantés  d'ormeaux^  de  pins,  de 
chênes,  de  thulas  :  ce  sont  ceux  des  habitations  princières 
et  des  pagodes.  Parmi  celles-ci^  deux  forment  de  véritables 
parcs,  le  temple  du  Ciel  et  le  temple  de  V Agriculture ^ 
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immenses  espaces  de  &  kilomètres  et  plus  de  circuit»  situés 
au  sud  de  la  ville  chinoise,  coupés  de  bois  et  de  prairies^ 
que  Ton  n'entretient  pas  beaucoup,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  de  charmantes  promenades.  Elles  sont  absolument 
interdites  au  public  ;  une  afSche  placée  à  rentrée  princi- 
pale avertit  même  qu'il  y  aurait  peine  de  mort  à  qui  péné- 
trerait dans  cette  enceinte  sacrée.  C'est  là,  en  effet,  que  le 
Fils  du  Ciel  va  chaque  année  implorer  l'Esprit  créateur  de 
toutes  choses,  le  Dieu  que  ne  renferme  aucun  temple,  lui 
offrir  en  sacrifices  tous  les  produits  de  la  terre  et  exercer 
un  culte  dont  il  est  le  seul  pontife.  On  le  voit,  c'est  une  doc- 
trine idéale,  beaucoup  trop  élevée  pour  la  vile  multitude; 
elle  a  à  sa  disposition  de  petits  temples  de  bas  étages  où 
elle  pourrait  faire  ses  dévotions  si  l'envie  lui  en  prenait. 
Mais  le  Chinois  n'est  point  religieux,  et  d'autre  part,  il  ne 
ressent  jamais  l'envie  de  respirer  un  air  plus  pur  que  celui 
de  son  quartier;  il  n'est  donc  privé  ni  dans  sa  foi  ni  dans 
ses  goûts  de  promenade. 

A  bien  plus  forte  raison  ne  peut-on  pénétrer  dans  les 
beaux  parcs  qui  entourent  la  résidence  impériale,  non  plus 
que  sur  les  bords  des  grands  lacs  qui  l'arrosent.  Ces  vastes 
pièces  d'eau,  parsemées  d'îles  couvertes  de  constructions 
gracieuses,  s'étendent  sur  une  surface  considérable  dans  la 
ville  rouge.  Par  une  faveur  toute  spéciale  et  pour  éviter 
de  trop  grands  détours,  on  tolère  le  passage  sur  un  pont 
qui  les  sépare  et  d'où  l'on  peut  jouir  d'un  splendide  coup 
d'œil;  on  regrette  d'autant  plus  la  mesure  prohibitive  en 
interdisant  l'entrée  à  tout  autre  qu'aux  serviteurs  intimes  et 
aux  eunuques. 

Dans  ces  jardins  se  trouve  la  fameuse  montagne  de  cha^ 
bon,  gigantesque  amas  de  houille  qui  mesure  certainement 
plus  d'un  million  de  mètres  cubes  et  qu'un  empereur  fit  ac- 
cumuler pour  fournir  le  chauffage  de  la  ville  dans  un  cas 
de  siège.  Recouverte  de  terre  végétale,  plantée  de  grands 
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pins,  ornée  de  pavillons  élégants  et  de  pagodes,  cette  py- 
ramide domine  de  100  mètres  et  plus  les  palais  et  la  ville 
entière. 

U  n'existe  donc  à  Pékin  rien  qui  ressemble  à  une  prome- 
nade publique  et  nul  indigène  n'en  ressent  le  besoin;  le 
Chinois  ne  comprend  guère  que  Ton  se  mette  en  mouve- 
ment sans  y  être  forcé  par  les  affaires ,  et  les  Tartares, 
adoptant  progressivement  ces  mœurs,  ont  à  peu  près  renoncé 
aux  exercices  d'équitation,  de  chasse,  qu'ils  conservèrent 
longtemps  en  souvenir  de  leur  ancienne  existence  nomade. 
Lorsqu'un  indigène  bien  élevé  a  quelque  course  à  faire,  il 
loue  une  voiture,  s'il  n'en  possède  une;  tout  au  moins 
prend-il  un  mulet,  mais  il  ne  s'abaisse  pas  à  marcher  à 
pied  comme  le  dernier  mendiant. 

III.  —  Inrlgatloas  orbaliies,  ▼olric»;  Inhom^tlo— > 


L'attention  du  fondateur  de  Pékin  et  de  tous  les  empe- 
reurs de  Chine  depuis  Khoubilai-Khan  jusqu'à  Kien^long^ 
qui  mourut  en  1795,  semble  avoir  été  particulièrement 
éveillée  sur  la  nécessité  de  fournir  d'eau  la  grande  ville; 
aussi  y  trouve-t-on  un  système  très-complet  d'irrigation 
urbaine.  Mais  depuis  Rien-long,  que  l'on  a  du  reste  accusé 
d'avoir  trop  sacrifié  à  l'amour  des  constructions  et  des  em- 
bellissements, et  qui  fit  beaucoup  pour  Pékin,  les  prises 
d'eau,  les  bassins,  les  conduites,  n'ont  jamais  été  réparés  et 
ont  subi  de  successives  dégradations  dues  au  temps  et  à  de 
fortuites  inondations. 

Ce  n'est  malheureusement  pas  dans  ce  seul  détail  que 
s'accusent  la  négligence  et  l'incurie  du  gouvernement  cen- 
traL  A  partir  du  fils  de  Kien-long,  Kia^King^  qui  monta 
sur  le  trône  en  1795,  la  mauvaise  direction  imprimée  à  la 
marche  des  affaires  a  amené  du  haut  en  bas  de  l'échelle 
administrative  une  tendance  générale  à  la  dilapidation  des 
deniers  de  l'État;  le  résultat  en  a  été  une  pauvreté  toujours 
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croissante,  situation  pénible  que  sont  venues  augmenter 
les  insurrections  des  trente  dernières  années.  Tous  les  ser- 
vices publics  sont  donc  en  souffrance  et  Ton  n'a  rien  pu  ou 
voulu  faire  pour  Pékin.  Depuis  cinq  ans,  le  gouvernement 
ayant  eu  la  pensée  intelligente  de  confier  Tinspectorat  des 
douanes  maritimes  à  des  Européens,  a  vu  ses  revenus  aug- 
menter sensiblement  ;  il  a  pu  commencer  quelques  répara- 
tions encore  fort  restreintes. 

La  situation  des  travaux  hydrauliques  de  Pékin  est  mau- 
vaise; les  eaux  autrefois  retenues  avec  soin  dans  de  vastes 
réservoirs  et  de  là  déversées  dans  la  ville,  se  répandent 
et  se  perdent  dans  la  campagne;  il  n*en  est  pas  moins 
intéressant  d'étudier  ces  travaux  d'art  qui,  aveo  quelques 
réparations  bien  dirigées,  pourraient  rendre  de  nouveaux 
et  utiles  services;  ils  témoignent  tout  au  moins  d'un  véri- 
table talent  chez  les  premiers  constructeurs. 

Le  principal  cours  d'eau  qui  arrose  Pékin  vient  d*an  lac 
nommé  le  AjMMm-ilfiii»Ao,  situé  près  du  palais  d'étéde  Ytm- 
MinrYuen^  bien  connu  en  Europe  depuis  Texpédltion  de 
1860  ;  il  se  trouve  à  30  kilomètres  au  nord  de  la  ville. 
Ce  lao  est  alimenté  lui-même  par  des  sources  locales  et 
par  celles  qui  descendent  des  montagnes.  Le  cours  d'eaa, 
dont  le  débit  est  par  moment  assez  considérable,  vient  re- 
joindre la  ville  k  son  angle  N.  0.  et  former  un  bassin  retenu 
par  des  endiguements;  le  surplus  coule  dans  le  fossé  du 
nord,  puis  dans  celui  de  l'est  et  va  se  jeter  dans  le  canal  de 
Tong-Tchéou  dont  il  a  déjà  été  question  et  qui  oommence 
à  l'angle  S.  E.  de  la  ville  tartare  ;  à  son  origine,  ce  eanal 
est  coupé  de  cinq  écluses  de  5  mètres  environ  chacune; 
la  chute  entre  Pékin  et  Tong^Tebéou  devant  être  au  plus 
d'une  vingtaine  de  mètres. 

Du  grand  réservoir  du  N.  0.,  les  eaux  entraient  en  ville  et 
se  déversaient  dans  trois  lacs  successifs  {voy.  le  plan)  pour 
la  ville  tartare,  puis  dans  les  deux  du  palais  d'hiver.  Antre- 
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fois  ees  Isos  étaient  conitamroent  remplifl,  mais  actuelle- 
ment, tant  pour  celui  de  Tuen-Mîn-Yuen  que  pour  celui 
de  la  yille,  le  mauvala  état  des  prises  d'eaux  et  des  écluses 
diminue  leur  recette  ;  d'autre  part,  fluute  de  nettoyages  M* 
quents,  les  Tases  s'y  accumulent,  le  fond  8*en  exhausse  et 
pendant  Tété  ils  se  recouvrent  d'une  abondante  végétation 
aquatique,  gracieuse  à  rœil,  pernicieuse  au  point  de  vue 
hygiénique.  Les  quartiers  environnants  sont  alors  envahis 
par  les  miasmes,  les  habitants  contractent  des  fièvres  d'ac- 
cès, el  présentent  de  nombreux  cas  de  cachexie  palustre. 

Les  eaux  des  lacs  s'écoulent  par  deux  canaux ,  l'un  par- 
tant au-dessus  du  palais,  l'autre  au«dessous  ;  tous  les  deux 
vont,  après  avoir  traversé  la  ville  tartare,  se  Jeter  dans  le  fossé 
sud,  et  gagner  le  canal  de  Tong^Tchéou.  Ces  canaux  inté- 
rieurs sont  du  reste  crevassés,  leurs  quais  sont  en  ruines, 
leurs  portes  ne  ferment  plus  et  ils  restent  presque  toujours 
à  sec. 

11  en  est  de  môme  des  fossés  de  la  face  0.  de  la  ville,  ils 
reçoivent  leurs  eaux  partie  du  réservoir  du  nord ,  partie 
d'une  petite  rivière  sortant  d'une  plaine  marécageuse  à 
quelque  distance  de  li.  Biles  gagnent  également  la  ftice  S. 
et  enfin  le  canal  de  Tong*Tchéou. 

A  la  suite  des  grandes  pluies  d'été,  on  ouvre  toutes  les 
écluses,  les  fossés  sont  recouveris  d'un  mètre  d'eau  envi* 
ron,  et  l'on  attend  ainsi  l'hiver  ;  l'eau  se  congèle  alors  et 
l'on  extrait  la  glace  qui  constitue  un  grand  objet  de  com- 
merce. 

La  ville  chinoise  est  alimentée  en  partie  par  une  petite 
rivière  aux  eaux  bourbeuses  qui  sort  du  parc  de  chasse  du 
£htt*lse,  situé  à  3  kilomètres  au  sud,  et  se  jette  dans  les 
lusses. 

On  voit  donc  combien  ce  plan  était  chose  intelligente  : 
réunir  les  eaux  des  montagnes^  les  rassembler  au  nord  de 
la  ville,  Ja  leur  Mre  traverser  en  se  développant  sur  de 
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larges  sturfaces,  alimeaterles  fossés  et  enfin  former  un  c&Dal 
d'une  haute  importance  commerciale,  retenir  ou  précipiter 
leurs  cours  par  de  nombreux  barrages  ou  écluses  ;  c'était 
très-bien  conçu  et  certainement  il  y  avait  là  de  quoi  suffire 
à  peu  près  à  la  consommation  de  la  grande  cité. 

Actuellement  il  n'en  est  plus  de  même  et  les  habitants 
doivent  faire  apporter  leur  eau  de  très-loin  ou  puiser  dans 
la  couche  qui  se  trouve  au*dessous  du  sol  de  Pékin. 

CSette  nappe  d'eau  se  rencontre  à  une  profondeur  varia- 
ble de  10  à  15  mètres  suivant  les  points  et  surtout  suivant 
les  saisons;  en  hiver,  alors  que  les  sources  des  montagnes 
sont  taries,  tous  les  puits  superficiels  sont  à  sec;  en  été,  on 
a  de  l'eau  en  abondance^  mais  elle  est  souvent  bourbeuse. 

Les  puits  sont  du  reste  bien  disposés,  garnis  de  ciment  à 
l'intérieur,  surmontés  de  potences  à  poulies  pour  faciliter 
l'ascension  des  seaux  tressés  de  paille  que  l'on  emploie. 
Un  grand  nombre  de  maisons,  les  pagodes,  possèdent  des 
puils,  il  en  existe  même  de  publics  dans  les  rues,  mais  la 
plupart  fournissent  une  eau  tellement  séléniteuse  qu'elle  ne 
peut  être  employée  aux  usages  domestiques.  Aussi  est-ce 
une  industrie  lucrative  que  d'acquérir  un  bon  puits,  d'en 
vendre  l'eau  aux  habitants  de  son  quartier  et  de  la  faire 
charrier  dans  toute  la  ville  à  dos  de  mulets  ou  sur  des  char- 
rettes. Quelques  princes,  quelques  pagodes  laissent  libre- 
ment puiser  à  condition  que  l'on  n'emporte  à  la  fois  qu'une 
quantité  déterminée  de  leur  eau. 

Si  les  Chinois  voulaient  essayer  à  Pékin  des  forages  pro- 
fonds, il  est  assez  probable  qu'après  avoir  dépassé  les  cou- 
ches supérieures,  on  arriverait  à  trouver  une  bonne  eau, 
mais  ils  s'arrêtent  toujours  à  la  première  qu'ils  rencontrent 
et  n'ont  pas  l'idée  ou  plutôt  les  moyens  mécaniques  de  des- 
eendre  des  tubes  métalliques,  comme  nous  le  pratiquons 
journellement  avec  un  grand  succès. 

Les  eaux  puisées  à  Pékin,  et  mon  jugement  se  pprte  sur 
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des  essais  faits  à  divers  points  de  la  ville,  ont  toutes  un 
caractâre  commun;  elles  sont  franchement  séléniteuses, 
mais  à  des  degrés  variables.  Toutes  sont  incolores,  trans- 
parentes, généralement  pures  de  matières  organiques 
appréciables  par  les  sels  d'or;  les  unes  sont  à  peu  près 
insipides,  d'autres  amères  et  complètement  impotables  ;  — 
tontes  cuisent  mal  les  légumes  et  dissolvent  mal  le  savon. 
—  Elles  déposent  par  Tébullition  un  résidu  abondant  qui  en- 
crasse rapidenoent  les  ustensiles,  fait  bien  connu  des  Chinois 
et  décrit  comme  un  phénomène  bizarre  dans  leurs  ouvra- 
ges. Ce  précipité ,  essentiellement  composé  de  sulfate  de 
chaux,  contient  encore  du  chlorure  de  calcium,  de  sodium 
et  de  magnésium.  La  quantité  de  matières  salines,  calculée 
par  une  solution  alcoolique  de  savon,  varie  de  60  centigram- 
mes à  2  grammes  et  plus.  On  conçoit  dès  lors  que  beaucoup 
d'eaux  ne  peuvent  être  utilisées  ;  du  reste,  môme  les  plus 
pures,  déterminent  des  accidents  gastro-intestinaux  chez 
les  nouveaux  arrivés  qui  renoncent  bientôt  à  en  user,  sinon 
ayec  addition  de  vin  ou  d'alcool  ;  je  ne  serais  pas  éloigné  de 
croire  qu'elles  sont  en  partie  cause  d'une  tendance  aux 
catarrhes  de  l'intestin  dont  sont  presque  toujours  atteints 
les  indigènes,  phénomène  complexe  sans  doute,  mais  fort 
curieux  comme  influence  sur  la  santé  et  peut-être  sur  le 
moral  des  habitants. 

Lorsque  les  Chinois  font  usage  des  eaux  bourbeuses  des 
lacs  ou  des  sources  de  la  plaine,  ils  pratiquent  la  clarifica- 
tion par  l'alun  qui  précipite  les  sels  terreux  ;  ce  procédé 
est  connu  dans  toute  la  Chine  où  les  eaux  des  rivières  sont 
constamment  troubles;  je  n'ai  point  vu  de  filtres  bien  en* 
tendus  et  assez  vastes  pour  faire  face  à  une  grande  consom- 
mation, et  je  ne  sache  pas  qu'ils  emploient  jamais  le  char- 
bon pour  cet  usage.  Très*amateurs  de  bonne  eau,  surtout 
pour  la  préparation  du  tbé^  ils  en  font  venir  de  grande  dis- 
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lance  ou  fte  traastiorteiit  euxHni4iD6t  «lut  sources  fwoiii«* 
mées  per  leur  pureté^  miiis  ne  ohekt^hent  pts  beanoonp  à 
purifier  celle  qu'ils  ont  sous  la  main  ^  ou  plutôt  n'en  con- 
naissent pas  le  moyen. 

La  question  de  Tirrigation  urbaine  nous  amène  naturel<>> 
lement  à  parier  des  égouts  qui,  recueiilanl  lous  les  détritus 
de  la  Tille  et  drainant  son  sol  ^  devraient  aller  porter  aa 
loin  leurs  eaux  malsaines  pour  la  population.  Il  ei^ete  bien 
à  Pékin,  dans  les  grandes  artèr e8>  des  égottts  rudimentaires 
ou  plutôt  de  petits  canaux  enfoncés  sous  terre  d'un  mètre  ft 
peine,  et  qui,  communiquant  autreibisavec  les  grands  canaiit 
d'irrigation,  remplissaient  en  partie  ce  but;  mais  là  encore 
se  retrouve  l'abandon  et  Tincurie.  Ces  conduites  de  forme 
carrée,  construites  en  dalles,  sont  simplement  séparées  de 
la  Toie  par  une  pierre  presque  toujours  brisée  ou  totale- 
ment absente  ;  en  sorte  qu'elles  sont  à  peu  près  obstruées 
et  que,  en  temps  ordinaire,  tout  écoulement  est  impossible. 
Au  contraire,  comme  Ton  y  jette  journellement  toutes  sortes 
de  détritus  végétaux  et  animaux,  les  égouts  ne  sont  plus 
qu^un  foyer  de  putréfaction  ;  qu'il  vietme  un  peu  de  pluie 
et  le  tout  déborde  dans  la  rue  avec  grand  préjudice  pour 
la  vue  et  l'odorat  des  passants.  Dans  quelques  points  plus 
heureux,  la  destruction  est  moins  complète,  mais  d'une 
part  leur  pente  d'écoulement  est  trop  fWible,  leur  volume 
trop  petit,  et  de  l'autre  ils  ne  reçoivent  presque  jamais  l'eau 
indispensable  pour  maintenir  un  courant  Bn  un  mot,  Ms 
qu'ils  sont  actuellement,  ces  égouts  de  Pékin  rendent  peu 
de  services  et  sont  essentiellement  nuisibles  fc  la  saaté 
publique; 

l'ai  déjà  dit  que  les  habitants  ont  l'habitude  de  jeter  au 
milieu  de  la  rue  les  eaux  ménagères  et  en  général  tous  les 
produits  dont  ils  veulent  se  débarrasser  ;  il  en  résulte  %vlv 
la  voie  publique  des  amas  d*immondices  en  fermentation , 
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d«s  rettet  de  boiloheri^i  Affreoz  mélanges  sur  lesquels  on 
▼oil  se  ruer  tous  les  ehiens  errants ,  lorsque  oe  ne  sont 
point  des  hommes  hâves  et  nus  qui  disputent  à  ces  ani- 
maux une  horrible  nourriture.  Pékin  gagnerait  beaueoup  à 
posséder  les  troupes  de  chiens  errants  de  Gonstantinopie 
ou  les  pdimopM  de  l'Amérique  du  Sud,  mais  la  misère  est 
trop  grande  et  les  chiens  sotit  presque  toujours  mangés  par 
les  mendiants.  H  n'y  a  en  cela  aucune  exagération  ;  maintes 
fds  j'ai  pu  assister  au  tableau  navrant  d'une  troupe  de  ces 
malheureux  se  repaissant  d'un  affreux  chien  galeux  qu'ils 
ont  assommé  dans  quelque  coin  et  dont  ils  rongent  les  os  à 
peine  cuits.~Les  animaux  crevés  ne  testent  pas  longtemps 
sur  la  voie  publique,  d'une  façon  ou  d'une  antre  ils  dispa<« 
raissent  rapidement,  à  moins  que,  déjà  arrivés  à  un  état  de 
putréfaction  avancée,  ils  ne  rebutent  les  plus  adàmés  ;  dans 
ce  cas,  personne  ne  songe  kles  enlever  et  ils  pourHssent  eU 
ptix»  mais  le  cas  est  rare. 

Le  seul  point  de  voirie  publique  qui  soit  âsséx  bien  ob-^ 
ssnré,  est  rentèvement  des  matières  fécales  ;  on  sait  que  tes 
Chinois  en  (bht,  de  temps  immémorial ,  usage  pour  le  fumage 
des  terres^  aussi  ne  laisêe4-on  rien  perdre  de  ce  produit 
préeieux  à  la  culture.  Il  n'existe  point  dans  les  maisons  de 
fosse  d'aisances;  chaque  matin,  un  industriel  vient  enlever 
avec  sa  botte  les  matières  recueillies  dans  un  grand  vase^ 
commun  à  toute  la  ftm{ile>  sotte  de  chaise  percée  sans 
chaîR  \  il  exerce  généralement  son  métier  sans  demander 
uae  rétribution,  pois,  après  la  tournée  chet  ses  clients^ 
parcourt  la  ville  sa  hotte  sur  le  dos,  une  longue  cuiller  à  lé 
main;  il  oircule  ainsi  ^  sorte  de  chifTonnier  diurne  ^  jus- 
qu'à ee  que  sa  hotte  s<rit  remplie,  la  porte  ainrs  à  quelque 
dépftt  et  a  gagné  sa  journée }  dans  beaucoup  dé  rues  existent 
eneore  des  espèces  de  latrines  publiques,  consistant  simple- 
ment en  une  barre  horiaeontale  oti  se  rendent,  aux  yeux  de 
tous  et  sans  scrupule,  passants  et  gens  du  qnarlièr;  ce  n*est 
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point  du  reste  une  attention  de  i'édilité  publique^  soudeuse 
de  la  propreté  de  ses  rues,  mais  simplement  une  spéculation 
des  propriétaires  des  dépôts  voisins. 

Toutes  les  matières  fécales  sont  réunies  à  divers  points 
de  la  ville  en  vastes  dépôts^  elles  y  séjournent  un  certain 
temps,  puis  sont  chargées  dans  de  grandes  charrettes  dé- 
couvertes q^i  vont  les  transporter  à  des  dépôts  extérieurs 
où 'elles  subissent  la  dessiccation;  d'autres  fois,  lorsque  le 
dépôt  de  la  ville  a  assez  d'espace^on  ne  se  donne  pas  cette 
peine  et  l'on  termine  les  opérations  en  ville  même.  Qoe 
l'on  juge  après  cela  des  horribles  émanations  s'élevant  au 
milieu  des  habitations,  et  quelle  doit  en  être  l'influence 
sur  la  santé,  surtout  en  cas  d'épidémie  I  —  Pendant  Tété 
186S,le  choléra  a  cruellement  sévi  à  Pékin  et,  avec  les  idées 
modernes  sur  l'un  de  ses  modes  de  propagation,  n'y  a-t-^il 
pas  lieu  de  se  demander  l'influence  qu'ont  dû  jouer  ces  dé- 
pôts, ces  latrines  publiques,  cette  promiscuité  constante 
avec  le  contagium. 

J'ai  cru  devoir  résumer  le  chapitre  de  voiries  publiques 
par  cet  exemple,  —  on  me  le  pardonnera,  —  car  il  donne 
unejuste  idée  de  la  honteuse  négligence  et  de  l'ignorance 
caractéristique  de  l'administration  d'une  grande  capitale 
trop  souvent  citée  comme  une  sorte  de  mystérieux  et 
poétique  séjour. 

En  hygiène,  la  question  des  inhumations  conflue  à  celle 
des  voiries,  mais  chez  tous  les  peuples  elle  en  est  séparée 
par  le  profond  respect  dont  on  accompagne  jusque  dans  la 
tombe  la  dépouille  de  ceux  qui  ont  vécu  au  milieu  de  nous, 
alors  même  que  les  affections  de  la  famille  ne  nous  y  enga* 
gent  point  d'une  manière  plus  pressante.  A  vrai  dire,  ce 
sentiment  de  respect  est  un  peu  dévoyé  dans  notre  société 
moderne  et  s'il  faut  honorer  ses  morts,  il  ne  faut  point  les 
rendre  dangereux  aux  vivants;  mais  en  Chine,  ce  culte  est 
poussé  à  l'extrême  et  ce  n'est  point  aux  Chinois  qu'il  fan- 
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drait  proposer,  ainsi  que  nous  voudrions  le  voir  faire  en 
Europe,  de  substituer  l'incinération  au  mode  général  d'en- 
sevelissement sous  terre. 

Le  culte  des  ancêtres  constitue  presque  la  seule  religion 
des  Chinois,  si  même  c'est  une  religion.  On  se  souvient 
que  sur  cette  matière  éclata  au  xvin^  siècle,  la  fameuse 
discussion  entre  les  Jésuites,  très-puissants  à  la  cour  de 
Pékin,  et  les  Dominicains,  jaloux  de  leurs  succès;  les  Jé- 
suites avaient  bien  compris  que,  pour  faire  accepter  le 
christianisme  en  Chine,  il  ne  fallait  point  heurter  de  front 
des  habitudes  dix  fois  séculaires,  et  qui,  en  somme,  n'ont 
rien  de  pernicieux;  ils  avaient  donc  toléré  le  culte  des  an- 
cêtres et  le  culte  de  Confucius,y  voyant  un  hommage  rendu 
à  d'augustes  mémoires  plus  qu'une  invocation  caractéris- 
tique du  culte  dans  le  sens  religieux  du  mot  Us  perdirent 
leur  cause  en  cour  de  Rome,  et  la  Chine,  qui  entrait  rapi- 
dement dans  les  idées  nouvelles,  leur  fut  dès  lors  fermée. 
L'empereur,  voyant  avec  mécontentement  un  souverain 
étranger  dicter  des  lois  à  ses  sujets,  jugea  qu'une  doc- 
trine dont  les  sectateurs  ne  s'accordaient  pas  entre  eux 
n'était  probablement  pas  parfaite. 

Ceci  est  un  peu  loin  de  la  question,  mais  nous  prouve 
combien  est  enracinée  la  doctrine  de  la  vénération  des  an- 
cêtres, et  rend  compte  de  l'importance  capitale  qu'atta- 
chent les  Chinois  aux  funérailles  de  leurs  parents. 

Dès  qu'un  Chinois  est  mort,  on  s'empresse  de  laver  le 
corps  à  grande  eau,  on  le  revêt  de  ses  meilleurs  habits,  et 
on  le  couche  dans  un  immense  cercueil ,  dont  le  volume  et 
la  richesse  sont  en  proportion  de  sa  fortune  et  surtout  de 
la  piété  filiale  de  ses  enfants  ;  or,  comme  c'est  là  la  vertu 
capitale,  ceux-ci  s'imposent  tous  les  sacrifices  imaginables 
pour  faire  les  choses  avec  une  pompe  qui  leur  attire  la  con- 
sidération générale.  —  Souvent  il  faut  attendre  des  mois 
avant  d'avoir  réuni  la  somme  nécessaire  ;  on  contracte  des 
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emprunts,  on  s*obère,  et  pendant  tout  ce  temps  le  cadavre 
attend  dans  son  cercueil  que  Ton  fasse  les  préparatifs  de 
cette  grande  fête.  Lorsque  les  circonstances  prolongent  ce 
délai  et  surtout  dans  les  familles  riches,  on  dépose  le  cer- 
cueil dans  les  pagodes,  qui  ont  en  général  une  chambre 
affectée  à  cet  usage.  Il  en  est  de  même  quand  la  famille  est 
originaire  d'une  province  éloignée  et  que  l'on  n'a  point, 
quelquefois  durant  des  années,  la  possibilité  de  faire  na 
long  voyage. 

Ce  mode  de  conservation  est  sans  doute  défectueux,  mais 
il  est  atténué  par  la  grande  épaisseur  des  parois  du  cercueil, 
par  le  calfeutrage  parfait  dont  il  est  l'objet  et  aussi  par  un 
demi-embaumement  y  que  Ton  a  fait  subir  au  cadavre  en 
Tenveloppant  de  toiles  imprégnées  de  substances  aroma- 
tiques.—^Dans  les  classes  pauvres,  il  n'en  est  plus  de  môme; 
on  doit  conserver  les  corps  à  domicile^  on  ne  peut  les  en- 
sevelir avec  soin,  et  ils  ne  tardent  pas  à  infecter  les  habita- 
tions. Mais  il  n'importe ,  on  subit  tout  plutôt  que  de  pa- 
raître publiquement  insoucieux  en  matière  aussi  sacrée. 

Enfin,  lorsque  le  grand  jour  est  venu,  oii  fait  une  fête  it 
laquelle  on  convie  parents  et  amis;  elle  comprend  un  grand 
repas  et  l'on  organise  un  cortège  avec  l'aide  d'entrepreneurs 
de  pompes  funèbres,  industrie  très-répandue  et  très-lucra- 
tive à  Pékin.  Je  n'entre  point  dans  le  détail  des  cérémonies^ 
des  sacrifices,  des  deuils,  le  tout  est  régi  par  la  loi  et  res- 
pecté par  l'opinion  publique,  ce  sont  là  des  sujets  fort  inté- 
ressants, mais  ils  s'éloignent  d'une  étude  médicale. 

Le  corps  est  porté  hors  de  la  ville  dans  un  champ  acheté 
pour  cet  usage  ou  dans  une  propriété  du  défunt,  et  enfoui  à 
une  grande  profondeur.  — En  somme,  sauf  la  conservation 
du  corps  à  domicile,  l'hygiène  est  respectée  ;  —  mais  à 
Pékin  en  particulier,  la  misère  est  grande;  les  pauvres,  les 
mendiants,  les  criminels,  n^ont  pas  de  parents  en  mesure  de 
leur  rendre  les  derniers  devoirs,  la  police  intervient  alors 
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et  fiût  eoterrer  les  cadarres  dans  des  champs  destinés  à  cet 
usage;  seulement,  elle  fait  les  choses  un  peu  h  la  légère,  et 
trop  souyent  le  cadavre  à  peine  recouvert  de  terre  est-il 
déterré  et  déchiré  par  les  chiens  errants.  C'est  un  specta- 
cle que  roii  rencontre  fréquemment  dans  la  campagne  de 
Pékio. 

Aux  condamnés  à  mort,  la  loi  refuse  toute  sépulture  ; 
lear  corps  est  précipité  dans  des  sortes  de  puits  profonds, 
où  plongent  incessamment  des  nuées  de  corbeaux.  Leur 
tête  reste  exposée  dans  un  panier  suspendu  à  une  perche  sur 
le  lieu  même  de  l'exécution.  Sur  le  grand  marché  de  Pékin, 
on  en  peut  voir  constamment  une  vingtaine  à  divers  degrés 
de  putréfaction,  ce  qui  n'empêche  pas  les  marchands  de  se 
livrer  au-dessous  à  leur  petit  commerce  ;  le  dégoût  et  la 
commisération  semblent  également  étrangers  à  la  race 
asiatique. 

Aux  femmes,  aux  enfants,  on  fait  des  funérailles  moins 
splendides,  mais  décentes;  cependant  dans  la  classe  pauvre 
on  recale  devant  toute  dépense,  et  s'il  s'agit  d'un  jeune 
enfant,  le  corps  est  transporté  à  un  asile  spécial  que  nous 
décrirons  plus  tard,  si  môme  il  n'est  abandonné  sur  le 
bord  du  chemin. 

Il  n^est  malheureusement  pas  rare,  lorsque  Ton  sort  de 
bonne  heure  à  Pékin,  surtout  en  hiver,  de  voir  sou  cheval 
fcirc  an  brusque  écart  devant  un  cadavre,  c'est  celui  de 
quelque  mendiant  affamé,  que  le  froid  a  saisi  et  qui  s'est 
rapidement  congelé.  Dans  les  moments  d'épidémie,  cela 
arrive  souvent,  et  les  maisons  en  ruines  sont  généralement 
le  solitaire  abri  que  recherche  le  misérable  à  ses  derniers 
moments;  —  ce  sont  là  de  Wen  tristes  tableaux  qui  suffi- 
raient à  eux  seuls  pour  dégoûter  de  tout  un  peuple,  si  Ton 
s'obstinait  à  le  juger  avec  nos  idées  d'Occident. 

De  toute  fiiçon  les  cadavres  ne  séjournent  pas  sur  la  voie 
publique.  La  police  les  fait  enlever,  ou  à  défaut  les  voisins, 
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qui  ne  sont  pas  flattés  de  voir  un  mort  à  leur  porte;  d'après 
la  loi,  tout  individu  sur  la  propriété  duquel  on  découvre 
un  cadavre,  est  à  priori  rendu  responsable  de  la  mort.  Or 
toute  action  judiciaire  est  toujours  ruineuse  en  Chine. 

rV.  —  C^Mmetl^Mi  prtvéM,  Mlflees  p«Mttc0. 


Les  constructions  privées  de  Pékin  offrent  à  certains 
points  de  vue  un  avantage  réel.  Elles  ne  sont  pas  très- 
agglomérées.  Gela  tient  en  partie  à  la  dépopulation  de  la 
ville,  en  partie  au  plan  généralement  adopté,  surtout  pour 
les  maisons  importantes^  plan  qui  comprend  des  cours 
intérieures  autour  desquelles  sont  rangés  différents  corps 
de  logis. 

Toute  maison  digne  de  ce  nom  présente  d'abord  une 
première  petite  cour  dont  l'entrée  donne  sur  la  rue.  — 
Elle  communique  par  un  portique,  caché  d'une  sorte  d'au- 
vent, avec  une  seconde  et  une  troisième  cour  placées  eo 
enfilade  et  bordées  sur  trois  côtés  de  corps  de  bfttiments 
à  un  seul  étage,  exhaussés  de  3  ou  ^  pieds  au-dessus  du 
soL 

Telle  est  l'idée  générale  ;  le  nombre  des  cours,  la  hauteur 
des  bâtiments  varient  avec  la  richesse  de  la  maison;  mais 
toujours  le  même  principe  subsiste  :  successions  de  cours 
carrées^  un  côté  servant  d'entrée,  les  trois  autres  formés  par 
des  constructions.  Dans  les  maisons  princières  et  les  palais, 
ces  cours  sont  vastes,  plantées  de  grands  arbres,  ornées  de 
vases  de  fleurs,  de  petits  réservoirs  d'eau,  toujours  dallées 
de  larges  briques  plates.  —  Chez  le  pauvre,  tout  est  plus 
petit,  plus  resserré,  chaque  pavillon  appartient  à  une  diffé- 
rente famille  et  le  sol  de  la  cour  est  encombré  de  débris  de 
toute  nature. 

La  brique  et  le  bois  forment  la  partie  essentielle  des 
constructions.  La  plaine  du  Tché-Ly  ne  contient  pas  de 
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calcaires  utilisables  comme  pierre  de  taille;  on  tire  des 
montagnes  un  marbre  assez  grossier,  et  quelques  granits 
dont  oa  forme  les  assises  des  maisons^  ainsi  que  les  mar~ 
ches  qoi  y  donnent  accès  ;  mais  on  ne  peut  s'en  servir  uni- 
quement^  le  prix  de  revient  en  étant  relativement  élevé.  Au 
contraire,  on  trouve  en  grande  quantité  une  argile  grisâtre 
avec  laquelle  on  peut  faire  d'excellentes  bri(}ues,  qui,  une 
fois  cuites,  se  laissent  tailler  et  sculpter  avec  facilité  et 
présentent  une  cohésion  bien  supérieure  à  nos  briques  de 
France  ;  on  fait  de  ces  briques  suivant  toutes  dimensions; 
elles  peuvent  servir  également  de  dalles  très-résistantes,  et 
véritablement  sous  ce  rapport  les  Chinois  sont  loin  d'être 
en  retard;  l'industrie  des  briqueteries  de  Pékin  peut  livrer 
des  produits  supérieurs,  je  crois^  comme  aspect,  durée  et 
solidité,  k  tout  ce  que  nous  avons  en  Europe. 

La  même  terre  sert  à  faire  des  tuiles  que  Ton  cuit  i  un 
plus  haut  degré  de  chaleur,  dont  on  vernit  la  surface  en 
bleu,  vert^  jaune  ou  blanc  avec  tant  de  succès,  que  des 
tuiles  datant  de  plusieurs  siècles  et  constamment  exposées 
aux  intempéries  des  saisons,  ont  encore  leur  éclat  primitif. 
Ce  sont  ces  briques  et  ces  tuiles  vernissées  qui  ont  fait  croire 
aux  pagodes  de  porcelaine  dont  l'existence  n'a  jamais  été 
sérieusement  constatée  ;  elles  sont  du  reste  aussi  jolies  et 
aussi  éclatantes  que  la  porcelaine,  et  ressemblent  assez  aux 
belles  faïences  anglaises  dont  on  fait  chez  nous  divers  vases 
ou  services  de  table. 

L*emp]oi  des  briques  vernissées  appartient  uniquement 
aux  pagodes  impériales  et  aux  palais  ;  des  lois  somptuaires 
très^nciennes  en  défendent  l'usage  au  vulgaire;  de  même 
la  couleur  des  toits  varie  avec  le  rang  ;  jaunes  pour  tout  ce 
qui  tient  aux  domaines  de  l'Empereur,  ils  sont  bleus  dans 
quelques  temples,  verts  chez  les  grandes  familles,  et  unifor- 
3iément  gris  chez  tous  les  autres  gens.  Les  toitures  sont 
cependant  de  formes  très-gracieuses,  ornées  de  moulures , 
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les  arête»  décorées  de  figures  d'animaux  fantastiques; 
souvent  on  y  suspend  des  clochettes  ;  leur  inclinaison  très- 
aigu6  est  bien  disposée  pour  Técoulenoent  des  eaux. 

La  maison  chinoise  n'a  pas  de  fondations  profondes  ;  on 
enfonce  de  quelques  pieds  dans  le  sol  un  massif  en  pien«s 
brutes,  réunies  par  de  la  chaux;  les  coins  sont  en  pierre  de 
taille  ou  briques,  et  sur  cette  i^late-forme  l'on  monte  d'à- 
bord  la  charpente  de  la  maison.  Elle  consiste  en  colonnes 
de  bois  plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  hautes,  qui 
soutiennent  la  charpente  du  toit;  ce  n'est  qu'alors  que 
s'élèvent  les  murs  de  briques;  comme  on  le  voit,  ils  ne  sou- 
tiennent pas  la  toiture,  ainsi  que  dans  les  constructiODs 
européennes.  —  Il  y  a  là  un  mode  d'aménagement  réelle- 
ment vicieux  tenant  à  l'ignorance  des  lois  de  la  statique; 
il  nécessite  de  grandes  quantités  de  bois  et  multiplie  ainsi 
singulièrement  les  chances  d'incendie;  aussi  sont-ils  des 
plus  fréquents  à  Pékin  et  prennent-ils  en  quelques  instants 
dés  proportions  fort  étendues. 

Il  est  conforme  à  la  vérité  d'ajouter  que  les  secours  en 
pareil  cas  sont  aussi  bien  organisés  que  possible  ;  les  habi- 
tants  ont  institué  entre  eux  des  compagnies  de  pompiers 
qui  ont  leur  dépôt  de  pompes  et  d'outils;  au  premier  si* 
gnal,  se  propageant  de  rue  en  rue,  chacun  se  rend  à  son 
poste;  les  pompes  sont  un  peu  faibles,  d'un  maniement 
difficile,  on  fait  plus  de  bruit  que  de  besogne,  mais  enfin 
c'est  une  des  meilleures  organisations  que  j'aie  vues  en 
Chine,  et  il  n'est  pas  de  petite  ville  qui  n'ait  la  sienne. 

Le  mur  de  briques  garnit  entièrement  trois  côtés  dd  la 
maison  ;  sur  le  quatrième,  faisant  façade,  il  ne  monte  qu'à 
hauteur  d'appui  et  le  reste  de  l'espace  est  fermé  d*une  sorte 
de  grillage  en  bois  plus  ou  moins  sculpté,  toujours  gracieux 
cependant  et  qu'oblitèrent  de  simples  feuilles  de  papier. 
Dans  quelques  maisons  riches,  on  intercale  des  carreaux  de 
vitre;  les  Chinois  connaissent  la  fabrication  du  verre,  mais 
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ils  n'en  peuvent  faire  que  de  grossier  et  préfèrent  les  vitres 
Tenues  de  Russie  et  maintenant  d'Europe;  on  conçoit  que 
la  consommation  doit  en  être  fort  restreinte.  ~  A  priori^ 
ces  murs  de  papier  semblent  n'être  qu'un  abri  illusoirCt 
ils  remplissent  assez  bien  leur  office  cependant  ;  on  fait 
usage  de  papier,  non  de  chiffon  comme  en  Europe,  mais 
de  coton  brut;  le  meilleur  vient  de  Corée,  il  présente  une 
résistance  singulière,  ne  se  coupe  jamais  comme  le  nôtrei 
se  laisse  coller  très-facilement*  La  lumière  se  tamise  au 
travers  et  arrive  fort  douce  dans  la  chambre  ;  la  chaleur  le 
trayerse  avec  peine;  il  forme,  en  raison  de  la  résistance  du 
coton  à  l'action  du  calorique,  une  couche  protectrice  aussi 
bonne  que  le  verre  à  vitre. 

L'intérieur  d'une  maison  ou  plutôt  d'un  corps  de  logis 
est  divisé  d'ordinaire  en  trois  compartiments,  bien  rare- 
ment en  plus;  en  été,  on  déchire  la  partie  supérieure  de  la 
façade  de  papier  et  la  ventilation  se  fait  par  là;  les  portes, 
en  outre,  ne  ferment  jamais  bien,  les  jointures  sont  à  jour 
et  laissent  passer  un  peu  d'air;  mais  en  hiver  le  Chinois  se 
calfeutre  autant  que  possible  et  ne  craint  pas  de  s'enfermer 
dans  une  atmosphère  saturée  de  miasme  humain,  milieu 
que  le  mode  de  chauffage  contribue  à  rendre  encore  plus 
délétère. 

Le  Chinois,  mal  nourri,  résiste  peu  au  refroidissement, 
et  il  est  curieux  d'observer  combien  en  hiver  il  est  plus  lent, 
plus  enclin  au  sommeil,  prenant  les  allures  d'un  animal 
hibernant.  Par  tous  les  moyens  possibles,  il  cherche  à  se 
garantir  du  froid  ;  les  maisons  aux  murs  peu  épais,  aux 
cloisons  de  papier  ne  l'eu  défendent  pas  assez,  aussi  accu** 
mule-t^l  sur  lui  vêtements  et  fourrures;  ce  sont  des  objets 
de  luxe  pour  les  classes  riches,  qui  les  choisissent  en 
martre,  en  astrakan,  tandis  que  les  classes  ouvrières  et  les 
paysans  adoptent  d'épaisses  peaux  de  mouton  frisées^  de 
chèvre,  de  chat,  et  ne  quittent  ces  vêtements  ni  jour  ni 
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nuit.  Mais  iUfaut  encore  réchauffer  rappartement;  on  a 
pour  cela  recours  à  deux  systèmes. 

Au  milieu  des  chambres  on  place  des  braseros  en  cuivre,  en 
terre,  ou  des  espèces  de  poêles  sans  tuyau  en  fonte  ou  en 
cuivre  que  l'on  allume  d'abord  en  plein  air.  Le  poêle 
présente  à  sa  partie  supérieure  un  petit  orifice  circulaire 
de  10  centimètres,  par  lequel  on  introduit  le  charbon,  et 
par  lequel  aussi  s'échappent  les  gaz  de  la  combustion  ;  ils 
entretiennent  dans  la  chambre  une  atmosphère  d'oxyde  de 
carbone  que  nous,  Européens,  ne  pouvons  supporter,  dont 
les  Chinois  paraissent  s'accommoder  ;  il  y  a  certainement 
chez  eux  une  sorte  d'accoutumance  ;  elle  n'est  pas  telle, 
cependant,  que  des  accidents  niortels  ne  se  produisent  quel« 
quefois,  mais  sans  que  la  leçon  profite  à  personne. 

Dans  la  pièce  principale,  qui  est  celle  où  l'on  couche,  se 
trouve  un  lit  de  camp  en  briques,  exhaussé  de  2  pieds  au- 
dessus  du  sol  et  dont  l'intérieur  est  formé  d'une  série  de 
loges  communiquant  avec  un  foyer  de  forme  cylindrique 
placé  au-dessous  et  un  peu  en  avant;  l'air  échauffé  et  les 
gaz  circulent  ainsi  au  milieu  des  briques  et  les  portent  à 
une  haute  température;  mais  au  lieu  de  se  dégager  à  l'exté- 
rieur, ils  viennent  sortir  par  deux  ouvertures  sur  les  parois 
du  lit  de  camp,  en  sorte  que  l'atmosphère  ambiante  est 
aussi  chargée  de  principes  délétères  qu'avec  les  poêles; 
c'est,  ou  le  voit,  une  espèce  de  poêle  nisse  primitif;  sur 
cette  couche  bien  chaude,  viennent  s'entasser  en  hiver,  grâce 
à  la  compressibilité  spéciale  des  Chinois,  tous  les  membres 
de  la  famille,  enroulés  encore  dans  des  couvertures  de 
coton  piqué.  Ils  y  passent  de  longues  heures  dans  une 
promiscuité  aussi  dangereuse  au  point  de  vue  moral  qu'au 
point  de  vue  physique,  et  qui  favorise  les  contagions  de 
toute  nature,  ^n  temps  d'épidémie  de  typhus  et  de  diph- 
thérie,  il  n'est  pas  rare  de  voir  tous  les  membres  d'une 
famille,  au  nombre  de  huit  ou  dix,  succomber  aux  atteintes 
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du  même  mal  ;  le  camp  joue  un  rôle  certain  dans  la  propa- 
gation du  fléau. 

L'espdce  de  combustible  employé  contribue  encore  à 
augmenter  les  dangers  d'intoxication^  le  bois  est  assez  cher 
dans  le  Nord,  il  est  du  reste  peu  utilisable  dans  les  four- 
neaux ;  quelques  camps  cependant  ^e  chauffent  avec  les 
tiges  desséchées  du  sorgho;  on  obtient  ainsi  une  chaleur 
rapide,  mais  peu  durable,  et  ce.moyen  n'est  guère  usité  que 
dans  les  auberges.  Plus  généralement,  on  se  sert  de  la  houille 
dont  les  montagnes  des  environs  de  Pékin  contiennent  de 
oombreux  et  riches  gisements. 

Il  y  aurait  dans  ces  mines  une  source  de  fortune  pour  le 
gouvernement,  mais  elles  sont  mal  exploitées  ;  les  Chinois 
n'ayant  pas  nos  procédés  d'épuisement,  doivent  s'arrêter 
dès  qu'ils  arrivent  à  la  nappe  d'eau;  ils  n'ont  donc  que  la 
couche  supérieure  du  charbop,  la  plus  mauvaise  partie, 
celle  que  Ton  néglige  dans^nos  exploitations.  En  outre,  les 
moyens  de  transport  sont  tellement  difficiles  que,  sur  le  bord 
de  la  mer,  à  Tien-Tsiu^  à  45  lieues  de  la  mine,  la  tonne  de 
houille  est  aussi  chère  que  la  tonne  de  Gardiff  venue  d'An- 
gleterre. 

Le  charbon  des  environs  de  Pékin  est  de  deux  espèces. 
La  première  est  une  houille  grasse  à  longue  flamme  don- 
nant beaucoup  de  gaz  et  de  chaleur,  mais  se  consumant 
rapidement;  son  prix  très-élevé  atteint  à  Pékin  de  50 
à  70  francs  la  tonne.  L'autre  espèce  est  une  sorte  de  houille 
maigre,  d'anthracite,  demandant  pour  brûler  un  fort 
tirage  ;  elle  coûte  trois  fois  moins  que  la  première.  C'est 
de  celle^i  que  les  Chinois  font  usage  ;  ne  pouvant  en  tirer 
parti  directement,  faute  de  foyers  à  grand  tirage,  ils  ré- 
duisent le  charbon  en  poudre,  le  mélangent  dans  la  pro- 
portion de  2/3  environ  avec  de  la  terre  glaise  et  en  font 
des  boulettes.  Celles-ci,  séchées  au  soleil,  constituent  le 
principal  combustible  employé;  on  a  un  peu  de  difficulté 
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à  les  mettre  en  train  ;  mais  le  feu  une  fois  établi  se  soutient 
longtemps. 

Cette  union  de  poudre  de  charbon  à  la  terre  glaise  me 
parait  un  fait  assez  curieux  chez  ce  peuple  ignorant  même 
l'existence  des  lois  de  la  chimie  :  mécaniquement,  les 
boules  ainsi  faites  soni  moins  compactes  que  l'anthracite, 
et  l'un  des  inconvénients  de  ce  combustible  est  ainsi  com- 
battu ;  d'un  autre  côté,  j'ai  constaté  dans  cette  terre  glaise 
de  fortes  proportions  de  nitrate  de  potasse,  sel  très-forte- 
ment oxygéné.  L'anthracite,  d'après  les  analyses  de  M.  Re- 
gnault^  contient  une  proportion  plus  considérable  de  car- 
bone que  les  autres  houilles  ;  pour  brûler,  il  lui  ftiut  donc 
une  plus  grande  quantité  d'oxygène  ;  cet  oxygène,  les 
Chinois  ne  peuvent  le  fournir  au  moyen  du  tirage  et  le 
remplacent  par  celui  que  fournit  le  nitrate  de  potasse  et  qui 
va  se  fixer  sur  le  carbone  de  l'anthracite.  Celui*ci  donne 
en  brûlant  une  plus  forte  proportion  d'acide  carbonique  et 
d'oxyde  de  carbone  que  la  houille  ordinaire  ;  de  plus,  il  est 
chargé  de  cristaux  de  pyrite  de  fer  qui,  par  décompositioD, 
dégage  des  vapeurs  d'acide  sulfureux. 

De  tous  les  combustibles,  l'anthracite  des  environs  de 
Pékin  me  semble  le  plus  défectueux  au  point  de  vue  de 
l'hygiène,  par  suite  des  mauvais  appareils  de  combustion 
que  l'on  emploie.  Aussi  les  accidents  ne  sont-ils  pat  rares. 
La  nuit,  les  Chinois  font  remplir  le  foyer  du  camp  de  boules 
de  charbon  qui  se  consument  lentement,  mais  vicient  peu 
à  peu  l'atmosphère,  et  quelquefois  ils  succombent  à  cette 
intoxication  progressive.  Chaque  hiver,  il  m'est  revenu  des 
faits  de  ce  genre,  dont  trois  se  sont  passés  sous  mes  yeux 
dans  ces  mêmes  conditions.  Au  reste,  les  Chinois  ne  veulent 
pas  entendre  parler  de  modifier  leur  système,  et  après  bien 
des  efforts,  j'ai  dû  y  renoncer,  même  chez  ceux  qui  vivairat 
sous  notre  dépendance  à  la  légation. 

Ne  voulant  m'occuper  ici  que  de  ce  qui  a  trait  h  rhy* 
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giène,  je  laisse  de  côté  biea  des  particularités  intéressautes 
relatives  aux  habitations  privées  ;  elles  se  résument  en  ceci  : 
dans  les  maisons  du  riche,  pièces  grandes,  aérées  en  été, 
peu  ventilées  et  à  atmosphère  viciée  en  hiver;  chez  le  pau- 
vre, en  tous  temps  encombrement  extrême,  humidité  en 
été,  en  hiver*  atmosphère  toujours  fétide,  et  rendue  bien 
plus  dangereuse  encore  par  les  produits  de  la  combustion. 

Les  meubles  sont  généralement  fort  incommodes,  mais 
ne  présentent  rien  de  particulier  à  *  noter  au  point  de  vue 
qai  nous  intéresse. 

Les  grands  édifices  publics  ressemblent  singulièrement 
aux  édifices  privés  ;  toujours  on  y  trouve  le  même  système 
de  cours  avec  corps  de  logis  sur  trois  côtés.  Dans  les  pa- 
godes et  les  palais,  le  plafond  est  fort  élevé,  mais  de  telles 
pièces  ne  sont  pas  habitées  et  la  population  ne  s'y  en- 
combre jamais.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  théâtres,  très« 
fréquentés  par  les  Pékinois,  qui  y  passent  de  longues  heures 
à  boire  et  manger  :  ils  servent  de  cafés^  de  restaurants, 
on  y  trouve  tous  les  plaisirs,  ceux  de  Tesprit  et  ceux  des 
sens. 

Les  théâtres,  immenses  salles  pouvant  contenir  tant  au 
parterre  que  dans  les  tribunes  jusqu'à  deux  mille  personnes, 
s'ouvrent  vers  midi  et  ne  ferment  qu'à  la  nuit  ;  les  pièces 
succèdent  aux  pièces  sans  fatigue  pour  le  spectateur,  qui, 
si  le  jeu  de  la  scène  ne  l'intéresse  pas,  cause,  plaisante  et 
nt  à  haute  voix  avec  ses  voisins.  Ces  théâtres  ne  pourraient 
être  comme  élégance  comparés  à  ceux  d'Europe;  ils  pré- 
sentent tous  les  dangers  d'une  atmosphère  viciée  par  l'en- 
combrement et  les  vapeurs  de  tous  les  aliments  que  l'on 
y  consomme  ;  quelques  châssis  mobiles  servent  à  établir 
Qoe  sorte  de  ventilation,  mais  si  Ton  écarte  ainsi  quelques 
inconvénients  physiques,  on  ne  peut  diminuer  les  dangers 
d'un  autre  ordre  transformant  le  théâtre  chinois  en  succur- 
sales des  maisons  de  prostitution  où  le  spectacle  de  la  salle 


M  G*  mohàghe. 

aussi  bien  que  celui  de  la  scène  est  loin  de  châtier  les 
mœurs...  au  contraire. 

Les  Chinois  se  rassemblent  aussi  beaucoup  dans  les  res- 
taurants et  les  maisons  à  thé;  un  grand  nombre,  même 
des  moins  riches,  y  prennent  entons  temps  leur  repas.  Ces 
établissements,  dont  on  retrouve  autant  de  oatégories  que 
dans  nos  villes ,  présentent  l'inconvénient  banal,  en  Chine, 
de  l'encombrement;  qui  dit  population  chinoise  dit  encom- 
brement ;  il  faut  l'admettre  une  fois  pour  toutes. 

Mais  il  est  une  sorte  d'établissement  où  Ton  voudrait  sur- 
tout ne  pas  le  rencontrer,  les  prisons.  Elles  sont,  ainsi  que 
presque  tout  ce  qui  touche  à  la  justice,  la  honte  du  gou- 
vernement actuel.  C'est  par  centaines  qu'on  y  entasse  des 
malheureux  dans  de  petites  salles  s'ouvrant  sur  un  étroit 
préau,  les  uns  libres  dans  leurs  mouvements,  d'autres  en- 
chaînés par  le  milieu  du  corps  et  portant  des  fers  aux  pieds 
et  aux  mains. 

La  nourriture  accordée  aux  prisonniers  est  en  rapport 
avec  leur  crime,  toujours  insuffisante  ;  tant  qu'ils  peu- 
vent se  procurer  quelque  argent  de  leurs  familles  ou  de 
leurs  amis,  la  complaisance  achetée  des  gardiens  permet 
quelques  douceurs.  Lorsqu'ils  sont  abandonnés,  leur  situa- 
tion est  affreuse,  un  grand  nombre  succombent,  rapidement 
brisés  par  les  mauvais  traitements  de  toute  ùature.  Ceci  n'est 
encore  que  le  régime  de  la  prison,  mais  les  tortures  aux- 
quelles ils  sont  soumis  comme  simples  prévenus,  s'ils  ne 
veulent  avouer  leurs  crimes,  tortures  qui  ressemblent  sin- 
gulièrement à  la  question  au  moyen  âge,  puis  les  peines  cor- 
porelles auxquelles  ils  sont  condamnés,  ne  tardent  pas  à 
développer  d'affreuses  plaies  qu'ils  n'ont  aucun  moyen  de 
panser  ;  sous  l'influence  de  la  misère  et  de  la  saleté,  elles 
acquièrent  les  caractères  les  plus  graves.  La  mort  devient 
préférable  à  de  telles  souffrances,  et  bien  souvent  ils  vontau 
devant  d'elle  en  se  suicidant.  Le  sort  des  prisonniers  poli- 
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tiques,  des  rebelles,  est  encore  pire  si  c'est  possible,  car 
pour  ceux-làil  n'existe  aucun  pardon,  et  s'ils  ne  succombent 
pas  à  la  misère,  la  mort  judiciaire,  avec  tous  les  raffine- 
menis  de  la  plus  barbare  cruauté^  est  leur  lot  inévitableé 

Le  gouvernement  ne  saurait  décliner  la  responsabilité  du 
mauvais  état  des  prisons  ;  sans  doute,  les  agents  inférieurs 
cherchent  de  toutes  façons  à  faire  leur  profit  en  exploitant 
les  malheureux  confiés  à  leur  garde,  mais  la  cruauté  est 
tellement  à  l'ordre  du  jour,  les  mandarins  d'un  grade  su- 
périeur en  donnent  si  souvent  l'exemple^  les  lois  elles^ 
mêmes  y  conduisent  si  naturellement,  que  tous  doivent  être 
regardés  comme  également  coupables. 

On  dit  que  dans  tout  l'empire,  aucun  criminel  ne  peut 
être  exécuté  sans  la  révision  de  son  procès  et  un  ordre 
spécial  émané  de  Pékin;  mais  Pékin  est  très- loin  et  les 
mandarins  sont  les  vrais  maîtres  dans  les  provinces.  —  A 
Pékin  mème^  les  exécutions  sont  fréquentes,  et  au  mois  de 
septembre  on  procède  à  une  exécution  généraledes  condam- 
nés à  mort.  Dans  Tintervalle,  tout  ce  qui  est  regardé  comme 
rebelle  à  l'empereur,  les  voleurs  de  grands  chemins,  les  in- 
cendiaires ac^ssant  en  bandes,  n'attendent  pas  cette  époque; 
bien  souvent  la  place  aux  exécutions  est  le  théâtre  d'hor- 
ribles spectacles  auxquels  se  rue  une  population  lâche  et 
cruelle  ;  on  y  mène  les  enfants,  et  lorsqu'on  a  la  chance 
d'avoir  le  spectacle  de  la  mort  lente^  la  joie  publique  est  à 
son  comble.  —  Les  condamnés  montrent  un  singulier  cou- 
rage, pour  ne  pas  dire  indifférence,  à  mourir  ;  s'ils  sont  plu« 
sieurs,  ils  attendent  patiemment,  assis  à  terre,  que  leur  tour 
arrive,  que  le  bourreau  ait  eu  le  temps  d'aiguiser  son  cou- 
teau, et  ils  ne  cherchent  môme  pas  à  détourner  les  yeux.  Il 
existe,  à  Pékin,  une  fondation  pieuse  qui  fait  exception  au 
caractère  asiatique.  En  passant  devant  une  certaine  maison 
chaque  condamné  reçoit  une  tasse  d'eau-de-vie  chaude 
fortementépicée  qui  le  jette  apparemment  dans  une  sorte 
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de  demi'torpear.  Une  dame,  dit*on,  habitait  cette  maisoD, 
et  prise  de  pitié  pour  les  gens  qui  passaient  devant  sa  porte 
en  allant  au  snpplice,  consacra  par  testament  le  revenu  de 
sa  maison  à  donner  ce  dernier  breuTa^. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'étudier  les  hôpitaux  et  leur  hygiène  ; 
malhenreusement  ces  institutions  charitables  manquent 
absolument  à  Pékin,  il  ne  s'y  trouve  point  non  plus  dlios- 
pices  spéciaux  pour  les  aliénés.  Il  existe  un  asile  pour  les 
mendiants  les  plus  nécessiteux  et  une  sorte  d'hospiœ  pour 
les  enfants  trouvés,  établissements  qui  n'ont  rien  de  médical 
à  proprement  parier  et  dont  la  description  tnmyera  une 
place  naturelle  au  paragraphe  que  nous  consacrerons  i 
rétude  du  paupérisme,  la  plaie  de  toutes  les  grandes  rilles 
de  Chine  et  en  particulier  de  Pékin.  Cette  absence  de  tout 
lieu  de  reftige  pour  les  malades^  alors  même  qu'il  ue  leur 
serait  point  donné  de  soins  spéciaux,  est  une  caracté- 
ristique du  manque  de  charité  chez  les  races  de  l'Asie.  Si 
quelques  personnes  mues,  les  unes,  par  un  réel  sentimeat 
de  commisération,  plus  souvent,  je  le  crois,  par  on  désir 
d'ostentation,  font  des  distributions  d'aumônes  ou  quel* 
quefois  de  médicaments,  si  même  elles  associent  leurs  res- 
sources dans  ce  but,  il  n'y  a  Ik  qu'un  fait  individuel  et  qoi 
n'engage  pas  la  société  ;  je  ne  sache  point,  do  reste,  que 
ces  actes  soient  communs  à  Pékin.  Dans  le  sud,  à  Gantoo 
et  à  Sangha!,  depuis  que  les  missionnaires  protestants  ont 
ouvert  des  dispensaires  où  même  ils  hospitalisent  les  ma* 
lades,  on  a  vu  surgir  quelques  institutions  anal<^;ues  soute- 
nues par  des  négociants  chinois  ;  mais  à  Pékin,  rien  encore 
de  pareil  ne  s'est  développé  ;  le  gouvernement  n'a  même 
jamais  eu  la  pensée  d'avoir  un  hôpital  pour  ses  Tartares. 
En  un  mot,  les  institutions  hospitalières  font  absolmneat 

défaut. 

n  serait  fort  curieux  de  pouvoir  étudier  la  disposition 
intérieure  du  palais  d'Hiver,  mais  les  foncttomiaires  et  ser* 


PÉKIN  Sr  8E8  HABITANTS.  Ul 

YÎteiini  de  la  Maison  Impériale  y  pénètrent  seuls  ;  nous  ne 
le  eomiaissons  que  par  rcmseignenients.  —  Il  forme  à  lui 
seul  une  T^table  Tille,  car  on  n'estime  pas  à  moins  de 
dnq  à  six  mille  le  nombre  des  gens  qni  Thabitent.  D'après 
les  {dans  que  nous  en  ont  laissés  les  Jésuites  et  d'après  ce 
qu«  l'on  peut  voir  de  reztérieur,  les  édifices  sont  vastes 
sans  être  grandioses  ;  ee  doit  être,  sans  contredit,  ce  que 
la  Tille  de  Pékin  renferme  de  mieux  construit  ;  évidemment 
bien  des  parties  de  ce  palais  auraient  besoin  de  grandes 
réparations  ;  nous  avons  toujours  supposé  que  si  les  lé- 
gations européennes  n'ont  pu  être  admises  à  le  visiter,  il 
y  avait  dans  cette  mesure  restrictive  autant  la  crainte 
d'avouer  sa  misère  que  le  respect  pour  d'anciens  errements 
que  la  partie  intelligente  du  gouvernement  comprend  la 
nécessité  d'abandonner. 

Pour  terminer  l'histoire  hygiénique  des  habitations,  il 
convient  de  signaler  Texistenee  dans  la  viile  tartare  de 
grands  bâtiments  qu'on  pourrait  nommer  des  casmnes,  si 
elles  étaient  occupées  par  des  soldats.  Ils  sont  en  effet  des- 
tinés à  réunir  dans  un  cas  de  danger  les  Tartares,  qui,  ré- 
pandus dans  la  campagne  aux  environs  de  Pékin,  vien- 
draient au  premier  signal  se  ranger  sous  leurs  bannières. 
En  temps  ordinaire,  ces  casernes  sont  à  peu  prés  vides  et 
ne  renferment  qu'une  toute  petite  garnison  destinée  à  les 
garder.  Les  Tartares  en  résidence  à  Pékin  sont  tous  en- 
rèlés  dans  nne  des  huit  bannières,  sortes  de  corps  d'armée 
permanents  qui  renferment  tous  les  Mantchous,  mais  ils 
Tivent  isolément  et  se  réunissent  pour  les  exercices  seu- 
lement. 

Cependant  il  existe  autour  de  P^in  quatre  camps  re* 
trtnébés  fort  intéressants  à  étudier  &  tous  les  points  de  vue. 
Chacun  d'eux  renferme  un  corps  d'environ  50M  hommes, 
la  pfnpart  montés  ;  ils  constitiient  une  véritable  garde  im- 
périale toujours  prèle  k  marcher  et  k  défendre  le  trtoe  de 
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leur  souverain;  vivant  tous  réunis^  dans  des  conditions 
relativement  heureuses,  fréquemment  exercés,  soumis  en 
outre  à  un  service  régulier  au  palais  oii  ils  fournissent  une 
forte  garnison  qui  se  relève  tous  les  huit  jours,  ils  ont  con- 
serve  les  vertus  guerrières  de  la  race  mantchoue  et  ne  se 
sont  point  amollis  au  contact  des  Chinois  des  villes.  Ce  sont 
ces  hommes  intrépides  qui  se  firent  massacrer  au  combat 
du  18  septembre  1860,  en  chargeant  sur  nos  carrés  d'in- 
fanterie et  qui,  peu  à  peu  repoussés,  se  retranchèrent  der- 
rière le  pontdePalikao,  où  pendant  plusieurs  heures  la  mi- 
traille les  broya  sans  les  faire  reculer  d'un  pas.  C'est  une 
justice  à  rendre  à  ces  braves  gens  que  de  proclamer  haute- 
ment leur  courage  :  ils  furent  battus,  c'était  fatal,  leor 
nombre  ne  pouvait  lutter  avec  nos  moyens  de  destruction, 
la  barbarie  contre  la  civilisation.  Mais  du  moins^  ils  surent 
mourir  et  le  firent  noblement 

Les  camps  qu'ils  occupent  dans  la  plaine  ont  une  forme 
rectangulaire,  leur  enceinte  est  marquée  par  une  petite  for- 
tification et  un  fossé.  De  grandes  avenues  se  coupent  à 
angle  droit  et  sont  bordées  de  maisons  dans  lesquelles 
vivent  des  familles  ;  ces  maisons  sont  toutes  du  môme  mo- 
dèle, tenues  très-proprement  ;  de  grands  arbres,  des  ruis- 
seaux d'eau  courante,  bordent  les  avenues,  le  tout  a  un  air 
de  décence  que  l'on  est  heureux  de  rencontrer  —  comme 
exception. —  On  se  sent  là  dans  une  atmosphère  plus  saine^ 
dans  un  milieu  supérieur,  on  ne  voit  pas  de  misère;  des 
hommes  de  haute  taille*  bien  vêtus,  s'exercent  au  tir.de 
l'arc,  de  la  lance,  du  fusil,  y  dressent  leurs  enfants,  pansent 
les  chevaux  qui  n'ont  pour  écuries  que  des  barraques  ou- 
vertes sur  une  des  faces,  souvent  sur  trois  et  ne  s'en  portent 
pas  plus  mal.  L'état  hygiénique  de  ces  camps  est  excellent, 
pn  n^y  souffre  point  des  épidémies  qui  affligent  la  ville;  les 
enfants,  constamment  au  grand  air,  placés  sur  un  cheval 
dès  qu'ils  peuvent  mardier,  y  ont  un  air  robuste  que  l'on 
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n'est  pas  habitué  à  rencontrer  à  Pékin.  En  somme,  ces 
camps  sont  parfaitement  bien  disposés,  et  pourraient  servir 
de  modèle  à  ceux  des  armées  européennes;  tout  au  moins 
ils  les  égalent. 

Lorsque  des  corps  d'armée  se  mettent  en  marche  ou  sta- 
tiomient  en  quelque  endroit»  on  délivre  aux  soldats  des 
tentes  semblables  à  nos  tentes  bonnet  de  police  et  sous 
lesquelles  les  hommes  s'entassent.  Le  nombre  des  tentes 
est  toujours  insufSsant  ;  les  Chinois  ne  craignent  guère  de 
coacher  en  plein  air,  ils  s'enroulent  dans  la  couverture  que 
chaque  fantassin  porte  sur  son  dos,  comme  les  nôtres,  leur 
sac.  Le  grand  nombre  de  villages  que  l'on  rencontre  par* 
tout  en  Chine,  permet,  du  reste,  le  cantonnement  des  troupes 
dans  les  maisons,  cela  s'organise  de  soi-même,  sans  con- 
trôle de  la  part  d'une  autorité  indifférente;  le  passage  d'un 
corps  de  Tarmée  impériale  est  à  peu  près  aussi  nuisible  aux 
gens  du  pays  que  le  passage  des  bandes  de  rebelles  que 
l'on  va  disperser  ;  ils  sont,  dans  les  deux  cas,  pillés  sans 
merci.  Ajoutons  que  les  mouvements  de  troupes  sont  assez 
rares  ;  ils  n'ont  lieu  qu'en  temps  de  guerre ,  les  bannières 
tartares  conservant  toujours  les  mêmes  garnisons. 


Les  gouvernements  despotiques  ont  toujours  eu  besoin 
de  se  tenir  en  bonne  intelligence  avec  la  population  de  leur 
capitale,  aussi  ont-ils  cherché  à  la  faire  vivre  dans  l'abon- 
daDce,  sinon  dans  les  plaisirs.  La  Rome  impériale  mettait 
à  contribution  l'univers  entier  pour  satisfaire  les  caprices 
du  peuple-roi  ;  l'empereur  de  la  Chine  de  môme  frappait 
des  impositions  en  nature  sur  toutes  les  provinces  pour 
nourrir  ses  Tartares  de  Pékin;  que  300  millions  de  Chinois 
lassent  pressurés  par  les  collecteurs  d'impôts,  peu  impor- 
tait, tant  que  Pékin  ne  manquait  de  rien. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  convois  de  riz  et  autres  cé- 
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réâles  qne  de  nombtetlses  Rbtles  «tn^naiôttt  du  sod  p<it  fe 
canal  impérial ,  et  qtti ,  depois  bien  dès  années,  rfoîrent 
prendre  la  voie  de  tûéf.  Die  vastes  gfeniéw  d%lftmd«nc^ , 
établis  à  Tong-Tcbéou  et  Pékin,  se  remplissaient  ainsi,  ti 
dans  les  moments  de  disette,  on  même  régniiferement  en 
hiver,  on  faisait  au  peuple  de  larges  distritutions.  Anfonr- 
d'hni  les  provinces  méridionales^  en  paHie  ravagées  par  les 
rebelles,  ne  peuvent  plus  fournir  autant^  et  Pékin  souffre 
parfois  cruellement.  Je  ne  ptds  basÉr  sur  des  chilflm  la 
consommation  de  la  grande  cité  6n  la  comparant  aux  an- 
nées antérieures  ^  si  ces  dotmées  existent,  elles  sont  imposa 
sibles  à  se  procurer.  Il  est  certain  néanmoins,  tout  le 
monde  en  convient^  que  les  rentrées  en  nature  sont  loin  de 
s'effectuer  comme  autrefois,  les  greniers  d'abondance  sont 
généralemcm  vides  et  c'est  k  peine  si,  en  hiver,  on  fait 
quelques  distributions  atix  mendiants.  Le  gouvernement 
vend  ses  grains  au  lieu  de  les  conserver.  Depuis  vingt  ans 
il  a  dû  faire  face  à  tant  de  difficultés  qu'on  comprend  sans 
peine,  si  Ton  n'excuse,  cette  mesure.  Mais  aussi  la  misère  a 
augmenté  dans  de  fortes  proportions  et  le  grand  nombre 
de  mendiants  en  est  une  preuve  palpable. 

II  serait  à  la  fois  utile  et  intéressant  de  comparer  entre 
elles  des  données  exactes  sur  la  consommation  actuelle  de 
cimque  pfodYiit  alimentaire  et  )e  ctdffre  dels  faabilattts ,  «tio 
d'établir^  ainsi  ^e  iio\as  le  faisons  en  Ecm^e,  une  ration 
moyenne.  Pour  que  les  résultats  de  cette  enquête  eussent 
de  la  vvilem',  il  faudrait  agir  sur  des  bases  certaines  qui  nous 
manquent,  et,  en  pareille  matière,  l'hypothèse  exposerait  à 
dé  graves  errreurs.  Nous  laisserons  donc  ces  recherches  de 
oMj  pour  ftiit^  conna!!>fe,  au  moffn^  q^ls  sont  les  prt> 
dlifts  alimentaires  dont  l'hiAttànt  de  Péttn  pi^t  disposer, 
et  en  faire  ressortir  quelques  ctMnidérations  hygiéniques. 

Règne  animal.  —  Les  moutons  sont  la  clètese  de  mammi- 
fères fa  plus  ijftilisée  t^omnfè  afhncfntMiCHr^  H  ^  existé  d^x 
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ittriéMs,  \*tm  ût  gf àirdé  taillé ,  i  ehànfreili  très-arqué  et 
pettarqtttMe  par  nM  ^irèue  moitié  phSÈ  coiirte  une  dan^ 
l'^espèee  oMittaire,  nmis  trfi^-^ëpaissû^  apl^e  et  fijméé  de 
massiss  adipeiises  développées  siir  les  deui  côtés  des  vertè- 
bres cmdatefl.  Ce  iDMtôn,  ordinairement  blane,  avec  la 
IMè  Doire,  est  amefié  par  grands  troupeaux  des  plaines  de 
IhmifoKé  et  ve<rAu  iterr  les  marchés  de  Pékin.  li  Fottrnit  tme 
elNiff  trèa-sae<mlente,  un  ptm  aromatique,  et  n'est  gnèra 
mttisé  ^ue  pottr  la  boneherie,  car  la  laine  est  médiocre.  La 
seeotitfè  tariété,  an  contraire,  plus  rare,  a  la  taille  plus  pe- 
tite; elfe  vit  dans  les  montagnes,  la  queue  est  plus  longue  et 
moins  épahse  que  telle  de  la  variété  précédente;  la  laine 
de^MBd  jnsqoe  sur  les  pieds;  on  élève  l'animal  au  point  de 
tne  éé  llftthtstrie,  car  sa  chair  est  dure,  sèclie,  brune  et 
très-odorante.  Le  prix  moyen  de  la  viande  de  mouton  est 
d'environ  3f^  cenL  la  livre  ebinoise,  soit  7Ù  cent.  le  kilo- 
gnarnie. 

Le  iNMf  ressemble  moins  an  néire  qu'à  celui  des  Jungles 
de  Vtùât  ;  il  «st  de  petite  taille,  on  l'utilise  cnmme  animal 
de  traft  et  on  ne  rélève  pas  en  vue  de  la  boucherie  ;  le  Chi- 
liens en  est  fort  peu  amateur  et  l*on  en  vend  rarement  sur 
le  ttarcM  t  les  Eni^ûpéens  ont  habitué  lenrs  fournisseurs  à 
le  retjhercher,  mais  11  n'entre  point  dans  la  consommation 
publique.  Les  taches  fournissent  peu  de  lâtt,  de  mauvaise 
qualité,  très'panvre  en  crème  d  se  prêtant  difficilement  à 
la  confection  du  beurre. 

Le  lait  et  ses  dérivés  sont  peu  estimés  des  Chinois  en  gé^ 
nénil  ;  il  n'en  esft  pas  tle  même  des  Tartares  qui  en  ont  coti- 
servélegoftt  en  souvenir  delà  plaine  des  herbes.— La  fraude 
trottvêf  %n  compte  dans  la  tente  du  lait  que  les  marchands 
Istlslflent  le  phis^routent  en  j  ajoutant  de  l'eau,  de  Tamidon, 
Èttm  édulcoimt  légèrement  avec  du  sncre  ;  les  autres  procé- 
dés, si  répandtis  oheas  aou«,  leur  paraissent  encore  inconims. 
En  Mtèr,  tm  reçoit  de  Mongolie  de  grammes  quantités  de 
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beurre  fondu  coulé  dans  des  peaux  de  mouton  coasues  en 
forme  de  sac.  Ce  beurre  dégage  une  odeur  repoussante  que 
le  lavage,  même  avec  addition  de  chlorhydrate  de  chaux,  ne 
lui  fait  pas  perdre  entièrement.  Les  Tartares  ne  prennent 
pas  cette  précaution,  ils  l'emploient  à  la  cuisine ,  en  rem- 
placement de  la  graisse.  Avec  ce  beurre,  ils  font  aussi 
une  sorte  de  soupe  contenant  en  outre  du  thé,  du  millet 
en  grains,  ou  de  la  farine  d'avoine  et  de  Teau;  mélange 
qui  donne  un  aliment  peu  agréable  au  palais  des  Eu- 
ropéens^ mais  au  fond  très-réparateur,  car  il  contient  une 
forte  proportion  d'éléments  respiratoires  et  aussi  d'élé- 
ments azotés  fournis  en  partie  par  le  thé.  On  se  sert  pour 
cet  usage  d'un  thé  en  briques,  sorte  de  conserve  dans  le 
genre  des  légumes  ChoUet,  et  l'on  en  met  autant  que  de 
légumes  dans  nos  pots-au-feu. 

Le  bœuf  coûte  de  60  à  70  cent,  le  kilogranune. 

Les  porcs  appartiennent  à  une  race  naine,  à  longues 
soies  hérissées,  au  museau  très-allongé,  aux  oreilles  flot- 
tantes; le  ventre  touche  souvent  jusqu'à  terre.  La  queue 
est  enroulée  et  non  tombante,  la  couleur  est  générdement 
noire  ;  il  semble  que  cette  variété  provient  du  sanglier  qui 
se  rencontre  encore  dans  les  montagnes  et  ressemble  asse^ 
à  celui  d'Europe.  Ceux  de  ces  animaux  provenant  de 
Tartarie  ont  une  chair  succulente,  et  les  Chinois  en  font 
usage  en  toute  saison  sans  en  paraître  incommodés.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  porcs  élevés*à  Pékin  et  aux  environs; 
la  ladrerie  y  est  chose  fréquente.  A  la  suite  du  mouvement 
qui  s'est  fait  en  Europe  autour  de  cette  question,  j'ai  été 
amené  à  rechercher  Texistence  de  la  trichine  et  j'en  ai 
rencontré  de  fréquents  échantillons;  du  reste,  les  Euro- 
péens en  résidence  à  Pékin  ont  été  maintes  fois  atteints  du 
tœnia,  et  ont  dû  à  peu  près  renoncer  à  l'usage  du  porc. 
Les  Chinois  consomment  en  général  cette  viande  frite  dans 
la  graisse  ;  ce  procédé  de  cuisson  les  met  probablement  i 


PÉKIN  ET  SES  HABITANTS.  5S 

Tabri  des  accidents,  car  la  température  de  la  graisse  et  de 
rhuile  bouillante  suffit  pour  détruire  tout  genre  de  pa- 
rasite. 

Le  prix  de  la  viande  de  porc  est  de  M  à  50  cent.  le  kilo- 
gramme. 

L'industrie  des  boucheries  à  Pékin  appartient  exclusive- 
ment aux  Musulmans;  ils  ouvrent  largement  les  carotides 
de  l'animal  après  l'avoir  assommé.  Pour  le  bœuf,  ils  em- 
ploient assez  souvent  le  procédé  consistant  à  piquer  la 
moelle  allongée,  en  passant  par  Tintervalle  des  deux  pre- 
mières vertèbres,  puis  à  saigner  l'animal  immédiatement 
après.  Les  animaux  destinés  au  marché  de  Pékin  ne  sont 
point  surmenés,  les  cas  de  charbon  doivent  être  bien 
rares,  car  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler;  on  les  fait  cam- 
per en  dehors  de  la  ville  jusqu'au  jour  où  on  les  livre  à 
Tabatage,  pratiqué  en  ville  même,  à  la  porte  de  chaque 
boucherie;  le  sol  s'imprègne  rapidement  de  sang  et  de  dé- 
tritus animaux,  et  dégage  une  odeur  non  moins  repoussante 
que  malsaine.  —  Les  viandes  corrompues  sont  vendues  à 
bas  prix,  mais  elles  trouvent  toujours  un  acheteur,  qui,  à 
force  de  condiments,  en  déguise  le  goût  désagréable. 
•  Le  cheval  et  le  chameau  entrent  pour  une  part  réelle 
dans  la  consommation  des  classes  pauvres;  l'un  et  l'autre 
ne  sont  abattus  que  lorsque,  arrivés  au  dernier  degré  de  la 
vieillesse  ou  de  la  maladie,  ils  ne  peuvent  rendre  d'autres 
services.  Il  existe  à  Pékin  des  boucheries  spéciales  de  ces 
viandes,  ce  ne  sont  pas  les  moins  achalandées.  On  raconte 
volontiers  que  les  Chinois  se  nourrissent  de  chiens  et  de 
rats,  il  n'en  est  rien. 

Dans  le  sud,  on  mange  de  jeunes  chiens  de  lait  comme 
chez  nous  les  cochons  du  môme  âge,  mais  ce  sont  des  ani- 
maux élevés  dans  ce  but:  ils  n^ont  jamais  couru  les  rues  et 
leur  viande  est  loin  d'être  malsaine  ou  désagréable;  à  Pékin, 
on  n'a  point  cette  coutume,  et  les  gourmets  peuvent  le  re- 
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gretter^  car  les  cliiea&  da  lait  aont  r^ardés  OMltt^  w  rats 
délicat,  noDT'Seuleaient  dans  le  sud  de  la  Obioe»  m»^  Aaw 
toute  la  Malaisie,  la  Polynésie;  peut-être  à  Paris  qob- 
$omme-t^oQ  beaucoup  plus  de  chieoa  qu'à  Captant  sayle- 
ment  ils  doivent  être  moins  bons. 

Las  poissoos  vendus  au  marohé  de  Pékio  srovieiMieDt  de 
petites  rivières  et  d'étangs  des  envirqua.  lU  «wartiamml 
&  uue  dizaine  d'espèces  au  plus,  («ea  plus  eatimés  9m\  uae 
carpe  et  un  saumon,  qui  sont  loin  d'avoir  la  fl^eaaâ  de  law 
coogéoères  d'Europe.  Tous  jes  cours  d'aau  étant  d'une  a»« 
cessiva  saleté,  le  poisson  s'en  ressent  ;  il  a  toiyoura  un  gott 
iQ  vase.  —  £a  hiver,  oo  trouve  des  poissons  apportés  de  to 
province  du  Léaotong  et  de  Manicbourie^  même  Veaturgaon 
du  fleuve  Amour.  Ce»  poiss<His  sont  tous  emprisonnés  dans 
un  bloc  de  glace  que  Ton  a  produit  ai^tificieUesMot  en  pla* 
çant  ranimai  dans  une  petite  auge  remplie  d'eaq  qni  sa 
congèle  rapidement;  on  a  ainsi  un  colia  traoaportaUe 
sans  inconvénient  à  dos  de  chameau  pendant  pluaienra  la^ 
maines,  A  la  même  époque,  on  consomme  également  des 
poissons  de  mer,  et  sous  ce  rapport  le  marché  eat  fort  bien 
approvisionné. 

On  n'élève  point  artificiellement  le  poisson  dana  le  nord 
de  la  Chine,  sinon  quelques  petites  espèces  destînéed  99Xk 
aquariums  d'appartement  ;  la  pisciculture  réeUe  m  8'opèra 
en  grand  que  dans  le  centre  de  la  Chine. 

La  poule  ordinaire  ne  se  distingue  pas  de  la  poule  com** 
mune  de  France  ;  quelques  autres  espèces  se  rencontrent 
moins  fréquemment,  ce  sont  ;  la  poule  à  plumée  frisées,  la 
poule  sans  queue,  la  poule  à  pattes  très^çourtes,  la  poule  \ 
os  noirs,  à  laquelle  les  Chinois  attribuent  des  vertus  aphro- 
disiaques. 

Le  canard  domestique  parait  provenir  de  la  même  sou» 
che  que  celui  d'Europe,  néanmoins  il  est  un  peu  plua  grand 
et  presque  toiyoura  blanc.  L'oie  est  au  contraire  différente 
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de  1^  nôtrfii  #U«  1^  w^  }g  Aront  un  énonn^  tubercule  de  la 
même  couleur  jaune  que  le  bec,  son  plumage  est  tcvu^oum 
|ria«c« 

Ce  sont  U  les  seuls  oiseaux  domestiques  du  pays  ;  il 
u'^Kista  ai  diudoBs ,  pao^ ,  pintades  ou  faisans  dans  les 
bassas^iours.  Feiulapt  TbiTen  on  apporte  de  Mongolie  un 
iBaenift(|afi;  cbapon,  aussi  fin,  aussi  ctélicat  que  les  oieil- 
leurs  d'Europe  et  qui  appartient  k  l'espèqe  coot^ncbiAo^sçi 
aux  environs  de  P^lûn,  on  n'eu^pioie  paf^  1»  i^straUQu  pour 
te  volatiles. 

I^es  prc^nits  de  basse<our  entreut  pour  une  trèst^lai^ge 
part  dans  la  eonsonunatiw  publi^pve,  ils  sont  de  l)onne 
quaMté;  au  pr^nteuips,  qu  fait  couver  ar^flcieUei^eii^t  des 

m!^  par  mûliers  et  Von  inaug^  les  lewes  pouk^^  ^l'^g^  4e 

trois  sAïu^nes  et  «^âme  plus  \Ai^  aJop  que  ^ur  ohlir  n'a 
pas  euQore  de  parfum.  --  l^es  csuts  entrent  dans  la  cuisine 
clûuoise  aom  toutes  les  fom^es  et  ooiOme  sous  celle  4e  coa<- 
4iaienls  nppès  une  Ceripentation  qui  dure  plusieurs  mois  { 
ou  jette  Tcnuff  encore  revêtu  de  la  coquille,  daus  une  sorte 
de  saiiauirequi  dissout  peu  à,  peu  la  calcaire  et  ^i  d'une 
lagon  inconnue  sur  la  fermentation,  en  ce  sens  que  Toiuf, 
arrivé  i  peint,  n'a  aucune  odeur  sulfureuse,  mais  seulemeut 
an  goàt  ammoniacal  assez  agréable. 

Pendant  la  saison  des  froids,  Pékin  est  richement  appro- 
visioni\é  an  gibier.  A  cette  époque,  de  nombreuses  caravanes 
viennent  de  plus  de  deux  et  trois  ^ents.  lieues,  quelquefois 
4es  Srnotières  du  Tbibet,  écbauger  des  produits  avec  If 
gfan^e  vJUe  4e  TextrAme  Orieut-  Les  priuoes,  vassaux  4^ 
l'empereur»  4eTant  se  présenter  à  époques  régulières  a^n 
pieds  de  leur  sui^ereiUt  cbuisiasent  également  cette  a^ 
$on;  tous  sont  mus  aussi  par  un  seutifuent  religiem^,  ils 
vont  implorer  la  bénédjotioo  ^n  gran4  Uma ,  le  Qoud^hf 
vivant  que  l'empereur  de  la  Chine  a  su  retenir  à  Pékin  dC? 
puia  queh;pies  années,  afin  de  tenir  ainsi  sous  sa  maûr  le 
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chef  spirituel  du  rite  lamalque  et  d-anéantir  ainsi  son  io- 
fluence  politique. 

Toutes  ces  caravanes  arrivent  chargées  de  fourrures  et  de 
gibier,  avec  lesquels  les  princes  payent  en  nature  une  par- 
tie de  leur  tribut;  ils  vendent  le  reste  ou  l'échangent  contre 
les  ouvrages  manufacturés  de  l'industrie  chinoise.  Il  en  ré- 
sulte un  amas  considérable  de  gibier  qui  descend  à  des 
prix  fabuleux  de  bon  marché. 

Les  principaux  gibiers  sont  les  suivants  : 

Le  cerf  et  le  renne  sont  assez  rares,  et,  quoique  existant 
encore  dans  les  parcs  impériaux,  ils  semblent  avoir  pres^ 
que  disparu  dans  beaucoup  de  régions;  il  n'en  est  pas  de 
même  du  chevreuil^  qui  abonde  dans  les  plaines  de  Mod- 
golie,  aussi  bien  qu'une  antilope  à  goitre,  le  Hoang^Yang^ 
et  quelques  chèvres  sauvages  ;  la  chair  des  deux  premiers 
est  fort  succulente  et  très-estimée  du  Chinois.  —  Gomme 
gibier  à  plume,  on  rencontre  une  grande  variété  de  faisans 
à  colliers,  le  faisan  à  longue  queue,  l'eulophe,  dont  la  chair 
est  beaucoup  plus  parfumée  que  celle  du  faisan  ordinaire, 
et  le  ho-ki,  grande  espèce  de  faisan  qui  lui  serait  ce  qu'est 
le  dindon  au  poulet.  Ces  deux  magnifiques  gallinacés,  l'eu- 
lophe et  le  ho-ki,  dont  la  domestication  est  très-facile,  et  a 
parfaitement  réussi  en  France,  sont  connus  depuis  peu 
d'années;  le  jardin  d'acclimatation  et  la  faisanderie  impé- 
riale en  ont  reçu  plusieurs  individus.  —  La  perdrix  grise 
est  fort  commune  en  Mongolie,  très-grande  et  très-grasse  ; 
la  perdrix  rouge  existe  aussi,  je  crois  :  parfois,  quand  la 
récolte  du  blé  sarraadn  manque  dans  l'Asie  centrale,  il  ar- 
rive une  autre  espèce  de  perdrix^  le  tétras  paradoxe,  aux 
pattes  tridactyles  semblables  à  celles  des  gerboises. 

Dans  la  pleine  saison  d'hiver,  les  faisans  coûtent  environ 
1  fr.  50  cent.,  les  eulophes,  1  fr.  80,  et  les  perdrix  35  cent, 
pièce. 

Toutes  les  eaux ,  jusqu'aux  plus  petits  ruisseaux,  noar- 
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rissent  en  abondance  une  petite  crevette  que  les  Chinois 
mangent  avec  délices,  mais  il  n'y  a  pas  une  seule  écreyisse 
d'eau  douce;  le  Paî-Ho  renfenne  une  autre  grande  espèce 
de  crevette  excellente,  qui  mériterait  d'être  transportée 
dans  les  fleuves  d'Europe,  si  la  chose  était  possible. — Quel- 
ques mollusques  sans  goût  se  trouvent  également  dans  les 
eaux  douces,  mais  ils  sont  peu  estimés. 

Bègne  végétal,  — La  province  du  Tché-ly  produit  deux 
variétés  de  blé  dur,  du  seigle,  de  l'avoine,  du  blé  noir ,  du 
mais  et  du  millet.  On  cultive  également  le  riz  aquatique  et 
surtout  le  riz  de  montagne  que  l'on  sème  comme  du  fro- 
ment et  que  Ton  ne  traiftplante  pas. 

Mais  la  majeure  partie  des  céréales  provient  du  centre 
et  du  midi  de  la  Chine  ;  on  importe  aussi  beaucoup  de  riz 
de  Siam  et  de  la  Cochinchine ,  qui  en  fournit  à  tout  l'ex- 
trême Orient 

Le  blé,  le  seigle,  le  mais  et  l'avoine  sont  réduits  en  farines 
an  moyen  de  moulins  mus  à  bras  ou  par  les  botes  de  trait  ; 
ces  farines  sont  blutées,  mais  incomplètement.  Elles  servent 
à  tous  les  usages  de  la  cuisine  comme  chez  nous,  et  de  plus 
à  la  confection  de  galettes  plates  dont  le  peuple  est  très- 
friand,  de  divers  gâteaux  et  de  sorte  de  nouilles  semblables 
k  nos  nouilles  d'Alsace;  elles  sont  un  véritable  plat  national 
des  Chinois  du  nord. 

On  fait  aussi  un  pain  cuit  à  rétoufiée,  de  la  grosseur  d'un 
pain  de  5  centimes,  à  pAte  un  peu  fade  et  mal  levée. 

En  général,  les  préparations  dans  lesquelles  entre  la  fa- 
rine de  blé  sont  inabordables  aux  classes  pauvres^  les  100  ki- 
logrammes reviennent  à  &6  francs  en  moyenne;  le  riz^  dont 
les  provinces  du  midi  font  leur  principale  nourriture,  est 
aussi  trop  cher  pour  l'usage  quotidien  des  classes  ouvrières; 
elles  consomment  surtout  le  millet  que  l'on  cuit  à  l'eau  avec 
addition  de  légumes  salés  ou  que  l'on  broie  grossièrement 
pour  en  faire  des  galettes.  Le  millet  est  une  céréale  pauvre 
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mm^,  mm  s»  (uiUui?^  e$t  facile  «t.  prodNWtive»  fitt  auw 
Itt«add(i$  la  pard  4^.  la  Gbii^  qu'^n  Afrique,  dws  riade  et 

i^UiaiiQO(&  6Q9t>.  MQ^bipeiii  w  Qm^t  oa  «a  cultive  à 
PôkÀn  Bluii^ur^  veri^té^i  aio^i  que  le  ji^tU  tm  oo^uoun» 
mais  Don  la  fève,  ni  Ji^i^iâ  olûcbe  Oivl(^  IfioUUe^  ho%  Iwi** 

(K^to sontm  olij^  d«  eonsooowtioA  joiirMUAM;  w  en 
BfépiirieiUlfrMP^geimeiQttrlewi^ôMldi^petqai  rd«M«- 

Ua^ui»e(8  à  ieiKe,  *^  Oa  prend  un  poiâ  ol^ii^eiv^  que i'ûn 
iaH  dîii})Qi4  Wfler  à  r«au,  puis  oa  l'teraae  emre  dma 
meules  de  pierre,  et  peodaot  ce  temps,  «m  «Rtr^e  t^nte  l« 
(teule pftr  dei  tavegea sueeeesUet  qaU  reweilLe  ditii»  une 
ba^M«e  Que  Ton  obauffe^iiqu'àébiiUitioii  en  ^oulwt  i% 
imi  uft  peu d'eeu  plâtrée»  puU  une  ftutNrtanoe^  te  ioi^AM 

qui  détermine  une  rapide  coagulation.  Le  lou-fhm6  ee  99* 

\iw  de»  eeux  mAfeei  de«  «nlwe»  «ou»  foFOie^  4e  erkiMM»  l»ci- 
lemeat  déliquescents  ;  ils  contieuMut,  outre  plufiyMPm  §eb 
de  &oudei  une  trài^erte.  prQportiQP  4e  cbU^rure  de  iwioé* 
ûusn.  Ce  prcduîti.  trèfr^caustique ,  est  eousidéré  comme 
toanque,  et,  en  effet,  c'eut  cette  subetanee,  acMée  pertout 
ibcneaarcbé»  que  les  Cbinoù»  emploient  en  géoéc»!  da»i 
un  iHiierimnel  «ur  eux^m^cpee  ou  sur  autruU  la  Câagpla* 
tion  une  fois  complète,  on  entoure  le  frou^ege  d'un  petit 
treiUia  en  paille  et  on  le  débite  par  tranekei  aur  la  leie 
publique;  les  gens  du  peuple  aabèlent  aussi  la  UqiiMe 
cbaud  avmt  la  ouegulatiou  et  en  boiveut  de  grandes  tasses 
pour  quelques  oenUnotei,  Cet  aliment  doit  ôtre  caagé  dans 
la  cktaie  des  aMj^laeés,  il  a  un  cgoAt  piMKwoé  d'amidoa, 
auq^iel  s'^yûnte  ealui  de  lessive  dû  à  ua petit  eicèado-co»* 
poeé  satin,  dunt  il  a-eet  hasoînu  du  reste, que  d'une  œiiiaie 
proportion. 

Uû  mais  eat  utiiiaé  sous  toulea  les  {ormes»  smlûtti  aoos 
eeUe  de  gatottesi grossières;  Torge  que  Ton  reqoîi  des  pra» 
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ftaeét  v^sioes  est  aurtoni  employée  pcui^  Im  elMvimx  et 
te»  miilels,  que  Kon  noiirril  aussi  4e  pois  oo  haricots  ooai« 
raoBs  ib6Ms  à  eu  sou  si  ëe  }a  paitle  hachée }  on  eu  ftiii  me 
sorte  ée  berbotege  dont  ees  aDinanx  sont  trèSi-friafids  et 
qui  leur  réussit  tort  bien  ;  on  ne  leun  deiioe  jaesais  «hivoiiie. 

Les  plantes  otéagcneuses  sont  >e  sésaine,  donnant  we 
huile  médiocre,  et  une  grosse  labiée  nommée  Sa»4»e  qui 
fooRrit  beaucoup  d^butle  employée  pour  Péèlairage  et  pour 
la  enisine  à  laqusile  elte  oommnniquo  le  goût  le  plus  désa« 
gréable.  On  emploie  enoore  poiis  réeJairage  l'huile  du  lîcin 
aiasl  que  celle  du  eotonnier,  et  pour  les  usages  oulinaiYe« 
Phutle  de  nuls  et  PtMiUe  demandes  douces  ;  le  prix  do  oee 
deralAres  est  relaUvenent  élevé.  Les  pvoeédés  do  febfiea* 
tion  sont  incomplets^  et  les  huiles  mal  épurées  restent 
soufflées  de  débris  ligneux. 

Gomme  plantes  altmentalves,  on  trouve  eneoreà  Mlrin 
le  ehou  fié^'êêae^  dont  les  Chinois  consomment  d'énoNnea 
quantités  et  qui  pemplaoo  poun  eux  tous  les  autres  légwnes, 
un  ehou  rave  à  éncH^mes  souebes  aprondies,  la  mve  et  le 
navet  que  Ton  oonflt  dans  du  sel,  les  épinards,  Toignen, 
le  poireau^  les  aubergines,  le  piment  long,  le  persil,  le  fe« 
nouil,  la  coriandre^  les  concombres^  plusieuvs  euourbita^ 
eées,  quelques  misérahles  Mtnes,  les  radis,  I^igname,  la 
bataf o  douce  et  la  ponMie  de  terre  importée  île  l'Asie  cen- 
tmle,  et  à  laquelle  on- donne  somment  le  nom  de  batato  dea 
Mahométans. 

Tous  oes  légumes  entveni  fieur  une  ft>rte  part  dans  le 
eonsonimation  publique,  en  leur  Mt  sobii»  des  pi^épava- 
tions  diverses  et  aussi  presque  à  tous  la  conservation-  dans 
la  saumure.  On  utilise  eneoreplusleurs  planées  aquatiques» 
le  Nêlumbo,  dont  on  mange  la  racine  rafratohissante  soît 
erue,  soit  confite  au  sel,  et  deux  variétés  de  ehttatgnes 
d'eau  ou  Macft.  -~Bn  général,  les  légmaes  sont  fevt  infit« 
rieurs  à  ceux  de  nos  jardins,  ils  pomsent  h  Corée  d'eau  dans 
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UD  sol  ingrat  et  épuisé;  ils  contiennent  peu  de  fécule, 
beaucoup  de  ligneux,  et  n'ont  pas  ce  goût  frais,  aroma- 
tique qui  les  fait  rechercher  ailleurs  ;  évidemment,  avec 
beaucoup  de  soin,  on  pourrait  les  perfectionner,  mais  le 
sol  est  réellement  mauvais,  car  les  meilleures  graines  d'Eu- 
rope donnent  des  produits  inférieurs,  et  de  plus  dégéné- 
rant rapidement. 

Les  arbres  à  fruits  sont  assez  nombreux;  nous  signalerons 
comme  donnant  les  meilleurs  résultats  le  noyer  commun 
et  le  châtaigner;  les  poires,  les  pommes,  les  abricots,  les 
pèches,  les  prunes,  ont  un  bel  aspect,  mais  peu  de  parfum  ; 
il  en  est  de  même  des  cerises  qui  sont  presque  insipides 
et  de  petite  taille,  des  fraises  que  l'on  apporte  de  Mongolie. 

Les  vignes  sont  cultivées  dans  les  jardins,  et  l'on  est 
obligé  d'enfouir  le  çep  pendant  l'hiver;  elles  se  réduisent 
à  trois  ou  quatre  variétés  d'assez  belle  apparence,  mais  d'un 
goût  fade.  Elles  ont  été  importées  de  l'Asie  centrale  où  il 
parait  s'en  trouver  beaucoup,  entre  autres  la  variété  sans 
pépins  que  Ton  vend  en  quantité  à  Pékin.  Les  Chinois  n'en 
font  pas  de  vin,  les  missionnaires  l'ont  essayé  sans  grand 
succès  ;  il  faut  y  ajouter  beaucoup  de  sucre,  sans  quoi  il  se 
gète  rapidement. 

Les  indigènes  sont  très-amateura  de  fruits,  on  en  vend 
beaucoup,  à  tous  les  coins  de  rue,  conservés  frais  avec  de  la 
glace.  Les  pastèques  et  melons  d'eau,  très-beaux  d'aspect 
et  sans  parfum,  sont  particulièrement  goûtés  ;  il  en  existe 
plusieurs  variétés  à  pulpe  rouge,  jaune  ou  blanche. 

Bcmom.  —  La  boisson  nationale  est  le  thé  que  Ton  reçoit 
des  provinces  centrales  de  la  Chine  et  dont  on  apprécie  au- 
tant les  diflérents  crus  que  chez  nous  pour  les  vins.  Le  thé 
préparé  pour  le  commerce  européen  a  subi  des  manipu- 
lations particulières  l'éloignant  beaucoup  du  thé  vendu 
pour  l'usage  du  pays  môme  ;  ce  dernier  est  simplement 
desséché  et  a  peu  fermenté;  il  est  donc  toujours  vert  et 
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n'a  pas  ce  goùl  acre,  viraux,  qae  les  étrangers  estiment 
bien  à  tort. 

La  grande  supériorité  dn  thé  russe  provient  essentielle- 
ment de  mélanges  heureusement  combinés  qui  associent 
les  qualités  spéciales  de  différents  crus;- les  Européens  ré- 
sidant en  Chine  recherchent  le  thé  de  provenance  russe 
préférablement  à  celui  des  maisons  chinoises» 

Le  Chinois  prend  du  thé  à  tout  propos,  il  y  a  toujours 
dans  les  bonnes  maisons  une  bouilloire  préparée;  on  fait 
rinfosion  dans  la  tasse  elle-même  et  non  dans  un  vase  Ap- 
proprié. On  la  parfume  en  y  ajoutant  diverses  fleurs  qui  en 
modifient  singulièrement  Tarome,  et  on  la  boit  aussi 
chaude  que  possible  et  sans  sucre.  —  En  été^  pris  à  une 
température  élevée,  le  thé  procure  une  véritable  sensation 
de  fraîcheur,  due  à  une  sorte  d'action  réflexe  sur  le  système 
nerveux  ;  il  désaltère  beaucoup  mieux  qu'une  boisson  glacée. 

Les  ouvriers,  les  gens  du  peuple  s'arrêtent  volontiers  au 
milieu  des  rues  pour  prendre  une  tasse  de  thé  à  des  mar- 
chands ambulants;  ils  interrompent  leur  travail  toutes  les 
deuxheores  pour  se  reposer  quelques  minutes  en  en  buvant. 
Sur  les  grandes  routes,  à  la  porte  des  pagodes,  il  existe  des 
débits  dont  quelques-uns,  institués  par  de  généreux  fonda- 
teurs, sont  complètement  gratuits.  —  Dans  cet  amour  des 
Chinois  pour  le  thé,  il  y  a  évidemment  l'expression  d'un 
besoin  ;  peut-être  leur  système  nerveux  demande*t-il  cette 
excitation  ;  dans  tous  les  cas,  le  thé  est  un  aliment  au 
même  titre  que  le  bouillon,  et  s'il  contient  un  peu  moins 
d'azote  il  laisse  plus  de  résidu  assimilable.  Je  ne  sache 
point,  ainsi  qu'on  Ta  dit  en  Europe,  que  les  grands  bu- 
veurs de  thé  soient  dyspeptiques  et  anémiés  ;  au  contraire, 
c'est  parmi  la  classe  ouvrière,  les  manœuvres,  que  l'on  en 
fait  le  plus  usage ,  et  relativement  ces  gens  sont  très- 
vigoureux. 


pas  dans  ralimentation  publique  les  alcooliques  <|IMI  l'on 
cM90fi»M  étiitefMbt  b«ftUOiMip.  Dèpois  qMtM  mMe  ans 
H»  Gbfiiois  pt^6p«irêM  l*blewl  ;  l*f«veiiletir4M|  tlli  Ift  tnit^ 
HDti,  {yenéonté  et  iÊêitte  UflAd  à  toott  poiif  M  éédïHGitigrIâk 
niê  a  pfospéfi  eep^ntlAtit  :  {AHôHt  len  cfitiéCitès;  blé,  ^, 
soi^ho  et  autf«s  sont  ttavftittééft  et  sottttifieft  à  la  tftaUlMidli. 
Daiis  le  âofd,  ofi  se  sett^dldsiinektimt  <lli  êOrgho  rH  (HHine 
une  eau-de^fie  blatietie  m  vélMt  d^Mimt  pli»  Jaitoe  «{if eHe 
«it  nioiM  pulpe  et  ^séditttt  ntx  i^MipjtaMiâtHiMtrts- 
j^tofioneé;  les  a!c(^l8«MHiHàre&  m^Nfmm  US^  «t  5^,  onh 
ûû  m  iroave  de  beaucoup  pMs  ptti%  ^  j'en  li  disKllé  mtà^ 
WtfitÊe  jitoqtftH  90^  ^n^  \tM  hire  pefdt^é  tettr  odettf  spé^ 
ttale.  Oft  hoporte  du  sad  oiv  ^ rand  nombre  d^espèceê  dis 
boisions  aleocli^oM  retirées  4t  giraiMi  ^e  Fou  patf ôrfte  «t 
ooiot^  en  y  fliiMfit  maeérar  eertidiis  fniito)  quebines^ms 
4e  t;es  vios  som  ftoileUMM  trdê'^biivsbles^  «i;att  palais  im- 
péftel  on  posoèiéè  ée  gMMs  i»m  ooiapAraMes  au  madère 
sec,  mit  vi&s  Manias  de  Pfwmaa^ 

Le  tiase  pr«Bd«ti  géXfâMâaut  rspaaseiilMM«t,eni  laboit 
tiède  par  pallies  lasse»  de  la  cotiteoafioe  d'an  grttid  verre 
^  liqtie«r;  samdoate  on  efifftit  paitois  eMèSf  Hais  osseis 
ffè  paTaiastM  p^Mrt  codMlMiiis  et  j'aiftais  on  no  vetiooÉftK 
d'i^ognes  sur  la  voie  pidrtiqtae  t  oepeiMAnt  les  ffms  les  pltfs 
{NRivres  tMt  usage  «ie  Têau^de^ite,  4èitt  te  piriz  iMMMe 
Aesoend  jasi(«*à  00  caatimes  le  Hire» 

Rsreimnt  le  Chinois  boit  de  l^^m  par^,  H  la  sait  %Mfp 
mMrvafse;  en  été,  il  épre^tte  tm  bei^in  absotodé  glaeé?;  lœs 
lès  fMis soflt  à  la  glaae;  4e  pUis^,  b  en i^tnd  en  t^ttstÉot it 
lftfe1tfMdf«  daiB»  «s  bo«cbe;  le»^kis.)e«aicfse0l)aits  en  feat 
Mn9i  osage.  tm  cMt^'en  «rm  privé  lea  rea^iMt  lasMes. 
La  gKM^  cofiaiirfé^  engratids  entres  eoapés4t  la  siâe  sur  l^s 
lacs  et  les  fossés  de  Pékin,  est  réunie  en  mas jes  qvt  Mn 
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recouvre  ^mtrfte  û*vtM  épaîsse  couche  de  paille  et  de  terre 
glaise,  puis  de  terre  végétale.  L'intérieur  de  ces  véritables 
édflfcës  t^i  ai^ipbsi  m  corridors,  dans  le^uels  on  place  des 
traverses  ah  Vxjù  stepvnd  les  fhiits  et  les  légumes  k  eonser-^ 
ter;  on  y  rétisstt  admirablement,  car  au  mois  de  mai  et  dé 
juin  on  preul  settîr  des  raîsms  avec  leurs  grappes  encore 
verled,  les  grains  bien  pleins  et  non  ridés,  leur  duvet 
intact.  ^ 

CmUtnentê,  -^  Le  Chinois  aime  une  nourriture  épicée, 
son  goAt  fort  délicat  lui  Mi  rechercher  tons  les  parfums 
culinaires,  aussi  le  nombre  des  condiments  estait  considé- 
Tdbie. 

Le  vinaigre  se  prépare  par  raeAftification  des  alcools  9é 
bas  prix,  il  a  un  goût  assez  désagriéable  ;  on  s'en  sei't  pour 
mille  destinations,  entre  autres,  comme  moyen  de  conset^ 

vation  des  légumes,  des  poissons,  des  viandes^  etc R  y 

a  quelles  années,  on  a  prétendu  trouver  en  Chine  un  cer- 
tain polype,  qui  aurait  la  singulière  propriété  de  changer 
en  vmaigre  Teàn  dans  laquelle  on  le  laisse  séjourner;  on 
a  fint  ^rantf  bruit  de  cette  décotrterte,  et  soH  dB  bonne  foi, 
sort  aunrentent,  on  a  apporté  en  Prance  plusieurs  polypes  qui 
n'ont  jamais,  je  crois,  donné  le  moindre  vinaigre.  Ce  pré- 
tendu antfnal  t'est  autre  chose  que  la  couChe  de  my codermes 
se  formant  sur  les  alcools  faibles  afcéfifiés  et  qui,  recueiK 
lie  et  desséchée^  a  un  peu  l'aspect  d'une  membrane  animale» 
11  est  évident  qu*en  jetamt  un  mOrcéfan  ^e  teflt  peau  dans 
an  mélange  d'estoet  d'alCbd,  la  fermentation  ^e  produit  iM 
Pon  a  tme  sotte  de  vinaigre.  *^On  a  donc,  dans  ITiistofnô 
du  polype  à  vinaigre^  pris  ponr  un  animal  le  forment  qtté 
les  Chinois  conservent  avec  soin  et  qu^eur*fflpém<fs  regardent 
peut-être  cotiime  tel.  Ponr  ma  part,  f  en  al  ai  entre  I<» 
matris,  fl  a  donné  la  réactfon  acide,  mais  c'ftail  dans  tâi 
méhmge  ^'eati  etd'ïilcool,  et  le  microscopo  m*à  pefrâris  d*en 
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retrouver  la  nature.  Ce  sont  des  mycodennes  et  rien  de 
plus. 

Les  Chinois  reçoivent  de  Tlndo-Chine  toutes  les  ëpices 
aromatiques.  Ils  en  font  largement  usage  aussi  bien  que  de 
certaines  conserves,  telles  que  les  œufs  fermentes,  le  caviar 
mou  ou  sec  et  fumé^  les  nageoires  de  requin,  les  holothuries 
à  l'aspect  gélatineux  et  au  goût  fade,  et  les  fameux  nids 
d'hirondelles  qui,  grâce  i  leur  prix  très-élevé  (8  fr.  pour  la 
quantité  nécessaire  i  la  préparation  d'une  tasse),  ne  peuvent 
figurer  sur  les  tables  modestes  et  sont  un  objet  de  luxe 
encore  plus  que  les  truffes  chez  nous.  —  Tous  ces  derniers 
condiments  sont  recherchés  comme  aphrodisiaques;  ils 
contiennent,  en  effet,  du  phosphore  en  quantité  fort  mi- 
nime, il  est  vrai,  mais  peut-être  suffisante  pour  obtenir  ud 
résultat,  —  je  serais  assez  porté  à  le  croire,  surtout  pour  les 
nids  d'hirondelles. 

Le  sel  est  extrait  de  la  mer  en  grandes  quantités  sur  les 
bords  du  golfe  du  Pe-Tché-ly  ;  on  en  exporte  beaucoup  vers 
l'intérieur  de  l'Asie,  et  ce  commerce  est  une  grande  source 
de  revenu  pour  la  couronne;  on  ne  le  raffine  pas  en  grand, 
mais  seulement  dans  chaque  ménage  pour  la  consom- 
mation de  la  maison.  —  Les  salaisons  de  viandes,  de 
légumes  et  de  poissons  sont  très-appréciées  et  entrent 
pour  une  très-large  part  dans  la  consommation  des  classes 
pauvres. 

Le  midi  de  la  Chine  produit  la  canne  à  sucre^  que  l'on 
■e  sait  pas  bien  diriger;  elle  donne  des  produits  très- 
inférieurs  à  la  canne  des  lies  Philippines,  d'où  l'on  importe 
beaucoup  de  cassonnade.  Le  sucre  blanc  raffiné  est  in- 
connu des  Chinois,  mais  non  le  sucre  candi  dont  on  se  sert 
pour  la  préparation  de  bonbons,  de  fruits  glacés  ;  l'art  du 
confiseur  est  très-avancé,  aussi  bien  que  celui  du  pâtissier, 
et  les  Jésuites  ont  laissé  plus  d'une  bonne  recette  dont  on 
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a  su  faire  profit.  Le  sucre  et  les  sucreries,  confitures  ou 
autres,  sont  toujours  un  objet  de  luxe  à  Pélpn  ;  on  le  rem- 
place par  le  miel  que  produit  la  province  ou.  que  l'on  im- 
porte du  sud. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  principaux  produits  ani- 
maux et  végétaux  que. les  Chinois  font  entrer  dans  leur 
alimentation,  peut-être  conviendrait-il  de  parler  des  pro- 
cédés de  cuisson,  en  un  mot  de  la  cuisine  chinoise  ;  on  a 
fait,  en  Europe  tant  de  récits  ridicules  sur  ce  sujet,  qu'il  y 
aurait  matière  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  et  assurer 
que  le  Chinois  est  au  contraire  fort  bon  cuisinier,  fort  logi- 
que et  plein  de  bon  sens  dans  tout  ce  qu'il  prépare  pour  la 
table.  Il  est  certain  que,  lorsque  les  produits  sont  infé- 
rieurs, lorsqu'on  est  obligé  de  se  servir  par  économie  d'une 
huile  nauséabonde,  il  est  difficile  de  faire  très-bon,  mais  je 
crois  que  les  petits  restaurants  de  Paris  n'ont  rien  à  repro- 
cher à  ceux  de  Pékin  et  qu'on  y  mange  des  choses  encore 
plus  étranges.  Toujours  est-il  que  la  bonne  cuisine  chinoise 
est  fort  appétissante,  les  r6tis  parfaits,  les  ragoûts  bien 
compris,  le  tout  très- supportable;  tout  au  plus  mérite- 
t-elle  le  reproche  d'être  trop  variée.  Les  repas  intermi- 
nables sont  de  vrais  défilés  de  plats,  mais  je  n'insiste  pas 
pour  ne  pas  être  accusé  de  trop  de  partialité. 

Le  Chinois  au  fond  est  très-sobre  :  deux  repas  lui  suffi- 
sent, l'un  vers  dix  heures,  l'autre  vers  trois  heures  ;  Touvrier 
prend  une  heure  pour  chacun  d'eux  et  le  compose  d'une 
jatte  de  millet  avec  du  poisson  salé  ou  de  nouilles  avec  des 
légumes.  H  arrose  le  tout  d'un  peu  d'eau-de-vie  et  mange 
quelques  galettes; — avec  cette  modeste  nourriture  il  fournit 
dix  à  douze  heures  de  travail;  moins  persistant  que  l'ou- 
vrier européen,  il  est  forcé  de  prendre  dix  minutes  de  repos 
toutes  les  deux  heures  et  en  définitive  présente  une  moindre 
somme  de  travail.  —  Les  entrepreneurs  qui  nourrissent  leurs 
ouvriers,  connaissent  bien  le  rapport  existant  entre  Tali- 
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mentatioii  et  la  produetion  ;  eerUins  d'entre  eu  alimen* 
tent  fort  bien  leurs  hommes  et  en  exigent  davantage.  B& 
moyenne,  la  somme  nécessaire  à  un  ouvrier,  à  un  domesti- 
que, peut  être  évaluée  à  kO  centimes  par  jour;  à  ce  prix  il 
est  trés-oonvenablement  nourri. 

L  a  vie  de  famille  existe  en  Chine,  mais  beaucoup  de  gens 
ne  se  donnent  pas  la  peine  de  préparer  leurs  aliments  ;  au 
moment  du  repas,  on  va  acheter  dans  la  rue  ce  dont  Tons 
besoin,  et  on  le  consomme  généralement  sur  place;  on  mdne 
beaucoup  la  vie  extérieure,  il  en  résulte  une  incroyable 
quantité  de  marchands  ambulants  de  toutes  sortes,  de  pe- 
tits restaurants  en  plein  air  où  la  cuisine  se  fait  sur  une 
charrette^de  plus  grands  établissements  où  la  foule  se  presse 
constamment;  le  Chinois  a  tellement  l'esprit  joueur  que 
souvent  il  joue  aux  dés  spn  «dîner  avec  le  marchand,  mais 
les  choses  sont  ainsi  arrangées  qu'cm  ne  perd  jamais  abso- 
lument ;  de  même  chez  les  vendeurs  de  fruits,  de  pains, 
de  fritures,  etc....,  on  tire  un  petit  bâton  sur  lequel  est  in- 
scrit ce  que  Ton  a  gagné. 

Je  ne  parlerai  pas  de  bien  des  habitudes  ayant  trait  de 
près  ou  de  loin  à  l'alimentation  ;  on  les  trouve  décrites  par- 
tout et  si  elles  tiennent  à  l'hygiène,  c'est  d'un  peu  loin  ;  j'ai 
voulu  simplement  donner  une  idée  des  ressources  offertes 
par  la  ville  de  Pékin  et  bien  étudier  dans  quelles'  ciKidi- 
tions  matérielles  se  trouvent  les  habitants  avant  de  recher 
cher  rinfluence  de  ces  milieux  sur  les  mosurs  et  la  santé 
publiques. 

(Im  suite  au  prochain  numéro,) 
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ÉTUDES  HYGIÉNIQUES  SUR  LES  MARAIS, 

FrofcMaor  d'hygiène  à  la  Faenlié  de  inédecine  de  lfontpellia>  (i). 


On  connaît  de  temps  immémorial  le  lamentable  tribut 
que  prélèvent  les  eaux  stagnantes  sur  la  santé  publique  et 
la  dramatique  description  des  impaludés  du  Pbase,  tra- 
cée de  main  de  maître  par  Hippocrate,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans,  est  la  formule  la  plus  expressive  de  cet  empoison- 
nement qui  frappe  des  populations  entières  et  contre  lequel 
elles  devraient  réagir  de  toute  leur  industrie.  Une  doulou- 
reuse expérience  qui  se  continue  encore  sous  nos  yeux,  n'a 
plus  rien  à  nous  apprendre  sur  ce  point  Eaux  stagnantes, 
vie  misérable  et  raccourcie  sont  deux  termes  corrélatifs, 
et  dont  le  rapport  est  accepté  par  tout  le  monde.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  impression  ;  la  statistique  s'efforce  depuis 
quelques  années  de  lui  donner  une  forme  scientifique,  et 
c*est  à  enregistrer  les  résultats  auxquels  elle  est  parvenue 
jusqu'ici  que  sera  consacré  ce  travail. 

(i)  V07.  Rfitthard  dt  BantiMi,  Éhidf  gtaHatiquÊ  et  fin/iuênce  des  eon- 
irés»  faMéentm  sw  M  dutrée  df  lavk  (F(ipp«lifim*s  Beifr^ff^  zup  iwaci. 
Forschvng  aufdem  Q^bieie'Ur  Sanitatepoiiz^'),  «Miyic  pap  P«aii9r#ll<i> 
in  ÂfnuUes  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale ,  !2®  série,  t.  XVII I, 
180Î,  p.  117. — J.  Rollet,  Étangt  de  la  Dombe^  leur  influence  sur  la  pitpu- 
ktùmt  ImduFétde  ta  vi9{tèld.,  p.  29§). — Régy  et  DeHon^  Ing^énieun  des 
9mtê  éi  chafMséM,  ÀssaimêiimeHt  du  IHtoral  médUerPunéen  dm  dépar* 
ttmmi  de  fHéf^t,  Bapport  au  Cooftôl  générât  in  «iépaileiMiit.  MQiii- 
pellier^  1868,  •—  Bertillon,  De  la  duf^éç  (/e  /^  vt^  hum^^ine  {fiull,  de 
FAcad.  de  mid.,  1865^  t.  XXX^  p.  512),  et  Étude  sur  la  mortalité 
eùmparée  à  chaque  âge  en  France ,  en  Prusse,  en  Autriche  et  Uans 
q^mlqwt  dÊparkmtni»  de  la  f^ncê  {Ann,  d'hygiène  publique,  2*iérie^ 
1866,  t.  XXVni,  p.  88.) 
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La  statistique^  mot  nouveau  et  chose  nouvelle,  ne  iàitpas 
placidement  soii  chemin  ;  elle  rencontre  à  la  fois  des  ad- 
mirateurs passionnés  et  des  détracteurs  systématiques  :  les 
uns  lui  accordant  une  in£Bdllibilité  qu'elle  ne  peut  pas  avoir, 
la  font  régenter  d'une  façon  un  peu  brouillonne  des  ques- 
tions qui  lui  échappent  en  partie;  les  autres,  montrant  avec 
une  complaisance  un  peu  perfide  combien  cet  instrument 
est  délicat  à  manier,  combien  il  met  aisément  le  spécieux  i 
la  place  du  vrai  et  lui  donne  un  air  de  rigueur  qui  impose, 
voudraient  volontiers  bannir  le  chiffre  de  la  poursuite  des 
problèmes  de  la  santé  et  de  la  vie^  et  parce  qu'on  en  abuse, 
ils  demanderaient  presque  que  l'on  n'en  us&t  plus.  Quoi 
qu'on  fasse,  il  est  entré  dans  les  procédés  de  l'hygiène  et 
Dieu  merci  il  n'en  sortira  plus,  et  les  attaques  dirigées 
contre  lui  auront  été  du  moins  utiles  en  poussant  à  la  lenteur 
et  à  la  prudence  des  conclusions.  Il  est  positif  qu'il  faut  y 
regarder  de  près,  qu'il  faut  se  familiariser  par  on  manie- 
ment journalier  avec  cet  instrument  délicat.  Le  chiffre  tue 
non  moins  que  la  lettre  quand  il  n'est  pas  vivifié  par  un 
bon  esprit  d'analyse  et  d'interprétation.  La  loi  des  grands 
nombres  et  la  réunion  d'unités  de  même  nature  dans  une 
opération  de  statistique  sont  les  deux  conditions  exigibles 
de  toute  statistique  qui  se  pique  d'être  rigoureuse.  D  en  est 
une  autre  à  laquelle  j'attache  pour  mon  compte  le  plus 
grand  prix,  c'est  que  le  résultat  auquel  conduisent  les 
chiffres  ne  soit  pas  en  désaccord  flagrant  avec  les  impres- 
sions généralement  acceptées  par  la  notoriété  et  l'expé- 
rience usuelles.  Il  est  possible  que  quand  cette  concordance 
n'existe  pas,  le  chiffre  ait  encore  raison,  mais  je  prétends 
qu'il  faut  y  regarder  de  très-près  avant  que  de  se  rendre. 
Y  a-t--il,  au  contraire,  conformité  entre  le  chiffre  trouvé  et 
l'impression, consentie,  la  sécurité  est  double  et  la  statis- 
tique donne  aux  faits  la  consécration  d'une  précision  nu- 
mérique que  rien  ne  remplace. 
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Cette  condition  qui  est  nécessaire  pour  qu'un  résultat 
statistique  puisse  être  considéré  comme  véritablement 
probant,  se  trouve  pleinement  remplie  quand  il  s'agit 
d'apprécier  par  des  chiffres  le  dépérissement  de  la  vie 
humaine  dans  les  pays  à  marais.  Personne  ici  ne  doute  ni 
ne  peut  douter,  et  la  statistique  n'ayant  plus  pour  mission 
d'établir  l'existence  d'un  fait  (il  est  indéniable)  ;  mais  d'en 
constater  la  mesure,  l'emporte  singulièrement,  il  faut  le 
reconnaître^  sur  l'impression  purement  clinique. 

En  Europe,  où  les  marais  sont  renfermés  dans  des  limites 
plus  étroites  par  les  barrières  que  leur  imposent  la  civi- 
lisation et  la  densité  des  populations,  les  ravages  de  la 
malaria  sont  moins    expressifs  sans  doute  que  dans  ces 
immenses  deltas  des  fleuves  intertropicaux  ob  ils  s'élabo- 
rent sous  des  surfaces  et  dans  des  proportions  formidables; 
mais  s'il  tue  plus  souvent  et  plus  directement,  le  poison 
s'exerce  sur  des  populations  peu  denses^  souvent  mobiles^ 
auxquelles  ne  manque  pas  l'espace  pour  fuir  ses  atteintes 
quand  elles  le  veulent  bien,  et  ses  coups  sont  nécessai- 
rement moins  répétés,  s'ils  sont  plus  graves.  Sur  notre 
continent,  les  conditions  sont  inverses  :  une  température 
relativement  fraîche  mitigé,  il  est  vrai,  l'élucubration,  l'ex- 
pansion et  peuirétre  l'activité  du  poison  palustre  ;  il  est  moins 
sidérant,  m^is  il  enveloppe  des  populations  condensées, 
attachées  au  sol  par  l'habitude  ou  l'intérêt,  subissant  ses 
atteintes  comme  une  nécessité  fatale  ;  les  accès  pernicieux 
sont  plus  clair- semés,  mais  les  empoisonnements  lents, 
chroniques,  affaiblissant  la  résistance  vitale,  rendant  plus 
graves  les  maladies  ordinaires ,  diminuant  les  ressources 
organiques,  aggravant  les  conséquences  d'une  hygiène  mal 
dirigée,  neutralisent,  et  au  delà,  cet  avantage  apparent,  et 
je  suis  convaincu  que,  tout  bien  compensé,  il  meurt  indirec' 
tement^  si  ce  n'est  directement,  plus  de  gens  par  le  fait  de 
l'impaludation  en  Europe  que  danç  VçT^semble  des  autres 
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loGftUtéfi  |Mlu6tf«8  dM  deux  monde».  Qu'on  y  9oa|pe  un 
p6u«  et  le  caractère  paradoxal  en  apparenea  de  oeilè  pfo* 
position  ne  tardera  pas  à  s'effacer. 

Rien  n'est  complexe  comme  un  problème  de  longévité; 
on  pourrait  lui  attribuer  jusqu'à  quinie  ou  vingt  élénaenll 
oennus,  sans  tenir  compte  de  ceux  qu'on  ne  soupçonne  pas 
enoore»  L'hérédité»  la  race  i  le  tempénuMnl ,  U  constitn* 
tiotti  le  dimati  l'habitationi  les  exoèa,  les  passions^  lea  mar 
ladies  accidentelles,  les  épidémieti  l'état  social,  la  pauvrelé 
ou  la  fortune,  l'ignorance  ou  le  eavoir»  le  célibat  ou  le  tea- 
rîage,les  habitudes  morales,  la  profession,  etc.teonoourtU 
à  rendre  la  vie  longue  ou  courte  $  or,  toutes  ce6  coaditioÉS 
se  retrouvent  dans  une  seule  et  même  population  et  sons 
des  combinaisons  en  quelque  aorte  infinies  { la  loogévîlé, 
qui  en  est  l'expression  synthétique,  peutreUe»  dèft  lors^  pré- 
tendre i  mesurer  l'influence  de  Tune  d'elles,  des  l|uaUlis 
du  sol,  par  exemple,  en  tant  que  producteur  de  mîasmta 
palustres?  On  ne  saurait  en  douterai  l'on  a  soin  deoMaparer 
cette  longévité  moyenne  à  celle  de  localités  plaoéee  sons  la 
même  latitude,  peuplées  par  la  même  raee,  ayant  les  mtaM 
habitudes  régionales;  les  causesfd'erreur,  s'il  en exiatOi doi- 
vent arriver^  ou  peu  s'en  &ttt|  à  se  neutraUter«  et  elles  le 
font  d'autant  plus  efficacement  que  ces  comparaiaoïis  se 
sont  effectuées  entre  un  plus  grand  nombre  de  iooalités 
géminéesi  dont  Tune  est  palustre»  l'auU'e  ne  l'est  pas^  et 
qui  «ont  sensiblement»  et  par  ailleurs ,  dans  les  conditions 
de  similitude  que  j'ai  tracées  plus  haut  Lea  dissemblances 
individuelles  doivent  nécessairement  disparattre  devant  les 
ressemblances  plus  générales»  communes  aux  habitants  des 
deux  localités.  Si  donc  <m  parvient  à  démontrer  que  eoa- 
Miamment  une  population  împaludée  vit  beaucoup  laeins 
qu'une  population  voisine  indemne  de  paludiasM ,  il  sera 
légitime  d'attribuer  cette  différence  aux  marais  et  lea  chîf- 
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fres  donneront  la  mesure  suffisamment  exacte  du  préjudioe 
causé  à  la  Vie  humaine  par  les  eaux  stagnantes* 

Je  rappelle  à  dessein  les  travaux  que  j'ai  inscrits  en 
commençant  cette  étude  ;  celui  de  M.  Bertilloni  qui  pose 
scientifiquement  le  problème  de  la  durée  de  la  vie  humaine 
et  de  la  mortalité  comparées  &  chaque  Age  et  établit  ainsi 
une  base  rigoureuse  pour  des  études  de  cette  nature  ;  ceux 
de  Beinhard  (de  Bautxen)  et  de  J.  RoUet  qui  traduisent  en 
chiffres  l'influence  de  contrées  paludéennes  très-opposées 
quant  à  leur  latitude  ;  enfin  le  beau  travail  de  MM.  Régy  et 
DelloD,  véritable  monument  de  savoir  et  de  patience  qui 
devra  désormais  être  eonsulté  par  tout  médecin  s'occupent 
de  cette  grave  question  d'hygiène  publique.  Les  auteurs 
précités  se  sont  proposé  de  démontrer  l'effroyable  insalu- 
brité lies  étangs  du  littoral  méditerranéen  et  de  profiter  de 
l'émotion  causée  par  des  chiffres  malheureusement  trop 
significatifs  pour  réclamer,  au  nom  des  intérêts  de  la  vie  et 
de  l'industrie  humaines,  l'exécution  de  grands  travaux  d'as- 
sainissement, qui  auraient  en  môme  temps  pour  résultat 
de  rendre  productives  d'immenses  surfaces  inutiles  autant 
qu'insalubres.  Belle  transmutation  que  celle  qui  doit  chan- 
ger du  miasme  palustre  en  blé  1  II  est  positif  qu'à  côté  du 
pr^udice,  il  y  aune  humiliation;  il  est  doublement  pénible, 
en  effet,  de  songer  qu'à  deux  pas  des  splendeurs  de  son  in- 
dustrie et  de  son  activité ,  l'homme  se  laisse  dévorer  par 
des  exhalaisons  méphitiques,  ni  plus  ni  moins  qu'au  temps 
où  les  colonies  grecques  allaient  échelonner  leurs  stations 
naissantes  sur  le  littoral  méditerranéen. 

Cette  xone  de  marais  était  bien  choisie  pour  une  étude 
de  cette  nature.  Les  11  713  hectares  d'étangs  qui  couvrent 
le  département  de  l'Hérault,  chauffés  pendant  six  mois  de 
l'année  par  une  température  quasi-torride  »  représentent 
une  infl«enoe  palustre  assa^  expressive  pour  f  ue  la  vie  en 
leit  réaetionnée  d'une  manière  manifeste.  Les  reoberohes 
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de  Reinbard  (de  Bautzen)  ayant  porté  sar  des  manus  conte- 
nus par  une  température  relativement  froide,  il  y  avait 
intérêt  à  les  rapprocher  de  ceux  de  MM.  Régy  et  Dellon. 
Et  tout  d'abord  quelle  est,  suivant  l'expression  des  au- 
teurs précités,  la  mesure  bioméirique  qui  doit  être  choisie? 
sera-ce  la  vie  moyenne  à  la  naùsancet  c'est-à-dire  «  la  quan* 
tité  d'années  à  vivre  auxquelles  auraient  droit  les  nouveau- 
nés,  si  l'on  partageait  également  entre  eux  les  chances  de 
vie  et  de  mort  propres  à  chaque  âge  »  (Bertillon)  ?  sera-ce 
l'âge  moyen  des  décédés,  c'est-à-dire  le  quotient  des  âges 
réunis  des  décédés  divisés  par  leur  nombre?  Les  statisti- 
ciens, et  M.  Bertillon  a  surtout  insisté  sur  ce  point ,  infir- 
ment légitimement  la  valeur  de  l'âge  moyen  comme  me- 
sure bioméirique;  cette  quantité  dépend  en  effet  de  la  pro- 
portion pour  laquelle  figurent  les  enfants  dans  le  chiffre 
des  décédés  ;  y  a-t-il  beaucoup  d'enfants,  le  diviseur  aug- 
mente plus  rapidement  que  le  dividende,  et  le  quotient, 
c'est-à-dire  l'âge  moyen  des  décédés  diminue;  y  a-t-il  dans 
un  pays  ralentissement  des  naissances  et  par  suite  de  la 
mortalité  infantile,  l'âge  moyen  des  décédés  augmente  sans 
qu'on  puisse,  à  coup  sûr,  en  tirer  la  conclusion  qu'il  y  a  gain 
au  point  de  vue  de  la  vie.  La  proportion  plus  grande  des 
décès  des  vieillards  dans  une  population  fait   également 

monter  le  chiffre  de  la  vie  moyenne  mesurée  par  cet  éta- 

P 
Ion.  Le  rapport  — -  indiquant  le  chiffre  proportionnel  des 

décès  pour  un  nombre  déterminé  d'habitants,  n'aurait  de 
valeur  que  dans  le  cas  où  la  natalité  se  rapprocherait  beau- 
coup des  décès  et  où  la  population  serait  par  suite  immo- 
bile, mais  c'est  là  une  hypothèse  qui  ne  se  réalise  pas. 

L'âge  moyen  des  décédés  est  également  influencé  par 
l'état  d'immobilité,  de  croissance  ou  de  décroissance  de  la 
population.  MM.  Régy  et  Dellon,  pour  éviter  cette  cause 
d'erreur,  ont  comparé  l'âge  moyen  des  décédés  des  localités 
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marécageuses  de  l'Hérault  a  non  pas  à  l'âge  moyen  des  dé- 
cédés en  France,  mais  à  l'âge  moyen  des  décédés  dans  une 
population  fictive  soumise  aux  mêmes  chances  de  mortalité 
que  la  France,  et  croissante  ou  décroissante  annuellement 
de  la  ménae  fraction  que  la  population  de  la  localité  consi- 
dérée». De  même  aussi  fallait-il  tenir  compte  des  mouve- 
ments migratoires;  c'est  ce  qu'ont  fait  MM.  Régy  et  Dellon, 
et  ils  sont  arrivés  à  cette  conclusion  que  l'immigration  dans 
les  localités  palustres  de  l'Hérault  faisant  monter  l'âge 
moyen  des  décédés,  tend  à  masquer  plutôt  qu'à  exagérer 
l'influence  nocive  des  marais  et  que  l'abstraire  implique  le 
droit  de  formuler  une  conclusion  à  fortiori.  Les  éléments 
du  problème  statistique  ont  été,  comme  on  le  voit,  rigou- 
reusement retournés  sous  toutes  leurs  faces  et  les  chiffres 
obtenus  n'en  sont  que  plus  expressifs. 

Une  carte  biométrique,  dressée  par  les  auteurs,  indique 
sur  le  littoral  de  l'Hérault  les  localités  dans  lesquelles  l'âge 
moyen  des  décédés  est  en  défaut  sur  l'âge  moyen  général 
en  France,  lequel  est  de  35%75.  Or,  toutes  ces  localités 
sont  marécageuses  au  plus  haut  point.  La  moyenne  du  dé- 
ficit de  l'âge  des  décédés  est,  pour  leur  ensemble,  de  13%5; 
c'est-à-dire  que  leurs  habitants  meurent  en  moyenne  à 
33  ans  et  une  fraction.  Pour  l'une  d'entre  elles ,  le  déchet 
s'élève  à  19^,60.  Des  localités  voisines  de  celles-ci,  mais 
éloignées  des  eaux  stagnantes^  et  plus  élevées,  offrent^  pi^ 
un  contraste  saisissant^  pour  l'âge  moyen  des  décès,  &0%8, 
c'est-à-dire  5  ans  de  plus  que  l'ensemble  de  la  population 
française  et  25  ans  de  plus  que  les  localités  marécageuses 
du  voisinage.  Quelque  part  que  l'on  fasse  à  des  conditions 
autres  que  l'influence  marématique,  elle  ne  saurait  altérer 
la  signification  lamentable  de  ces  chifires. 

Sortant  de  ces  résultats  généraux,  applicables  à  l'ensem- 
ble des  âges  et*  étudiant  la  durée  de  la  vie  aux  différents 
âges  dans  les  pays  de  marais ,  MM.  Régy  et  Dellon  ont 
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trouvé  que  le  coeflScient  de  mortalité  d0  0  à  10  aas  étant 
représenté  par  31, 2,  il  s'élève  à  &0,8  en  moyenne  pour  Mi- 
reval.  Vie,  Vendre  s,  Vias,  Mauguio,  localités  palustres,  tan- 
dis qu'à  côté  d'elles  quatre  localités  non  marécageuses 
fournissent  un^coefficient  moyen  de  26  seulement.  Quoi  de 
plus  tristement  expressif  que  ces  chiffres?  Mireval»  Vie  et 
Vendres,  trois  localités  marécageuses,  offrent  de  0  à  i  0  ans 
une  mortalité  plus  forte  de  6/10  que  la  mortalité  moyenne 
en  France  pour  cette  période  décennale»  et  la  mortalité  de 
0  à  ^0  ans,  par  un  rapprochement  singulier,  dépasse  exac- 
tement de  la  même  fraction  celle  de  la  mortalité  moyenne  de 
Ù  kUÙ  ans  pour  cette  partie  de  la  population  de  la  France. 

A  une  autre  extrémité  de  l'Europe,  le  D'  Reinbard  est 
arrivé^  en  étudiant  les  influences  marématiques  des  envi- 
rons de  Bautzen,  à  des  résultats  qui  ont  aussi  leur  signifi- 
cation. Sa  statistique  a  porté  sur  2U  villages  situés  dans  des 
plaines  marécageuses  inondées  par  la  Sprée  et  comprenant 
un  effectif  de  7  7&9  habitants;  les  populations  des  hauteurs 
voisines,  de  môme  race,  ayant  les  mêmes  mœurs,  vivant 
dans  le  même  climat,  ayant  tout  commun,  sauf  l'influence 
marématique,  ont  été  choisies  par  lui  comme  terme  de  com- 
paraison; la  mortalité  des  premières  excède  d'un  douzième 
celle  des  secondes;  la  durée  moyenne  de  la  vie  étant  repré- 
sentée pour  ces  dernières  par  31,1  n'est  plus  que  30^6  pour 
les  premières. 

'  M.  J.  Rollet,  observant  dans  la  Dombe,  a  constaté,  de  son 
cAté,  que  la  vie  moyenne  y  est  inférieure  de  11  ans  à  la  vie 
moyenne  générale  en  France.  Il  est  une  commune,  celle  de 
Brienne^où  la  vie  moyenne  est  de  l&ans  9  mois  seulement^ 
chiffre  qui  concorde  sensiblement  avec  celui  obtenu  pour 
la  vie  moyenne  de  Palavas,  dans  l'Hérault  (15%1&)* 

Les  différents  âges  sont-il  également  influencés  par  la 
malaria  ou  bien  leur  offre-t-elle  des  dangers  différents? 
Villermé,  comme  on  le    sait,  avait  constaté  par  des 
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ettlkM  <l)  quil  BK>«fAit  fkas  d'eslluite  item  let  pays 
oiàTéOBfetti.  MIL  Bégjr  el  Odlon,  oomjpaïaiit  à  ce  peiat 
de  inta  k  ootffintont  de  mortalité  de  0  k  40  ui  pour  l'en* 
semMe  de  le  Frenoe  à  oehii  des  loealités  les  ptais  meréeet- 
geusee  de  littoral  de  THérealt,  ont  troGTé  que  ce  coefleîeMt 
comparé  k  celui  de  le  France  (11/2)  est  représenté  par 
lés  cU£bee  suivants  pour  les  localités  ei-après  : 


mté¥9ï Sà,f 

Vie M,% 

Veadres A6^6 


Vlftl H,i 

Mmsiiit 49^ 


En  moyenne  50pi^  tandis  que  la  moyenne  de  ce  oœlBcieat 
demortelité  de  0  i  iO  ans  est^  pour  d'autres  localités  voisines» 
mais  noa  paJudéennesi  représentée  par  le  chifire  26,  plus 
ftrerable  que  celui  qui  se  rapporte  &  l'ensemble  de  la  pe- 
poiation.  Il  est  intéressant  de  rapproclier  ces  données 
statîstiqaes  ; 


OMflâsat  sMiSldevuirtalitéeBFrsnMtdeeàiSft».*...  «.  at^ 
Coefficient  de  0  à   10  ans,  pour  les  localités  marécaseuses  de'^ 

litéranlt .' SO,a 

Coefficient  de  0  à  10  ans,  poeT  daklneaUtéa  aea  mii^eai^siiiês  ds 

rnérmut,.      , ^ 86,0 

Qu'en  ooncloref  si  ce  n^est  que  le  miasme  paludéen 
oha^  la  période  de  f  à  !•  ans  d'un  accroissement  de  mor- 
lafilé.  Est^ee  par  un  empoisonnement  direct  ou  bien  en 
idMbiiaBant la  Titnlité  des  parents!  Les  deu  causes  de 
déehel  peuvent  iaterrenir  en  même  temps. 

Cette  inluenee  d^étère  des  marais  sur  les  enftmts  s*ac- 
enae  aussi  d'uM  autre  façon.  Le  coeflicient  de  sur? itance 
de  0  à  10  ans  étant  peur  Tensemble  de  la  France  de  0,0§S, 
il  s'abaisse  à  508  et  à  b57  pour  les  deut  localités  maré- 
cageuses deMaaguis  et  de  Vie  et  monte  Jusqu'à  810,  c'est- 
à-Hlire  dépesfee  de  beaucoup  la  moyenne  générale  pour  St- 
Geniès  de  Yarensal  qui  est  indemne  d'influences  palustres. 

(1)  VHlèrfflé,  De  finftmice  des  marais  sur  la  t)fe  {Ann,  eThy.,  1S34, 
t.  XI,  p.  342). 
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M.  Lombard  de  Genève,  étudiant  anssi  Tinfinence  des 
marais  au  point  de  vue  de  la  mortalité,  a  trouvé  cette  în- 
flnence  concordante  ou  antagoniste  avec  celle  de  la  tempéra- 
ture. Dans  les  pays  marécageux,  les  enfants  d'un  an  à  10  ans 
succombent  en  plus  grand  nombre  dans  la  saison  chaude, 
ce  qui  s'explique  à  merveille  par  une  impaludation  plus  ac- 
tive  et  aussi,  ajouteronsHiious,  par  la  fréquence  plus  grande 
à  cette  époque  de  Tannée,  des  maladies  graves  du  ventre, 
double  influence  morbide  qui  dépasse  de  beaucoup  eu 
résultats  fâcheux  celle  de  la  température  froide  si  délé- 
tère cependant  pour  les  nouveau-nés,  comme  l'ont  démontré 
les  recherches  de  Milne  Edvtrards  et  Villermé  (i),  Quetelet, 
Gustave  Rousseau.  On  conçoit  dès-lors,  qu'il  puisse  y  avoir 
là  un  équilibre  de  la  mortalité  moyenne  annuelle.  MM.  Régj 
et  Dellon  ont  constaté  dans  leurs  recherches  que  là  où  il 
existait  une  mortalité  plus  considérable  susceptible  d*ôtre 
Imputée  aux  miasmes  des  marais,  on  constatait  aussi  un 
accroissement  notable  des  morts-nés,  comme  si  le  poison 
palustre  diminuait  aussi  la  viabilité. 

De  quelque  côté  qu'on  retourne  cette  question  doulou- 
reuse, elle  conduit,  on  le  voit,  à  la  même  conclusiou.  Si 
M.  Reinhard  a  trouvé  une  mortalité  moindre  pour  les  eufants 
des  marais  de  la  Styrie  que  pour  ceux  des  hauteurs  voisines, 
il  faut  voir  dans  ce  résultat,  qui  est  en  contradition  avec  ceux 
de  MM.  Régy  et  Dellon,  une  de  ces  erreurs  de  statistique 
qu'une  autre  statistique  redressera  sans  aucun  doute. 

Le  poison  des  marais  exerce  son  action  néfaste  sur  la  fé- 
condité elle-même.  M.  RoUet  a  démontré  que,  dans  la 
Dombe,  il  y  a  plus  de  mariages  et  plus  de  naissances  qu'en 
France.  L'accroissement  de  la  population  y  marche  cepen- 
dant avec  trois  fois  plus  de  lenteur,  ce  qu'explique  la  sura- 

(1)  Mihie  Edwards  et  YiUermé,  Mémoires  sur  f  influence  de  la  tempé- 
rature sur  la  morUUiii  des  enfants  nouveau^nés  {Ann,  dkffg.^  iSSS, 
t.  II,  p.  291). 
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boûdance  des  décès  :  M.  Reinhard,  niant  la  fécondité  plus 
grande  des  habitants  des  marais,  a  prouvé  au  contraire,  que 
dans  les  environs  de  Bautzen,  le  rapport  des  décès  aux  naii^ 
sances  est  mesuré  par  les  chiffres  suivants  :  / 

Localités  non  marécag^euses,  rapport  de  1  :  1,47 
Localités  maréca^uses,  rapport  de 1  :  1,28 

Le  même  auteur  évalue  la  fécondité  des  mariages  sur  les 
hauteurs  à  &,5  et  celle  des  mariages  des  vallées  à  3,5,  dif- 
férence très-sensible. 

De  même  aussi  les  adultes  présentent-ils  dans  les  pays  à 
marais  une  infériorité  de  type  physique,  accusée  par  une 
diminution  de  la  taille  et  par  un  nombre  plus  considérable 
de  réformés.  M.  Rollet  fait  remarquer  à  ce  propos  que  la 
taille  des  jeunes  gens  de  laDombe  est  de  1'",  620  seulement, 
tandis  que  la  taille  moyenne  des  conscrits  des  autres  por- 
tions du  département  est  de  l'°,667  ;  et  que  le  nombre  pro- 
portionnel des  réformes  pour  100  soldats  s'accroît  et  dimi- 
nue avec  rétendue  plus  ou  moins  grande  des  surfaces 
d'étangs  dans  les  circonscriptions  qu'ils  habitent. 

Les  travaux  récents  que  nous  venons  d'analyser  confir- 
ment donc  ces  faits  douloureux  acceptés  depuis  longtemps 
par  ropinion  médicale,  que  la  vie  moyenne  est  considé- 
rablement réduite  par  l'influence  des  marais.  Les  chiffres 
anciens  de  Price,  de  Condorcet,  éclairés  par  une  statistique 
rigoureuse,  paraissent  aujourd'hui  plutôt  atténués  que 
forcés.  L'homme  dispute  continuellement  sa  vie,  ses  forces 
et  sa  fécondité  aux  influences  paludéennes  ;  il  a  le  dessous 
dans  cette  lutte^  et  Ton  ne  peut  s'empêcher  d'avoir  le 
cœur  serré  en  songeant  que  notre  pays,  où  la  population 
est  si  compacte,  si  riche,  si  industrieuse,  contient  encore 
près  de  190000  hectares  d'eaux  stagnantes,  inutiles  en 
grande  partie  pour  la  production  alimentaire,  mais  triste- 
ment fécondes  en  influences  morbigènes.  Il  y  a  là  un  défi 
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dé  la  MtHM  à  l'mtaUigeiiGe  ;  oeUe-ci  doit  ?iolewiifM  U 
teleyer  «t  les  foroe»  Yivei  du  pays  :  capitauxt  bras  at  ia* 
dustria,  oa  sauront  jamais  trop  tôt  se  porter  daca  côté.  U 
statistique  a  mis  s(m  drapaao  noir  sur  cette  question  et  il 
est  utile  de  tourner  les  yeux  du  pays  de  ce  côté.  Noos 
dirons  dans  une  autre  étude  ce  que  Ton  sait  actuellement 
de  la  nature  et  de  la  cause  du  miasme  palustre  et  de  ses 
conditions  de  nocivité,  et  nous  terminerons  en  étudiant 
les  remèdes  qu'il  faut  de  toute  ui^ence  opposer  à  un  fléau 
dont  les  ravages  permanents  sont  plus  onéreux  pour  la  vie 
humaine  que  ne  le  sont  les  grandes  épidémies,  plus  drama- 
tiques, mais  moins  redoutables  en  réalité.  Les  chiens  qui 
mordent  sans  aboyer,  comme  disait  TisSot,  sont  plus  à 
craindre  que  les  autres,  et  le  poison  palustre  est  dans  ce  cas. 
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MESURES  SANITAIRES  A  PRBNDRB 

POUE  LE  TRANSPORT  DES  CORPS 

DES  PERSONNES  QUI  DOIVENT  ÊTRE  INnUMÊES  HORS  PARIS 

ET  HORS  DU  RESSORT  DE  LA,  PREFECTURE  DE  POUCE, 

HenAn  da  l'40i44ni«  d«  nédeei&s  et  du  GoomU  d«  ttloMlé  (4). 


Monsieur  le  préfet^  dès  le  moment  où  le  prcy^^  ^^^^ 
par  M.  le  préfet  de  la  Seine^  de  créer  un  cimetière  à  Méry* 
sur-Oise,  a  pris  la  consistance  d'une  résolution,  vous  avez 
appelé  l'attention  du  Conseil  de  salubrité  sur  les  mesures 
hygiénâques  nouvelles  qu'il  y  aurait  lieu  de  prendre  pour 
le  transport  des  corps  des  personnes  décédées. 

(i)  Rapport  fait  au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Biubs, 
BounoN,  BussT,  Ghevalliek,  Duchbsnb^  LAsmii,  Pbligot  et  DtmGB; 
rapporieur. 
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Le  temps  éconlé  depuis  l'enlèvement  An  corps  du  domi- 
cile jusqu'au  lieu  de  rinhumation  devait  être  plus  considé- 
rable. 

Le  cercueil  devait  subir  plus  de  déplacements  et  être 
exposé,  par  le  transport  sur  un  chemin  de  fer^  à  des  chocs 
ou  secousses  inconnus  jusqu'à  présent  pour  Tarrivée  au 
cimetière. 

n  y  avait  donc  à  parer^  en  premier  lieu,  aux  conséquences 
de  la  décomposition  putride  des  corps,  principalement  en 
été,  et  en  second  lieu,  aux  inconvénients  du  transport,  en 
donnant  aux  cercueils  des  conditions  de  solidité  et  au  be- 
soin d'imperméabilité. 

C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  le  Conseil  devait  por- 
ter un  jugement  sur  des  moyens  nouveaux  à  mettre  en 
pratique,  moyens  qui  se  sont  produits  à  court  délai,  ainsi 
que  cela  se  montre  toujours  en  pareille  occurrence. 

Les  industriels  mettent  plus  ou  moins  à  profit  les  don- 
nées de  la  science  afin  d'obtenir  une  autorisation  de  vente 
d'un  produit  ou  d'un  instrument  breveté. 

Le  Conseil  a  été  saisi  de  l'examen  : 

1*  A  la  date  du  7  novembre  1866,  des  suaires  carboni- 
Ares  de  MM.  Pichot  et  Malapert  ; 

2*  A  celle  du  12  juillet  1867,  des  cercueils  imperméables 
de  M.  Clémandot  ; 

S*  Le  2S  août  1867,  de  la  sciure  de  bois  goudronnée  de 
MM.  Mayet  et  Adrian; 

4*  Le  &  octobre  1867^  de  la  mixture  phénique  de  M.  Léon 
Vafflard  ; 

5*  Une  lettre  qui  vous  a  été  adressée,  sous  la  date  du 
2  mai  1868,  par  M.  le  préfet  de  la  Seine,  vous  demande  de 
vouloir  bien  faire  apprécier  comparativement  la  mixture 
Vafflard  avec  la  mixture  Palcony^  et  vous  avez  saisi  le  Côn- 
seQ  de  cette  demande  ; 

6*  Enfin  M.  Toussaint  a  formé  une  demande  tardive  pour 
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Tendait  qu'il  se  propose  d'appliquer  à  Tintérieur  des  cer- 
cueils. 

Pour  résoudre  la  question  des  moyens  de  conservation 
des  corps,  la  Commission  n'a  pas  voulu  borner  ses  appré^ 
dations  aux  prévisions  que  peut  donner  la  science  ;  elle  a 
tenu  à  appuyer  ses  conclusions  sur  des  expériences  faites 
dam  toutes  les  conditions  où  pourraient  être  placés  les  corps 
des  individus  transportés  ;  elle  a  fait  plus^  elle  a  donné  k 
ses  expériences  un  délai  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  qui  serait  nécessaire  pour  le  transport  au  cimetière. 

Enfin  elle  a  tenu  à  expérimenter  sur  des  cadavres  entiers 
avec  les  quantités  de  mixture  qui  pourraient  être  habituel- 
lement  employées  ;  à  agir  dans  diverses  saisons  de  Tannée 
etuvec  des  corps  dont  les  uns  seraient^  au  début  de  Texpé- 
rience  à  Tétat  frais^  c'est-à-dire  à  une  époque  très-voisine 
de  la  mort,  tandis  que  d'autres  seraient  déjà  dans  un  état 
de  putréfaction  très-avancée. 

Elle  a  suivi  ce  mode  de  procéder  pour  tous  les  moyens 
proposés,  de  sorte  qu'aujourd'hui  la  Commission  est  en 
mesure  de  fournir  des  données  sérieuses  pour  asseoir  un 
jugement. 

L'Administration  se  trouvera  donc  parfaitement  éclairée 
et  mise  à  môme  de  prescrire  le  mode  de  conservation  le 
plus  approprié  au  transport  des  corps. 

Les  délais  apportés  dans  la  remise  de  ce  rapport  se  trou- 
vent suffisamment  justifiés  par  la  durée  et  l'opportunité  des 
expériences^  ainsi  que  par  le  nombre  des  moyens  à  expé- 
rimenter. 

En  présence  des  agents  nombreux  qui  ont  été  soumis  à 
Texamen  de  la  Commission,  on  se  demande  si  les  indu- 
striels se  sont  bien  rendu  compte  du  temps  qui  s'écoulera 
entre  le  décès  et  l'inhumation  au  cimetière  de  Méry-sur- 
Oise  :  ils  se  sont  probablement  fait  illusion  sur  sa  durée. 
C'est  ce  qui  les  conduit  à  chercher  l'antiputride  par  excel- 
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leoce,  comme  s'il  se  fût  agi  de  la  conservation  indéfinie 
des  corps,  idée  la  plus  fausse  que  Ton  pourrait  se  former. 
Tout  agent  qui  conduirait  à  la  momification  perpétuerait 
rinhumatioD,  contrairement  aux  règlements  qui  régissent 
les  cimetières  et  aux  lois  naturelles  de  la  société. 

Or,  il  est  à  présumer  que  des  mesures  seront  prises  dans 
de  telles  conditions  que  le  plus  souvent  il  s'écoulera  moins 
de  30  à  kO  heures  depuis  le  décès,  et  au  maximum  68  heu- 
res, pour  l'inhumation  dans  le  cimetière  de  Méry-sur-Oise. 
Ce  n'est  donc  pas  la  propriété  antiputride  seule  du  moyen 
qui  doit  servir  de  base  au  choix,  mais  une  série  de  con- 
ditions à  remplir  et  que  Ton  puisse  trouver  réunies  dans 
le  moyen  à  préconiser.  Ces  conditions  se  rattachent  : 

1*"  A  la  conservation  temporaire  du  corps  par  l'arrêt  de 
la  putréfaction  gazeuse  ; 

2*  A  la  solidité  du  cercueil  mis  à  l'abri  de  toute  fuite  ou 
déperdition  possible  de  liquides  et  de  gaz  fétides. 

C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  nous  allons  étudier 
chacun  des  moyens  en  particulier  : 

Les  suaires  carbonifères  de  MM.  Pichot  et  Malapert 
doivent  nous  occuper  tout  d'abord,  comme  un  moyen  qui 
a  été  proposé  le  premier  parmi  les  moyens  nouveaux. 

Ils  sont  basés  sur  un  phénomène  physique  connu  depuis 
bien  longtemps  :  la  propriété  qu'a  le  charbon  d'absorber 
les  gaz,  en  même  temps  que  l'enveloppe^  qui  contient  le 
charbon  associé  intimement  à  la  carde  de  coton,  abrite  le 
corps  de  tout  contact  de  l'air,  retarde,  et  même  arrête  la 
putréfaction. 

Mais  ces  suaires  carbonifères  ne  font  rien  pour  la  soli- 
dité du  cercueil. 

Ils  sont  d'ailleurs  d'un  prix  très-élevé  et  abordables  seu* 
lement  à  l'aisance  et  à  la  fortune. 

L'un  de  nous^  M.  Duchesne,  en  a  déjà  fait  l'objet  d'un 
rapport  au  Conseil,  le  2  mars  1867.  A  ce  sujet,  M.  Duchesne 

2*  SÉIIU,  1809.  —TOMB  XIXII.  —  1'*  PARTIS.  6 
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a  rappelé  le  passé  en  énuméranl  les  moyens  employés  con- 
tre le  développement  de  la  putréfaction  et  l'écoulement 
des  liquides  par  les  fissures  des  parois  du  cercueil,  tels  que  : 

En  premier  lieu,  le  son  ou  la  sciure  de  bois  ; 

Peu  après,  adjonction  à  ces  agents  de  chlorure  de  chaux; 

Addition  de  charbon  faite  en  sufiisante  quantité  autour 
des  matières  organiques  en  putréfaction. 

En  i86ft,  le  Conseil  prescrivait  de  mettre  dans  les  cer- 
cueils une  couche  de  6  centimètres  d'épaisseu^  de  ces 
mélanges  pulvérulents  pour  le  transport  des  corps  hors  du 
ressort  de  la  préfecture  de  police. 

En  1853,  il  autorisait  l'emploi  de  la  mixture  Falconi 
(mixture  de  sciure  de  bois  blanc  tamisée  et  de  sulfate  de 
kinc  ou  de  fer,  le  tout  parfbmé  à  l'essence  de  lavande). 

Le  Conseil  avait  rejeté  un  enduit  pour  les  cercueils,  qui 
était  composé  de  soufre  et  de  goudron  minéral. 

Tel  est  le  passé.* 

Les  suaires  carbonifères  de  MM.  Pichot  et  Malapert^se 
composent  d'une  étoffe  en  calicot  ou  autre  étoffe  d'une 
valeur  plus  grande,  sur  laquelle  sont  appliquées  plusieurs 
couches  de  papier  carbonifère  spongieux,  un  lit  de  charpie 
de  môme  nature,  une  nouvelle  couche  de  papier  semblable 
à  la  première,  et  enfin  un  tissu  très-perméable  aux  gaz  et 
aux  liquides,  le  tout  capitonné  de  manière  à  retenir  en 
place  tous  les  tissus  superposés,  à  l'instar  d'un  couvre-pied 
ouaté. 

L'ensemble  de  cet  appareil  représente  un  vaste  manteau, 
très-étoffé,  dans  lequel  on  enveloppe  le  corps. 

On  peut  employer  ce  moyen  à  partir  du  décès,  le  corps 
étant  dans  le  lit,  en  laissant  la  figure  complètement  à 
découvert^  pour  le  cas  où  la  famille  voudrait  une  garantie 
contre  une  erreur  sur  la  mort,  sauf,  au  moment  de  l'inhu- 
mation, à  envelopper  la  tète  avant  la  mise  en  cercueil. 

Depuis  cette  époque,  MM.  Pichot  et  Malapert  ont  pro- 
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posé,  à  la  date  du  16  juin  1868,  l'addition  dans  le  fond  du 
cercueil  d'une  poudre  composée  de  trois  parties  de  sciure 
de  bois,  trois  parties  de  charbon  de  bois  et  une  partie  de 
plâtre  cuit.  Ils  déposent  le  suaire  et  les  poudres  ainsi  qu'il 
suit  1 1*  placer  le  suaire  imperméable  au  fond  du  cercueil; 
2^  j  étendre  de  la  poudre,  remaniée  au  dernier  moment, 
afin  que  le  plâtre  soit  bien  mélangé  ;  envelopper  le  corps 
d'une  mousseline,  le  disposer  dans  le  cercueil,  le  couvrir 
de  poudre,  la  figure  exceptée,  puis  l'envelopper  avec  le 
suaire. 

Le  prix  de  revient  des  suaires  primitifs  était  de  30  à  35 
francs;  mais  dans  leur  lettre,  en  date  du  7  novembre  1867, 
MM.  Pichot  et  Malapert  se  sont  engagés  à  confectionner 
des  suaires  imperméables  et  étanches  au  même  prix  de 
revient  que  ceux  dont  pourraient  faire  usage  même  les 
plus  malheureux  et  â  les  mettre  aussi  à  la  disposition  des 
hôpitaux. 

M.  Duchesne,  dans  son  rapport  à  la  date  du  3  mars  1867, 
avait  relaté  les  expériences  suivantes  qui  avaient  été  faites 
avec  les  suaires  carbonifères  seuls  : 

4'*   IXPÉIIEHCI. 

Mise  en  cercueil,  Ouver titre  du  cercueil:  S^'our 

18  décembre  1866.  o  •.    :  ^      7        • 

^     »  ^  2  janvier.  tians  le  suaire  : 

MZL^'l  îfdegrés  •        ^*^*  ^'  décomposition  asse«      **  J^""* 
icmper.  iiiaegres,       ^^^^.^  ^^   ^^^^    ^^^^  bi^^ 

Pas  de  décomposition.        conservé  pendant  10  jours, 

2«  UPtelBHGI. 

Mise  en  cercneil,  Ouverture  du  cercueil^  S^'our 

Déîèi'drta«iUe.  15  janvier.  dans  te , mire  : 

(Mort  subite.)  „. _„  ^„  ax.««.~-i  *  ]<>»«• 

Température  à  un  degré       <^"*«*  »*"  «•éeompoM. 
assez  bas. 

Le  Conseil  n'a  pas  regardé  ces  deux  expériences  coiiime 
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étant  suffisantes  pour  se  prononcer,  et  en  a  demandé  de 

nouvelles. 

3*  ixpimiiiCE. 


dans  le  suaire. 


dans  ie  suaire 


Corps  laissé  sur  le  sol.  État  du  corps  :  S^our 

1«'  octobre  1867. 

(Noyé.)  Putréfaction  g^énéralc. 

GommencenieDt  de  dé-  24  benres. 

composition^  8  jours  de 
deçà. 
Tempér.  15  degrés. 

4*   BXPillEHGC. 

Mise  en  suaire,  État  du  corps  :  Séjour 

20  octobre. 
Décès  par  asphyxie .        Décomposition  lente  au  début  ; 

(Charbon.)  Rapide  dans  les  derniers  jours.       15  jours. 

3  jours  de  décès. 
Température  variée  de 
11  à  15  degrés. 

5*   IXPÉftlBIlCB. 

Mise  en  suaire.  État  du  corps  :                    Séjour 

15  octobre.  /  «  /         >*  • 

A  jours  de   mort  par  Mêmes  phases  de  décompo- 

suspension.  sition  que   dans  Texpériencc      13  jours. 

Tempér.de  1 1  à  1 5  degrés,  précédente. 

6*   BXrÉRIBNCC. 

Mise  eo  suaire,  État  du  corps  :  8^oiir 

3  octobre  1867.  d      U       '    - 

Décès  par  apoplexie.         Léger    commencement    de  suawe . 

A  jours  de  décès.  décomposition.  16  jours. 

Température  11   à  12 
degrés  an  moyenne. 

7*   BXPÉBIBKCB. 

Mise  en  suaire.  État  du  corps  :  S^'our 

10  novembre  1867.  ,       .        .    . 

24  heures  de  mort.  Traces  faibles  de  décompo-  '  ^^'^ 

Tempérât.  5  a  6  degrés,  sition  putride  avec  moisissures       11  jours. 

aux  bras  et  avant-brus. 

Face  déprimée,  avec  sanie 
s' écoulant  des  nariues. 
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8*  BXFtellMCK« 

Mise  en  cercaeil^  Ouverture  du  cercueil  :  S^uur 

Avec  suaire  et  poudre  oc  •  •  j       t        - 

composée,  ^*  J""*'  dans  le  suatre  : 

^^Sé^T^'  Décomposition  complète.           »  J^""- 

Queliiesheures  d^eau.  ^**^^|»  "^  diverses  parties 

Face    tuméfiée,    épi-  quoique  le  corps  ait  clé  couvert 

derme  commençant  à  se  ^  ^^^  ^' 

détacher  sur  les  membres. 
Tempér.22  à  36  degrés. 

9*    IXPÉEIIIICB. 

Mise  en  cercueil,  Ouverture  du  cercueil  :  S^'our 

Avec  suaire  et  poudre  ok  •  •  ^       i 

composée,  ^*  J"'"'  ^"^^  ^  ^^^^^  ' 

^^ftf^J^^^'  Décomposition  complète.  ^  J^»*"' 

Quel4uJlie;iresd*eau.  ^^J**^"  '***«•  ^'^*^'*««  »«**- 
Face  tuméfiée,  épider-      ^  ^^^^^  ^^  confectionnée 
me  commençant  a  se  de-     i  •   jr     «a     j    i*    «j 

«•«h^.  «..  i2r«««««K«M  *  ^**»«  sumter  des  liquides  pu- 

"T^Sr'.ëàTe"'^.  tride.p.r«  partie  inférieure. 

Il  ressort  de  ces  expériences  nombreuses,  que  les  suaires 
carbonifères  de  BOL  Pichot  et  Malapert  sont,  ainsi  que  la 
poudre  qu'ils  ont  proposée  en  dernier  lieu,  insuffisante 
pour  arrêter  la  putréfaction  plus  ou  moins  rapide,  et  qu'il 
serait  à  craindre  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  en  été, 
ils  ne  pussent  pas  atteindre  le  but  que  se  propose  TAdmi- 
nistration. 

Mais  nous  devons  dire,  ainsi  que  l'a  déjà  énoncé  l'un  de 
nous,  M.  Ducbesne,  qu'ils  peuvent  être  très-utilement  em- 
ployés pour  la  conservation  des  corps  dans  le  lit,  et  en 
attendant  l'inhumation,  à  moins  d'une  cause  de  mort  toute 
exceptionnelle,  la  périionite  puerpérale^  par  exemple,  dans 
les  saisons  les  plus  chaudes  de  l'année. 


■Usiww  ¥si«Ar4,  —  Le  12  septembre  1867,  M.  Vafflard 
directeur  des  pompes  funèbres,  vous  a  adressé  une  de- 
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mande  tendant  à  soumettre  à  l'appréciation  du  Conseil  une 
mixture  de  sciure  de  bois  et  d'acide  phénique. 

Voici  par  quelles  circonstances  il  a  été  conduit  à  vous  la 
proposer  : 

Voulant  préserver  de  la  dernière  épidémie  cholérique  les 
hommes  qui  sont  attachés  à  son  administration  et  qui 
étaient  continuellement  en  contact  avec  les  corps  d'indivi- 
dus décédés  du  choléra,  ainsi  qu'avec  les  draps  mortuaires, 
les  corbillards  et  tout  le  matériel  des  pompes  funèbres  qui 
pouvaient  en  recevoir  les  émanations^  il  essaya  de  rempla- 
cer le  chlorure  de  chaux  préconisé,  en  pareil  cas,  par 
Tacide  phénique  en  ablution  dans  les  salles  où  ces  hommes 
séjournent. 

Un  rapport  fait  en  1866  au  Ministre  de  l'intérieur  par 
M.  Dumas,  au  nom  du  Comité  consultatif  d'hygiène  et  du 
service  médical  des  hôpitaux,  et  que  le  sieur  Vafflard  con- 
naissait probablement,  était  propre  à  l'entraîner  dana  eette 
voie.  On  trouve  en  effet  dans  ce  rapport  les  renseignements 
ci-après  : 

«  L'acide  phénique  s'oppose  à  la  fermentation  putride 
»  et  à  d'autres  fermentations  ;  il  peut  agir  sur  les  miasmes 
>  cholériques,  soit  pour  en  arrêter  l'action,  s'ils  participent 
»  de  la  nature  des  ferments,  soit  pour  en  prévenir  la  foiv 
0  maUon,  s'ils  sont  les  produits  d'une  altération  spontanée 
»  des  matières  organiques;  l'usage  de  ce  puissant  antisep-^ 
B  tique  a  donc  été  sérieusement  essayé  et  mérite  d'Mre 
»  recommandé  et  d'être  mis  à  profit  jusqu'à  ce  que  l'expé*» 
fi  rience  l'ait  jugé  d'une  manière  définitive.  C'est  celui  qui 
»  se  prêterait  le  mieux  à  la  préservation  des  personnes  et 
»  des  choses  à  leur  usage.  » 

Et  plus  loin  :  t  Lorsque  le  décès  d'un  cholérique  est. 
fi  constaté,  on  opère  une  aspersion  phénique  autour  du 
•  lit. 

â  Dans  la  bière  on  met  au-dessus,  et  des  deux  côtés  du 
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^  corps,  du  chlorure  de  cbaus  en  poudre  et  sur  le  corps^ 
»  de  la  sciure  de  bois  imprégnée  d'acide  phénique,  u 

Les  premiers  essais  de  ce  genre  ont-ils  été  faits  par 
M.  Vafflard,  ou  ne  les  a-t-il  faits  qu'après  avoir  connu  le 
rapport  de  M.  Dumas?  Cette  seconde  hypothèse  est  plus 
probable;  toujours  est-il  que,  dans  le  rapport  de  M.  Du- 
masyon  trouve  tout  entière  Tidée  et  l'application  du  moyen 
que  M.  Yafflard  propose  et  que  je  vais  faire  connaître  ci- 
après  : 

M,  Yafflard  déclare  qu'avec  un  emploi  méthodique  de 
Tacide  phénique ,  aucun  décès  ne  s'est  produit  chez  les 
hommes  chargés  de  l'inhumation  des  corps  durant  la  der- 
nière épidémie  de  choléra^  et  le  nombre  du  personnel  es( 
considérable. 

Voulant  expérimenter  le  moyen  qu'il  propose  pour  Tin- 
humation  et  le  transport  des  corps,  M.  Yafflard  obtint  de 
M.  le  doyen  de  la  Faculté  l'autorisation  de  placer  dans  des 
cercueils  quatre  cadavres  pris  dans  des  conditions  de  con- 
servation différentes,  et,  le  12  août  1867,  l'expérience  fut 
faite  à  l'École  pratique  de  la  Faculté  oii  procàs*verbal  fut 
dressé. 

Le  chef  des  travaux  anatomiques  n'a  pas  voulu  intervenir 
dans  ces  procès-verbaux,  mais  le  gardien  en  chef  du  pavil- 
lon nous  a  déclaré  exactes  les  notes  qui  nous  ont  été  re- 
mises. Le  sienr  Yafflard  a  invité  la  Commission  du  Conseil 
à  assister  à  l'ouverture  des  cercueils. 

La  mixture  du  sieur  Yafflard  se  compose  de  sciure  de 
bois,  1  hectolitre  pesant  16  kilogrammes,  arrosée  et  mêlée 
pendant  10  minutesavec  de  Taoide  phénique  du  commerce, 
acide  impur  fourni  par  la  Compagnie  du  gaz,  au  prix  de 
1  fr.  50  c.  le  kilogramme.  (Il  résulte  de  renseignements 
pris  par  M.  Boudet  auprès  de  M.  Camus ,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  sous-directeur  de  ('usine,  par  l'inter- 
médiaire de  M*  Eugène  Pelouze,  que  Tacide  phénique  qu'on 
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livre  au  commerce  contient  environ  moitié  de  son  poids 
d'acide  phénique  cristallisable  ;  que  l'autre  moitié  est  com- 
posée d'acides  analogues  au  moins  aussi  énergiques  que 
Tacide  phénique,  ainsi  que  le  prouvent  les  expériences  de 
M.  Cabout,  de  Manchester. 

Une  spatule  en  bois  sert  à  faire  le  mélange. 

On  associe  à  la  sciure  de  bois  &  kilogrammes  d'acide^  ce 
qui  donne  pour  chaque  corps  dans  un  cercueil  20  kilog.  de 
mélange. 

Le  sieur  Yafilard  recommande  des  cercueils  de  la  forme 
des  cercueils  en  chêne.  Ceux  destinés  aux  enterrements  de 
charité  seraient  insutBsants  ;  on  peut  prendre  d'ailleurs  du 
bois  de  sapin  raboté. 

Tel  est  le  procédé  de  M.  VafQard. 

Nous  ferons  d'abord  connaître  les  expériences  qu'il  a 
tentées,  et  dont  il  a  donné  les  résultats  à  la  Commission  : 

4'*  txpiaiERGi. 
Mise  eo  cercueil^  Ouverture  du  cercueil  :         Temps  éeouU 

Homme VaO  Mi.  "  septembre  1867.         depuùlamart: 

PutrétocUon    pronim-      Aucune  odeur  cad.Yériq«e.      ^*  j*"»' 

Ventre  baUomié,  corps  ,  ^^^^^J^  "ré^i  corp. 
inflUréetenirrandéDarUe  ^  P'^®  parchemme;  peau 
^înlh.!  *^^^  "^  ^*«n  >>**««  grUàtre.  (Du  liquide 
▼erawre.  ^.^^^^  échappé  du  cercueil»  U 

était  resté  sur  la  table  sans 
répandre  d'odeur.} 

%*  sxpiftnvci. 

Mise  en  cercueil^  Ouverture  du  cercueil  :         Temps  écoulé 

12  août  4867*  *«       *     u     it^a^t  i      •  i        s. 

Décès  du  6  août.  "  septembre  1867.  depuulamcH: 

V^t^Ln^ni^i.    Pulrélaction  arrêtée.  ^^  i«"«- 

PutréfacUon  complète,  j^x^^^^  comnlète  d'odeur 
Chairs  très-ramoUies.     trf^^  complète  a  odeur. 
Couleur  Terdâtre  de  la  Chairs  en  partie  parcbemmées. 
totalité  du  corps.  J**"  senéralement  brune 

'^  Corps  paraissant  se  momifier. 


cee 
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3*  BXPAtlRRCS. 

Alise  en  cercueil.  Ouverture  du  cercueil:         Temps  écoulé 

12  août  1867.  -o        .     w     âo^it  j      •  i 

Décès  le  10  août.  ^®  septembre  1867.         depuislamort  : 

^Zn^^.ire;^e      Absence  d  odeur.  ^^o-- 

»m4.*  4in  ^*-«..  .e^A.  Ki«n^        Corps  4  pcu  pres  momifie. 

re^te  an  corps  &sses  Diane.       -^  "^ ..■^    j      v         -4» 

'^  Les  parties  des  bras  restées 

en  contact  avec  la  bière  sont 

de  couleur  noirâtre. 

Cercueil  très«petit. 

Voici  maintenant  les  expériences  dont  la  Commission  a 
pu  constater  les  résultats  : 

4*   IXPitlIRGI. 

Mise  en  cercueil.  Ouverture  du  cercueil  :         Temps  écoulé 

12  août  1867.  «^      .  .       -««-  j      .  , 

Déeès  le  6  août.  ^^  ^^**^  **^^-  *ï^  '«  "»^'''  • 

iïSTmaiiSr'^m-  ?'^'**^^  ^*  fj^^^  dimension.       ^^  J^""' 
menant  d^putréfec-  Corps  compétement  Unné. 

•L...      «^»iAn.  .»i.^A«..«  Pc*tt  brunâtre. 

tHMi,     couleur  veniatre  w^^v-^-    »     v 
vroiioncée  Membres  atrophies. 

^^  Abdomen  aplati  et  rentré. 

5*  BXPiutHCI. 

Mise  en  cercueil ,  Ouverture  du  cercueil  :         Temps  écoulé 

19  septembre  1867.  ««  ^  .  w      jo«i  j      •  * 

Décès  le  16  septembre.  ^^  *^*^*^'®  *®*^-  ^P*"*  ^'^  '"^'''  • 

Sïï!!MLc2«°^am        ^'^  ^^  «»«^-  ^®  ^''"''" 

bes  infiltrées,  fesses'tumé.    /^V^^"''**'"/  '*'^**'' 
g^j  '  sur  les  côtés  du  ventre. 

Piitréfaction  assetaf  an.      ^"^*  ^^*- 
cée. 
Odeur  prononcée. 

6*  ixpitisacB. 
Mise  en  cercueil,  Ouverture  du  cercueil  :         Temps  écoulé 

Homme  de  42  ans.  />  #  -^         .  «        40  jours. 

j^  °  Aucune    autre   odeur  que 

TriiiteTeiditNprvMD.  ""*  ''* '•«'''*  PWnîfl»«>- 
cée,  des   deux  côtés  Hu 
▼entre. 

Odeur    putride    très- 
sensiblci 
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7*  ICXPlIftlBlICS, 

Ouverture  du  cercueil: 
22  mai. 


Temps  écoulé 
depmslamort: 


Mise  en  cercueil^ 
ià  mai  1868. 
Tempér.29  à  27  degrés. 

Décès  de  8  jours.  t«:«*«  ««    «^.,    ««:-«  ^..       *6  jours, 

^.               ''             A.  Temte  un    peu    noire  du            ' 

Bien  que  ce  corps  eut  ^^  ^„                 •^ 

^                '^  corps 


que  ce  corps 

elle    date,    il    n'ofiwt  ^"'£-„,,^,  ,3,^,  bien  conMr- 
aucune  trace  de  décom*     . 

^^^^  *n3    l     ht    'i  Beaucoup  d*aslicots  sur  le 

^g  "'  corps. 

Quantité  d*acide    pbénique 
trop  faible  (i  kilog.). 


lilise  en  cercueil, 

16  mai. 
Décès  de  4  jours. 

(Noyé.) 
Tempér.  22  i\  27  degrés. 
Corps  assez  distendu  et 
ballonné. 

Teinte      verdàtre     et 
bleuâtre  par  places. 


8*    EXPÉRIBSGI» 

Omt$rhur0  du  cercueil  : 
22  mai. 

Odeur  insupportable. 
Décomposition  putride. 
Membres   inférieurs  mieux 
conservés,  mais  noirâtres. 
Asticots  en  grand  nombre. 
(1  kilog.  d'acide.) 


Temps  écoulé 

depuis  lawiùri  i 

10  joors. 


Le  Conseil  peut  voir  que  la  Commission  a  essayé,  sons 
diverses  formes,  le  moyen  préconisé  par  M«  Dumas  et  pro- 
posé par  M.  Vafflard.  Conditions  de  température^  de  quan- 
tité relative^  état  plus  ou  moins  avancé  des  corps;  elle  a  tout 
fait  pour  s'éclairer. 

Elle  n'hésite  pas  à  dire  que  Tusage  de  Tacide  phénique , 
associé  à  la  sciure  de  bois  dans  des  proportions  variables^ 
suivant  l'état  du  corps  et  la  saison  de  l'année,  constitue  un 
anti-putride  excellent  et  capable  même  d'amener  les  corps 
à  l'état  de  momification. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  un  inconvénient  de 
ce  moyen  pour  certaines  personnes,  c'est  l'odeur  forte  que 
l'acide  pliénique  répand.  Par  contre,  il  faut  dire  que  celte 
odeur  disséminée  dans  la  pièce  où  a  séjourné  le  corps  est 
un  anti-pulride  et  unegarantiede  salubrité  pourles  personofis 
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destinées  à  habiter  les  appartements  occupés  par  les  per- 
sonnes décédées. 

Hiztvre  Vayet  M  MdrUm.  -^  M.  Adrian,  qui ,  depuis 
longtemps,  s'occupe  de  l'application  des  préparations  de 
goudron  végétal  à  la  thérapeutique,  a  remarqué  que  le  gon-* 
dron  végétal  si  poisseux,  si  difficile  à  manier  dans  son  état 
ordinaire^  pouvait  être  facilement  divisé  au  moyen  d'iin 
corps  poreux,  comme  le  charbon,  i^  sciure  de  bois,  etc.^ 
et  que  cette  dernière  substance  pouvait  en  absorber  jusqu'à 
25  ou  30  p.  100  de  son  poids,  sans  perdre  ses  qualités  pul- 
vérulentes, sans  tacher  les  mains^  lorsqu'on  la  presse,  et 
sans  souiller  les  linges  et  les  papiers  dans  lesquels  on  Ten- 
veloppe. 

Dès  lors^  MM.  Mayet  et  Adrian  ont  conçu  la  pensée  d'ap- 
pliquer cette  poudre  à  la  conservation  des  corps.  Le  bas 
prix  du  mélange  a  été  pris  en  considération,  et  ils  ont  voulu 
donner  la  preuve  de  l'efficacité  du  moyen,  en  instituant  à 
l'École  pratique  quelques  expériences  qui  y  ont  été  faites 
en  môme  temps  que  celles  de  M.yafnard.  En  voici  le  détail 
et  les  résultats  :  Les  corps  ont  été  mis  à  leur  disposition 
par  M.  Sappey^  alors  chef  des  travaux  anatomiques  de  la 
Faculté.  Ces  cercueils  opt  été  ouverts  en  présence  de  la 
Commission. 

4'*  BxrtiicircE. 

Mise  en  bière^  Ouverture  du  cercueil  :  Temps  écoulé 

Jrr^  ^"îfw      Mo»'  cad.vé«ase.  quand       ^0  jour,, 
cedee    a   la  suite  dune  ,  »      »•  j   i    û-» 

péritomte.  '«  ?"■?'  «•'«"•'  ^«  f.  ^Jf  «• 

Tête  injectée  de  sauff,       °°.'^'"  T"^  *'''  '  .•^'»""'" 

rentre  baUonné  et  Tcrt    *TÎ?*.  P' V  '  «=5""'»«"|''"'- 

jambes  fortement    infll-      ^"°*«^  '"«^  f*~=^  *•«  '» 
\f^^^  siirfacQ  du  carpi. 

Qoelipies  phlyctènes. 
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2*  npÉtlBHCI. 

Mile  en  cercaoily  Ouverture  du  cercueil  :         Temp$  écoulé 

niî  ^Jf^  ***^'  26  octobre  1867.  depuis  la  mort: 

Décès  de  A  jours.  '^ 

Femme  m%re.  j^^  ^.^^  .  y^^^^^      30  jours, 

^*^**^'«-  ture  de  la  bière. 


Abdomen  bleuâtre. 
Jambes  infiltrées. 


Abdomen  Yerdâtre. 
Peau  du  corps  jaune. 


Ces  deux  corps  ont  paru  un  peu  moins  bien  conservés  à 
la  Commission  que  ceux  qui  avaient  été  additionnés  d'acide 
phénique  par  M.  Vafflard. 

MM.Mayetet  Adrian  avaient  employé  pour  chacun  d'eux 
25  kilog.  de  sciure  de  bois,  mélangée  de  20  pour  100  de  son 
poids  de  goudron  provenant  de  la  distillation  du  bois ,  et 
extrait  de  résidus  jusqu'à  ce  jour  presque  sans  emploi  com- 
mercial et  par  conséquent  d'un  très-bon  marché. 

ExnEaiBfcxs  de  la  commission. 

4'''  BxriawNGi. 
Mise  en  cercueil.  Ouverture  du  cercueil  :  S^our 

•  *!  "**?"«!!'•».         M  o*«»fc'«-  *»' 

8  jours  de  mort  par 
submersion.  ^  ^^  ^  ^^  ^^^^^^^^    la  mixture: 

fas  de  putréfaction,      ^.^^  ^^^^^^^ ^^^^  cenUmètres      16  jours. 

de  mixture. 

Odeur  assez  forte  i  l'ouver^ 
ture. 

Gonserration  asses  marquée 
de  la  partie  antérieure  du  corps. 

Partie  postérieure  décompo- 
sée, verdâtre. 

Putréfaction  avancée. 

DéTeloppement  général  de 

S"- 

La  verge  en  état  d'érection. 

Tète  noire,  cuir  chevelu  en 
larol>eauv. 
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S*  EXPiimiCB. 

MÎM  en  cercueil  ordi-  Ouverture  du  cercueil  :  Séjour 

"*^9  .OTembre  1867.  ^^  décembre.  do», 

l&^dedicè..  U  figure  est  en  dehor.  de  I«  *«  "^*^- 

EiDoeéSioars  mixture.  65j«ninda 

Pntr^ctton  niieuie.  U  y  «  eu  un  léger  suinte-  mort. 

DiUMUioB  dei  tissus.  "»e»t  *  l«  P«rtic  supérieure 

Itanbres      supérieur,     'odeo'^^rte  d«..  U  sdie  «ù 
ccflrtes.  A  *  I 

TeiDte  TcHc  de  la  poi-  *  „  .!?r^'  „.     .    , 

j.  "^  PutrefactiOD  ramollie  de  la 

face  qui  est  noire. 

Teinte  brune  de  tout  le 
corps. 

Corps  et  membres  diminués 
de  volume. 

Odeur  très-fctide. 

Le  moyen  proposé  parMM.  Mayetet  Adrian  nous  a  doané 
de  bons  résultats,  mais  un  peu  inférieurs  à  ceux  qui  ont  été 
obtenus  avec  Tacide  phénique.  Il  faut  faire  observer  que  la 
Commission  a  agi  sur  des  noyés  dont  les  corps  sont  beau- 
coup plus  putrescibles. 

Toutefois,  comme  il  ne  s'agit  ici  que  de  conserver  le 
corps  pendant  deux  ou  trois  jours,  nous  pensons  que  ce 
moyen  est  très-suffisant  pour  atteindre  le  but  que  TAdmi- 
niftration  se  propose. 

n  faut  ajouter  que  Fodeur  de  goudron  de  Norwége  est 
moins  désagréable  que  celle  de  l'acide  pbénique. 

Wxcare  Wmâmmmj.  —  Les  procédés  de  désinfection  du 
sieur  Falcony  sont  au  nombre  de  deux,  mais  le  second  n*est 
réellement  qu'une  modiflcation  du  premier. 

Tous  deux  sont  basés  sur  la  propriété  que  possède  le  sul- 
fate de  zinc,  d'arrêter  la  putréfaction  des  corps. 

Primitivement,  le  sieur  Falcony  associait  un  cinquième 
de  son  poids  de  siflfate  de  tinc  à  de  la  sciure  de  bois  de 
sapin. 

Ce  procédé  breveté  est  tombé  dans  le  domaine  public. 
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En  juin  1867,  le  Conseil  a  autorisé  le  sieur  Falcony  à  se 
servir  de  sciure  de  bois  trempée  et  imbibée  de  solution 
concentrée  de  sulfate  de  zinc*  Le  sieur  Falcony  considérait, 
et  le  rapporteur  adoptait  cette  manière  de  voir,  que  la 
poudre  de  sulfate  de  zinc,  beaucoup  plus  lourde,  ne  restait 
pas  toujours  exactement  mêlée  à  la  sciure  ;  qu*elle  tendait 
à  gagner  les  parties  déclives  du  cercueil  par  les  mouve- 
ments et  les  secousses  du  transport,  que  le  nouveau  pro- 
cédé était  donc  un  progrès. 

Le  sieur  Vafllard  (1)  fait  remarquer  que  le  mélange  de 
sulfate  de  zinc  à  la  sciure  de  bois  a  toujours  été  utilement 
employé  jusqu'à  ce  jour,  à  la  condition  de  porter  la  dose 
de  sulfate  de  zinc  à  un  tiers  du  poids  de  la  sciure  et  non 
pas  seulement  au  cinquième. 

11  ajoute  que  la  sciure  de  bois  trempée  dans  une  dissolu- 
tion de  sulfate  de  zinc  ne  saurait  parer  à  rinconvénienl  do 
dépôt  du  sulfate  de  zinc  mélangé  à  Tétat  solide,  attendu 
qu^une  fois  séchée,  la  sciure  se  recouvre  de  cristaux'de  sels 
qui  s'en  séparent;  que  ce  nouveau  mode  a  un  grave  in- 
convénient, celui  de  ne  pouvoir  se  rendre  compte  de  la 
quantité  de  sulfate  de  zinc  que  contient  la  sciure. 

Nous  ne  relatons  ces  faits  que  parce  qu'ils  émanent  du 
directeur  des  pompes  funèbres,  et  nous  les  donnons  à  titre 
de  renseignements. 

MM.  Âdriati  et  Mayet  adressent  à  remploi  du  sulfete  de 
zinc  un  reproche  plus  grave  : 

Selon  euK,  ce  mélange  serait  en  contravention  avec  l'or- 
donnance royale  du  29  octobre  1846,  dont  l'article  10  est 
ainsi  coQçu  :  «  La  vente  et  l'emploi  de  l'arsenic  sont  inter- 
»  dits  pour  le  cbaulagedes  grains,  Vembaumemeni  des  corps 
»  et  la  destruction  des  insectes.  » 

On  sait,  disent-ils,  d'après  MM.  Peldbze  et  Fremy  (2), 
que  le  zinc  de  France  contient,  par  kilogramme,  0^%0042 

(1)  Vafllard,  Obset^)ations  relatives  au  service  des  inhumations  de  Paris. 

(2)  Pelouze  et  Fremy,  Traité  de  chimie,  t.  III,  p.  35,  édition  1854. 


DU  TRANSPORT  B£S  CORPS  MORS  PARIS.  95 

OU  &2  dix  milligrammes  d'arsenic;  que  celui  de  la  Vieille- 
Montagne  en  renferme  0^^00062  ou  62  cent  milligram- 
mes, celui  de  la  Silésie  0'%00097;  que  la  distillation 
même  ne  parvient  pas  à  enlever  complètement  l'arsenic 
et  par  conséquent,  que  le  zinc  est  toujours  combiné  dans 
une  proportion  plus  ou  moins  grande  avec  cet  agent.  Ils 
ajoutent  que  si  l'acide  sulfurique  a  été  préparé  avec  des 
pyrites,  il  peut  retenir  en  dissolution  de  l'acide  arsé- 
nique  (1). 

B*un  autre  côté,  le  commerce  fournit  du  sulfate  de  zinc 
provenant  du  grillage  de  la  blende  qui  contient  ordinaire- 
ment des  sulfates  de  fer  et  de  cuivre,  et  qu'avec  moins  de 
certitude  encore  on  peut  considérer  comme  exempt  d'ar- 
senic. 

Us  ajoutent  qu'aucune  précaution  n'est  prise  à  l'égard  des 
poudres  de  sulfate  de  zinc  ou  de  fer  qui  servent  à  préserver 
de  la  putréfaction,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  les  liquides  des- 
tinés à  l'embaumement  des  corps; 

Que  cependant  l'ordonnance  de  18i^6  est  applicable  dans 
l'un  et  l'autre  cas. 

C'est  en  se  plaçant  à  ce  dernier  point  de  vue  qu'ils  ont 
proposé  la  sciure  de  bois  goudronnée. 

BXriRIBROli 

• 

Mise  en  cercueU,  Ouverture  du  cereveil:  S^'our 

6juUteti86«.  . 

Tempér.20  à  21  degrés.       Etat  général  peu  changé. 

(Femme  noyée.)  Les  chairs  semblent  s'être     le  cercueil  : 

Face  tuméfiée.  raffermies.  ^  . 

Régions  thoraciques  et      Asticots  généralisés;  même  ^ 

abdominales  ballonnées,    ballonnement. 

Épiderme  se  détachant      L'épidermc  du  tronc  semble 
aux  membres.  un  peu  parcheminé  ;  celui  des 

Écoulement  de  liquides  membres  continue  à  se  déta- 
tanieoi  par  les  ouTertures  cher. 

natureUes.  Odeur  cadavérique  peu  sen- 

Quelques  asticots.  sible,  dominée  qu'elle  est  par 

ertle  de  la  miiture. 

(i)  Même  ouvrage,  p.  d05. 
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M.  Faicony  s*est  présenté  trop  tard  &  la  Commission. 

Dès  Tabord,  il  a  hésité  à  lui  envoyer  ses  produits. 

Plus  tard^  il  a  fait  remettre  à  la  Morgue  des  cercueils  sur 
lesquels  on  ne  pouvait  pas  expérimenter;  enfin  ses  poudres 
ne  sont  arrivées  qu'au  moment  de  faire  le  rapport  qui,  d'ail- 
leurs, était  demandé  avec  instance  par  l'autorité. 

11  ressort  de  l'expérience  précédente^  qui  n'a  eu  qu'un 
terme  très-court,  que  la  mixture  Faicony  a  de  l'efficacité 
comme  anti-putride,  mais  il  faut  remarquer  que  la  tempé- 
rature ne  s'élevait  qu'à  21*  et  que  d'autres  agents  ont  été 
essayés  avec  des  températures  de  30  i  35*.  Néanmoins,  elle 
confirme  l'opinion  émise  depuis  longtemps  par  le  Conseil 
au  sujet  de  ce  mélange. 

Le  prix  de  la  mixture  varie  entre  2  et  13  francs  par  inhu- 
mation. 


CeMMlis  CÈémÊÊUÊémî.  —  M.  Clémandot,  ingénieur  civil , 
demeurant  18,  rue  Brochant  (Batignolles)^  est  inventeur 
d'un  procédé  économique  de  doublage,  au  moyen  duquel  il 
rend  complètement  étanches  les  citernes  en  bois  ;  ce  moyen 
consiste  en  application  de  cartons  ou  papiers  enduits  de 
substances  absolument  imperméables. 

Il  a  conçu  la  pensée  de  doubler  avec  cette  matière  les 
cercueils  destinés  aux  pauvres.  La  dépense  n*excède  pas 
2  francs  par  cercueil. 

Il  ajoute  que,  par  la  nature  des  substances  employées ,  il 
neutralise  les  odeurs  méphitiques.  De  l'eau,  qui  avait  sé- 
journé dans  des  bottes  ainsi  disposées,  n'avait  aucune  odeur 
après  un  mois  écoulé. 

Cet  enduit  n'est  autre  que  du  goudron  végétal.  Après 
avoir  placé  le  corps  dans  le  cercueil,  on  applique  autour  (le 
la  bière,  à  la  jonction  du  couvercle,  une  feuille  d'étain  re- 
couverte sur  une  de  ses  faces  de  colle-forte^  employée  à 
froid,  afin  de  rendre  la  fermeture  aussi  complète  que  pos- 
sible. 
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EXPÉRIENCES  A  LA  MORGUE. 


Mise  en  cemieil^ 
3  octobre  1867. 

13  à  15  jours  de  mort. 
(Noyé.) 

PDtréfiustion  très-âTan* 
cée. 

Distension  gaiease  de 
tout  le  corps  et  des  mem- 
bfes. 

Teinte  Terte  de  la  poi- 
trine et  du  ventre. 


4'*   RXPÉUBRCB. 

Ouvef*ture  du  cercueil  : 

Sifour 

28  octobre. 

dan? 

Odeur  de  goudron  en  levant 
le  couvercle. 

Plusieurs  litres  de   liquide 
dans  la  bière. 

le  eercueii 
25  jours. 

Le  corps  s'est  putréfié  dans 
une  proportion  considérable. 
Il   est  ramolli  et  noir  dans 

toutes  ses  parties. 
Aucune  fuite. 

2'    BXPÉtlBRCB. 

en  cercueil.  Ouverture  du  cercueil  : 

15  mai  1868.  »<> 

5  jours  de  mort.  ^^  ™"- 

Plaie  d'arme  à  feu.  r-*  *      i^-j   j       i 

Tempér.  23  à  27  degrés,  ^^f  ***  P^*'*^^  ^*^*  P**"  *^"'- 

Odeur  insupportable  à  l'ou- 
verture de  la  bière. 
Coloration  violacée  du  corps. 
Aucune  fuite. 


Corps  bien  conservé. 


Séfùur 

dans 

le  cercueil: 

7  jours. 


3'    BXPiaiBHCB. 

Ouverture  du  cercueil  : 

S4four' 

29  mai. 

dans 

Décomposition  putride  com- 
ète. 

Odeur  fétide. 
Aucune  fuite. 

le  cercueil 
7  jours. 

en  cercueil, 
22  mai  1868. 
Décès  de  3  jours. 

(Noyé.) 
Tempér.23  à  25  degrés.      ... 
Corps     médiocrement  ^  ^^' 
décomposé,  un  peu  bal- 
lonné, coloration  verdàtre 
pea  accusée* 

Les  expériences  que  nous  venons  de  citer^  démontrent 
l'insuffisance  des  cercueils  de  M.  Clémandot  pour  arrêter 
la  putréfaction. 

L'enduit  qui  les  tapisse  à  Tintérieur,  tend  à  donner  une 
2*  sÉtiB,  1869.  —  TOHX  xxxii.  —  1'*  PAinB.  7 
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occlusion  plus  complète  aux  liquides  putréfiés  et  à  empê- 
cher leur  écoulement  au  dehors. 

Mais  il  y  a  lieu  de  se  demander  co  que  deviendraient  ces 
cercq^iU  dans  up  c^s  4e  décomppsition  putri4p  (;^çuse  où 
la  pression  intérieure  est  capable  de  transformer  en  ballon 
un  cercueil  en  plomb  et  même  à  lui  faire  faire  explosion. 

Éyidea)ment  ils  ne  peuvent  atteindre  le  double  butqu'on 
se  propose. 


CercaclUi  av^e   fsndalC  ép  ■•   To«SMiia(.«  —    Le  siaut 

Toussaint  fils,  demeurant  rue  Philippe-de-Girard,  n*  11^ 
TOUS  a  proposé  d'enduire  les  cerci^eils  à  l'intérieur  d'une 
substance  élastique  dans  la  composition  de  laquelle  entrent 
la  résine  de  pin  dite  colopbiii^^,  d^  la  craie,  de  la  gutta- 
perchî^,  0u  caoutchouc  et  de  l'I^uilf  de  colza,  composition 
dont  le  prix  revient  à  60  centimes  le  kilogramme  ;  il  suffit 
de  fleux  kilogrammes  de  mixture  pour  le  plus  grs^nd  de$ 
cercueils. 

Refroidie,  elle  est  très-adhérente  au  bois;  elle  jouit  de 
beaucoup  d'élasticité,  de  sorte  que  si  une  planche  venait  à 
se  disjoindre,  elle  forme  encore  une  enveloppe  intérieure 
qui  ne  permet  pas  la  sortie  des  liquides. 

Nous  avons  vu  des  planchettes  de  bois  réunies  par  cet 
enduit,  ftlles  peuvent  se  mouvoir,  se  fermer  Uune  sur  l'autre, 
se  séparer  par  traction. 

Ce  cercueil  est  dono  punement  oontentif  des  liquides,  au 
moins  selon  ses  apparences. 

4^"   BXPiftIBHCI. 

Mise  en  cercueil^  Ouverture  du  cercueil  :  S^'our 

2Î  juin.  OR  .  .  j 

1  jour  de  décès.  Q^^^^  très-prononcée.  '^  ^•^^^' 

oir  'iicessiTemept      Pécorapositiou  complète.  ?  jours. 

viurF»     c*c««wiciucp»      1^  jjj^j.^  ^  retenu  tous  les 


maigre. 
Décomposition  nuUe* 


Kw4< 
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2*  EXPiaiENCE, 

Ouverture  du  cercueil  : 


Mise  en  c^rcaei)^ 
22  juin. 

?  joiini  4e  4écèf . 

(Noyé.) 
Décomposition  ayec  bal- 
lomeineiit  4u  tnmc. 

derme. 


Odeur  fétide. 
Pépofl^poiitipfi  r^pid^. 
Les    liquides   sont  retenus 


Hiie  tn  eeieueil» 
2  juillet  1868. 
G>rp8  frais. 

mètnire  par  aipie  à  fèn. 
Tempér.  20  à  21  degrés. 


)|iie  «fi  ^cciiei), 
2  juillet  1868. 
(Noyé.) 
Putiél^oi^  fv«iifié^. 
Corps  ballonné. 
Phlyctènes. 


OuomriUK  du  cêt^çudl  : 
8juiUeU 

Décomposition  putride  la 
plus  avancée. 

^8tic0t4  al^pd|^l^. 

Beaucoup  de  liquides  daps  la 
partie  inférieure. 

4*  expAbienc^. 

Quo§fi^re  di^  çcnttMf^  .- 
9  juUlet. 

La  putréfection  a  suivi  une 
marche  rapide. 

Il  existe  upe  gnoide  ouantité 
de  liquides  dans  le  fbnd  de  la 


9  JAH»- 


dtmê 
keermeOt 

•  Jours. 


Uendutt  plastique  des  oereueils  n*exenee  donc  eoeuiié 
inflaenoe  eontre  la  putrébetioD.  C'est  un  meye^  d^évitep 
les  fuites  dans  les  cercueils.  L^élastlcité  du  tissu  periaelf 
en  cas  de  disjonction,  de  retenir  encore  les  liquides.  Sous 
ce  rapport,  cet  agent  office  quelque  intérêt,  doutant  plus 
qu^im  peut  en  enduire  les  bières,  moyennant  une  IrAs^lUbto 
dépense. 

Si  l'on  enyisage  ces  divers  moyens  sous  le  rapport  ée 
leurs  propriétés  antiputrides,  la  Gommlsslon  n'Iiéaite  pas  à 
placer  à  leur  tête  : 

4*  L-acide  phénique  ; 
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Puis  viennent  successivement  : 

2*  La  poudre  mélangée  au  goudron  végétal  ; 

3*  Celle  de  charbon,  de  sciure  de  bois  et  de  plâtre  ; 

U!*  La  mixture  de  sciure  de  bois  et  de  sulfate  de  zinc,  soit 
à  Tétat  solide,  soit  à  Tétat  de  dissolution. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  la  dépense,  Tacide  phénique 
est  le  plus  cher^  d'après  les  indications  prises  ou  celles  qui 
nous  ont  été  données  par  les  industriels. 

Deux  de  ces  agents  sont  dans  le  domaine  public,  l'acide 
phénique  et  le  mélange  de  sciure  de  bois  et  de  sulfate  de 
zinc  solide. 

Les  autres  moyens  sont,  plus  ou  moins,  la  propriété  de 
leurs  inventeurs. 

Or,  il  doit  y  avoir  un  avantage  considérable  à  se  servir 
d'un  agent  que  tout  le  monde  peut  fournir.  Il  peut  être 
passé  un  marché  par  soumission  cachetée.  La  concurrence 
devient  générale  et  les  dépenses  à  supporter,  soit  par  les 
familles,  soit  par  la  Ville,  sont  réduites  dans  une  large 
proportion. 

Reste  à  savoir  la  dose  d'acide  phénique  qu'il  serait  néces- 
saire d'employer. 

Dans  les  saisons  froides,  la  dose  devra  être  faible,  un 
kilogramme  par  corps  sera  très-suflfisant,  si  même  ce  dés- 
infectant est  nécessaire.  En  étéy  elle  devra  être  portée  à  2, 
et  même  peut-être  à  3  kilogrammes^  dans  certaines  ci^ 
constances,  si  l'on  veut  garantir  le  transport  de  tout  ac* 
cident. 

Un  mélange  de  sciure  de  bois,  de  sulfate  de  zinc  ou  de 
fer  ou  de  manganèse  peut  être  aussi  employé  dans  la  pro- 
portion d'un  tiers  de  sciure  de  bois  ou  deux  parties  de 
bois  et  une  partie  de  sel. 

Si,  lorsque  cette  expérience  est  faite,  le  corps  est  dans 
un  état  de  décomposition  avancée,  la  poudre  extérieure 
peut  faire  partie  presque  intégrante  des  chairs  et  des  o^ 
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ganes  et  enrayer  les  recherches  chimiques  ou  les  conduire 
à  l'erreur.  Aussi  la  Commission  leur  préfère-t-elle  une  sub- 
stance végétale  comme  le  goudron  ou  Tacide  phénique. 

A  cet  égard,  il  ne  faut  pas  perdre  de  yue  les  expériences 
faites  à  l'Ecole  pratique  de  la  Faculté  par  MM.  Vafflard, 
d'une  part,  Mayet  et  Adrian,  de  l'autre^  deux  inventeurs 
se  contrôlant  mutuellement,  placés  qu'ils  étaient  dans  les 
mêmes  conditions.  Si  la  supériorité  du  moyen  est  restée  à 
l'acide  phénique,  la  sciure  goudronnée  y  est  restée  peu 
inférieure.  C'est  que  l'agent  désinfectant  était  le  même, 
mais  en  moindre  proportion. 

En  fait  de  cercueihy  il  faut  déclarer  d'abord  qu'en  pré- 
sence d'un  transport  des  corps  à  une  distance  relativement 
considérable,  les  cercueils^  actuellement  à  l'usage  des 
pauvres,  doivent  être  abandonnés. 

A  l'avenir^  on  ne  pourra  se  servir  que  de  cercueils  en 
sapin  rabotté  et  jointoyés  à  la  manière  des  cercueils  en 
chêne  et  en  leur  donnant  la  même  forme. 

Mais,  dans  ce  rapport^  plusieurs  moyens  ayant  été  pro- 
posés pour  garantir  les  cercueils  contre  les  fuites^  nous 
devons  en  faire  connaître  la  valeur. 

M.  Vafflard  a  proposé  de  doubler  tous  les  cercueils  d'une 
lame  mince  de  zinc  qui,  d'un  seul  morceau,  viendrait  se 
reporterjusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur  des  pans  des  deux 
côtés,  de  manière  à  éviter  toute  fuite  de  liquides. 

Le  moyen  est  efficace,  mais  il  est  dispendieux  ;  il  pourrait 
peut-être  imposer  une  charge  très-lourde  à  la  Ville  qui 
défraie  rinhumation  de  13  000  personnes  pauvres  environ 
chaque  année. 

Les  cercueils  goudronnés  de  M.  Cl émandot  atteignent  le 
but  avec  mdins  de  dépenses  ;  cependant,  durant  les  cha- 
leurs de  l'été,  ils  pourraient  exposer  à  des  fuites,  c'est  ce 
qui  a  eu  lieu  dans  une  de  nos  expériences. 
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L'eodait  du  sieor  Toossaiiit  notas  parait  rempli]^  plus  sOh 
Hemeat  la  ôonditiôh. 

Si  d'àillëura  daoi  ces  eercueils  ou  ajoutait,  m  été|  une 
poudre  absorbante,  l6Ue  que  eelld  de  MM.  Plobot  et  Ma- 
lapéft,  oU  de  la  sciui-e  dé  bois  additionnée  d'acide  phé- 
nique  ou  de  ^udfon,  oh  serait,  nOus  pebsons,  garanti 
eôntre  les  accidents  de  ce  genre. 

Remarques  d'ailleurs  que  toutes  tiei  précautions  sont  ré- 
lativesà  quatre  mois  seulement  de  Tannée  $  que,  dans  le  resté 
du  temps,  un  eereuell  bien  fait  avec  enduit  plastique  Suffira  ; 
que  tout  au  plus,  dans  certains  eas  de  décomposition^  oti 
sera  obligé  d*y  ajouter  de  la  sciure  de  bois,  ou  toute  autre 
poudre  absorbaute*  additionnée  bu  nèn  d'aeide  phéni^ue 
ou  de  goudron  yégétal. 

dONCLÙSIÔSà. 

i""  A  Tavenir»  les  eorps  inhumés  gratuitement  be  pourront 
6tre  déposés  que  dans  des  cercueils  en  bois  blanc,  solide- 
ment joints  et  assemblés) 

2^  Les  eeroneils  seront^  durant  les  six  mois  de  chaleurs 
de  l'été,  rendua  étauches  par  un  enduit  imperméable  ap« 
pliqué  à  l'intérieur; 

i^  Bn  la  saison  des  diâleurs,  une  poudre  dé^nféctaùte 
sera  plaeée  au-dessous  du  eorpS  dans  le  cercueil.  BUe  aura 
au  fond  du  c^cueil  fi  à  6  centimètres  d'éflaîsseur^  et  après 
la  mise  duoO^psdn  bièrèy  celle^i  sera  remplie  de  la  mèifte 
poudres 

Ces  I^OudreS  pourront  être  composées  de  sdnre  de  hm  et 
d'aeide  phénique  {dii  du  cchnméj^ce)  dans  des  ^opertibiis 
qui  varieront  entre  1,  2  et  3  kilogrammes,  suivant  \9,  Utt* 
péraluré  et  les dîmeuéiob^  du  cercueil,  ou  bien  de  seibre 
de  bois  associée  au  goudron  desséefaéy  datns  là  proportioa 
de  25  p.  0/9  de  kt  seiore  de  bois  employée. 

Les  sulfates  de  moCj  de  fery  les  sèls  deioaâganiie  ou  tout 
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autre  mélange  analogae  atteindraient  le  même  but  ;  dans 
aucun  cas,  ces  sels,  ou  toutes  autres  matières,  ne  devront 
contenir  d'arsenic. 

ft*  Pendant  les  temps  froids  de  Tannée,  l'emploi  des  ceN 
cueils,  tels  qu'ils  ont  été  indiqués  au  §1*',  sera  suffisant  II 
fkul  en  excepter  le  cas  où  le  corps  est  enlré  en  putréfactibn 
par  une  cause  quelconque.  11  y  aura  alors  lieu  d'y  ajouter 
les  ijdndres  désinfectantes,  comme  pont  là  saison  chaude  ; 

6^  Les  suaires  carbonifères  de  MM.  Piohot  et  Malapert 
pourront  être  utilement  employés  toutes  les  fois  qu'il  s'agira 
de  conserver  le  corps  dans  le  lit  où  il  est  décédé  jusqu'au 
moment  de  la  mise  en  cercueil. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  l'Administratiori,  à  l'aide  de  ces 
divers  moyens  ou  agents,  peut  assurer  le  transport  des  corps 
au  cimetière  de  Méry-sur-Oise^  sans  qu'il  en  résulte  aucun 
des  inconvénients  qui  se  montrent  quelquefois  dans  les 
inhumations. 

T9utef&is^  soit  que  Teatreprise  de  remploi  de  ces  moyens 
foît  laissée  à  l'ddmidistration  des  poidpes  fanëbf ôs,  sô)l 
qii'elle  se  trouve  confiée  par  adjudication  à  un  autre  eôirc^ 
preneur,  il  faudra  nécessaii^ement  établir  une  surveillance 
aetive  sur  l'eacécution  des  moyens,  à  l'aide  d'une  Inspection 
et  infliger  des  amendes  importantes  àrëhtfeprise  lorsque  le 
eiirpsf  répandra  une  odeur  fétide^  où  lorsque  le  eercuerl 
laissera  écouler  dts  liquides. 

L'économie  dans  la  confection  des  eerciielts  oti  dans  léà 
proportions  d'agents  désinfectants  emjlldyésy  devldilt,  ddns 
l'espèce,  la  somroe  de  bénéfices  eonsldérablei  II  y  a  démo 
lieu  d'exefcer  ftur  l'isage  de  l'un  ei  de  l'autre  une  surteil* 
tanèe  active» 

Enfin,  il  serait  à  désirer  que  la  déMgnaiion  des  thaym  k 
employer  pour  l'inhumation  de  chaque  corps  (poudre  déS* 
iofeetante  et  cerbnèils)  fût  faite  par  les  médecliis,  vérlfl- 
eateurs  fies  déeès,  au  mctaierit  de  la  eonstatatioti  du  décès 
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et  sur  la  feuille  de  décès.  Ils  sont,  plus  que  personne,  à 
même  de  prescrire  et  de  faire  appliquer  les  agents  désin- 
fectants qui  auraient  été  adoptés  par  la  Préfecture  de  po- 
lice, en  tenant  compte  de  Tétat  du  corps,  de  la  maladie  à 
laquelle  Tindividu  a  succombé,  de  la  température  deTatmo» 
sphère  et  de  la  saison  dans  laquelle  Tinhumation  aura  lien. 


DANGERS  DE  L'EMMAGASINAGE  ET  DU  MANIEMENT 
DES  SUBSTANCES  EXPLOSIVES. 

RESPONSABILITÉ  QTJl,   EM  CAS  d'aGCIDENT,   PEUT  INCOMBEE 

AUX  PATRONS  ET  FABRICANTS, 


Mambra  do  l'Aeadiime  impériale  de  médceine,  da  ConseU  de  ••InbritA,  ele« 


Le  mardi  16  mars  1869,  vers  quatre  heures  de  Taprès- 
midi,  une  formidable  explosion  eut  lieu  dans  le  magasin 
de  M.  Fontaine,  fabricant  et  marchand  de  produits  chi- 
miques, place  Sorbonne,  n««  2  et&. 

Les  effets  produits  par  cette  explosion  s'étendirent  sur 
une  surface  de  6600  mètres  carrés,  comprenant  la  place 
Sorbonne  tout  entière,  la  portion  du  boulevard  Saint- 
Michel  en  regard  de  cette  place,  les  rues  de  Sorbonne, 
Gerson,  Victor  Cousin  et  ChampoUion,  qui  y  débouchent. 

Les  vitres  furent  brisées  en  presque  totalité  sur  le  par- 
cours de  la  masse  d'air  mise  en  mouvement;  des  dégâts 
considérables  se  produisirent  sur  quelques  façades,  parti- 
culièrement vis-à-vis  le  magasin  Fontaine;  plusieurs  parties 
de  constructions  furent  détruites  ou  fortement  endomma- 
gées. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  causes 
et  les  résultats  de  cette  catastrophe,  qui,  tout  effrayante 
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qu'elle  est,  aurait  pris  des  proportions  bien  autrement 
épouvantables,  si  plusieurs  circonstances,  en  partie  for-^ 
tuites,  n'en  avaient  atténué  l'intensité  (1). 

Dans  la  journée  du  16  mars,  23  kilogr.  de  picrate  de 
potaste  en  poudre  avaient  été  expédiés  de  la  fabrique  dlssy 
appartenant  à  M.  Fontaine  et  déposés  dans  le  magasin 
situé  au  rez-<de-chaussée.  —  Ce  produit,  destiné  à  Tarsenal 
de  Toulon,  était  contenu  dans  une  tourie  en  verre,  qu'il  ne 
remplissait  qu'en  partie;  la  tourie  était  placée  dans  un 
panier  garni  de  paille.  —  Cet  emballage  ayant  été  jugé 
défectueux,  on  procéda  au  transvasement,  vers  trois  beures 
et  demie,  en  versant  la  poudre  sur  les  feuilles  de  papier  et 
étendues  par  terre  et  sur  le  seuil  du  magasin,  à  1",60  de 
ce  seuil* 

Deux  employés  se  trouvaient  sur  le  trottoir  de  la  Sor- 
bonne  en  face  et  non  loin  de  la  devanture  de  la  pièce  où  se 
faisait  l'opération. 

A  quatre  heures  moins  dix  minutes^  deux  détonations 
rapprochées  mais  néanmoins  distinctes  se  produisirent;  la 
première  était  vraisemblablement  due  à  l'inflammation  du 
picrate  répandu  sur  le  papier,  la  seconde  à  l'explosion  du 
contenu  de  la  tourie;  et  cette  dernière  était,  à  n'en  pas 
douter,  la  conséquence  delà  première  :  mais  celle-ci,  quelle 
en  pouvait  être  la  cause?  —  On  est  réduit  sur  cette  question 
à  de  simples  conjectures  :  on  sait,  en  effet,  d'après  des 
expériences  multipliées  faites  dans  une  grande  fabrique  de 
picrate,  près  Rouen,  que  la  percussion  est  impuissante  à 
déterminer  la  détonation  de   ce  composé.  Il   faut  pour 


(1)  Extrait  d'un  rapport  lu,  daus  la  séance  du  2  avril  1869,  au  Conseil 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  au  nom 
d'une  commission  composée  de  MM.  Boussingault,  Bouchardal,  Combes, 
Péltgot,  Chevallier^  Baube,  Pogg;iale,  Lasnier  et  Jacquot  rapporteur. 
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qu'elle  ail  lietl,  rintervetition  d'un  corfis  e&  igtiitidn.  -^ 
Daris  le  cas  qui  nous  occupe,  d'où  serait  venue  Fétineelle? 
On  a  dit,  dans  l'enqùôte^  qu'il  se  pourrait  qu'ufie  allumëtlë 
chimique  fût  tombée  de  la  poche  de  l'ouvrier,  grand  fu- 
E&eur  d'habitude,  qui  opérait  le  transvasement  ;  il  aurait 
froissé  cette  allumette  en  se  dépllaçant^  etc.  Mais,  ee  n'est 
là  qu'une  supposition. — On  a  également  émis  l'opimod  que, 
peut-être^  un  passant  avait,  comme  cela  n'arrive  que  trop 
souvent^  jeté  sur  le  trottoir,  après  s'en  être  servi,  tinfc 
allumette  ou  un  morceau  de  papier  encore  enflamméi  ou 
même  un  bout  de  cigare;  que  le  courant  d'air  les  aurait 
entraînés  vers  le  magasin  dont  la  porte  était  ouverte^  etc. 
Gela  est  rigoureusement  possible,  mais  rien  ne  prouve  ^ue 
les  choses  se  soient  passées  de  la  sorte*  —  De  plus,  aiBSi 
qu'on  va  le  voir,  les  témoins,  dont  on  aurait  pu  obtenir 
quelque  renseignement  à  ce  sujets  ont  été  îa^tantanéidênt 
et  complètement  anéantis. 

Immédiatement  après  la  double  explosion^  on  a  pd  cdn« 
stater  qu'elle  avait  fait  quatre  victimes  et  que  ces  victiriies 
étaient  mutilées  d'une  faQon  horrible.  De  Fouvrie^,  qui,  le 
corps  incliné  en  avants  tersait  le  picrate  sur  le  papier,  od  a 
recueilli,  dans  une  chambre  au  second  étage  de  la  maison 
en  face  de  l'autre  c6té  de  la  place,  un  fragment  de  la  co« 
lonne  vertébrale  long  de  20  centimètres,  qui  avait  brisé  une 
vitre  pour  pénétrer  dans  cette  chambre;  d'atttres  débris 
du  corps  de  ce  malheureux  ne  furent  retrouvés  ^ue  le  leo« 
demain^  ainsi  que  le  cadavre  du  fîlâ  Fontaine. 

Au  moment  de  l'explosion,  la  place  était  à  peu  près 
déserte.  Aussi  les  débris  provenant  de  la  devanture  de  )t 
boutique  ont^ils  pu  être  lancés  de  tous  côtés,  joncher  le  sol 
de  la  place,  causer  des  dégradations  considérables  aux 
boutiques  et  aux  maisons  situées  en  face  du  magasin  Fon* 
taine^  sans  faire  d'autres  victimes  que  celles  dont  nonÈ 
venonsde  prlôn  Oe^eïidant,  tlii  ouvrlet travartllâbit  dicr 
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un  reliear  logé  au  n*  d^  a  été  atteint  par  uit  morcèatl  de 
ié^  gai  lui  a  cassé  le  bras. 

On  a  lieu  d'être  épouvanté  quand  on  songe  quéi  si  lé 
ônistre  s'était  produit  Qaèl(|ue8  minutes  plilS  tard>  à  4uclt^ë 
heuri»  et  demie,  il  durait  coïncidé  avec  là  âdrtie  de  lA 
classe  du  soir,  moment  où  la  place  est  habituelletneiit  ti'rf'- 
ver^e  par  un  grand  nombre  d'élèves  extetnèâ;  qdi  fréqùèn^ 
tent  les  lycées  Louis^le-GJ*And  et  Sëlnt^Lotiifei  et  pkt  m 
persoilnes  Qui  les  accompa^eâi. 

la  masse  d^air  ébranlée  par  l'explosion  a  causé  le  bris  de 
là  presque  iotaliié  des  fenêtres  dans  l^élendue  de  66  ares, 
en  se  réfléchissant  à  plusieurs  reprises  sur  les  façades  des 
maisons  qu'elle  venait  frapper  et  en  en  atteignant  ainsi  plu- 
sieurs le  long  du  boulevard  Saint-Michel  en  allant  vers  la 
èeine. 

Un  autre  simAtrei  uotÈ  moins  formidable  ^  lé  pt^miêt^ 
oe  tarda  pas  à  se  déclarer  :  les  débHs  entassés  (iù  deddUS 
et  au  dehors  de  la  boutique  Fontaine,  s^enfldnltnèrënt  tSfrt* 
dément  et  Tincendie  se  propagea  avec  une  extrême  violence  ; 
la  rupture  de  toutes  les  conduites  de  gaz  au  moment  de 
l'explosion  et  (a  présence  dans  le  magasin  d'une  certaine 
quantité  de  produits  combustibles,  apportèrent  à  cet 
inceridie  de  nouveaux  aliments. 

Les  étages  stipérieurs  de  l'arrière-corps  de  logis  et  la 
fcage  de  l'escalier  furent  promptement  envahis.  —  On  vit 

» 

alors  se  produire  les  scènes  les  plus  déchirantes;  les  habi- 
tants de  la  maison  se  précipitaient  vers  les  fenêtres  en  pous- 
iant  êès  cHs  lamèhtàbleS.  -^  Grftee  aul  moyenà  de  sattve- 
Ul^  ((q!  fttrent  fSl^idement  ôrg»t)isés^  on  put  leS  ârrâchei* 
tous  m  È€ft%  àff^eiiit  qui  les  menaçait,  et  l'on  n'eut  à  ^égfetlë* 
que  la  perte  â'ùAfè  Seule  personne  qfit,<  ayant  Sadté  de 
i'sàlreSoi  éanS  ta  ébUt  èérvrihié  pht  \é  feu,  tëçut  de  prêtes 
blessures  auxquelles  elle  succomba  le  lendeftïdin'. 
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La  disposition  des  localités  a  contribué  dans  une  cer- 
taine mesure  à  atténuer  les  effets  de  la  détonation;  l'emploi 
de  colonnes  et  de  piles,  dans  la  construction  du  rez-de- 
chaussée,  a  permis  à  la  masse  d'air  et  de  gaz  mise  en  mou- 
vement par  l'explosion  de  s'épancher  dans  une  foule  de 
directions. 

Avec  des  murs  pleins,  qui  se  seraient  trouvés  sapés  dans 
leur  base,  la  maison  aurait  été  abtmée  tout  entière. 

Néanmoins^  la  violence  de  l'ébranlement  avait  suffi  pour 
ôter  aux  murs  toute  solidité;  —  de  plus^  la  voûte  de  la  cave 
avait  été  effbndrée,  malgré  une  épaisseur  de  0",/iO  à  la  clef, 
et  il  s'était  fait  une  large  trouée  de  1",80  sur  le  seuil  du 
magasin. 

Si  le  feu  s'était  propagé  dans  les  caves,  où  étaient  emma- 
gasinées des  masses  de  produits  inflammables,  alcool^  éther 
mlfùrique^  benzine^  chloroforme^  coUodion^  sulfure  de  carbone, 
une  grande  partie  du  quartier  eût  été  détruite  par  les  ezplo* 
sions  formidables  auxquelles  cette  propagation  de  Tin- 
oendie  aurait  donné  lieu. 

L'autorité  s'est  émue  à  bon  droit,  non-seulement  de  cette 
catastrophe  déjà  si  épouvantable,  mais  plus  encore  des 
proportions  qu'elle  aurait  pu  acquérir. 

Le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  appelé  à 
formuler  son  opinion  sur  les  mesures  propres  à  prévenir 
le  retour  de  semblables  sinistres,  a  confié  à  la  Commission, 
dont  nous  venons  d'analyser  le  précédent  rapport^  le  soin 
d'étudier  cette  importante  question. 

D'après  les  ordonnances  royales  de  1823  et  de  1836,  la 
fabrication  et  le  débit  de  poudre  et  de  matières  détonantes  o» 
/u/mûioti^e^  quelconques,  et  les  fabriques  d'allumettes  chi- 
miquesj  sont  rangés  dans  la  première  classe  des  établisse- 
ments dangereux,  insalubres  ou  incommodes,  et  à  ce  titre, 
doivent  être  isolés  des  habitations. 
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Dans  le  tableaa  publié  en  décembre  1866  des  établisse- 
ments classés^  les  dépôts  de  substances  inflammables, 
éther  tulfurique^  sulfure  de  carbone,  huiles  de  pétrole^  de  schiste^ 
de  goudron  j  etc,  sont  ranges  dans  la  même  classe  que  les 
ateliers  de  fabrication  de  ces  produits,  c'est-à-dire  dans  la 
première  classe. 

Mais,  dans  ce  classement,  il  n'est  pas  fait  mention  des 
produits  fulminants. 

Pour  combler  cette  lacune,  la  Commission  dont  nous 
Tenons  de  parler  a  présenté,  à  la  date  du  28  mai,  à  l'appro- 
bation du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité^  son 
rapport  par  lequel  elle  propose  à  M.  le  préfet  de  police 
l'adoption  des  mesures  suivantes  : 

Art.  1.  —  Les  dépôts;  môme  temporaires,  de  poudres  ou 
matières  détonantes  et  fulminantes,  de  quelque  nature  et 
en  quelque  quantité  qu'elles  soient,  et  notamment  les  dépôts 
de  fulminate  de  mercure  et  autres  fulminates^  de  picrate  de 
potasse^  de  nitroglycérine  y  de  fulmi-coton^  de  sulfihcyanure 
de  plomb  y  etc.,  sont  rangés  dans  la  première  classe  des  éta- 
blissements réputés  dangereux,  insalubres  ou  incommodes. 

Art.  2.  —  Les  dépôts  de  fubni-coton,  pour  la  vente  en  dé- 
tail, en  quantité  n'excédant  pas  trois  kilogrammes,  pourront 
être  établis  dans  un  magasin  faisant  partie  de  maisons 
habitées;  la  matière  devra  être  fractionnée  en  parties  de 
250  grammes  au  plus,  renfermées  chacune  dans  un  vase 
fermé  non  métallique.  —  Les  ventes  ne  pourront  avoir  lieu 
que  pendant  le  jour.  —  Le  propriétaire  du  dépôt  devra  au 
préalable  en- faire  la  déclaration  à  l'autorité  municipale; 
il  sera  tenu,  en  outre,  d'observer  les  mesures  de  précaution^ 
qui,  dans  chaque  cas,  lui  seront  prescrites  par  l'autorité. 

Les  désastres  occasionnés  par  le  funeste  événement  dont 
nous  venons  de  raconter  les  principales  phases,  ont  donné 
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lieuj  CQume  ci)  fl«?ait  $';  attendre,  i  4e  justai  refeadica- 
tion^  contre  le  ipalheareux  M.  Fontaine,  auteop  bien  iatcH 
lont^ife,  «an9  floule,  de  la  catastrophe,  mais  néanmoiiu 
responsable  yis-i^-vis  des  tiers  4es  Qonséquenees  que  eette 
cetastropbe  avait  entratnées. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard , 
xp§îs  i(  n'es^  pas  sans  intérêt  d'exaiqiner  Jusqu'où  peut  s'é- 
tendre, d'après  les  tribunaux  interprètes  de  la  loi,  la  wn^ 
gOQsal^jUt^  des  personnes  par  l'inteiïmédiaire  descpielies 
Vfigenl  de  destruction  est  arrivé  entre  les  mains  de  eelai 
qui  Ta  n^ls  en  usege  qo  en  e  ordonné  remploL 

{iO  fait  suivant  mérite,  sous  ee  rfipport,  d'être  placé  sepi 
les  yeux  du  lecteur. 

Un  industriel  seront  M*  M...,  avait  adressé  à  un  légo- 
oient  de  P^ris  un  produit  auquel  il  donnait  le  nom  de  m- 
frw  ^ificiei  et  qui  devait  être  substitué  au  safiran  («n^fttf 
«a(tuKi)  employé  d'babit^de  pour  colorer  certaines  pàtss 
alinientaireSs  et ,  en  particulier ,  les  v^^ie^ike  i  ooukm 
jfx^m.  Ce  safran  artiQciel,  doué  d'une  propriété  coloiants 
trè^intense»  fut  proposé  aux  Termieelliers  et  aux  fabrioaato 
de  plites.  L'eniploi  de  ce  produit  penpettait,  au  dira  de 
l'inventepr,  etlefaitestréel,  de  diminuer  la  quantité  de 
sefran  employée,  et,  par  conséquent,  les  frais  de  ftibrioa- 
tion,  le  safrw  naturel  étant  d'un  prix  assez  élevé  (14e  fr,  le 

Hilpgr.) 

Plusieurs  usines  adoptèrent  l'usage  de  eette  préparation, 
et>  vi^^isenibleblement,  cet  usage  se  serait  génémtisé,  ^ans 
qn  eooident  qui  prouva  que  eette  matière  colorante  était 
explosive  eu  plus  haut  degré. 

Cet  accident  eut  lieu  dans  la  fabrique  de  M.V...,àRtom; 
désireux  d'en  connaître  les  circonstances,  nous  nous  adres- 
stanes  à  un  de  nos  confrères,  M.  Descbaraps,  qui  habite  la 
localité)  voici  les  détails  quHI  nous  a  tpansmis  } 
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(l  ^>i  vq  ^loi•p)^me;  quelqpes  J^fiUTfts  après  Taccident,  les 
B  dégâts  produits  par  Texplosion  ;  ils  ont  été  immenses^  et 
9  1^  t^Dsiop  0u  gaz  résultant  de  la  Gombustion  de  ce  ppo- 
n  dttît,  ^  ét^  plus  grande  que  oeUe  qui  aurait  été  détermi* 
»  ni^  paf  la  ja^a^^  quantité  de  poudre  de  guerre. 

V  Saqç  l^s  CQun^nts  d'air  établis  pour  faire  séobev  les 
t  pftteS}  ri4sif)p  eptière  eût  été  détruite.  M«  V...  (le  vermi*» 
H  cellier)  ignorait  U  copiposition  de  cette  poudre»  dite  ia<- 
9  /hfn  factio^t  idt  son  pouvoir  déflagrant,  car  vingt  fois  il  a 
«  fqfpé  sa  cigarette  en  pesant  la  quantité  de  poudre  qu'il 
a  deyait  fair§  eipployer;  de  plus,  la  boUe  en  fer-blwo  qui 
n  contenait  la  poudre  serrai^  tous  les  jour$  de  support  à  une 
a  lampe. 

n  II  parait  que  I^  dépositaire  du  iafran  atiifiçkl  ignorait 
1)  itQSffi  sa  propriété  défl^grante  ;  il  n'a  pas  hésité  à  pftjrer 
))  |2QQ  frfinps  pour  les  dégâts  résultant  de  l'explosion,  n 

M*  De^cbamps  ne  s'est  pas  borné  à  nous  donner  ces  dé-» 
tails,  il  nous  a  transmis  le  rapport  dressé  par  ordre  de  l'^U" 
tonte,  par  M.  Aguilhpn,  médecin  en  obef  de  l'hdpit^l  de 
RicgEQ,  rapport  dout  voici  le  t^xte  : 

9  fjQ  <^  novembre  1867,  à  cinq  heures  du  soir,  le  sieur 
B  Maumet,  âgé  de  trente-six  ans,  ouvrier  semouleur  ^  la  ffi- 
»  linque  de  M.  Y?-j  ^^î^  occupé  k  préparer  \^  u^atiére  co- 
ik  tarante  des  pâtes  aUfpent^ires.  Eu  ouvrant  une  botte  yep- 
B  ferfu^ut  du  safran  ertificie) ,  uue  e^ploçion  eut  lieu,  les 
«  ifétepients  de  l'ouvrier  se  sont  euQamqiéSi  son  porps  est 
»  devenu  le  ^iége  de  brûlures  nombreuses  et  profondes.  I^es 
B  vitreSj  les  plafoudSi  les  portes  du  bureau  ont  volé  en 

>  éclats;  de  nombreux  désordres  matériels  ont  été  le  ré- 
A  lUlt^t  de  la  violente  détonation  produite  par  Texplosion 

>  de  cette  substance  pulvérulente  dont  personne  dans 
»  l'usine  ne  connaissait  les  effets  fulminants.  Immédiate- 
»  ment  j'ai  été  appelé  h,  visiter  lel^lesséj  me^  SQius  lui  un( 
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»  été  continués  à  l'hôpital  de  Riom,  où  il  a  succombé  le 
»  27  décembre  suivant. 

»  Au  moment  de  l'explosion,  il  n'y  avait  dans  le  bureau 
»  aucun  corps  en  ignition.  L'ouvrier  tenait  A  la  bouche  $a 
n  pipe  qui  était  presque  éteinte  et  remplie  de  cendres  mortef, 
»  ses  explicaiions  ont  été  assez  nettes  pour  nous  persuader  qutoh 
1»  cune  parcelle  enflammée  ne  s'est  échappée  de  sa  pipe,  La 
»  botte  était  dure  à  ouvrir  ;  Maumet  retenait  le  corps  de  la 
»  boite  entre  sa  poitrine  et  l'avant-bras  gauche,  sa  main 
»  droite  saisissant  le  couvercle  faisait  des  efforts  pour  le 
»  soulever.  Il  paraît  très-probable  que  le  frottement  a  été 
»  la  cause  de  l'inflammation  (1). 

»  Deux  chimistes  et  moi  avons  cherché  à  reconnaître  la 
»  nature  de  la  poudre,  nous  n'avons  pu  y  arriver.  Toas  les 
»  fabricants  de  vermicelle  de  Riom  et  de  Glermont  en 
»  avaient  acheté  sous  le  nom  de  safran  artificiel.  Ils  en  61- 
■  saient  une  solution  à  Teau  chaude^  qu'ils  mêlaient  à  ane 
n  décoction  de  safran  végétal. 

»  Quoique  ces  deux  substances  se  vendissent  à  peu  près 
»  au  même  prix^  on  arrivait  à  une  économie  d'un  quart, 
»  parce  qu'il  fallait  une  quantité  moindre  de  safran  arti- 
»  flciel. 

n  Nous  avons  voulu  connaître  l'opinion  d'un  armurier 
B  habile  sur  ce  produit  considéré  comme  poudre,  analogue 
»  à  la  poudre  de  guerre,  nous  avons  consulté  un  armurier 
))  distingué,  expert  qui  a  été  souvent  employé  par  les  tri- 
n  bunaux.  Voici  son  opinion  sur  ce  safran  factice  : 

»  Cette  poudre  s'enflamme  avec  la  vivacité  de  la  poudre, 

(i)  La  poudre  dltera/hin  artificiel  nt  détone  pas  par  le  choc;  placée 
dans  du  papier,  mise  sur  une  enclume  et  frappée  a  coups  de  marteaUf 
eUe  n'a  pas  détoné  ;  avec  le  feu,  elle  se  comporte  comme  le  picrate  de 
potasse,  mais  elle  ne  possède  pas  Tamertume  des  picrates;  de  plus,  mêlée 
au  chlorate  de  potasse,  eUe  détone  par  le  choc. 
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•  peut-être  mime  plus  vivement ;\e  produit  de  sa  combustion 
i  est  une  matière  noire,  qui  jouit  encore  de  la  propriété  de 

>  colorer  l*eau  en  jaune. 

9  Elle  ne  peut  être  assimilée  à  la  poudre  à  tirer,  sous  le 

•  rapport  de  son  usage  dans  les  armes  à  feu,  car  à  quantité 

>  égale^  sa  force  n'est  que  de  quarante,  comparée  à  la 

>  poudre  à  canon  prise  pour  cent. 

n  Nous  avons  fait  quelques  essais  pour  rechercher  quelle 
»  était  la  composition  du  safran  artificiel;  on  nous  avait 
B  dit  que  c'était  un  picrate,  mais  ce  produit  n'ayant  pas 
»  d'amertume,  nous  ne  pouvons  nous  prononcer  jusqu'à 
B  présent  sur  sa  nature. 

»  Le  fabricant  propose  d'expédier  maintenant,  à  Paris, 
1  les  produits  qu'il  ne  livre  au  commerce  qu'à  l'état  hu- 
»  mide,  mais  ce  produit  humide  se  desséche  promptement, 
i  nous  ne  voyons  pas  là  un  motif  de  sécurité.  Il  serait  pru* 
»  dent  d'en  interdire  la  vente.  » 

Possesseur  d'une  petite  quantité  de  cette  substance  ex- 
plosive, je  l'ai  remise  à  notre  collègue  Roussin,  qui,  sur 
l'invitation  du  comité  de  rédaction  des  AnnaleSy  l'a  soumise 
à  quelques  essais,  dans  le  but  d'en  déterminer  la  nature. 

Voici  la  note  rédigée  par  notre  collègue  : 

«Cette  poudre,  d'une  couleur  rouge  orangée,  ne  pré- 
sente aucune  odeur  sensible  et  n'offre  qu'une  faible  amer- 
tume :  elle  est  formée  par  une  foule  de  petits  cristaux 
microscopiques.  Elle  se  dissout  complètement  dans  Teau 
distillée  froide;  une  dissolution  bouillante  saturée  laisse 
déposer  par  refroidissement  d'abondants  cristaux  feuilletés 
d'une  couleur  rouge  orangée.  La  solution  aqueuse^  addi- 
tionnée d'acide  chlorhydrique,  se  trouble  immédiatement 
et  donne  naissance  à  un  précipité  d'un  blanc  jaunâtre  pres- 
que insoluble  dans  l'eau  froide,  un  peu  plus  soluble  dans 
l'eau  bouillante,  d'où  il  se  sépare  par  le  refroidissement 
T  lÉiiB,  1869.  —  TOM  iixiu  *- 1'*  PAini.  8 


f 


au  A.   CHEVALLIER. 

SOUS  forme  d'écaillés  cristallisées  que  l'acide  nitrique  bouil- 
lant transforme  en  acide  picrique.  La  liqueur  d'où  s'est 
déposé  ce  précipité,  renferme  une  proportion  considérable 
dei  chlorure  de  potassium. 

»  Cette  poudre  ne  paraît  pas  détoner  par  le  cboc,  mais 
fulmine  très-brusquement  à  l'approche  d'un  corps  en  igni- 
tion^  en  répandant  une  Aimée  noire.  Elle  renferme  les  élé- 
ments de  l'acide  hypoazotique. 

»  Traitée  par  du  sulfhydrate  d'ammoniaque^  cette  poudre 
fournit  un  acide  complètement  analogue  à  Tacide  nitro- 
phénamique;  traitée  par  le  cyanure  de  potassium^  elle  donne 
naissance  à  de  l'isopurpurate  de  potasse. 

»  Les  réactions  qui  précèdent  démontrent  que  la  poudre, 
dite  safran  artificiel^  n'est  autre  chose  qu'un  sel  formé  par 
l'union  de  la  potasse  avec  un  acide  organique  nitré,  qui  pré- 
sente toutes  les  réactions  de  l'acide  biniirophénique,  décou- 
vert par  Laurent  en  1841.  Cet  acide  diffère  de  l'acide /n'nt- 
trophénique  ou  picrique  par  diverses  propriétés,  notamment 
par  sa  saveur  moins  amère,  son  insolubilité  presque  com- 
plète dans  l'eau  froide  et  la  solubilité  plus  grande  de  son 
seIpota8siqae;deplus,  il  ne  contient  que  deux  molécules 
d'acide  hypoazotique^  substituées  à  l'hydrogène,  au  lieu  de 
trois  molécules  que  renferme  l'acide  picrique.  » 

L^ouvrierSf...  ayant  succombé;^  sa  veuve  s'est  crue  en 
droit  d'appeler  le  fabricant  en  dommages-intérêts, 

L^aJffaire^  portée  devant  le  tribunal  de  1"  instance  de 
Riom,  a  été  jugée  à  Taudiçuce  du  22  janvier  dernier. 

Le  tribunal  a  déclaré  le  vermicellier  V....  garant^  envers 
la  femme  et  îa  fille  de  Maumet,  des  conséquences  de  la  mort 
de  ce  dernier,  occasionnée  par  la  poudre  que  Y«...  lui  avait 
livrée;  il  l'a  condamné  à  payer  à  la  veuve  Maumet,  en  son 
nom  personnel,  une  somme  de  deux  miUe  francs^  et  comme 
tutrice  de  sa  fille  mineure  une  pareille  somm,e  de  deux 
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milk  franc$^  et,  de  plus»  aux  dépens  exposés  par  la  veuve 
Maumet, 

Au  début  du  procès»  H,  Y«.o  avait  appelé  en  garantie  le 
droguiate  H.mi  qui  lui  avait  vendu  la  poudre  tinctoriale 
comme  étant  complètement  inoffeuaive;  il  avait  agi  de 
même  k  regard  de  la  Compagnie  d'assurancea,  Iû  Sécurité 
générale t  avec  laquelle  lui  Y.*. valait  coAtraoté  au  vfO&X  dei 
Maumet  une  assurance  de  trm  taille  fnme^^  laquelle  somme 
devait  être  payée  aux  ayant»  droit  de  ce  dernier»  dans  le 
çaa  ou  il  viendrait  h  décéder  par  suite  d'accident  pendant 
SUA  travail*  Le  tribunal  condamna  la  Compagnie  d'assu* 
rancesà  payer  k  M*  V«,,.  la  somme  de  trois  mille  fram$  et 
aux  dépens  exposés  par  lui;  il  condamna  également  le  dro- 
guiste H...  à  garantir  soit  V.,*.!  soit  la  Compagnie,  /a  S4^ 
cwriU  générale^  des  condamnations  pronoucées  contre  eux 
et  aux  dépens  par  eux  exposés.  Snfin,  les  fohrioants  de 
produits  chimiques,  M^.«»  et  C*>  ont  été  oondanmés  par 
le  même  arrêt  h  garantir  le  droguiste  H...  de  toutes  les 
condamnations  prononcées  contre  lui  et  en  tous  les  déptna, 
comme  ayant  livré  k  ce  négociant  le  produit  explosif  sana 
l'avertir  du  danger  que  présentait  ce  produit,  danger  qu^ia 
pouvaient  connaître,  dit  l'arrêt»  sachant  aujuaiece  qui  en-» 
tre  dans  la  préparation  de  cette  substance.  MM.  M.».»  izéa 
en  Saxe,  où  se  trouve  leur  fabrique  de  produits  chimiques, 
n'ont  pas  cru  devoir  comparaître  ni  constituer  un  avoué 
pour  défendre  leurs  droits;  aussi  ont^ils  été  condamnés  par 
défaut  Mais  cette  cîroonsianoe  n'infirme  en  rien  le  prin- 
cipe de  responsabilité  que  le  tribnnal  de  Rlom  a  voulu 
établir  par  son  jugement  du  2a  janvier  dernier. 

Les  mesures  prises  depuis  longtemps  par  rautorité,  oelle» 
qui  les  complètent  et  que  vient  de  proposer  le  eonséil 
d'bygîèoe  publique  et  de  salubrité  suffisent,  dans  la  ma- 
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jeure  partie  des  cas,  pour  sauvegarder  la  sûreté  publique 
contre  les  dangers  inhérents  aux  matières  explosives.  Mais 
pour  obtenir  de  ces  mesures  tout  Tefiet  qu'on  est  en  droit 
d'attendre,  il  importe  d*en  assurer  l'exécution  par  une 
surveillance  des  plus  sévères. 

C'est  particulièrement  pour  ce  qui  regarde  le  mode  de 
transport  de  ces  substances  que  les  moindres  infractions  aux 
règlements  protecteurs  devraient  être  punies  avec  une 
grande  rigueur.  On  a  encore  présente  à  l'esprit  la  catastrophe 
arrivée,  il  y  a  moins  d'un  an,  à  Quenast  (Belgique),  pendant 
le  déchargement  d'un  envoi  assez  considérable  de  nitro-gly- 
cértne.  Six  vases  en  fer-blanc,  contenant  75  kilogrammes  de 
ce  produit,  avaient  échappé  à  la  déflagration  et  se  trou- 
vaient réunis  dans  un  magasin  à  Landen;  les  habitants,  en 
proie  aux  plus  vives  inquiétudes,  ne  cessaient  de  pétition- 
ner pour  qu'on  les  en  débarrassât.  Enfin,  leurs  réclamations 
furent  entendues^  et,  d'après  le  Nord  de  Bruxelles^  le  5  juin 
dernier^  un  capitaine  de  génie,  M.  Delplanque^  envoyé  par 
le  département  de  la  guerre,  procéda  à  la  destruction  de  ce 
dangereux  composé.  Accompagné  de  deux  aides,  il  fit  trans- 
porter les  vases  placés  chacun  dans  un  panier,  au  milieu 
d'un  vallon  isolé;  on  les  déposa  dans  des  creux  assez  dis- 
tants les  uns  des  autres,  et  on  les  enflamma  successivement 
à  l'aide  de  l'électricité  :  de  violentes  détonations,  qui  ébran- 
lèrent le  sol  et  l'atmosphère,  mais  ne  causèrent  ni  accident 
ni  dégât,  annoncèrent  à  la  population  que  la  cause  de  ses 
justes  alarmes  était  enfin  tout  à  fait  détruite.  Si  la  personne 
ou  la  compagnie  chargée  du  transport  de  cette  dangereuse 
matière,  en  avaient  connu  les  propriétés  éminemment  ex- 
plosives, et  surtout,  si  elles  avaient  encouru  la  responsabilité 
des  accidents  qui  pouvaient  sjarvenir,  on  est  fondé  à  croire 
qu'elles  se  seraient  refusées  à  courir  de  pareilles  chances.  Il 
est  donc  urgent,  outre  la  déclaration  quant  à  la  nature  du 
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produit,  d'appeler  l'expéditeur  en  garantie,  avant  de  se  char- 
ger du  transport,  sans  préjudice  des  précautions  à  prendre 
pour  éviter  lout  sinistre. 

Mais^  quelles  que  soient  sa  vigilance  et  sa  sollicitude, 
Tantorité  reste  désarmée  en  présence  de  Tincurie  et  de  l'im- 
prudence des  particuliers,  et  Ton  a  vu  plus  d'une  fois  de 
graves  sinistres  se  produire  soit  par  le  fait  de  personnes, 
d'ailleurs  bien  instruites  des  propriétés  explosives  des  sub- 
stances qu'elles  maniaient  journellement,  soit  par  celui  des 
employés  placés  sous  leurs  ordres,  mais  ne  possédant  pas 
des  connaissances  suffisantes  sur  la  nature  des  composés 
qui  leur  étaient  confiés. 

En  1851,  on  avait  apporté  de  l'usine  de  Vaugirard  de 
M.  W...,  avec  d'autres  produits,  un  sac  ficelé,  en  papier 
dit  anglais,  contenant  environ  deux  kilogrammes  de  fulmi- 
coian;  M.  W...  prit  soin  de  mettre  ce  sac  à  l'écart;  il  le  dé- 
posa dans  son  cabinet,  sur  son  coffre-fort,  Touverture  en 
bas  et  dépassant  un  peu  le  bord  du  coffre  :  après  l'accident, 
on  supposa  que  quelques  brins  de  coton-poudre  passaient 
entre  les  plis  de  l'orifice  du  sac.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  soir, 
M.  W...  se  disposa,  suivant  son  habitude,  à  retirer  le  con- 
tenu de  sa  caisse,  pour  le  monter  dans  son  appai1;ement  ;  il 
prit  en  main  la  lampe,  système  modérateur,  placée  sur  son 
bureau  et  se  baissa  vivement  afin  d'éclairer  la  serrure  de  sa 
caisse  ;  par  siiite  de  ce  mouvement,  la  flamme  de  la  lampe 
fila  brusquement,  atteignit  le   sac  et   causa  une  explo- 
sion immédiate  et  formidable.  M.  W...,  grâce  à  la  position 
qu'il  occupait,  n'eût  qu'une  brûlure  assez  superficielle  au 
sommet  de  la  tête;  mais  M.  P...,  son  gendre^  et  sa  fille  qui 
étaient  assis  à  un  bureau,  furent  lancés,  avec  ce  bureau, 
dans  la  cour  et  reçurent  à  la  figure  de  profondes  et  affreuses 
brûlures,  qui  réclamèrent  plus  de  six  mois  de  soins;  M.  P... 
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atteint  de  plus  &  Tune  des  mains,  en  est  resté  estropié.  Tout 
le  magâsiti  de  service  Ait  bouletersé  et  brisé. 

Chez  le  même  négociant^  il  y  a  trois  ans  environ,  un . 
commis  chargea,  à  Tinsu  du  patron,  un  apprenti  de  mon- 
ter chef  un  ferblantier,  demeumnt  dans  la  maison,  pour 
qu'il  la  soudât,  une  cftisse  en  fer*>blano  contenant  dmue  kilih 
grammes  A  fvim*coim;  à  peine  le  fer  à  souder  Ait^ii  appli** 
que  BUT  la  iMiisae,  que  la  détonation  eut  lieu}  le  soudeur, 
r&pprenti  et  remployé  furent  grièvement  blessés. 

Un  parei(  accident  faillit  arriver  tout  récemment  chei  ua 
droguiste^  M.  R»%.,  en  Tabsence  duquel  un  commis  atiaU 
fait  souder  utte  botte  en  fer>4)Ianc  renfermant  près  d'HU^iA- 
gramme  de  coton-poudre.  Cette  opération  s'acheva  sans  qall 
en  Insultât  rien  de  fAcheux«  Mais,  à  son  retour,  le  patron, 
homme  instruit  et  fort  prudent,  fut  tellement  impressionné 
à  la  nouvelle  du  fait,  qu'effrayé  des  conséquences  qui  pou» 
vaient  en  résulter,  il  en  fut  malade  pendant  plusieurs  jours. 

L«s  Mts  qué  nous  venons  de  rapporter,  et  dont  il  nôos 
serait  ftcile  d'augmenter  le  nombre»  montrent  les  dangers 
inhérents  au  maniement  dn  fntmi-toton;  cependant,  la  com- 
mission du  conseil  d*hygiène  publique,  dans  son  rapport  sup- 
plémentaire, a  Cru  devoir  fkire  admettre  une  exception  pour 
les  dépôts  de  ce  produit  explosif  destinés  à  la  vente  en  dé« 
tail;  elle  s*est  fondée  sur  ce  que  cette  substance  se  débite 
d*ttne  manière  courante  par  petites  quantités,  pour  la  fabri- 
cation du  tolMiv/n  employé  en  photographie,  ou  servant, 
en  chirurgie,  à  bire  certains  pansements.  Mais  elle  a  limité 
k  un  maxlmÊm  dt  frets  Mlûgrtnmœs  la  quantité  formant  dé^ 
pAl  dans  les  magasins  situés  au  sein  des  habitations,  et  elle 
a  eu  soin  de  prescrire  que  la  matière  devra  être  ft'actlonnée 
en  parties  de  !iSO  grammes  au  plus,  renfermées  chacune 
dans  un  vastî  ctos  non  métallique^  enfin,  les  ventés  ne  pou^ 
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root  se  faire  que  de  jour  (p.  109).  Avec  ces  restrictions,  les 
dépôts  dont  nous  parlons  ne  présentent  aucune  espèce 
d'inconvénient. 

Toutefois^  pour  Tinstruction  des  personnes  qui,  par  état 
ou  autrement,  sont  appelées  à  manier  ce  dangereux  pro  - 
duit,  nous  croyons  utile  de  placer  le  fait  qui  suit  sous  les 
jeux  de  nos  lecteurs. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  découverte  du  fulmi-coton^ 
un  pharmacien  de  Paris,  M.  Chantxel,  en  avait  un  jour  en- 
viron 2  grammes  en  flocons  déposés  sur  son  bureau, 
sur  une  feuille  de  papier.  Il  le  montrait  à  un  employé  su- 
périeur du  ministère  de  la  marine,  comme  étant  susceptible 
de  recevoir  quelque  application  dans  Tartillerie  ou  l'exploi- 
tation des  mines.  Il  parlait  même  de  faire  quelques  expé- 
riences à  ce  sujet,  quand  un  employé  traversa  la  pièce 
Venant  à  la  main  une  lampe  oscillante  à  flaoïme  nue;  au 
moment  où  il  passa  entre  la  porte  alors  ouverte  et  le  bu- 
reau, le  fulmi-coton  détona,  bien  que  la  distance  qui  sépa- 
rait la  lampe  des  flocons  de  coton-poudre  fût  d'environ 
1",50.  Cette  explosion  qui  ébranla  fortement  la  devanture 
de  boutique,  mais  ne  causa,  d'ailleurs^  aucun  accident,  vu 
la  petite  quantité  de  matière  explosive,  eui^  sans  doute, 
pour  cause  l'entratnement  de  quelques  flammèches  par  le 
courant  d'air.  —  Voilà  Vexpérimee  faite^  dit  l'interlocuteur 
de  M.  Chantrel. 

Nous  terminerons  ce  travail  en  relatant  deux  autres  acoi* 
dents  dont»  avec  une  prudence  vulgaire^  on  aumit  évité  te 
production. 

Le  ik  novembre  1866,  le  sieur  Gougeon^  de  la  IU)rique 
de  capsules  fulminantes  d'Issy,  était  occupé^  sous  un  hMn* 
gar  en  plein  air,  à  décharger  des  amorces  défectueuses, 
en  les  versant,  par  petites  portions,  dans  une  ouvelte  ea 
bois  remplie*  d'eau,  et  les  agitant  avec  une  spatule  égale- 
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ment  en  bois;  quand  elles  étaient  bien  mouillées,  l'ouvrier 
en  chargeait  l'extrémité  de  sa  spatule  et  les  semait  dans 
chacun  des  fourneaux  allumés  à  ses  côtés.  Le  fulminate  de 
chaque  capsule  étant  bien  imbibé  d'eau  ne  produisait 
qu'une  explosion  légère  ;  le  cuivre  de  l'amorce  retombait 
au  fond  du  fourneau  et  était  recueilli  ultérieurement. 
G.  avait  trois  fourneaux  allumés,  mesurant  chacun,  avec  sa 
cheminée,  80  centimètres  de  hauteur;  il  en  était  séparé  par 
un  rempart  composé  de  deux  feuilles  en  tôle,  surmontées 
d'une  feuille  en  zinc,  le  tout  s'élevant  à  la  hauteur  de  1  mè- 
tre. L'immersion  des  amorces  se  faisait  à  2  mètres  de  dis- 
tance environ. 

A  onze  heures  trois  quarts,  G.  demanda  à  un  ouvrier  pas- 
sant près  de  lui  combien  de  temps  lui  restait  avant  l'heure 
du  dîner  :  Bien  guun  quart  d'heure^  lui  fut-il  répondu.  — 
Quelques  instants  après,  une  explosion  formidable  eut  lieu; 
les  vitres  des  bâtiments  voisins  furent  brisées;  une  des  pon- 
très  de  soutien  du  hangar  où  travaillait  G.  fut  chassée  de  sa 
base^  la  muraille  de  face  criblée  de  projectiles;  le  sol,  sous 
la  cuvette  d'immersion,  fouillé  de  manière  à  y  enterrer  la 
cuvette;  enfin,  le  corps  du  malheureux  ouvrier,  horrible- 
ment mutilé,  fut  rejeté  à  2*, 50  en  arrière  et  la  jambe  gauche 
lancée  à  plus  de  12  mètres. 

L'examen  des  localités  a  conduit  à  expliquer  la  catastro- 
phe de  la  manière  suivante  :  Pressé  par  le  temps,  et  voulant 
terminer  son  travail  avant  le  dîner,  G.  aura  versé  dans  la 
cuvette  d'immersion  le  contenu  de  deux  ou  trois  sacs  d'a- 
morces à  la  fois;  or,  chaque  sac  contenait  huit  à  dix  mille 
amorces,  et,  par  conséquent,  environ  250  grammes  de  fulmi- 
nate; un  cône  de  capsules  non  immergées  se  sera  formé 
au-dessus  de  l'eau,  refoulées  par  les  parois  de  la  cuvette; 
6.  cherchant  à  briser  ce  cône  et  à  le  renverser  dans  l'eau, 
l'aura  touché  d'un  coup  trop  sec  de  sa  spatule,  et  il  aura 
ainsi  déterminé  l'explosion. 
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Le  second  fait  n*a  pas  eu  des  conséquences  aussi  graves 
que  le  premier,  mais  il  n'est  pas  moins  étrange  par  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  s'est  produit. 

Dans  une  usine  qui  a  pour  spécialité  la  pulvérisation  de 
toutes  sortes  de  matières,  on  avait  soumis  à  cette  opération 
une  certaine  quantité  de  balayures  d'ateliers  de  provenan- 
ces diverses,  parmi  lesquelles  se  trouvait  un  assez  grand 
nombre  de  capsules  défectueuses  ou  déformées.  Le  broyage 
en  faisait  bien  éclater  quelques-unes,  mais  l'inflammation 
ne  se  communiquait  pas  aux  autres,  qui  en  étaient  séparées 
par  une  forte  proportion  de  poussière  non  combustible. 
Après  le  tamisage  et  le  criblage,  un  des  patrons  eut  la  singu- 
lière idée  de  verser  les  capsules  qui  se  trouvaient  alors 
presque  entièrement  séparées  des  autres  matières,  sur  un 
tamis  de  laiton,  et  de  les  frotter  sur  ce  tamis  à  la  main,  en 
tournant  r.elle-ci  comme  on  a  coutume  de  le  faire  pour 
mêler  des  dominos;'  aussitôt  une  détonation  formidable  se 
fit  entendre  et  l'imprudent  opérateur  eut  la  figure  criblée 
de  petites  plaies  causées  par  les  fragments  des  capsules. 
Malgré  les  soins  les  plus  empressés  et  les  mieux  entendus, 
la  guérison  n'était  pas  encore  complète  après  plusieurs  se- 
maines. Des  dégâts  considérables  eurent  lieu  dans  l'atelier. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  prouvent 
surabondamment  que  les  règlements  administratifs,  si  bien 
entendus  soient-ils,  ne  peuvent  être  tout  à  fait  efficaces  que 
par  le  concours  loyal,  incessant  et  éclairé  des  personnes 
intéressées  à  en  observer  les  prescriptions. 


•   •■-• 
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DE  L'ASPHYXIE  PAR  SUFFOCATION 

ET  DES  RAPPORTS  DE  CE  GENRE  DE  MORT  VIOLENTE 
AVEC  L*HÉMORRHAGIE  DD  GORDON  OMBILICAL 


Pntêmmr  d'MeondiMMiita  à  llicMpiet  d'Albi  (T«iv),  Seciétoin  dn  Cowcil  d'kfpim 
«t  de  salubrité,  Correspoodaiit  national  de  la  Société  de  médecine  lé^e  de  Paris. 


LMnfknticidê,  ou  le  meurtre  de  l'enfamt  notiveau^né,  est 
utt  crime  qui  prend  depuis  quelques  anuées  des  proporlioDS 
effrayantes.  11  n'y  a  pas  de  session  de  cour  d'assises  où  Ton 
ù^ait  à  juger  des  attentats  de  ce  genre.  Tous  les  auteurs  qai 
se  sont  occupés  de  ces  graves  questions  et  ont  puisé  leurs 
documents  dans  les  comptes  rendus  de  la  justice  crimindle 
en]  France,  donnent,  à  cet  égard,  les  détails  les  plus  précis 
et  les  plus  circonstanciés. 

Ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  cette  statistique  criminelle, 
c^est  le  mode  ou  le  procédé  employé  par  les  coupables. 
Cela  devrait  étre^  car  le  médecin  légiste  comme  les  magis- 
trats qui  consultent  ces  ouvrages,  doivent  connaître  les  d^ 
vers  moyens  que  le  crime  emploie  le  plus  fréquemment 
pour  ôter  la  vie  à  Tenfiint.  Ces  procédés  divers  indiquant 
quelquefois  une  main  habile  et  expérimentée,  et  peuvent, 
dans  certains  cas,  aider  la  justice  à  découvrir  la  vérité. 

Parmi  ceux  qui  sont  les  plus  habituels  et  se  présentent 
le  plus  souvent  à  Tobservation,  on  peut  citer  les  asphyxies 
par  suffocation^  par  strangulation,  par  submersion  dans 
différents  milieux,  par  compression  des  parois  de  la  poi- 
trine ou  du  ventre,  par  séquestration  dans  un  espace  con- 
finé, renfouissement  dans  la  terre  ou  des  matières  pulvé- 
rulentes^ Tocclusion  de  la  glotte  avec  le  doigt.  On  constate 
encore  assez  souvent  des  fractures,  des  écrasements  du 
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cfène,  et  ici  se  présenietit  plusieurs  questions  à  résouilre. 
Ces  fractures  ont^elles  été  faites  pendant  la  vie,  ou  après 
la  mort?  SoatMslles  le  résultat  d'un  aooouohemem  labo« 
rieuX)  ou  de  violences  criminelles  (1)?  Viennent  ensuite  les 
plaies  et  les  mlitilations.  OUivier  d'Angers  cite,  à  co  sujet, 
une  observttion  tréaMnirieuse  de  lacôration  du  pharynx  k 
nntérieur  de  la  bouche,  dans  le  but  de  couper  les  artères 
carotides  (2)»  Bnfin  les  combustions,  Thémorrhagie  ombi«- 
licale,  l'infanticide  par  défaut  de  soins,  l'exposittcm  au  froid, 
l'inanition,  les  piqûres  des  fontanelles  (Guy  Patin},  Tetn- 
poisonnement* 

Le  dernier  mode  est  aaseï  rare^  et  M»  le  docteur  Amb.  TaN 
dieu  (S)  pense  qae  ce  n'eit  guftrs  que  par  accident  que  dea 
enfants  ont  pu  être  empoisonnés  dans  les  premiers  joure 
qui  suivent  la  naissance. 

Toutefois,  en  eompuiaant  les  archives  du  tribunal 
d'Albii  J'ai  trouvé  un  dossier  relatif  k  l'empoisonnement 
de  l'enfant  nouveau<-né  de  Marte  Bargués,  au  moyen  de 
l'acide  arsénieux  (9  juin  1820),  rapport  de  MM%  Delboâc, 
docteur^médecin ,  et  Limousin -^Lamothe,  pharmacien. 
MM*  Tardieu  et  Roussin  (k)  ont  relaté  rempoifronnemeni 
d\in  enfant  nouveau-né  par  les  allumettes  chimiques. 

Le  2k  octobre  t8S5,  sur  les  réquisitions  du  procureur 
impérial,  je  me  fendisk  la  Yei|;nasse,  commune  de  Valence^ 
pour  constater  l'empoiaonnement  d'un  enftint  de  onie 
mo»  ni  moyen  de  l'acide  sulftirique.  Après  avoir  foit  avaler 
kcei  enfant  le  liquide  corrosir>  Jeanneton  Fauré, craignant 
que  oe  ne  fftt  pas  aufisant  pour  le  tuer,  donna  k  la  nourrice 
une  fiole  contenant  30  grammes  d'eau  de  fleurs  d'omnger 

p.  151  (1343). 

(2)  OUivier  d'Angers,  loc,  cit.j  p.  152. 

(3)  Tardiea^  Étude  médico-légale  sur  tinfaniicide.  Pans,  1B66. 

(h)  Tardieu  et  Rounia,  EmfêtÊwmememi  d'un  ênfÊont  notÊvetu^né  par 
kt  allumettes  chimiqwee  (iliuMi^^ck.^  jaavisr  1363»  t.  JUUX»  |b  117^. 
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dans  laquelle  elle  avait  mis  2  ou  3  grammes  d*acide  arsé- 
nieux.  Mais  comme  elle  avait  observé  que,  par  suite  de 
sa  pesanteur  spécifique,  la  poudre  allait  au  food  de  la  fiole» 
elle  avait  recommandé  à  la  femme  chargée  des  soins  à 
donner  à  cet  enfant  de  Tagiter  fortement  toutes  les  fois 
qu'elle  lui  donnerait  de  cette  potion  prétendue  calmante. 

La  cour  d'assises  des  Hautes-Pyrénées  a  jugé,  le  10  mars 
1856,  une  tentative  d'empoisonnement,  sur  un  enfant  de 
onze  mois,  avec  Thuile  de  vitriol  (1). 

Une  autre  femme,  la  fille  Julie  Cadenne,  a  été  condamnée 
par  la  cour  d'assises  de  l'Aveyron  aux  travaux  forcés  i 
perpétuité,  pour  avoir  empoisonné  son  enfant,  âgé  de 
onze  jours,  avec  du  phosphore  détaché  d'allumettes  chi- 
miques (2). 

Tout  récemment  encore,  la  cour  d'assises  du  Tarn  (au- 
dience du  18  juin)  vient  de  condamner  la  nommée  Jeanne- 
Mélanie  Imart,  épouse  Balarot,  à  huit  ans  de  travaux  forcés, 
pour  avoir  empoisonné  avec  de  l'acide  sulfurique  concen- 
tré son  enfant  nouveau-né. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  dans  ce  mémoire  de  ces  divers 
genres  d'infanticide.  Mon  intention  est  de  traiter  subsi- 
diaireroent  de  l'asphyxie  par  suffocation  chez  l'enfant  nou- 
veau-né, et  de  démontrer  surtout,  à  l'aide  de  la  théorie  et 
de  quelques  observations,  que  les  signes  donnés  par  M.  le 
professeur  Tardieu  comme  caractéristiques  de  cette  mort 
(taches  sous-pleurales  des  poumons^ etc.)  peuvent  manquer 
et  faire  défaut,  lorsque,  dans  des  circonstances  données 
exceptionnelles,  il  vient  à  se  produire  une  hémorrhagie 
ombilicale. 

Ne  faudra-t-il  pas  alors ,  de  toute  nécessité ,  invoquer 
d'autres  signes^  au  nombre  desquels  se  rangent  tout  d'a- 
bord les  violences  et  ecchymoses  autour  de  la  bouche,  la 
coloration  violacée  des  lèvres,  etc.  ? 

(1)  Gazette  de  France  du  2 A  mars  1856. 

(2)  Gazette  des  tribunaux  du  26  septembre  1866. 
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Il  restera  néanmoins  à  établir  dans  quelles  conditions 
cette  hémorrhagie  peut  et  doit  se  produire,  et  quelles 
sont  celles  qui  viennent  porter  obstacle  à  sa  manifesta- 
tion. 

Les  médecins  qui^  par  la  nature  de  leurs  fonctions  près 
les  cours  d'assises,  ont.  à  s'occuper  des  expertises  médico- 
légales,  souvent  si  difficiles  et  si  délicates,  ont  dû  lire  avec 
le  plus  vif  intérêt  le  remarquable  travail  de  M.  le  professeur 
Tardieu  (1),  et  principalement  ce  qu'il  dit  relativement  à 
Taspbyxie  par  suffocation^  qui  est  un  des  genres  de  mort 
si  fréquemment  employés  par  le  crime.  Mon  intention  n'est 
pas,  comme  on  le  pense  bien,  de  retracer  ici  les  distinctions 
que  le  savant  médecin  légiste  à  établies  entre  les  différentes 
asphyxies.  Mon  but  est  plus  restreint,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
et  ne  tend  qu'à  rechercber  si,  sur  un  nouveau^né  qui  périt 
suffoqué^  en  même  temps  qu'a  lieu,  comme  conséquence 
de  l'occlusion  des  voies  aériennes^  une  hémorrhagie  par  le 
cordon  ombilical,  les  ^nes  asphyxiques,  et  notamment  les 
taches  sous-pleurales,  peuvent  exister  au  même  degré  et  se 
réîéler  aux  yeux  du  médecin  observateur  avec  toute  la  si* 
gnification  qui  leur  est  propre. 

Cette  question,  sur  laquelle  j'ai  été  appelé  plusieurs  fois 
adonner  mon  opinion,  en  cour  d'assises^  me  parait  neuve 
et  intéressante,  et  compléter,  si  le  terme  n'était  pas  trop 
ambitieux,  tout  ce  que  M.  Tardieu  a  dit  à  ce  sujet. 

En  effet,  le  savant  médecin  légiste  de  Paris,  dans  son 
étude  si  consciencieuse  (2)^  ne  nous  dit  pas  un  mot  de  ce 
que  deviennent  les  caractères  pathognomoniques  qu'il 
attribue  à  Tasphyxie  par  suffocation,  surtout  les  ecchymoses 
sous-pleurales,  lorsqu'une  hémorrhagie  a  lieu  par  la  tige 
ombiUcale. 
Avant  de  traiter  cette  question,  sujet  de  ce  mémoire,  et 

(1)  Tardieu^  Étude  sur  f  infanticide.  Paris^  1868. 

(2)  Tardieu,  Étude  sur  tinfanticide.  Paris,  1868, 
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dopt  U  $olqUoa  peut  avoâr  un  véritable  iuiérât  iwaliqiie, 
pui&quQ^  ain&i  que  JQ  l'ai  déjà  dit,  au  e$t  GOuauUé  quelque- 
(qU  ^  cet  égard  devant  le^  tribunaux^  voyous^  tout  d'a- 
bord, quels  sont  les  signes  propres,  particuliers,  qui  cario< 
térlseut  la  aiort  par  suffooatiQu. 

Nous  dQVQu&  à  M.  Tardieu  d'avoir  traité  imgiatralemeal 
ce  point  iQiportant  de  mé^Qciue  légale,  et  donné  une  haute 
siguifio^^tioa  à  dea  léûen»  à  peine  entrevuea  par  set  dt va»* 
<;iec«u 

Il  a  prouvé,  par  une  série  d'observationaetd'expéfieBcei» 
que  Taapbyxie  par  auffocatioQ  avait  dealéw>QaoominiHMnet 
^^  caraotérea  es^entieU»  foudamentaui,  auxquels  viennent 
^*^Quter  dea  lignes  secondaires  résultant  dea  cîroonstaneea 
diverses  suivent  lesquelles  elle  s'était  produite.  Les  earso* 
tares  fondamentaux  différentiels  de  la  mort  par  suffocation 
soQt  des  taches  eccbymotiquea  qu'on  observe  sous  le  eoir 
cbeveluj  sur  le  poumon  et  sur  le  coeur*  Leur  couleur  est 
rouge  foncé,  presque  noire^  et  les  dimensions  vaiient,  sur 
les  poumons  d'un  enfant  nouveau**ué,  depuia  celles  d'une 
t0te  d'épingle  jusqu'à  celles  d'une  petite  lentille,  ht 
nombre  en  est  extrêmement  variable  ;  tantôt  réduit  à  Son  6, 
il  peut  s'élever  jusqu'à  SO  ou  àOi  et  deveuir  dans  certains 
cas  si  considérable,  que  le  poumon  offre  e^aotement  l'ain 
parence  du  granit  (t). 

M.  Tardieu  signale  dans  son  Bdémoire  une  oirconstaoee 
tout  k  fait  exceptionnelle  :  c'est  d'avoir  rencontré  dee  taobes 
œractéristiques  sous<pleurales  sur  des  pounaona  qui  ne 
syrmgeaient  jm,  et  qui  étaient  encore  dans  l'état  fœtal  le 
mieux  caractérisé,  Ces  ei^ants»  nés  vivants  et  aieant  terme, 
ae  trouvaient  dans  des  conditions  telles*  que  la  vie  savait 
pu  s'établir  d'une  manière  complète.  Cet  auteut  reeom« 
x«»nA«  aux  experts  de  se  bien  garder  d'admettre  des 

<i)  Tardieu,  Mémoire  sur  ia  moripav  suffocation  {Àmal^  (fhlfgiiÊe, 
U*  série,  t.  lY,  p.  378}. 
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violences  criminelles,  toutes  les  fois  que  se  trouveront  des 
ecchymoses  sous-pleurales  sur  des  poumons  qui,  bien  qu'ap- 
partenant à  des  sujets  vivants,  n'auront  pas  respiré,  tandis 
que  la  lésion  conservera  toute  sa  signification,  lorsqu'elle 
siégera  sur  des  organes  que  l'air  aura  manifestement  péné- 
trés. 

Des  observations  faites  par  Casper  sont  encore  plus  si- 
gnificatives. Il  a  observé  ces  ecchymoses  particulières  chez 
des  enfants  qui  étaient  indubitablement  mort-nés,  comme 
aussi  sur  des  fœtus  se  trouvant  encore  dans  Tutérus  avant 
l'accouchement  :  sur  un  fruit  de  huit  mois  dont  la  mère 
enceinte  s'était  pendue,  sur  un  fruit  de  sept  mois  dont  la 
mère  était  morte  d'apoplexie  après  une  maladie  de  quatorze 
heures.  Les  poumons  du  premier  de  ces  fœtus  n'avaient 
jamais  respiré,  et  néanmoins  on  remarquait  au  bord  infé- 
rieur beaucoup  de  ces  ecchymoses  ;  le  second  fœtus  avait 
également  des  poumons  oh  l'air  n'avait  pas  non  plus  péné- 
tré. Il  s'y  trouvait  toutefois  des  ecchymoses  sous-pleurales 
pjjes,  mais  très-évidentes. 

Ces  ecchymoses^  d'après  le  célèbre  médecin  légiste  de 
Berlin,  indiquent  qu'il  y  a  eu  asphyxie,  mais  celle-ci  peut 
avoir  été  produite  dans  l'utérus,  ou  après  la  naissance,  et 
pour  décider,  dit-il,  cette  dernière  partie  de  la  question, 
on  trouvera  bien  assez  de  données  dans  les  autres  résultats 
de  l'autopsie  (1). 

Hohl  a  appelé  depuis  longtemps  le  cordon  ombilical  la 
traeAée  du  fœtus^  et  le  placenta  son  poumon  physiologique.  Or, 
d'après  cet  auteur,  lorsqu'une  lésion  quelconque  se  trouve 
au  cordon  ou  au  placenta,  ou  lorsque  la  femme  enceinte 
vient  à  mourir,  l'enfant  fait  des  efforts  instinctifs  pour  con- 
iinuer  sa  vie  respiratoire;  de  là  des  congestions  et  des 
ecchymoses,  que  l'on  retrouve  chez  des  enfants  qui  ne  sont 
pas  sortis  de  l'utérus. 
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Ainsi  donc^  d'après  MM.  Tardieu  et  Casper^  les  ecchymoses 
sous-pleurales  proviennent,  même  dans  des  circonstances 
toutes  particulières,  pour  le  premier  de  ces  auteurs,  d'efforts 
impuissants  pour  ouvrir  les  poumons  à  l'entrée  de  l'air; 
pour  le  second,  d'un  embarras  de  la  circulation  placentaire 
qui  provoque  des  efforts  instinctifs  de  respiration.  On  me 
permettra  toutefois  d'ajouter  à  ces  explications,  que  je 
n'entends  nullement  combattre,  que,  dans  ces  derniers  cas, 
la  formation  des  ecchymoses  ou  taches  sous-pleurales  n'est 
pas  en  rapport  aussi  direct  avec  la  mort  par  suffocation, 
que  M.  le  professeur  Tardieu  définit  :  tout  obstacle  méca- 
nique autre  que  la  strangulation,  la  pendaison  ou  la  sub- 
mersion^ apporté  violemment  à  l'entrée  de  Tair  dans  les 
organes  respiratoires. 

M.  le  professeur  Liman,  de  Berlin,  a  rapporté  plusieurs 
observations  de  taches  sous-pleurales,  produites  dans  des 
cas  semblables,  et  même  à  la  suite  d'autres  maladies  (1). 

Ces  faits,  quelque  bien  établis  qu'ils  soient,  ne  sont  pas 
des  objections  sérieuses  à  la  doctrine  de  M.  Tardieu,  et  ne 
peuvent  contrarier  le  moins  du  monde  les  résultats  des 
expertises  médico-légales,  dans  les  affaires  où  il  s'agit  du 
meurtre  par  suffocation  de  l'enfant  nouveau-né. 

Si  l'on  cherche  la  cause  productrice  de  la  formation  des 
taches  ecchymotiques,  il  est  assez  diflScile,  dit  M.  le  profes- 
seur Tardieu,  de  déterminer  avec  précision  quelles  sont  les 
conditions  qui  peuvent  favoriser  le  développement  de  ces 
lésions,  et  leur  donner  un  caractère  plus  saillant  II  résulte 
d'expériences  entreprises  dans  ce  but,  que  les  extravasa- 
tions  sanguines  sont  d'autant  plus  tranchées  que  la  suffoca- 
tion a  été  plus  rapide. 

S'il  m'est  permis  de  donner  sur  ce  point  mon  opinion,  je 
dirai  qu'en  rapprochant  les  suffusions  sanguines  de  Tem- 

(1)  Liman,  Quelques  remarques  sur  la  mort  par  suffbcation,  par 
pendaison  et  par  strangulation.  {Annales  (f  hygiène,  U  XXVIII,  p.  S91| 
nauYeile  série.) 
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physèfne  pulmonaire,  on  peut,  selon  toutes  les  probabilités, 
attribuer  ces  lésions  à  des  efforts  respiratoires  violents.  J'ai 
pour  appuyer  cette  manière  de  voir  des  observations  où  de 
véritables  ecchymoses  se  sont  produites  à  Textérieur,  à 
la  suite  de  violentes  contractions  musculaires. 

Le  docteur  Delbosc  père,  habile  praticien  d'Albi,  a  vu 
des  ecchymoses  survenir  aux  deux  yeux  d'une  femme 
après  avoir  porté  un  fardeau  très-lourd  sur  la  tête. 

Le  professeur  Liman  en  attribue  la  production,  chez  les 
nouveau-nés,  au  peu  de  résistance  des  vaisseaux  capil- 
laires (i). 

n  est  bon  de  noter  ici  que  les  poumons,  dans  la  mort 
par  suffocation,  ne  présentent  pas  le  plus  souvent  cet  aspect 
que  Ton  a  coutume  d'attribuer  d'une  manière  générale  à 
l'asphyxie,  et  dont  on  a  pris  le  type  dans  celle  produite  par 
l'acide  carbonique.  Bien  loin  de  là,  ils  sont  au  contraire, 
dans  la  plupart  des  cas^  peu  volumineux,  d'une  couleur 
rosée,  parfois  môme  très-pftles,  offrant  seulement  un  peu 
d'engorgement  à  la  base  et  vers  le  bord  postérieur  (2). 

Parmi  les  autres  signes  de  la  mort  par  suffocation,  je 
citerai  l'emphysème  partiel  des  poumons  ;  mais  cette  cir- 
constance n'a  rien  de  caractéristique,  puisqu'elle  appartient 
h  un  grand  nombre  d'espèces  d'asphyxies. 

L'écume  dans  les  voies  aériennes  est  un  autre  signe  de  la 
mort  par  sufibcation;  malheureusement,  il  est  commun  à 
plusieurs  autres  asphyxies.  J'ai  noté  ailleurs  que  ce  phéno- 
mène était  d'autant  moins  marqué  que  l'asphyxie  avait  été 
plus  prompte,  et  d'autant  plus  apparent  qu'elle  avait  été 
plus  lente  (3). 

(1)  Limaa,  Mémoire  cité,  p.  391. 

(2)  Tardieu,  ap*cit, 

(3)  Gaussé,  Mémoire  médico-légal  sur  la  luxation  des  vertèhres  cet' 
vicaUs,  Albi,  p.  76. 
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Dans  l'asphyxie  par  suiFocation,  il  existe  souvent,  mais 
non  toujours^  dans  la  trachée-artère  et  dans  les  bronches, 
une  écume  très-légèrement  rosée,  à  bulles  très-fines  et 
généralement  assez  abondante. 

J'ai  noté  un  peu  d'écume  dans  la  trachée  de  l'enfant  de 
la  nommée  Marie-Anne  Thénegal»  mort  étouffé,  et  dont  je 
rapporterai  l'observation  à  la  fin  de  ce  mémoire. 

Il  n'y  en  avait  pas  du  tout  dans  le  larynx  et  la  trachée-artère 
de  l'enfant  d'une  autre  fille  infanticide,  Marie-Rosalie  hard, 
mort  de  la  même  ouiniàre.  Il  n'y  en  avait  pas  encore  sur 
un  autre  enfant  que  j'ai  observé^  et  qui  avait  été  étoufé 
accidentellement. 

La  fluidité  du  sang  se  rencontre  après  tous  les  genres 
d'asphyxie,  sans  exception  ;  mais  on  la  trouve  aussi  dans 
quelques  autres  espèces  de  mort  (Gasper)  :  le  liquide  se  pré- 
sente alors  à  demi  coagulé  dans  le  ccaar,  lorsque  l'agonie  a 
été  extrêmement  prolongée. 

L'engorgement  du  cerveau  (byperhémie),  qui  est  lié  direc- 
tement à  celui  des  poumons,  a  été  noté  par  toua  les  auteurs 
dans  plusieurs  asphyxies,  comme  dans  la  mort  par  suffoca- 
tion. Mais  le  fait  saillant,  essentiel  dans  celle-ci,  se  révèle 
par  les  taches  ecchymotiques  ponctuées  dissénûnéas  sous 
le  cuir  chevelu,  dans  le  tissu  cellulaire  périostique,  fm  mnt 
de  même  ordre  et  de  mime  nature  que  celles  qui  exiateni  à  la 
surface  des  poumons  et  du  cmur  (1). 

Enfin,  on  notepresqpie  toiqoursune  teinte  rouge  violacée 
du  visage  et  des  lèvres,  qui  vient  clore  cette  série  désignes 
et  contraste,  dans  certains  cas  que  je  spécifierai,  avec  la 
pâleur  du  cadavre. 

Je  n'aurai  garde  d'oublier,  dans  les  cas  où  les  taches  sous- 
pleurales  feront  défaut,  les  déformations  persistantes,  l'a- 
platissement du  nez  et  des  lèvres^  les  violeneea  autour  de 


(1)  Tardieu^  op.  cit,,  p.  382. 
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la  boacbe,  les  ecchymoses  à  contours  définis^  les  colora- 
tions diffuses,  les  empreintes  des  ongles,  les  tampons  trou- 
vés dans  la  cavité  buccale,  violences  que  le  professeur  Liman 
regarde,  à  tort,  suivant  nous,  et  d'après  notre  expérience, 
comme  les  seules  propres  à  diagnostiquer  la  mort  par 
suffocation,  ne  reconnaissant  pas  du  tout  comme  signes 
spécifiques  les  taches  sous  -  pleurales  auxquelles  M.  le 
professeur  Tardieu  donne  une  si  grande  importance.  Mais 
qa'adviendra-i-il  lorsque  l'agent  n'aura  laissé  aucune  trace 
sur  ces  parties,  comme  dans  les  observations  YIII,  IX,  X, 
XI,  Xn,  XIU,  XVf,  XV  rapportées  par  le  docteur  Toul- 
moncbe  (1)  1 

Ne  faadra*t-il  pas  alors  recourir  aux  signes  essentiels  de 
la  mort  par  suffocation  signalés  maintenant  par  presque 
tous  les  auteurs,  depuis  que  M.  le  professeur  Tardieu  les  a 
mis  en  lumière?  Et  d'un  autre  côté,  lorsque  ces  derniers 
signes  viendront  à  faire  défaut,  comme  dans  Thémorrhagie 
en  cordon  ombilical,  le  médecin'  légiste  ne  devra-t-il  pas 
rechercher  avec  soin  les  lésions  qui  pourront  exister  autour 
de  la  bouche,  ainsi  que  les  causes  de  l'état  anémique  de 
l'en&nt  survenu  sans  maladie  aocunef  et  dont  la  respir»- 
tion  tendait  à  s'effectuer  suivant  les  lois  de  l'organisme?  Ne 
sera-ce  pas  le  cas  de  soupçonner,  dans  cette  circonstance^ 
un  obstacle  mécanique  apporté  violemment  à  l'entrée  de 
Tair  dans  les  voies  respiratoires? 

Je  devais  retracer  ici  les  divers  signes  de  la  mort  par 
snlbcation  donnés  par  Us  auteurs,  afin  de  signaler  ceux  qui 
iércfiil  début,  dés  qu'une  bémorrhagie  viendra  à  se  pro- 
duire par  la  tige  ombilicale. 

Je  tiens  essentiellement  à  consigner  dans  cê  travail  que 
depuis  longtemps  j'avais  remarqué,  dans  mes  expertises 
médico-légales,  les  taches  sous^pleurales  sur  les  poumons 

(1)  Toulmoacbe,  Études  sur  rinfanticide  et  ta  grossesse  cachée  ou  si- 
mulée. {Armâtes  (Thygiène^  t.  XVIIf,  p.  158,  2*  série.) 
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d'enfants  qui  étaient  morts  étouffés.  Seulement,  observant 
ces  cas  à  de  grandes  distances,  je  n'avais  pas  aperçu  le  rap- 
port de  causalité  entre  Tocclusion  des  voies  aériennes  et 
la  production  de  ces  taches. 

Si  je  parle  de  ces  faits,  dont  le  premier  a  la  date  du 
Il  août  18&2,  antérieur  par  conséquent  aux  travaux  de 
IL  Tardieu  sur  la  mort  par  suffocation  (1)  et  même 
de  Bayard  (2>,  c'est  d*abord  parce  qu'ils  me  semblent 
avoir  un  intérêt  scientifique,  et  ensuite  pour  démontrer 
qu'il  faut  décrire  avec  le  plus  grand  soin,  dans  les  autopsies 
judiciaires^  l'état  de  tous  les  organes.  En  effet,  telle  lésion 
à  laquelle  on  n'attache  aucune  importance,  peut  acquérir 
plus  tard  une  grande  valeur.  M.  Tardieu  a  eu  donc  le  mérite 
d'avoir  signalé  le  premier  la  concordance  des  taches  sous- 
pleurales  avec  la  mort  par  suffocation. 

Comment  se  fait-il  que  M.  le  docteur  Toul mouche  (de 
Rennes),  observateur  pourtant  très-habile,  ne  mentionne 
nullement  les  taches  ecchymotiques  dans  les  nombreuses 
et  anciennes  observations  qu'il  rapporte  (3)  ? 

Me  voilà  amené  naturellement  à  traiter  des  rapports  de 
l'asphyxie  par  suffocation  avec  l'hémorrhagie  du  cordon 
ombilical,  dont  les  auteurs  ne  parlent  pas. 

J'aurai  à  rechercher  quelle  influence  peut  avoir  cette 
hémorrhagie  sur  les  phénomènes  asphyxiques  que  j'ai  énu- 
mérés  plus  haut,  et  si  la  théorie  s'accorde  dans  ce  cas  avec 
les  faits  que  j'ai  été  à  môme  d'observer. 

Lorsque  le  fœtus  est  contenu  dans  la  matrice,  le  sang  de 
la  mère  lui  arrive  par  la  veine  ombilicale,  et  fait  retour  au 

(1)  Tardieu,  Mémoire  sur  la  mort  par  suffocation  (Bulletin  de  F  Acadé- 
mie de  médecine,  1"'  mai  1855,  t.  XX,  p.  897,  et  Annales  d'hygiène, 
Paris,  1855,  t.  IV). 

(2)  Bayard,  Manuel  de  médecine  légale,  1843. 

(3)  Toulmouche,  Etudes  sur  l'infanticide,  {Annales,  t.  XVUI,  p.  158, 
2*  série.) 
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placenta  par  les  artères  du  même  nom.  La  circulation  pul- 
monaire n'existe  pas  encore,  et  la  majeure  partie  du  sang 
passe  de  l'oreillette  droite  du  cœur  par  le  trou  deBotal  et 
le  canal  artériel  ;  à  la  naissance,  et  aussitôt  que  l'enfant  est 
sorti  des  voies  maternelles,  les  poumons  se  déplissent, 
deyiennent  perméables  à  l'air  et  au  sang,  et  le  nouveau-né 
pousse  des  cris.  Le  sang  prend  donc  une  autre  voie,  la 
petite  circulation  s'établit  à  travers  les  poumons,  et  le 
trou  ovale,  le  canal  artériel  et  les  artères  ombilicales 
tendent  à  s'oblitérer.  Toutefois,  les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'époque  de  cette  oblitération. 

M.  le  professeur  Tardieu  pense  que  les  artères  ombili- 
cales s'oblitèrent  après  six  heures,  et  les  ouvertures  fœtales 
du  sixième  au  dixième  jour  (1).  Orfila  (2)  -dit  que  les  ouver- 
tures fœtales  s'oblitèrent  à  une  époque  variable  après  l'ac- 
couchement, k  plus  ordinairement  du  huitième  au  dixième 
jour.  Les  artères  ombilicales  s'oblitèrent  d'abord,  puis  la 
veine  de  ce  nom^  le  canal  artériel  et  enfin  le  trou  de  Botal. 

D'après  Boyer(3),  le  trou  de  Botal  s'efface  successivement 
après  la  naissance,  mais  son  oblitération  n'est  presque  ja- 
mais entière. 

Les  vaisseaux  du  cordon  s'oblitèrent;  la  veine,  avant  la 
fin  du  premier  mois,  et  môme  parfois  au  bout  de  quinze 
jours  ou  de  trois  semaines;  l'oblitération  des  artères  lui  est 
postérieure  de  huit  à  dix  jours  environ  (/i). 

Enfin,  Flourens  (5)  prétend  que  le  trou  ovale  ne  s'oblitère 
qu'au  bout  de  dix-huit  mois,  quelquefois  plus  tard,  et  le 
canal  artériel  de  dix-huit  mois  à  deux  ans. 

(1)  Tardieu^  Etude  médico-légale  sur  l'infanticide,  p.  96. 

(2)  Orfila,  Médecine  légale,  t.  II,  p.  210. 

(3)  Boyer^  Traité  d'anatomie,  t.  IV,  p.  282. 
(A)  Gh.  Robin,  dans  Tardieu^  op,  cit.,  p.  9d. 

(5)  Fiourenf^  Histoire  de  la  découverte  de   la  circulatùm  du  sang, 
p.  81. 
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Il  est  évident  alors  que,  si  Ift  respiration  vient  à  éprouver 
un  embarras  quelconque  dans  les  oi^anes  respiratoires,  ou 
si  à  la  naissance  la  respiration  est  difficile  ou  embarrassée 
par  suite  d'un  accouchement  laborieux,  ou  de  toute  autre 
cause,  le  sang  reprend  aussitôt  le  môme  cours  que  pendant 
la  vie  fœlale,  et  il  peut  se  produire  une  hémorrhagie  par  le 
cordon  ombilical  :  i*  lorsqu'il  n'a  pas  été  lié;  2*  qu'il  a  été 
mal  étreint;  3*  lorsque  la  section  a  été  faite  avec  un  instru- 
ment tranchant,  et  près  de  l'ombilic,  sans  que  ce  lien  ait 
été  lié;  4'  lorsque  le  cordon  est  très-gros. 

On  cite  à  ce  sujet  une  expérience  de  Plouquet^  qui  faisait 
jaillir  à  volonté  le  sang  du  cordon  et  l'arrêtait,  selon  qu'il 
empêchait  la  respiration  ou  lui  permettait  de  se  rétablir. 

Harvey  avait  déjà  senti  le  rapport  profond  qui  lie  la  cir- 
culation à  la  respiration  (1). 

Sans  doute,  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi, 
et  Ton  h  signalé  depuis  longtemps  des  enfants  dont  la  res- 
piration  se  trouvait  entravée  immédiatement  après  la  nais- 
sance par  le  fait  d'une  position  défavorable,  ou  de  tonte 
autre  cause  qui  n'éprouvaient  pas  de  perte  par  le  cordon, 
tandis  que^  chez  d'autres,  cette  perte  avait  lieu  bien  qu'ils 
respirassent  plus  ou  moins  complètement  (2). 

J'ai  moi-même  observé  les  deux  faits  suivants  : 

La  fille  Goût  j  primipare,  accouche  à  la  Maternité  le  14  mars 
18168.  Li'enfant  se  présente  en  première  position  de  la  tête, 
Qiais  les  douleurs  sont  très-lentes.  Après  l'accouchement, 
la  respiration  a  de  la  peine  à  s^établir;  on  coupe  immédiate- 
ment le  cordon,  qui  ne  donne  pas  une  seule  goutte  de  sang. 

Quelques  jours  avant,  le  28  février^  j'avais  accouché  en 
ville  la  dame  G...,  primipare,  Ii'accQuchement  avait  été  nor- 

(1)  Flourens,  Histoire  de  la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  p.  77. 

(2)  Mftrc,  Recherches  et  Observations  sur  la  mort  des  nouveat^nés  par 
fiémorrhagie  des  cordons  ombilicaux  {Annales  d'hygiène  pùbUque  et  de 
médecine  légale,  1831,  t.  VI,  p.  128). 
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mal  et  régulier;  toutefois,  après  l'expulsion  de  Tenfant,  la 
respiration  s'établissait  avec  peine  et  difficulté.  Je  me  hfttai 
de  couper  le  cordon  ;  le  sang  fut  dardé  aussitôt  à  une  grande 
distance,  et  coulait  avec  une  telle  abondance^  que  je  dus 
pratiquer  sans  retard  la  ligature. 

Ges  différences  peuvent  provenir,  dit  Billard  (1),  de  ce  que 
les  cbangements  organiques  qui  préparent  ou  amènent  l'o* 
blitération  du  trou  de  Botal  et  du  canal  artériel  §6  font 
tantôt  prématurément,  tantôt  plus  tardivement,  suivant  les 
individus.  De  là,  la  cause  de  l'oblitération  des  ouvertures 
fœtales  dès  les  premiers  jours  de  la  naissance  che2  quelques 
enfants,  et  de  la  persistance  au  contraire  de  ces  ouvertures 
chez  quelques  autres,  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée 
delà  naissance*  De  ]à,enfln^  la  nécessité  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  que  eette  oblitéra- 
tion soit  complète.  Ainsi  s'expliquent  les  irrégularités  de 
l'époque  de  l'établissement  complet  de  la  circulation  indé^ 
pendante,  sans  qu'on  ait  besoin  de  les  considérer  comme 
cause  ou  comme  effet  de  certaines  maladies  du  cœur  ou 
des  poumons. 

Il  doit  résulter  de  l'accomplissement  de  ces  phénomènes 
de  transition  une  oxygénation  incomplète  du  sang,  puisque 
tout  le  liquide  que  le  cœur  projette  au  loin  dans  les  diffé* 
rentes  parties  du  corps  n'a  pas  préalablement  traversé  les 
poumons  et  ne  s'est  pas  trouvé  en  contact  avec  le  sang, 
qui  a  subi  Tinfluence  de  la  respiration.  Mais,  après  tout,  est- 
il  nécessaire  que  le  sang  d'un  enfant  qui  vient  de  nattre 
soit  aussi  oxygéné  que  celui  qui  circule  dans  les  artères  d'un 
adulte? 

Il  est  encore  des  considérations  qui  viennent  à  l'appui  de 
ces  assertions,  c'est  que  les  poumons  seraient  exposés  à  des 
congestions  funestes,  si  tout  à  coup  les  artères  pulmonaires 

(1)  Billard^  Traité  des  maladies  des  enfants^  p.  613. 
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leur  lançaient  toul  le  sang  qui  afflue  dans  le  cœur.  Le  canal 
artériel,  en  permettant  au  fluide  surabondant  de  pénétrer 
dans  son  calibre,  vient  au  secours,  pour  ainsi  dire,  de  Tor- 
gane  respiratoire,  dont  l'état  de  congestion  ne  permettrait 
pas  à  Tair  d'arriver  librement  dans  ses  cellules  ;  de  sorte 
que  rétablissement  de  la  vie  indépendante  se  trouve  favo- 
risé par  des  dispositions  organiques  qui  appartiennent  à  la 
vie  fœtale. 

Il  ressort  de  ces  faits  que,  toutes  les  fois  que  la  respira- 
tion du  nouveau-né  sera  gênée,  il  peut  y  avoir  hémorrhagie 
par  le  cordon,  sinon  toujours,  du  moins  quelquefois,  lors- 
que celui-ci  n'aura  pas  été  lié  ou  convenablement  étreint. 
Les  accoucheurs  savent  aussi  qu'il  est  des  circonstances  où 
il  faut  s'empresser  d'enlever  la  ligature  et  de  rafraîchir, 
comme  on  dit,  le  cordon  pour  obtenir  une  perte  de  sang 
et  Caire  disparaître  des  congestions  qui,  sans  cela,  pour- 
raient être  mortelles  pour  l'enfant 

D'après  tous  ces  faits  et  ces  considérations,  les  accou- 
cheurs font-ils  nn  devoir  aux  médecins  qui  assistent  les 
femmes  de  lier  avec  soin  le  cordon  ombilical.  Je  citerai  à 
ce  sujet  Baudelocque  (1),  Yelpeau  (2),  Moreau  (3),  Jacque- 
mier  (&).  Des  exemples  de  nouveau-nés  forts  et  bien  por- 
tants, dit  Danyau,  morts  d'hémorrhagie  faute  de  ligature, 
ou  faute  d'une  ligature  bien  faite,  ne  sont  pas  très-rares 
dans  la  science,  et  la  règle  d'en  appliquer  une  et  de  la  faire 
avec  soin  n'admet  pas  d'exception  (5). 

Mauriceau(5)cite  un  enfant  qui,  la  première  fois  qu'on  le 

(1)  Baudelocque,  Art  des  accouchements,  t.  I,  p.  388. 

(2)  Yelpeau,  Traité  complet  de  fart  des  accouchements^  t.  II,  p.  56t. 

(3)  Moreau^  Traité  pratique  des  accouchements^  t.  Il,  p.  A51. 

(4)  iacqnemm^  Manuel  des  accouchements,  L  II,  p.  7A6. 

(5)  Danyau,  Rapport  affaire  Lsmoine  dans  Tardieu,  Étude  sur  tin" 
fanttcide,  p.  333. 

(6)  Mauriceau,  Observations  sur  la  grossesse,  Paris,  1728,  p.  213, 
obfl.  256. 
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démaillotla,  fut  trouvé  avoir  perdu  beaucoup  de  sang  par  le 
nombril,  quoique  son  cordon  fût  bien  noué;  le  même 
auteur(l)  raconte  comment  a  cet  accident  arriva  k  un  pauvre 
enfant  qui  mourut  le  deuxième  jour  par  un  flux  de  sang  de 
la  sorte,  quoique  la  sage -femme  eût  protesté  qu'elle  lui  avait 
bien  exactement  lié  les  vaisseaux.  »  Merriman  relate  deux 
observations  semblables  à  celles  deMauriceau;  le  même 
accident  eut  lieu  au  bout  de  douze  heures  dans  Tobservation 
de  Desglang.  Béranger  de  Carpi  dit  avoir  vu  mourir  des 
animaux  de  la  môme  manière.  Notre  confrère  et  ami  le 
doctear  Gampmas  a  été  témoin  d'une  violente  hémorrhagie 
arrivée  à  un  enfant  dont  il  avait  lié  le  cordon;  aussi  Aristote 
demande  aux  sages-femmes,  pour  toute  qualité,  d'être  ba* 
biles  à  le  lier. 

On  peut  encore  ajouter  à  ces  faits  les  observations  sui- 
vantes : 

M.  Hohl  vit  lui-même  une  sage-femme  lier  convenable- 
ment et  fortement/  vers  midi,  le  cordon  ombilical  d'un  en- 
fant bien  portant.  Le  soir,  la  sage-femme  revint  et  trouva 
tout  en  ordre.  Le  matin,  l'enfant  fut  trouvé  mort  d'une 
hémorrhagie  ombilicale.  Il  y  avait  anémie  générale,  tous  les 
organes  étaient  dans  un  état  complet  d'intégrité  (2). 

Le  docteur  Lorain  a  recueilli  un  cas  de  ce  genre  dans 
lequel  les  secours  trop  tard  administrés  ne  purent  ranimer 
un  nouveau-né  affaibli  par  une  grande  perte  de  sang  (3). 

On  trouve  dans  Briand  le  fait  suivant  (/i)  : 

La  dame  N...  ^talt  accoochée  le  30  octobre  4  841 ,  à  cinq  heures 
du  soir.  Son  enfant  était  mort  à  minuit.  Le  lendemain,  l'employé  de 
la  mairie  chargé  des  actes  de  Tétai  civil  Tinscrivit  comme  morl-né, 
pensant  qu'il  n'y  avait  pas  nécessité  de  mentionner  qu'il  avait  vécu 

(1)  Mauriceau,  Traité  des  maladies  des  femmes  grosses.  Paris,  1721, 
U I,  p.  des. 

(2)  Dans  Gasper^  ouvrage  dté*  t.  II,  p.  57a. 

(3)  Thèse  citée,  p.  57. 

(4)  Extrait  de  la  Gazette  des  tribunaux  du  17  décembre  1841. 


138  fl^YERIH  CÀDSSÉ. 

Mpl  bearot.  Le  chirurgien  vérificateur  des  décès  constate  qae  It 

déclaration  est  fausse,  que  Tenrant  a  vécu,  qu'il  y  a  dans  les  langes 
4  00  grammes  de  sang  provenant  d*une  hémorrhagie  ombilicale  qui 
paraît  être  la  cause  de  la  mort.  Il  constate  également  qu  à  la  \ériié 
il  y  a  dtui  ligatures  sur  le  cordon,  mais  qu'elles  sont  telleneot 
lâches  qu  elles  n  ont  pu  empêcher  l'hémorrhagie.  La  sage-femms 
qui  avait  assisté  la  dame  N...  est  condamnée  correclionnellemenl  i 
trois  mois  de  prison  pour  homicide  par  négligence.  En  appel,  elle  se 
disculpe  du  fait  de  fsosse déclaration  ;elleeipose  que,  le  cordea  éUst 
trêS'gonQé,  elle  n'avait  pu  serrer  davantage  les  ligatures,  mais  qu'elle 
avait  recommandé  d'y  veiller;  que,  par  conséquent,  la  négligence 
ne  venait  pas  de  son  fait.  Capuron,  appelé  devant  la  Cour ,  déclara 
que  la  question  de  savoir  si  la  mort  peut  révolter  du  défaut  de  li^- 
tore  du  cordon,  est  très-difficile  à  résoudre  d'une  maDière  absoloe; 
que,  selon  toute  apparence,  au  moment  de  la  ligature  du  cordon,  il 
était  momentanément  gonflé  par  une  infiltration  ;  que,  plus  tard, 
l'enfant  étant  trop  serré  dans  ses  langes,  le  sang  s'était  natorelle- 
ment  porté  à  la  voie  qu'il  avait  coutume  de  suivre  avant  la  oaissanca, 
et  que  la  mort  ne  pouvait  être  ioiputée  qu'au  défaut  de  surveillance 
des  parents  (4). 

Fodéré  rapporte  qu'un  enfant  né  d'un  amour  clandestin 
à  R.,.» avait  été  porté  par  un  officier  de  santé  à  B,,.,  village 
éloigné  du  premier  de  trois  lieues,  chez  une  femme  qui 
devait  le  nourrir.  La  nourrice,  voyant  qu'il  n'avait  plus  qu'on 
tràs-faible  reste  de  vie^  l'examina  et  trouva  1^  que  ses  langes 
étaient  teints  de  sang  ;  2^  que  le  corps  n'avait  pas  été  lavé; 
3«  que  le  cordon  ombilical  était  entouré  d'un  ruban  de  fil 
qui  laissait  un  passage  libre  au  doigt  introduit  entre  le 
ruban  et  le  cordon.  Elle  se  hâta  de  faire  une  autre  ligature, 
mais  il  n'était  plus  temps,  et  l'enfant  ne  tarda  pas  à  cesser 
de  vivre, 

Fodéréy  requis  pour  ikire  Tautopste,  constata  Vabtenee  é 
toute  violence^  mais  il  reconnut  une  pâleur  extrême  à  tout 
te  corps^  la  vacuité  complète  du  coeur ^  des  gros  vaisseaux,  de  la 
venu  pùfie,  eu  ewinii  veineux,  des  vaiseeaux  rnnUHcoMX, 
même  du  système  capillaire;  tout  le  sang  qu'il  put  recueillir 

(1)  Briand  et  Chaude,  Manuel  complet  de  médtemê  Ufmle,  8^  éditien, 
Paris,  186»,  p.  S&«. 
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après  l'ouverture  la  plus  complète  n'alla  pas  à  deux  ouoes. 
n  conclut  donc  qu'il  était  mort  d'hémorrhagie,  les  pou- 
mons ayaut  surnagé  complètement.  Il  faut  avouer,  d'après 
ces  cas,  qu'anciennement  certains  médecins  du  moins 
n'admettaient  pas  trop  légèrement  la  mort  par  bémorrbagie 
ombilicale. 

Oevergie  (1)  cite  un  cas  semblable;  Leutin  rapporte  un 
autre  fait  d'bémorrbagie  par  un  cordon  de  six  poueei  de 
longueur  (17  centimètres)  (2), 

J'ai  voulu  consigner  ici  ces  quelques  observations^  que 
j'aurais  pu  grossir  au  besoin,  pour  démontrer  que,  dans  les 
cas  les  plus  ordinaires,  l'bémorrhagie  ombilicale  a  pu  se 
manifester  malgré  la  ligature  évidemment  mal  faite.  Que 
sera^Oi  lorsqu'en  l'absence  de  ce  lien,  l'enfant  aura  été 
étouffé  par  une  main  criminelle,  ou  placé  sous  des  couver^ 
turea  ou  des  matelas,  ou  séquestré  dans  un  espace  confiné  ? 
Tftobons  d'expliquer  maintenant  les  véritables  conditions 
de  llsiémorrbagie  ombilicale.  Celle-ci  surviendra  d'autant 
plus  facilement  que  l'enfant  sera  plus  fort  et  plus  vigou- 
reux (Casper),  que  le  cordon  sera  gros  (Hobl),  ou  coupé  à 
peu  de  distance  de  l'anneau  avec  des  ciseaux  ou  un  instru- 
ment trancbant;  que  la  respiration  enfin  sera  g0née  et  ne 
pourra  pas  se  faire  librement, 

Aq  contraire,  si  le  cordon  est  ooupé  i  ii,  15,  20  centi- 
mètres, quoique  non  lié,  il  donnera  rarement  lieu  k  une 
bémorrbagie.  Casper  assure  que  des  cordons  non  liés  de 
12contimAtrea  ne  donnent  pas  lieu  k  des  pertes  de  sangj 
que  cela  se  voit  tous  les  jours.  L'hémorrbagie  sera  même 
d'autant  moins  à  craindre  que  le  cordon  aura  été  décbicé, 
et  Casper  cite  une  observation  où  le  cordon  avait  été  séparé, 
arraché  près  de  l'anneau  sans  bémorrbagie  mortelle  (3). 

(1)  Devergie,  Médecine  9êgate^  etc. y  t  I,  p.  Hàf^. 

(2)  Leaiiu  in  Metzger^  Système  de  médecine  iégaiéf  1803. 

(3)  Casper^  Traité  de  médecine  légale,  t.  II,  p.  578. 
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Le  docteur  Toulmouche  rapporte  (1)  treize  observations 
d'infanticide  par  occlusion  de  la  bouche  et  de  Touverture 
des  fosses  nasales,  par  conséquent  par  suffocation. 

Sur  ces  13  cas,  le  cordon  avait  été  déchiré  10  fois,  ou 
coupé  à  une  certaine  longueur,  et  l'hémorrhagie  ne  s*était 
pas  produite.  Quant  aux  trois  autres,  dans  l'un,  n"  XI^  le 
cordon  était  détaché  au  niveau  de  la  peau..  ;  dans  l'autre, 
n*  Xin,  le  cordon  était  desséché,  long  d'un  centimètre  et 
demi,  coupé  nettement  et  obliquement,  comme  on  s'en 
assura  en  le  faisant  macérer  ;  enfin,  dans  le  dernier,  n"  XIV, , 
le  cordon  était  coupé  net  à  2  centimètres  et  demi  de  son 
insertion. 

Évidemment,  ces  trois  observations  ne  sont  ni  assez  pré- 
cises ni  assez  explicites  pour  en  rien  conclure  relativement 
à  l'hémorrhagie  ombilicale. 

Je  suis  donc  porté  à  penser  que  si  l'hémorrhagie  ombi- 
licale ne  se  produit  pas  plus  souvent^  cela  est  dû  aux 
circonstances  que  je  viens  de  signaler  et  qui  doivent  se  pro- 
duire assez  fréquemment  dans  l'infanticide. 

Toutefois,  la  déchirure  de  la  tige  ombilicale  n'est  pas 
toujours  un  obstacle  insurmontable  à  l'hémorrhagie,  comme 
j'en  produirai  quelques  preuves,  surtout  lorsque  la  rupture 
a  été  opérée  près  de  l'ombilic. 

M.  le  professeur  Tardieu  (2)  pense  que  l'hémorrhagie 
ombilicale  a  défrayé  longtemps  de  la  manière  la  plus  fâ- 
cheuse les  conclusions  des  médecins  légistes.  On  peut  con- 
salter  à  cet  égard,  ajoute-t-il,  les  registres  fort  bien  tenus 
de  la  Morgue  de  Paris.  II  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  l'hé- 
morrhagie ombilicale  se  représente  à  chaque  pas  comme 
cause  de  mort  énoncée.  On  ne  trouvait  pas  de  traces  appa- 

(1)  Toulmouche,  Annales  d* hygiène  publique  et  de  médecine  légale, 
t.  XYIII,  p.  i58y  nouvelle  série. 

(2)  Tardieu,  0/>.  ciï.,  p.  200. 
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renies  de  violences,  le  cordon  n'était  pas  lié,  il  n'en  fallait 
pas  plus  pour  admettre  la  mort  par  défaut  de  ligature  du 
cordon. 

J'ai  peine  à  croire  que  les  médecins  qui  se  sont  trouvés 
chargés  de  l'examen  des  cadavres  déposés  à  la  Morgue,  à 
l'époque  indiquée  par  M.  Tardieu,  aient  pu  conclure  à  une 
mort  par  hémorrhagie  par  le  fait  seul  de  la  non-ligature  du 
cordon.  Le  défaut  de  ligature  de  la  tige  ombilicale  ne 
tue  l'enfant  qu'en  admettant  qu'une  hémorrhagie  en  a  été 
la  suite;  or,  il  faut  avouer  que  les  médecins  qui  faisaient 
les  autopsies,  jugeaient  surtout  d'après  l'état  anémique  du 
cadavre  et  la  vacuité  des  vaisseaux  (phénomènes  faciles  à 
constater).  Je  n'aurai  à  citer  à  cet  égard  que  l'observation 
déjà  ancienne  de  Fodéré,  rapportée  page  138  de  ce  mémoire. 

Je  De  veux  pas  conclure,  d'après  cela,  que  Phémorrhagie 
ombilicale  est  très-fréquente.  J'ai  dit  les  raisons  qui  s'op- 
posaient à  l'issue  du  sang  par  le  cordon,  dans  certains  cas 
d'infanticide^  et  qui  se  rapportent  en  général  à  la  déchi- 
rure plutôt  qu'à  la  section  des  vaisseaux.  Mais  toujours 
est-il  que  cette  hémorrhagie  peut  se  manifester  plus  sou- 
vent que  ne  le  pense  le  savant  médecin  légiste  de  Paris. 

Dans  les  circonstances  que  nous  étudions,  la  perte  de 
sang  n'a  qu'un  effet  tout  à  fait  secondaire,  comme  cause 
productrice  de  la  mort.  Le  petit  cadavre  peut  se  présenter 
sans  doute  à  l'observation  sous  un  aspect  tout  à  fait  ané- 
mique, et  faire  croire,  comme  je  l'ai  vu  témoigner  en  cour 
d'assises,  à  ce  genre  de  mort. 

Il  faut,  dans  ce  cas,  que  le  médecin  expert  remonte  plus 
haut,  et  s'assure  si  la  mort  comme  l'hémorrhagie  ne  sont 
pas  la  suite  nécessaire,  inévitable,  de  l'occlusion  des  voies 
aériennes  par  une  main  criminelle,  ou  des  conditions  de 
fait  et  de  lieu  dans  lesquelles  on  aura  placé  le  nouveau-né. 
Capuron  émet  la  même  opinion  lorsqu'il  dit  (1)  :  «  Si  l'on 

(1)  GapnroD,  la  médecine  légale  relative  à  Fart  des  accouchements, 
Paris,  1821,  p.  399. 
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nous  présentait  le  cadavre  d'un  enfant  pftie,  exsangue, 
couleur  de  cire,  nous  regarderions  Thémorrhagie  comme 
l'effet  non  de  l'omission  de  la  ligature,  mais  des  obstacle 
qui  ont  empêché  ou  supprimé  la  respiration  et  la  circula- 
tion. » 

Il  ne  faut  pas  oublier  alors  de  porter  un  examen  attentif 
sur  les  langes  qol  enveloppent  l'enfant,  sur  les  matelas  et 
la  couche  où  il  a  été  trouvé,  dans  le  but  de  s'assurer  de  la 
quantité  de  sang  dont  ils  sont  pénétrés. 

Mais  ici  surgissent  des  questions  qui  m'ont  paru  inté- 
ressantes, et  que  je  n'ai  vu  traitées  nulle  part,  à  savoir: 

Les  taches  ecchymotiques  peuvent-elles  se  produire  sur 
les  parties  où  elles  ont  été  remarquées,  lorsqu'une  perte 
considérable  de  sang  a  lieu  par  le  cordon  comme  consé- 
quence de  l'asphyxie  par  suffocation  ? 

On  peut  se  demander  alors  ce  que  deviennent  les  hyper- 
hernies  et  les  congestions  qui  se  forment,  à  la  suite  de  ce 
genre  de  mort,  dans  les  divers  organes? 

L'écoulement  du  sang  par  le  cordon  ne  joue-t-fl  paS; 
relativement  aux  poumons,  le  même  rôle  que  la  soupape  de 
sûreté,  pour  empêcher  la  brisure  de  la  machine  à  vapeur? 

Cette  perte  de  sang  n'agit-elle  pas  comme  une  saignée 
pratiquée  largd  manu,  et  en  temps  utile,  pour  faire  dispa- 
raître jusqu'aux  traces  de  congestions  formées  dans  tel  ou 
tel  organe? 

L'effort  hémorrhagique  qui  se  dirige  vers  l'ombilic  détroit 
et  fait  avorter  toutes  les  congestions,  celles  qui  entraînent 
le  sang  vers  les  organes  respiratoires,  comme  aussi  vers  le 
cerveau  ou  tout  autre  viscère,  et  alors,  non^seulement  les 
taches  sous-pleurales  peuvent  manquer  complètement, 
mais  encore  tous  les  signes  asphyxiques,  comme  l'établis- 
sent les  diverses  observations  et  expériences  consignées i  (a 
fin  de  ce  mémoire. 

Des  faits  que  je  viens  de  rapporter^  et  de»  îBtfactions 
physiologiques  qui  en  sont  la  conséquence,  il  résulte  qo^I 
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peulse  présenter  plusieurs  cas  à  l'appréciation  du  médecin 
expert,  touchant  l'asphyxie  pas  suffocation. 

Dans  le  premier,  on  trouve  l'enfant  fortement  développé, 
les  poumons  pénétrés  dans  toutes  leurs  parties  d'air  respi** 
rable,  l'absence  de  toute  cause  de  mort  naturelle.  D'un  autre 
côté,  on  constate  des  traces  de  violences,  d'ecchymoses,  de 
coups  d'ongle  autour  de  la  bouche;  le  foie,  les  veines  de 
l'intérieur  du  corps  sont  congestionnés;  les  taches  sous- 
pleurales  manifestes  et  donnant  aux  poumons  un  aspect 
granitique  ;  le  cordon  est  déchiré  ou  coupé  à  une  certaine 
distance  de  l'ombilic  ;  évidemment,  dans  ce  cas,  on  ne  peut 
nier  l'action  d'une  main  criminelle  et  les  signes  de  l'as- 
phyxie par  suffocation. 

Dans  le  second,  l'enfanl  est  dans  les  mêmes  conditions  de 
force  et  de  développement,  la  respiration  a  été  complète,  le 
cordon  a  été  déchiré  ou  coupé  à  30  ou  M  centimètres  de 
Tombilic.  Les  signes  asphyxiques  existent  avec  les  taches 
sous-pleurales.  U  y  a  absence  de  violences  autour  de  la 
bouche  ou  sur  le  corps.  L'enfant  a  été  trouvé  enfoui  dans 
une  boite  ou  sous  des  couvertures  et  des  matelas.  H  y  a 
encore  ici  mort  violente  par  suffocation. 

Dans  le  troisième,  Tenfant  est  fort,  bioi  constitué,  il  a 
respiré  largement  ;  on  ne  trouve  à  l'autopsie  aucanç  cause 
de  mort  naturelle.  Le  cordon  a  été  coupé  près  de  rombilic, 
il  est  gros,  on  ne  trouve  aucune  violence  autour  de  la 
bouche;  les  lèvres  sont  seulement  bleuâtres;  le  cadavre 
est  anémique,  la  peau  couleur  de  «ire,  le  cœur  et  les  gros 
vaisseaux  sont  vides  de  sang,  le  foie  est  exsangue,  il  y  a 
dbsence  de  taches  sous-pleurales.  L'enfant  a  été  trouvé 
dans  une  boite,  ou  sous  des  matelas.  Les  corps  qui  l'en- 
tourent sont  inondés  de  sang.  Ici  encore,  par  suite  de  ces 
circonstances  de  fait  et  de  lieu,  on  peut  conclure  à  l'as« 
phyxie  par  suffocation,  malgré  l'absence  de  toute  violence 
et  des  taches  sous-pleurales. 


i4ft  SÉVBRin   GAUSSÉ. 

EnfiDy  dans  un  quatrième  cas,  le  petit  cadavre  aura  été 
trouvé  dans  des  conditions  toutes  particulières  qui  peuvent 
fkire  croire  à  un  infanticide  par  omission  ou  négligence. 
Ainsi,  la  femme  s'est  accouchée  seule  et  sans  secours^  elle 
est  tombée  en  syncope,  le  cordon  a  été  coupé  ou  arraché 
près  de  l'ombilic.  La  respiration  a  été  incertaine,  au  moment 
de  la  naissance,  par  des  causes  dépendantes  de  l'accouche- 
ment. Ici,  la  mort  a  pu  provenir  d'une  bémorrhagie  ombi- 
licale provoquée  par  des  causes  naturelles.  C'est  au  médecin 
légiste  à  apprécier  ces  divers  faits,  à  en  établir  la  corréla- 
tion, pour  en  tirer  des  inductions  légitimes. 


laiuitieldc  par  ■■flémtloa. 

Om.  I.  —  Infanticide  par  iuffocation  ;  tachet  90U9^UuraUs,  — 
A  Salamoanés,  commune  de  Cadix,  autopsie  de  Teoftint  de  la  nommée 
S.  E...,  le  4  août  4  842.  Enfant  du  sexe  féminin,  de  50  centimèiros 
de  longueur.  L'ombilic  répond  à  la  partie  moyenne  du  corps  ;  poids, 
3  kilogrammes.  Les  cheveux  sont  abondants,  de  couleur  châtain  foncé, 
de  2  cent  4/2  de  longueur  ;  les  ongles  sont  bien  formés  et  dépaseeot 
la  palpe  des  doigta.  Ceux  du  médius  et  de  l'auriculaire  de  la  main 
droite  sont  noirâtres.  Il  existe  un  point  osseux  dans  Tépiphyse^infé- 
rieure  du  fémur  ;  le  cordon  ombilical  est  assez  grêle,  un  peu  affiliée 
sur  lui-môme,  ne  présentant  aucune  trace  de  dessiccation,  ni  aucoa 
signe  d'élimination  près  de  l'ombilic;  il  a  été  coupé  à  20  centimètres 
de  son  immersion  dans  Tabdomen.  Cette  portion  du  cordon  présente 
un  nœu9  simple,  très-lâche,  opéré  par  la  tige  ombilicale  elle-même. 
Il  existe  aussi  un  simulacre  de  ligature  fait  au  moyen  de  quelques 
brins  de  coton  mal  assemblés,  qui  ne  Tétreignent  pas  exactement* 

Le  corps  de  cet  enfant  est  très-blanc  dans  toutes  ses  parties,  à 
Texoeption  d'une  bande  violacée  de  4  à  2  centimètres  de  largeur 
qui  circonscrit  la  bouche.  La  joue  gauche  présente  aussi  une  plaqae 
rougefttre,  avec  une  certaine  densité  dans  les  tissus  provenant  de 
Tinfiltration  sanguine  qui  en  est  le  siège.  Il  s'écoule  quelques  muco- 
sités sanguinolentes  des  narines.  Le  nez  n'offre  aucune  dépression, 
de  même  que  les  autres  parties  de  la  face.  Il  existe  une  petite  ecchy- 
mose au  devant  du  cou,  sur  les  côtés  et  au-dessous  des  oreilles;  il  y 
a  quelques  éraillures  à  la  peau. 

Le  cuir  chevelu  incisé  et  les  quatre  lambeaux  rabattus,  on  trouve 
dans  la  partie  correspondante  au  pariétal  gauche,  et  sous  la  peao, 
une  tumeur  sanguine  avec  quelques  caillots  de  sang  noir.  Les  os  œ 
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êont  pas  fradurés,  ilg  n^offrent  même  aucun  cbevauchemant  anormal, 
de  iellè  aorte  quon  doit  admettre  que  cette  tumeur  est  due  à  la  pré- 
sentalîoD  de  la  lôte  de  TenfaDt  (occipito-cotyloîdienne  gauche).  Le 
cerveau  est  pain,  les  circonvolutions  aoot  déjà  bien  formées.  Les 
veines  propres  de  cet  organe  ne  sont  nollement  gorgées.  La  bouche 
ne  contient  aucun  corps  étranger.  Sous  la  peau  du  cou,  nous  avons 
trouvé  une  inBltration  sanguine  considérable  de  tons  les  muscles  de 
cette  région,  6*étendant  jusque  dans  la  poitrine.  Quelques  caillots  de 
sang  se  remarquent  dans  les  parties  latérales  du  cou,  surtout  à 
gauche,  où  Teccbymose  est  encore  plus  forte. 

Dana  la  poitrine,  nous  trouvons  les  poumons  volumineux,  crépi- 
tanta,  remplissant  presque  la  totalité  de  cette  cage  osseuse;  ils  'sont 
rosés,  mais  recouverts  à  la  superficie  de  plusieurs  ecchymoses  sous- 
pleurcUes, 

Ces  viscères,  enlevés  avec  le  cœur  et  déposés  sur  un  seau  d'eau, 
ont  surnagé;  coupés  en  petits  fragments,  ceux-ci  ont  surnagé  com- 
plètement, même  après  les  avoir  comme  écrasés  sous  les  doigts. 
Cette  pression  donne  lieu  à  la  sortie  d*une  écume  abond&nte  à  vési- 
cules très-fines,  mêlée  de  quelques  gouttes  de  sang  noir.  Le  cœur 
est  vide  de  sang,  Testomac  peu  développé;  les  intestins  contiennent, 
dans  leur  partie  inférieure,  du  méconium  qui  a  un  peu  sali  le  linge 
qui  recouvre  le  corps.  Le  foie  est  sain ,  de  même  que  les  autres  vis- 
cères. 

I*  L*enfant  est  né  à  terme.  %°  Il  est  né  vivant,  puisqu'il  a 
respiré  complètement.  Il  est  né  viable,  n'ayant  trouvé  dans  son  corps 
aucun  organe  à  l'état  anormaL  3^  Quant  aux  causes  de  la  mort,  il  a 
succombé  aux  suites  de  Tasphyxie  ou  privation  d'air,  opérée  à  l'aide 
de  pressions  sur  la  bouche,  et  surtout  à  la  région  antérieure  du  cou. 

Ce  rapport  médico-légal  est  déposé  aux  archives  du  tri- 
bunal d'Albi.  Par  sa  date  du  U  août  18/^2,  il  nous  paraît 
oITrir  quelque  intérêt  relativement  aux  ecchymoses  sous- 
pleurales  qui  y  sont  signalées,  et  dans  un  cas  où  la  suffo- 
cation de  Tenfant  était  évidente. 

Osa.  IL  —  Autopsie  d'un  enfant  né  à  la  Matemilé  d'Albi,  le  4  2 
mars  1 847.  Respiration  incomplète,  —  hémorrtmgie  intestinale ,  — 
taches  noirâtres  sur  les  poumons.  —  Enfant  du  sexe  féminin,  d'un 
volume  ordinaire.  Quelques  rougeurs  autour  des  yeux.  Apparence, 
toutefois,  de  santé.  Immédiatement  après  sa  naissance,  il  rend  du 
méconium,  ainsi  que  le  lendemain»  Le  dimanche  4  4,  on  s'aperçoit 
qne  les  langes  qui  l'enveloppent  sont  tachés  de  sang,  et  que  ce 
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VÊtéê»  yhmi  éê  riims.  €litttt  bUfiMMlgll  IS  i«h0ttViitl  K  l*iHltol 
ilieirt  te  4  S  narti  I  Ohtë  belim  du  tlMtlii.  tl  Idonc  Vttd  l|tttt« 
îtfarfe^  tamis  ë*ané  Mnlère  ittQompldlA 

La  pâlaort  qvi  était  IndniftoM  péildsnt  M  fhalldië,  persisté  IfiFêâ 
kl  mort.  Les  §  H»  ifiitolinft  et  bAtt  partie  di§  gfêlel  soht  rëdiplM  db 
aaDg  noiràtrt  i  loa  ridaa  d«  l«  imimMflê  Ihdqdéh^  rbdt  dftê  iSllllè 
irès-|in»ioneéè)  rartokt  daiii  lé  gros  ihtëlUfl.  L'éltdHlie  8kt  HB^W 
à  mintlé  d'one  mltière  terdfttre  et  ^étâliMëuHt.  1%  fdle  il«  bbdtlébt 
t>a)  de  aang.  t  L«k  poëmMii  d»  Imt  pas  MHhdtRt  diMtêftj  tJQdletttè 
«  Tenfant  ait  véca  quelquel  JotirB:  lli  Idftt  feomiilé  btmtdliofiDM  I 
f  leur  aarfaee  ditertio  el  antériéal-0.1tl  p)>élëttteat  ëfl  tMi;  dIflS  ces 
f  yarlleiif  d«a  taohat  ndlrltrëa  i|di  bd  sont  pël  do  tdttt  M  fitt  de  h 
•  déolifité  do  petil  ewlAvrii  » 

L'autopsie  de  cet  enfant  avait  été  faite  en  vue  de  recher- 
cher les  causes  de  la  mort  Les  poutnmis  otit  filé  l'ôbJèt 
d'Un  etfùnm  sttp6^Bci6l;  toutefois,  j^âi  hbté  le  ()ëU  de 
dê^èlbppettiëflt  de  ces  oi*ganés  et  les  tacbes  noirâtres  qui 
lès  recouvraient  à  la  surface. 

Gè  sont  des  ca»  s^mblftblfeè  titl'dti  d  bbjëbtés  h  M.  tàrdieù 
ïMinm  prôt)ré^  à  détruite  là  Valeur  et  ta  signification  des 
taches  sous-pleurales.  Il  est  facile  de  voir  dans  t'eèpCde  t}ae 
la  cause  de  là  mon  se  trOUVe  dafis  l'bAltlôtftidgllî  M^- 
Uliatëi  «t  qdë  lë$  ))dilhidil^  oiit  ëiê  très-incbmptiSiemeQt 
distendus  i)àr  t*air;  d^où  la  preuve  de  la  débilité  de  Teit- 
fant;  circonstances  que  le  médecin  légiste  doit  prendre  ea 
grande  considération  avant  de  conclure  à  la  mort  vtblénte 
de  l'enfant  ou  à  l'infanticide. 

OIS.  Itt.--  thfànUàiàé.  —  khfù^aièefnenï  de  t  enfant  dahè  la  ierre 
d'Ch  iardin,  --•  jUpAfOte  pdl*  nf/btùMH.  —  Scùh^^MM  M*  Étt 
poumoM. 

Autopsie  à  Villefrancbe,  lo  15  juin  1849,  d'un  enfant 

flouvedtt-né  du  scxè  fCtninin^  de  la  tèutfe  9...,  qu'On  SHit 

tranS|[)bttfi  diiIMU  de  t^abas,  bti  il  avait  fité  trouvé  enterré, 

dâiis  tiii  jardin.  Cette  femme  ^ue  le  jury  acquitta  fttaitdé|à 

inèfc  de  quatre  enfants  Ht  àtalt  ^imi  ft  uhS  iutfe  IKAliltê 

4M«  «m  dUnlffef-  hdtit«^ii-aê  t*^§plràil  éiiéor%  IdHlqû'etle 

Plnfannià. 
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,  Cenfermaiitii  oormaie  da  petit  eiditra  Anettik  «gne  de  pdtré- 
facUen.  La  face  aune  lêiote  léfèreirient  plombée;  Conlear  roegêàire 
de  la  pariie  antérieure  de  la  poltrinb;  (L'enfant  aval!  été  ttiMifé 
couché  sur  le  plan  antérieur.)  Le  plaeenia  b'a  pal  été  séparé  du  céttion 
ombilical,  ^ni  est  grêle  et  aana  iongoeer  de  0'";89.  L'eiifanl{  dé- 
taché de  ee  cerps«  pèae  3  kilpg;  Sa  loogoevr ,  mennrée  dn  sommet  de 
la  léte  à  la  plante  dea  t)iedit  OSt  de  a" {51:  Le  cordon  est  Sittté 
à  0"|04  aQ<desstt<  de  la  partie  mo|redne  dn  corps*  Les  ongia^ 
atteignent  rextrémité  des  doigta^,  et  ont  nne  conlrar  rlbiaeéto;  faes 
oiiefeux  sont  épaisi  abendartlsi  et  dnt  0"',03  de  longneor;  Les 
peamon»  aoat  da  coeletar  rOngeàtrei  tandis  que  le  bord  tranbhant  da 
lohe  antérieur  dn  podmon  gauche  et  qaëlqnea  peints  dea  dent 
poumons  offrent  une  couleur  tombant  sur  le  noir  »t  Kmt  eêmmt 
eccfiymuéê. 

Ces  organes  surnagent  complètement:  La  respiration  s'est  accom- 
plie d'une  manière  parfaite.  Les  poumons  sont  pénétrés  d'une  écume 
très-fine,  qui*sortdes  ramifications  bronchiques,  ainsi  que  des  gouttes 
Éê  aang  nélf,  Mfsqtt'ort  Iticide  tëtir  tld^li. 

L0  Mdf  bôotieiltduiàtigttdiHilf-éet  ll()tildè  ëh  àiédidcré^nântitl. 
liB  Iroti  dé  Sbtâleitisteehcdre.  L'tiâtdmâ'c  coHUéhl  auéiqdêà  muco- 
sités. Le  rectum  est  vide  de  méconium.  LA  Véâ&iéeâtVIdé.  Les  reins 
Mhl  I  l'état  ndhnél;  Le  Iblè  «»l  de  cOrilëûr  bl^ùnAlfe  et  Ibi^së  échap- 
pif  dn  ién|  ilbif  à  cbaqdë  ftecllbn.  Aprêà  téè  consUlàliobs,  nous 
irtmtOâft  dans  Idl  bâVités  ihorâci()iié  ël  abdominale  (id  giràinmes 
antiton  dé  saHg  llqdidé  et  noiritré.  là  télé  ()réâenië,  sdtis  lé  cuir 
elA^tld  bt  dàda  b  t^AHIë  6brre.V06h(iât\i  S  là  pOT{\6h  droite  du  coro- 
lsl,HtlMbg  hdrâtrë,  ëâillê,  Iri'Ûllré  dâhS  le  UsSd  {iéi^lcrânieh.  Il  n'y 
a  pàÈ  lié  tracé  da  tttthellf  Mn^ihé  bédùllnrit  de  râccouchemeht. 
Les  os  de  la  botte  osseuse  sont  intacts,  le  cëi-Vêdii  est  Sàih,  les  cir- 
cOnfMttltdnS^tJiAtâpt^arèrtteS,  KS  Vëlnéâ  #  rdrtipentà  leur  surface 
febrgCia  dé  lent  doit'. 

La  boddib  et  léft  ^lea  aëriënhéà,  exaàiinêéà  avët  èoih,  n^otfrenl 
dans  leur  intérieur  aucun  corps  étranger.  La  colonne  vertébrale  (ré- 
gloil  IM»v)8àlë) b'ëil  lé Itége dittbddë  fràcttiï'ê  ôû  liiiàlioh.  Là  ^ace 
pOStéfHMHI  des  lètrHSft  (smêhlë  briC  légère  injécUoh  &ànguiné  ;  le 
IMintOISetll  aliSiê  dSnS  lêd  éplt)hyâëâ  ikiréHéuires  deâ  fémurs  : 

I*  Bnféilt  lt*uta6  dftaiilMllOrt  parlkitëibénl  ho'rniâle  et  régulière  ; 
I*  de  tltattt;  ViMblé  et  â  tel^nlë  ;  3'  a  resplfé  d^ubé  hiàolôre  corn- 

(illté  ;  •*  a  |MH  d'asflîy^i^  t^^  sditocaliob. 

DU.  1V.=—  knfàni  étouffé  âoM  le  <tl.—  Nqmbreuêei  taehêê  eeek^^ 
motiques  sur  les  poumons,  —  Enfant  du  sexe  féminin^  âgé  d'Un  itooi» 
H  MiHI,  Ht'olîftS  dans  le  lil  accidentellement  par  sa  mère,  le  ii 
)ttA  tUtSS.  Pàcé  pâle;  commencement  de  rigidité  cadavériqoe. 
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AutopÈte.  ^  Tète  :  cerveao  sain,  quelques  veines  de  la  périphérie 
contiennent  un  peu  de  sang.  Les  os  du  crâne  sont  intacts.  Âocuii 
tampon  n'existe  dans  la  bouche.  Le  larynx  et  la  trachée-artère  ne 
contiennent  aucune  trace  d'écume. 

Dans  la  poitrine,  les  poumons  offrent  à  leur  superficie  de  fum- 
hreuses  taches  ecchymoiiques^  brunàlres,  de  dimensûms  divenes,  Ge6 
organes  ne  sont  nullement  congestionnés  ;  ils  sont  grisâtres  sur  cer- 
tains points  et  d*une  couleur  plus  foncée  sur  d'autres.  Coupés  par 
tranches,  il  s'écoule  très-peu  de  sang  de  leur  tissu. 

Le  cœur  contient  un  peu  de  sang  liquide  dans  le  ventricule  droit; 
le  gauche  est  vide.  L'estomac  contient  du  lait  caillé  et  quelques  mu- 
cosités. Il  s'échappe  du  foie  du  sang  en  abondance,  lorsque  l'on 
incise  son  tissu. 

Cet  enfant  est  mort  étouffé  à  la  suite  d'une  pression  violente  et 
continue  exercée  sur  son  corps. 

Ob«.  V.  —  Enfant  étouffé  dans  son  berceau  par  unèhat.—-  Taeket 
sur  les  poumons  de  la  grosseur  d'une  téla  d* épingle. —  Enfant  du  sexe 
masculin,  âgé  de  douze  jours,  de  Marie  B...,  de  la  Ramérié,  com- 
mune de  Labastide-Dénat. 

Autopsie,  le  26  mai  1863.  —Longueur  de  l'enfant,  O^jiT, 
cheveux  châtain  clair  abondants.  Les  yeux  sont  fermés,  la  bouche 
est  entrouverte,  le  bord  libre  des  lèvres  est  brunâ.tre,  de  même qoe 
le  bout  de  la  langue,  qui  dépasse  un  peu  le  rebord  des  maxillaires. 
L'ombilic  est  complètement  cicatrisé.  Quelques  lividités  cadavén- 
ques  se  remarquent  à  la  partie  postérieure  et  droite  du  dos  et  à  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine  et  du  ventre.  Les  mains  sont  blanches 
et  décolorées,  les  ongles  violacés. 

Le  poids  de  l'enfant  est  de  8  kilogr.  400  grammes.  On  ne  re- 
marque à  l'extérieur  du  corps  aucune  ecchymose  on  contusion.  Le 
cou  n'est  le  siège  d'aucune  violence.  Les  membres  sont  un  peu 
roides. 

La  tète  n'offre  aucune  fracture  des  os.  Le  cerveau  est  sain,  la 
bouche  ne  recèle  aucun  tampon,  le  poumon  droit  est  brunâtre,  tout 
le  tissu  de  l'organe  a  cette  couleur.  Le  poumon  gaudbe  est  rose.  On 
remarque  à  la  superficie  cinq  ou  six  petites  taches  de  la  grosseur 
d'une  tète  d'épingle.  Il  sort,  à  la  8u*te  d'incisions  pratiquées  sur  ces 
organes,  du  sang  noir  et  liquide.  Le  cœur  en  contient  également.  On 
trouve  du  lait  coagulé  dans  l'estomac.  Les  intestins  sont  blanchâtres 
et  vides.  Le  foie,  coupé  par  tranches,  laisse  échapper  du  sang  noir 
qui  coule  en  nappe.  La  vessie  est  vide. 

!•  11  n'existe  aucane  violence  ou  trace  de  violence  sur  le  oorpB 
de  cet  enfant;  2*  on  constate  â  l'intérieur^  et  notamment  dans  ks 


BB   l'asphyxie  PAU  SUFFOCATION.  l&B 

ponmoiiBy  des  sigoes  d'asphyxie  qai  oe  sont  pas  ezcluàfs  de  ceux 
produits  par  la  mort  naturelle,  comme  aussi  d'une  pression  quel"* 
conque  exercée  sur  la  poitrine. 

Obs.  YI.  —  Infanticide,  —  ÀBphyxie  par  iuffoeation  :  plusimurê 
petits»  ecekymoseê  êous-pleuralei  à  la  face  antérieure  des  poumons,  — 
Autopêie^  le  24  avril  4S67,  de  Tenfanlde  Marie-Âone  Th...,  sexe 
féminin,  fort  et  bien  constitué.  Le  placenta  tient  encore  au  cordon. 
Celui-ci  a  O'^ilS  de  longueur.  Du  sommet  de  la  tôle  à  la  plante  des 
pieds»  on  trouve  O^ySO.  L'ombilic  est  à  0",02  au  dessous  de  la 
partie  moyenne  du  corps.  Le  poids  est  de  3  kilogrammes.  Il  n'y  a 
pas  de  tumeur  sanguine  à  la  tête.  Les  cheveux  sont  châtain  foncé, 
abondants.  Écume  à  bulles  très-fines  à  la  narine  droit& 

Couleur  brunâtre  des  lèvres  à  leur  bord  libre,  et  à  leur  face  in- 
terne. La  langue  est  pincée  et  dépasse  un  peu  les  maxillaires.  Les 
ongles  sont  bien  formés.  Les  doigts  sont  contractés  et  s'étendent 
difficilement.  Il  n'existe  aucune  trace  de  violence  sur  le  corps  de 
cet  enfant.  Absence  de  putréfaction. 

Sous  le  cuir  chevelu,  quelques  caillots  sanguins  épars  et  noirâtres, 
et  sur  la  bosse  coronale  droite,  un  peu  de  matière  gélatineuse. 
Les  os  du  crâne  sont  intacts,  le  cerveau  est  sain,  la  bouche  ne  con- 
,    tient  aucun  corps  étranger.  Ils  n'y  a  pas  d'écume  dans  la  trachée- 
artère. 

Poumons  de  couleur  rougeâtre  et  développés.  Plusieurs  petites 
ecchymoses  sous^leurales  à  la  face  antérieure.  —  Ces  organes  sur- 
nagent, et  toutes  les  opérations  faites  pour  s'assurer  de  l'acte  respi- 
ratoire sont  parfaitement  concluantes.  Quelques  gouttes  de  sang 
noir  s'échappent  avec  de  l'écume,  lorsqu'on  les  incise.  Le  cœur  con- 
tient un  peu  de  sang  liquide.  Le  foie  est  volumineux,  du  sang  sort 
en  nappe  à  chaque  section. 

Estomac  dilaté,  contient  un  liquide  blanchâtre  assez  abondant, 
dans  lequel  nagent  des  mucosités.  Rectum  vide  de  méconium.  Intes- 
tins blanchâtres,  n'offrant  rien  de  particulier,  de  même  que  les  autres 
viscères. 

Points  osseux  dans  les  épiphyses  inférieures  des  fémurs. 

4^  Enfant  du  sexe  féminin,  né  à  terme,  vivant  et  viable;  2^  il  a 
vécu  et  respiré  complètement,  il  doit  avoir  poussé  quelques  cris  ; 
3*  la  mort  est  le  résultat  de  l'asphyxie  par  suffocation,  par  suite  d'un 
obstacle  apporté  à  l'entrée  de  l'air  dans  les  voies  respiratoires. 

Cet  enfant  avait  été  placé  sous  des  couvertures. 

Obs.  VII.  — Infanticide  par  strangulation, —  Hémorrhogie  ombili" 
cale.  —  AutopsiCy  le  29  ;ariot>r  4866,  à  rhèpital  de  L...,  d'un  enfant 
nouveau-né.  Sexe  féminin,  mesurant  0"*,55  de  longueur  et  pesant 
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4  kilogr.  L'tiUebtt  in  eardwi  ^  riraihîlio  oofiWittQd  à  ki  pvtii 
■MiypnM  du  fiprpt.  Les  cbavMi  toat  long»,  loi  cmgias  déipMMfti  l| 
pulpe  des  doigts. 

Peau  généralement  d'un  blanc  de  cire,  les  lèvres  mêmes  ont  cette 
eoMlfttr.  Quelques  lividités  Snp  Ifi  côté  ggacbe  di|  aorps.  'Facbei  de 
sang  «embreuses  sur  toute  la  partie  inférieurp  dn  c«d9?i^.  Celnhsi 
ne  présente  aucune  trace  de  vieleoee,  si  ce  n'est  ui|  «tlkni  çmf^itm 
«ttfOMT  du  cou,  situé  su-desMof  du  laryns  et  ayapt  è  p^P  piàl  tm 
demi^cenlimètre  de  largeur,  aane  excpriatien  i  répidenne.  ?ee4*i^ 
ebynosea  ou  épanckement  de  sang  dans  le  Mssp  eeU^leiie  hmI: 
cutané. 

Le  cordon  ombilical  est  comme  déchiré  i  aon  ii|iM4iOfi  k  l-pipbilief 
Il  ne  porte  pes  de  ligature,  qu'il  elt  été  du  Mêle  fM  dflficila  d'ip- 
pliouer. 

Les  poumons  offcent  |es  oasactèras  de  oeu^  fiei  ont  nmpiié.  SCiii: 
ment  île  offirent  une  covieur  Irés-pok.  i4  eçtwi  li«fméAe  ei|  d^celeN. 
6e6  «iecèree  eni  pu  être  détacbés  eene  dmiimp  He«  k  V-ém/kmm 
d'une  goutte  de  sang.  Au  reste,  t7n-y  me  paf  SU  diMNHIf  ia  dtlH^ltse 

sniiéM.  Lee  poqmene  pntiecs,  dn  mime  que  les  freimtteif ,  «pr- 
nefent  cenipléteeMnt.  Gmqr  et  gras  vaisensus  vidée.  Mépoaiem 
dans  les  gros  intesUes.  (Les  mperts  ne  meQtionneni  pee  \M 
dn  faie.) 

l' L'enfant  est  né  viable  et  à  terme  ;  2®  Il  a  respiré  après  la  MJSr 
sance;  1^  L'enfant  est  (nort  d'hémorrliagin  et  entle  bémorrhei^  i ea 
Kea  par  le  cordon  ombilical  ;  4<t  le  lien  dont  l'action  «  leiseé  dn 
ir^eee  autour  du  cou,  a  été  piaeé  alora  que  if  vie  elleti  e*éteiedf^ 

LeeW<S.  eiR. 


Appelé,  en  vertu  du  pouvoir  discré||pDiti(if^  4h  ^l^é^id^!)^ 
de  la  cour  d'assises,  à  donner  won  opinion  stin  ioeotuses  de 
1»  mv\  4P  PPt  PnWi  J'ai  gens^,  pia!gr$  rab3ençe  de  plu- 
sieurs signes  qui  n'avaient  pas  été  notés  peut-être,  p|{  g))i 
n'avaient  pu  se  produine  par  tes  KfiisoRê  dieculéfts  dnM  ce 
niéinoire,  que  la  mort  ^tatt  la  conséaueqce  de  l'application 
4||  \m  ftutapr  4m  cqm,  et  pqp  (}p  l'bépaprrta«ip  PîPWJîPal^i 
qui  n'était  qu^uo  fait  eecondaii^  #i  d^RiAll^ut  4^  I»  §t»$ 
apportée  à  la  respiration.  J*ai  restitué,  il  me  semble,  toute 
8i  «<fWfiP»tiaR  j^  pelte  §ff»irp,  gui,  §»q»  p^l»,  ^prait  pq  P8»er 
p«up  UB  infantieida  fiap  ami^ian. 
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(f  19  fUiê^r^  H67«  19  Tfftifti,  MmmuM  de  Monealiéi,  de  Vwàh^ 
noQvean-né  de  Marie-Rosalie  J...  Sexe  masculin,  longUQar,  M,ii, 

WMf.  4  ^ilWi^*  Chimii  PMt|i«  fMiQé  d«  «^l^Pil  oaglas  dépiaMint 
la  pulpe  des  doigts.  Aucune  violence  sur  le  corpa^  tman  iumpoii 
(If  P9  1^  tx>qcl)9.  Çpalenr  dtt  fiMlaimi  fl*mi  kk^nê  mal.  La  (nawiir  sèn- 
mHP  fto  Ifl  t^i  mMO  k  f^iAe*  Kmiflit  d«  la  pfaa  de  la  gntndavr 
M  Mi  9W^^  ^m  fr^nfti  dtf  riiir»  rocwlio  gauahe.  |l  y  a  aii  eiilèv% 
ment  de  Tépiderme  et  le  derme  a  été  mis  à  nu. 

Pointillé  rougeâtre  aur  cette  partie,  qui  contraste  avec  Tétat  gé- 

davre,  qnj  estparraitement  popsQryé.Corcjpn  ombilical  (iéc|)i|{  1 6"tl  0 
de  SOB  fmmarsion  dans  Tabdomen.  La  partie  qui  tient  au  placenta  a 
O'^^SS  cent.  La  longueur  totale  du  oocd«n,  qui  aat  frais  et  de  là 
grosseur  du  petit  doigt,  est  de  0'°,45. 

Ui  j^vrof  QR(  HRp  tteiri  \mm  yMufiéi  i  T'aiiérie^r.  Qn  fàié 
mlf çiiQ,  1^  Wm^iM  muqnayM  i|t  d'ut»  cAulam  )>voii4tPi,  Mioi  à 
m^vr*  iqyi^f idUFii  q»'i  ^mfé^i^M,  I#'a»»réw<i4  d»  k  kiigna  mi 
brune,  t-tt  L||«  ii\%ii^  «teidanM  «PHI  «kHMonéaa  i  la  i|i*rtiQiHiiafi- 
rwHre»  0(  im  wr  iph  fi«  pm  pm^Im  ton  forwéa. 

Cet  pQfiiQt  ar«ii(  été  trpuvé  enveloppé  dans  an  ]ange  ip 

du  juge  de  pai^,  d  uafi  |ielît6  faaa*  eMusée  au  foad  d^ua  jacëm 
prte  de  la  maison  d'ha)){ta{ion  pj|  la  fille  J...  était  placée 
CQn)ii}e  ,^p|p§3}jqHp.  Qu  jy^it  gefflé  4«  }Vil  au^dgigp^ 

fî^pi*^ iM  dir9« d^  li «Aèf A«  la aais^anœ  da  pqI  #fifiiii( 
ramaataii  à  la  anil  da  9  au  i  déeembre. 

5pm§  le  m  p)M?fi^t  m  <w$t#(@  dit  s^ok  çm^Vt  4  pqiM^e  en 

avant  de  la  fontanelle  antérieure.  Les  os  du  crâne  sont  ii^^fidi  || 

veinei  encéphalique^.  U  K^Hjée-VW**  ^  fe  1^^^*  »«  W»MW«»rt 
pas  d*écume. 

Les  poumons  reonplissent  la  poitrine;  ils  nqnt  d'une  ^efle  copieur 
roêée  uniforme.  Le  droit  recouvre  en  partie  le  cœur.  Ils  sont  frais, 
saaf  la  flooindiv  icaca  de  patréïaatiaa.  Ces  arganes  préaéBtaet  Mè 

l«  »i«#e8  4>M  m^^mm  «imDlifv-  I^mpini  Im  im^.'û  ra  aeA 

quelques  goyltes  dç  ^ang  npir* 

Cèifr*vîd0  de  «àng.  Fde  volumineux,  4e  couleof  rougefttre,  ea^oa- 
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gue,  lotestiDS  grêles,  affaissés  sur  eux-mêmes,  de  couleur  normale, 
vides.  Le  côlon  descendant  et  le  rectum  contiennent  du  méooniuni 
verdfltre  ;  vessie  vide.  Point  osseux  dans  les  épiphyses  inférieures 
des  fémurs. 

L'articulation  des  premières  vertèbres  cervicales  n'est  le  siège 
d*aucune  violence. 

4^  L'enfant  nouveau -né  de  Marie  Rosalie  J...  est  né  à  terme  vi- 
vant et  viable  ;  2*'  il  a  complètement  respiré  et  vécu  ;  il  doit  avoir 
poussé  des  cris;  3^  la  mort  est  le  résultat  de  l'asphyxie  par  suffo- 
cation. 

Cet  enfant  avait  été  placé  sous  des  matelas,  qu'on  a  trou- 
vés pénétrés  d'une  grande  quantité  de  sang;  les  ecchymoses 
sous-pleurales  ont  fait  défaut. 

Ob8.  IX. —  Ckienê  iuffbqués  ;  vaisieau  artériel  ouverL — Abienu 
de  taches  sous-pleurales  sur  les  poumons.  —  Dans  la  nuit  du  17  au 
4  8  septembre,  une  chienne  de  chasse  mit  bas  ;  comme  à  l'ordinaire, 
l'animal  coupa  avec  les  dents  le  cordon  ombilical  de  ses  petits. 

Le  lendemain,  la  portion  de  ce  lien  qui  restait  attachée  au  ventre 
était  desséchée.  Dans  l'impossibilité  de  produire  une  hémorrhsgie 
par  la  suffocation,  je  dos  chercher  un  autre  moyen  pour  provoquer 
cette  perte  de  sang,  en  même  temps  que  je  procédais  à  la  suflR^catioQ 
de  ces  animaux  ;  je  fus  aidé  dans  ces  expériences  par  M.  Salinier 
fils,  médecin  vétérinaire  très-instruit  de  notre  ville. 

Sur  cinq  petits  chiens,  les  artères  crurales  furent  ouvertes  en 
même  temps  que  l'animal  était  suffoqué  au  moyen  d*un  tampon 
placé  au  fond  de  la  gueule  et  en  pressant  ensuite  fortement  les 
mâchoires  entre  elles  ;  une  hémorrhagie  assez  abondante  se  pro- 
duisit. L'autopsie  de  ces  chiens,  faite  le  lendemain,  révéla  les  faits 
suivants  : 

Les  poumons  étaient  d'une  couleur  rosée  tombant  sur  le  blanc,  et 
il  y  avait  sur  tous  absence  complète  de  taches  ecchymotiques  sous- 
pleurales. 

Deux  chiens  furent  étouffés  simplement,  l'autopsie  démontra  sur 
Tun  et  sur  l'autre  de  belles  taches  sous-pleurales. 

Je  ne  renouvellerai  plus  désormais  cette  dernière  expé- 
rience, qui  est  un  fait  acquis  à  la  science,  et  dont  la  signi- 
fication a  une  importance  capitale  dans  l'asphyxie  par  suf- 
focation, ainsi  que  le  constatent  mes  observations,  dont 
quelques-unes  datent  bientôt  de  vingt-sept  ans,  mes  expé- 
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riences  récentes,  ainsi  que  les  observations  mises  d'abord 
en  lumière  par  l'éminent  professeur  de  médecine  légale  de 
Paris,  et  constatées  depuis  plusieurs  années  par  les  auteurs 
les  plus  compétents.  Il  restera  maintenant  à  rechei*cher 
quelles  sont  les  circonstances  où  ces  taches  peuvent  venir 
à  manquer  dans  la  suffocation  ou  à  se  produire  en  dehors 
d'elle.  Une  fois  ces  faits  connus  et  bien  appréciés,  il  en  ré- 
sultera qu'elles  auront  une  plus  grande  valeur,  toutes  les 
fois  qu'on  viendra  à  les  signaler  en  dehors  de  ces  conditions. 
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CONSULTATION  MÉDICO-LÉGALE  SUR  L*ÉTAT  MENTAL 

DE  JEANSON, 

ÊlèTO  du  petit  séminaire  de  Pont-à-Hoasson, 
■eciué  d*aToir,  I«  30  mei  1868,  mit  le  feu  aa  petit  léiaiiiaira  de  Pont-è-Moation, 

commis  des  vois  qualifiés, 
et  de  s'être  easuite  liTrë  k  un  acte  homicide  sur  la  persoone  de  son  eamarade, 


MédMia  en  chef  de  l'asile  des  aliénés  de  Saint-Ton,  membre  correspondant  (1). 


FREMIÂBE  PARTIE. 

ém  rapport  des  experts  de  Tàslle  de  IHarévIIle, 
HJH,  le»  doetevra  Boanet  et  Bnlard. 

Jeanson  est-il  coupable  ou  est-il  aliéné?  en  d'autres  ter* 
mes  :  au  moment  où  il  a  commis  le  triple  acte^  de  vol,  d'in- 
cendie et  d'homicide,  était-il  en  état  de  démence,  ou  a-t-il 
été  contraint  à  ces  actes  par  une  force  supérieure  à  sa  vo- 
lonté? (Code  pénal,  art.  6h.) 

(1)  Traffiil  lu  à  la  Société  dans  la  séance  du  10  mai  1869. 


▲  cette  quastien,  1m  #xperU  priioiUvemeBt  neaunés^ 
Ifll.  Iw  docteurs  Bonnst  cl  Bi^apil,  médeoi^s  m  oh«f  dt 
l^Milfi  dae  aliénés  do  MaréviUe  n'hésitent  pas  à  réponcbs  i 
QiU.  Jûan$m  nétaiê  aiiéwi  ni  mumi^  ui  peffidënt^  ni  oprèiVatk 
meriminé. 

lt^$  conclusions  de  ces  honorables  médaeins,  popt  èlrs 
précises,  oatégofiguos  ot  aflSnnatives  an  dernier  chef,  sont 
oopeBdant  mitigées  pas  les  réserves  qui  suivent  : 

•  ToQteftMs,  disent-ils,  en  raiFon  dss  eondttioDS  psrticolièitt  où 
l'ont  placé  et  les  antécédents  héréditaires  de  ses  agcendants  et 
parents,  et  aussi  la  fifvre  typhoïde  que  Jeanson  a  eoe  à  l'âge  dehoit 
ans,  rincolpé  nous  parait  prédisposé  à  l'aliénation  mentale. 

»  Enfin,  ajpqtpn^  |es  eipt^rts,  paf  jnil)]^Dcas  i^qil)i()ep  ont  certai- 
nement contrlDaé  a  diminuer  très-notablement  chez  Jeanson  U  force 
de  résistance  ordinaire,  et  normale  aux  impulsions  passionnelles.  > 

Ces  résprve^  §PPt  trè?îïppftrÇa»te«  fit  RflW?  ï  WWP(lrons* 
dans  le  cours  de  cette  pf^i^SMltatira  y  ^^^^  Taflirnlation  que 
Jeanson  n'étaiti  aua  yeua  des  espert#,  aliéné  ni  avant,  ni 
pendant,  ni  après  l'acte  homicide,  est  teHement  aArmative 
qn'ejle  a  dû  peser  de  tpi|t.  sor  poî(|s  §qr  le§  décjâpns  de  la 
cour  et  sur  la  conscience  de  HM.  les  jurés. 

Les  experts  soutiennent  cette  thèsej  dans  un  rapport  yo- 
lumineux^  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'investigations  médico- 
légales.  A  leur  travail  très-consciencieux  vient  s'ajouter  leur 
autorité  personnelle.  Ils  ^oqt  at)^fs  (l'un  grand  service  d'a- 
liénés. Ils  ont  vu,  examiné  et  observé  Jeanson  pendant  plu- 
sieurs mois.  Aucune  de  ses  paroles  n'a  été  perdue  dans  Fin- 
térêt  des  motifs  qui  pouvaient  confirmer  la  criminalité  de 
l'apte  inPHlpé  fit  cnps^qudu^fpent  I9  rgsppnsabîUtii  4#  fî«W 
q»i  r.^V4it  PQipmis.  JwnsoR  4  ^té  SQumisà  pue  sHfvmUW^ 
inpess^pte.  Pu  mQmîiiP  fixpérlnippté  »  é\é  fipéQÎflfifflfSt 

compte  exact  de  ses  faits  et  gestf^.  L4  âi)pYp|lla])Pf),  pp  ff^t 
le  dire  sans  exagération,  a  été  exercée  jour  et  nuit,  et,  si 

l'accusé  awt  ^^  p»P»We  (ÎP  JQH^r  \i  i\m\^m^  W  P* 
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attnaay,  sans  craÎDia  da  «f  trompar,  qua  6(|  rma  «ft(  éM 
bieniât  déjouée. 

La  mpport  da  MM.  Ipa  médecins  de  Maré?iU^i  repiHsivt 
qua  ) -ai  profondémant  médité,  est,  pomma  ja  Tai  d^J4  0U| 
une  œuvre  que  je  regarde  comme  des  plus  eûasciepoiaii^ai? 
Bandant  quatra  mois,  ils  ont  aiaminé,  observé  Jaansftp.  Ils 
Hoat,  moyaiinant  leui»  investigations  quotidiennes,  pou$«é 
dans  sas  derniers  retr^pebements.  Us  mi  fouillé  la«  plis  e( 
paplfs  da  sa  eonsoienca.  de  manière  k  pa  laisser  da  rafufe 
ni  à  la  simulation,  si  elle  nyait  ? oulu  se  produire,  ni  ^i)< 
motifs  que  Taoeusé  aurait  pu  aiiégoer,  «oit  pour  e^qq^er  ^9^ 
crime,  «oit  pour  en  diminuer  la  gr^Yité.  SU  doPQ  iase¥pert« 
oni  péebé,  cela  a  été,  je  le  dii  (i'evaqpe  et  saun  critique 
nalveillante,  plutôt  par  excès  da  séle  que  p^r  Dégliga^ae 
ou  pav  tiédeuv  dans  re&ereice  da  leurs  fpnotions» 

it  nap^ndant,  que  répond  Tapeuse  k  la  demanda,  eent  feil 
pépétée  sans  taqtas  les  formas,  des  motifs  qui  opt  pu  le 
pnnaaar  i  tuar  son  ami  Jouatta,  par  las  experts  veulent  ab? 
sûlumant  trouver  des  motifs  déduits  soit  de  l'immoralité  de 
rinculpé,  apit  d'un  sentiment  de  basse  et  borrible  ven^ 
geannai 

Oana  vingt  interrogatoires  «uceessifs,  jfeanson  a  été  gêné-; 
ralement  aalnia,  impassible»  indilTérant  méma  k  le  situation, 
mais  il  a  aontii|uallemeat  nié  qu'il  avstftt  da^  pipports  im? 

moraux  entre  lui  et  Jouatte,  ou  qu'une  vangeance  prémér 
ditéa  contre  son  malheureux  eamarade  ait  armé  sa  main  de 
l^nstniment  fatal 

Ce  calme,  cette  impassibilité,  cette  absence  da  «ensibi- 
lité  et  da  remords,  ces  joies  insolites  qui  pendapt  son  sér 
jour  à  Maréville  le  portent  parfois  à  chanter  à  tue-téta  des 
baurpa  ai|tiéFe|i,  epQit,  ce  con^r^s^e  pprp^tuel  entre  lei  pa- 
roles et  Ips  aatas  da  iaanson  et  antfe  las  imprassic^ns  qu*il 
devrait  éprouver  spnt,  il  est  vrai,  des  ftiits  oui  impression- 
Rapt  »9se%  ips  ff^j]»  poDr  \m  tm  4irr  9^«  innm  eM 
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un  individu  étrange,  qu'il  n'est  pas  comme  les  autres  hom- 
mes  sains  d'esprit.  Cette  manière  d'agir  de  Tinculpé  fait  la 
même  impression  à  l'individu  chargé  de  sa  surveillance  et 
qp\,  depuis  des  années,  a  l'habitude  d'observer  les  faits  et 
gestes  des  aliénés. 

Nous  établirons,  dans  le  cours  de  ces  débats,  comment 
ces  faits  sont  considérés,  par  nous,  comme  des  phénomènes 
pathologiques  qui  nous  aideront  à  bien  fixer  la  nature  de  la 
maladie  nerveuse  dont  Jeanson  est  atteint  et  qui  nous  per- 
mettront de  rapporter  à  sa  véritable  origine  morbide  un 
acte  qui  ne  pourrait  susciter  assez  de  réprobation,  s'il  était 
le  produit  d'une  volonté  libre  et  réfléchie.  Mais  analysons 
d'abord  les  réponses  de  Jeanson  à  propos  des  mobiles  qoi 
ont  pu  le  porter  à  accomplir  un  acte  homicide  aussi  .épou* 
vantable.  Etudions,  d'après  le  propre  rapport  des  experts, 
la  nature  des  actes  de  l'inculpé^  et  cela  depuis  sa  première 
enfance  jusqu'à  son  entrée  à  Maréville,  et  pendant  son  sé- 
jour dans  cet  asile.  Nous  pourrons  ensuite,  tout  en  faisant 
la  part  bien  légitime  des  appréciations  de  mes  honorables 
confrères,  et  en  nous  aidant  môme  de  leurs  appréciations, 
arriver  à  formuler  avec  plus  de  sûreté  nos  propres  opinions 
sur  l'état  mental  de  Jeanson,  que  nous  considérons  comme 
ayant  accompli  un  acte  inconscient  et  conséquemment  ex- 
cusable, malgré  les  horribles  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné sa  perpétration. 

Aux  nombreuses  demandes  que  lui  font  les  experts  sur 
les  mobiles  qui  ont  pu  le  pousser  à  un  pareil  acte,  aux 
reproches  qu'ils  lui  adressent  sur  son  insensibilité,  son  in- 
différence^ son  absence  de  remords,  l'accusé  répond  inva- 
riablement : 

c  Ahl  je  ne  sais  pas  ce  que  j  ai  fait.  Si  j'avais  cent  existences  à 
donner,  je  les  donnerais  pour  que  la  victime  ne  soit  pas  morte. 
Quand  j'ai  mis  le  feu  à  la  salle  d'étude,  j^ai  commencé  à  com- 
prendre la  gravité  de  mon  acte,  et  la  pensée  m'a  saisi  que  la  justice 
allait  s'emparer  de  moi  et  que  je  serais  emprisonné.  Alors  cela  m'a 
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eialté.....  Je  n'ai  pas  voulu  laisser  derrière  moi  celui  que  j'aimais 

et  je  lui  ai  coupé  le  cou 

»  Mais,  lui  dit-on,  il  est  hideux,  horriblement  I&che  de  tuer  quel- 
qu'un d  endormi.  Le  sommeil  de  votre  pauvre  camarade  aurait  dû 
voua  désarmer.  Sans  doute»  je  le  sais,  lipond  Jeanaon  ;  mais  j*ai 
été  emporté  par  une  force  que  ma  volonté  n'a  pu  dominer  ;  mon 
impulsion  a  été  irrésittible.  » 

On  loi  demande  s'il  n'a  pas  eu  l'idée  de  secourir  son  malheureux 

condisciple  à  l'agonie.   Non,  dit-il,  fêtais  anéanti En  effet, 

dans  cet  instant  fatal,  il  n'a  pas  eu  une  larme  è  verser.  Il  n'a  pas 
manifesté  la  moindre  sensibilité.  «  Sans  doute,  je  n'aurais  pas  recom- 
mencé, ajoule-t-il  avec  calme,  mais  je  n'ai  rien  éprouvé.  » 

Interrogé  sur  les  motifs  qui  ont  pu  le  déterminer  à  accomplir  un 
acte  semblable,  il  répond  :  «  Les  choses  se  sont  tellement  pressées 
rapidement  que  je  ne  suis  pas  bien  sûr  des  motifs  qui  m'ont  guidé.. . 
Je  charge  peut-être  la  vérité,  mais  puisque  je  n'étais  pas  fou  quand 
j'ai  commis  le  crime,  que  maintenant  encore  on  ne  peut  pas  dire  que 
je  le  sois  non  plus,  il  faut  bien  expliquer  les  faits  et  alors  je  m'ar- 
rête aux  motifs  les  plus  plausibles.  Je  leur  donne  un  corps  et  une 
réalité  qu'ils  n'avaient  peut-être  pas,  quand  j'ai  agi  ;  car  je  ne  pour- 
rais pas  af6rmer  que  l'idée  que  j'allais  être  arrêté  et  que  j'allais 
pour  ainsi  dire  être  séparé  de  Jouatte,  soit  le  vrai  motif  qui  m'ait 
fait  l'assassiner.  Cependant  ce  doit  être  là  le  motif  le  plus  plausible, 
je  le  répète.  Après  l'incendie  j'étais  tellement  obsédé,  excédé  en 

remontant  au  dortoir Il  me  semblait  que  j'étais  poursuivi  par 

des  fantômes  et  que  déjà,  le  fait  était  connu  de  tout  le  monde,  et 
qu'on  me  poursuivait,  que  j'allais  être  pris.  Alors  j'ai  agi  et  j'ai  agi 

vite J'ai  bien  eu  un  instant  l'idée  d'éveiller  Jouatte ,  mais  j'étais 

trop  obsédé^  trop  pressé  et  je  lui  ai  appliqué  le  rasoir  sur  le  cou.  > 

Faisons  remarquer,  par  avance,  qu'il  ne  vient  pas  un  in- 
stant à  l'idée  de  Jeanson  de  se  faire  considérer  comme  aliéné. 
Il  serait  môme  malheureux,  dit-il,  et  comme  humilié  d'être 
affligé  d'une  pareille  maladie.  Les  pauvres  êtres  en  démence 
qui  l'entourent  lui  causent  une  certaine  pitié  ou  plutôt 
comme  une  espèce  de  répulsion.  Cependant,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  qu'il  passait  depuis  longtemps  pour  un 
originalj  un  excentrique^  et  nous  verrons  plus  tard  com* 
ment  il  faut  interpréter  cette  originalité,  cette  excentricité, 
ainsi  que  tous  les  actes  qui  s'y  ratts^chent. 

Quant  à  la  lettre  qu'il  écrit  à  ses  parents,  qu'tï  traite 


)98  MSîtefÈ  m  ÉÈBÊtmw  viÊàÈMi 

É*nm  fUhàiunfi  tr  mt  f fiftteA  i(  uppMèlà  mdiMtftton  de  Mm 
et  des  hommes^  il  avoue  qu'elle  est  TfiilftFësàitiH  dèâ  Mhli- 
inenis  haineux  qui,  dans  son  cœur  irrilé,  surgissàienl  par- 
(bis  arec  une  Tiolënoe  et  une  im|)étttolité  ihoulesj  CfliaBd  il 
Pensait  âUi  nlftuVals  tràitëiïlén»  t)ue  Itli  âVâit  tattid  âàhs  »a 
famille  son  caractère  obstiné,  indomptable,  incoercible. 
Gëd  hâihes  èé  téteillaiifttit  parfioi»  ftilbbrè  àil  SbliVehii^  des 
ëirconstânces  lés  plus  futiles,  tel  que  lé  refus  que  lui  fai- 
saient ses  parents  da  lui  dbnnèr  de  rargènt  potir  acheter 
des  inst^uh)iiilti  dé  tnUèit^e,  t)dlir  Vbjra^er  cd  ^^\xt  ftitfl- 
faire  tel  autre  càpHcè.  Enfin,  il  explique  encore  les  senti- 
ments horribles  exprimés  dans  cette  lettre  par  Tenvie  qu'il 
Ëlrait  què  ce  fitctutu  tombât  ètitf e  lè§  inàins  dé  M.  \é  ilipé- 
riedr  âfiii  de  âe  faire  bhààser  dd  àémiiiàiré,  dôiit  lé  séjour 
lui  était  devenu  odieux*  Au  reste^  cette  lettre  n'est  pas  la 
eeule  qui  dénote  cheft  TiDctilpé  lé  trouble  dee  ftcultéft  Ifi- 
tëllectti^tles  e(  affëctiVë.^;.  Nous  en  t^iteroili^  d'àUtrès  t}ue  la 
conscience  de  AÎM.  les  jurés  saura  apprécier  comme  elles 
méritent  de  Tétre. 

Jd^U'ft  t)féiëut,  ht}U^  tie  Voulbd^  pas  {llàidef  \t  M\%  de 
ieansoh;  mais  les  faits  que  nous  venons  de  citer  et  les 
éveat  de  l'inculpé  sur  les  mobiles  de  sesaotes,  cMûroencetit 
à  écMrer  {à  àftiiAtidii.  Ils  kbdléVëbt  dêjl  ilh  coin  dtt  tvile 
qui  recouvl'e  la  personnalité  de  Jeansmi,  en  tant  que  l'on 
jle  Veuille  encore  voir  en  lui  i|u'un  ooupable  âyaUt  agi  avec 
libetté  d'eapritî  avec  discernement^  préiliéditatlon,  un  être 
endurci,  en  un  mot,  et  privé  de  reitiords.  Beaucoup  de  pèr- 
ftimnes  pourront  être  de  l'avis  que  Jeansdn  n'eal  qu'un  eri- 
tnineli  oU  bien  ne  verront  chez  lui  que  l'originalité, 
l'exeentricitéi  la  perVersité  même  du  caractère,  filleê  poui*- 
rent  ajouter  qtie  les  mauvaises  dispositilms  de  l'esprit  et  du 
dtai*  que  l'on  observe  chea  Taeettié  oill  été  fsises  en  aetton 
par  de  puissants  élétnêiits  passionnels^  tels  que  l'amitié 
tMenttâ  qu'il  porte  à  son  cadiaràdë  /ouatltf  ti  le  diaespoir 
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MUëi)»  I  l'iBéë  de  )ë  qiliitbr  et  dé  18  pèbdrè,  iiiâiâ  c6l  fHd- 
ittes  t)éi%ohheâ  ii*àdmeltrorlt  jamais  que  les  pâiàions  de 
lèâtisOtl^  si  tidlebtes  qu'èlieè  puissent  être,  soient  de  natu^e 
ft  Aire  ëibtisêi*  l'Iiete  hohiicide. 

nom  bofbprëhoiii  ceè  liièei*VeS,  nous  beiipectbti^  bes  ^cru- 
)»tlle«;  mftil  ilbUs  kiè  potivond  hous  ëtnpêehei-  de  di^e  d'à- 
tAdeê  qtie  l'etàt  tnehtâl  de  leatisoh  doit  ètt^e  étudié,  ainâi 
que  nous  le  ferons  dans  la  seconde  parlië  dé  be  travail,  jus- 
que dâtls  les  eohditibtiè  maladitbè  de  seè  aseehdânts,  si  l'on 
tfut  fte  fllire  une  idée  taiit  doit  peu  eiacte  d*an  Jeune 
hiMUtâè  a  dbfat  la  tolohté^  àti  dire  ttiétne  dès  ))rettiièrft  ëi- 
%  pèrtdj  était  fbéqbemiiient  absente,  où  Teâclate  de  seâ  èètl- 
h  UtaifeiiU  t)a6sionneh>  qui  ëoiit  très-noitibfeUit  :  cttèfr, 
h  m'gueily  parère  ^  amoUr  i^. 

Pour  l'instant,  nous  tionâ  cotitéiltons  de  poser  à  toti^  léâ 
henlfnes  de  bonne  fbi  et  en  nous  plaçaht  didmentanémenl 
en  âehoï^  des  données  de  la  dbiënce  médidô-légaléi  \è 
quèfttion  ^uitailte  :  di  Jeanson  avait  été  doué  d'Un  dens 
droite  d'dne  de  ces  tolont^  qui  gràfadit  et  s'épUre  dan^  ta 
lotte^  auràtt-il  employé  ces  tnoyens  détou^nél  p0u^  indl- 
^er  qu'il  n'aVait  aubuu  goQt  pour  l'état  ecclésiastique  et 
qtië  le  sCJoUr  du  séminaire  Itii  était  devenu  intolérable? 
liaiA  hbti  I  II  pfétère  se  jeter  borps  et  âtne  dans  un  déseftpbit 
iMftéehi  et  ëe  laisser  aller  sur  la  pente  ded  t^solutiond  lel^ 
plttft  atH)ceà,  les  plUè  insensées,  les  plus  iuiprévueè  ihéme> 
au  dire  de  celui  qui  les  a  exécutées,  puisqu'il  ne  céSSë  de 
t«pMer  ibds  KiQilie^  formules  diverses,  mais  identiques  au 
tond  :  «  qu'il  he  sait  pas  comment  ce  tUalhëur  est  arrivé; 
I  que  c'est  pour  lui  ebose  incompréhensible  ;  que  b'est  en* 
9  Dol-e  poUf  lui  comme  Uti  réve,  comUië  uu  eauchemat', 
n  qu'il  a  des  regrets^  mais  dès  renlords,  poiUt;  puisque  lé 

•  Remords  n'ést  que  le  partage  des  oHminéls  qui  ont  (iré-* 

*  méHilé  léUt*  fbrfilit.  it 

G'tst  la,  au  t^Vé,  eë  quë  ièaUSott  m'a  HtpMé  à  moi-itaéMë, 
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lorsque  revenant  de  Munich,  au  mois  de  juin  1868^  je  le  vis 
àTasilede  Maréville  dont  j'ai  été  autrefois  le  médecin  en 
chef.  ((J'ai  des  regrets,  m'a-t-il  dit;  je  donnerais  cent  exis- 
»  tences  pour  que  pareil  malheur  ne  soit  pas  arrivé;  mais 
»  je  n'éprouve  aucun  de  ces  remords  que  doivent  éprouver 
»  les  véritables  criminels  qui  ont  la  conscience  préliminaire 
»  d'un  acte  malfaisant,  qui  l'ont  prémédité,  préparé,  qui  en 
»  ont  calculé  le  profit.  » 

Je  ne  lui  en  ai  pas  demandé  davantage,  n'ayant  pas  mis- 
sion de  l'examiner;  mais  j'en  ai  vu  assez  pour  me  convain- 
cre que^  quoique  privé  de  remords,  Jeanson  n'était  pas  abso- 
lument dépourvu  de  sensibilité.  Mais  il  est  diflScile  de 
mettre  en  mouvement  chez  lui  la  fibre  émotive;  il  voudrait 
pleurer  et  ne  trouve  aucune  larme.  Il  est  atone,  indifférent 
et  raisonneur,  mais  toutefois  sans  fanfaronnade.  Je  remar- 
quai aussi  qu'il  jouissait  de  la  faculté  de  raisonner  et  de 
réfléchir,  en  ce  sens  qu'il  pouvait  discuter  Tacte  affreux 
pour  lequel  il  est  incriminé,  en  examiner  la  portée  et  se 
faire  une  idée  approximative  assez  juste  de  la  folie  en  gé- 
néral et  de  la  folie  raisonnante  en  particulier.  «  De  ce  que  je 
»  ne  paraisse  pas  aliéné, dit-il  aux  experts  qui  l'interrogent, 
9  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  je  ne  le  sois  pas.. .  Voyez 
9  autour  de  nous  :  pas  un  ne  dira  qu'il  est  fou  et  cependant 
}>  ils  le  sont  tous.  Et  puis  il  y  a  plusieurs  sortes  de  folie,  k 
»  folie  qui  dure  et  celle  gui  a  des  intervalles  et  des  intermt- 
»  tences.  » 

Mais  si,  de  ce  que  Jeanson  discute,  raisonne;  si,  de  ce 
qu'il  fait  des  appréciations  aussi  justes  que  lucides  sur  les 
phénomènes  intimes  de  la  conscience,  on  voulait  arguer 
qu'il  n'a  jamais  été  aliéné,  ni  avant  ni  pendant  la  perpétra- 
tion du  meurtre  commis  par  lui,  on  se  tromperait  étrange- 
ment en  principe.  Et  à  ce  propos,  je  crois  utile,  dans  l'in- 
térêt de  l'humanité  souff'rante  et  abstraction  faite,  pour  un 
instant,  de  la  personnalité  de  Jeanson,  de  signaler  une  er« 
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reur  très-préjudiciable  qui  existe  à  propos  de  ces  aliénés 
qui,  placés  en  face  de  la  justice,  sur  le  banc  des  accusés, 
étonnent  par  leur  maintien  et  par  la  lucidité  de  leurs  ré- 
ponses, quand  ils  ne  révoltent  pas  leurs  juges  par  l'absence 
de  leurs  remords. 

On  a  cru  à  tort,  et  c'est  encore  une  opinion  partagée  par 
beaucoup  de  personnes,  que  l'aliéné  était  un  être  incon- 
scient^  incapable  de  jugement^  de  raisonnement,  de  ré- 
flexion^ et,  de  plus,  aussi  ridicule,  excentrique  dans  son 
maintien  extérieur,  qu'il  était  parfois  cruel  et  môme  atroce 
dans  ses  actes.  Sans  doute,  beaucoup  de  ces  êtres  déchus 
se  trouvent  dans  cette  double  situation,  et  le  public  se 
trompe  rarement  en  les  regardant  comme  des  insensés. 
Mais  beaucoup  d'autres  aussi  raisonnent,  réfléchissent  :  Aa- 
tioeinantur  ut  cœteri  sanœ  mentis  homines^  a  dit  un  ancien 
médecin  légiste  du  xv*  siècle  (Paul  Zacchias),  et  cela  à  une 
époque  où  nombre  d'aliénés  passaient  pour  des  sorciers, 
des  maléficiers  et  des  possédés.  Le  même  médecin  ajoute  : 
«  Il  en  est  qui  ont  la  conscience  de  leurs  actes  et  la  mé- 
»  moire  exacte  des  choses:  Sunt  qui  exquisita  rerum  metnO' 
D  ria  poUent.  o 

L'accusé  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'a  certainement 
jamais  lu  P.  Zacchias;  mais,  en  se  repliant  sur  lui-même,  il 
dit  comme  ce  médecin:  fl  y  a  plusieurs  sortes  de  folie,  la 
folie  qui  dure  et  celle  qui  a  des  intervalles,  des  intermit- 
tences: Sunt  quorum  morbusper  circuitus  rediit;  habent  dilu- 
cida  intervaUa  (1). 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  conclusions  à  porter  à  pro- 
pos d'un  état  mental  qui  n'est  pas  une  monstruosité  isolée 
dans  l'étude  des  maladies  de  l'esprit,  ainsi  que  nous  en 
fournirons  la  preuve  péremptoire  dans  le  cours  de  cette 
étude  médico-légale.  Yoyons,  au  contraire,  à  accumuler 

(1)  P.  ZacchiaB,  QuœsiioMs  médico-légales  » 

3*8ftEIB,  1869.  —  TOHS  nxU.  —  1'*  PAITIS.  ii 
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toutes  les  preuves  dettihéts  à  fkire  Mt&pfetiâr<  hk  ImtaHI 
de  cet  acte  homicide,  qui  serait  en  réalité  <}uelqâe  chM^ 
d'iBsolite,  d'épouvaatable^  de  profondément  triste  et  httmU 
liant  pour  la  dignité  humaine  >  si  un  ne  l'examinait  qu'au 
point  de  vue  absolu  de  la  perversité  du  cosUr  de  rtléttime, 
sans  pouvoir  le  dégager  de  l'influence  fatale  eteroée  par 
Tétat  de  sottffranee  et  de  Usaladîe  du  système  nerf^tt 

Interrogé  à  nouveau^  par  MM.  les  tnédeeins  de  MartfHte, 
sur  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  commettre  un  pareil 
acte,  sur  les  sensations  qu'il  a  dû  éprouver^  sur  les  remt>Hls 
qui  ont  dû  être  la  conséquence  de  De  erime,  Jeanson  rép^d 
invariablement  avec  un  calme»  une  quiétude  et  avec  des 
interprétations  que  Ton  chercherait  en  vain  ohei  les  véri* 
tables  criminels  ou  ches  ceux  qui  auraient  commis  un  pa- 
reil acte  sous  rinflueoce  d'une  vengeance  à  etercer^  Il  dit: 


a  Je  me  suis  laissé  arrêter  ssns  opposUioii  «I  la  jôttrofis  i*e»l 
passée  pour  moi  comme  un  rôve...«.  Mon  crime  me  psraisHit 
comme  tel  et  j*ai  pleuré  en  prison  quand  j*ai  reçu  la  visite  de  ces 
messieurs  dn  séminaire.  J*ai  eu  du  repentir,  mais  du  remords  point. 
Mon  crime  est  pibs  qeede  régdrement,  c'est  de  la  férocité,  je  n't 
comprends  rien.  J'aimais  Jouatte,  c'est  vrai  ;  mais  il  f  A  last  de 
jeunes  gens  qui  en  aiment  d'autres  plus  que  j'aimais  celui-là  et  qui 
ne  se  sont  cependant  pas  rendus  coupables  d'un  pareil  crime.  »  On  lai 
demaAde  :  Ce  crime  vous  est-il  indifi^rent?  Vous  ne  ressenlez  donc 
plus  Heù?  «  J'y  pense  irés^peu,  répondit^it.  Il  ms  semble  qtts  j'ëie 
rêvé  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  et  je  ne  me  représenta  pas  ma  posi- 
tion. Â  mesure  que  Ton  me  fait  raconier  le  crime,  il  me  semble  qoe 
]B  mpporîfi  un  têvê  ou  queique  chose  (^ué  je  tienn  d«  lire.  » 

D.  Qu'est-ce  que  cette  affection  que  vous  aviez  |9oar  letiatte? 
R.  Je  l'aimais  beaucoup.  —  D.  £lail-ce  de  raœiiiéoa  de  rsoiSlir? 
R.  C'était  de  l'amour,  mais  non  pas  comme  vous  le  comprenetf 
c'esl-à-dlre  quelque  chose  de  matériel.  Mon  àiiie  était  tout  à  loi.... 

Je  raimsis  pHmô  pour  l'échange  de  nos  dent  coeurs ttcùn^ù, 

pour  pouvoir^  étant  unis  par  ube  affeetion  réetpreque»  noas  perfse» 
tiooner  tous  les  deux,  en  nous  racontant  mutuellement  chacao  et 
que  i*Oh  disait  de  bous  pour  en  tirer  proGl  el  pour  nous  corriger; 
tertio,  pour  nous  aider  dans  nos  études,  en  faisant  chacun  pour 
Tautre  les  devoirs  que  rautre  ne  savait  pas  faire  oa  n'amt  pu  eu 
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h  tvoipa  de  Mret  quarto,  eiifin,  po«r  pottToir  coaltr  Tun  è  r«atr« 
006  pensées,  dos  chagrinSi  aussi  bien  que  nos  joies. 

ïl  proteste  et  protestera  toujours,  disent  les  experts,  contre  toute 
autfe  interprétation  d'un  fait  que  l*on  observe  avec  des  nuances  plus 
M  noitoi  aocentoiee  dans  Im  maisans  d'éd«caiion  de  Tuneide 
Teatre  sexe  \  sans  doute^  ces  sortes  d'attachements  ne  aoot  pas  sao!^ 
danger,  en  ce  sens  que  l'amiiié  platonique,  si  pure  qu'on  veuille  la 
supposer  en  princit>e,  peut  parfaitement  tourner  k  un  réalisme  mat6-* 
tM  ei  ftebsitel.  Mais  boue  ne  peiisone  pas  que  Ml  ail  été  te  cet  de 
ietoaoo,  ^vi»  au  moment  de  la  perpélratioo  de  l'acte  oncriminé, 
nous  parait  avoir  été  dans  toute  Texaliation  d*un  amour  platonique, 
sans  préjudice  du  dépit  que  lui  ôaùse  rindiflérence  de  loUatte.Noûs 
ne  eroyonê  pas  daVanta^  qu*U  ait  eu  aucune  relation  immorale  avec 
ao  aoira  Jeune  élève  actoellameni  sorti  du  petit  séminaire,  et  dont 
la  iettre  se  trouve  au  dossier  de  l'accusé  :  «  Si  j*ai  tué  Jouatte, 
répond- il  encore  à  une  nouvelle  demande  faite  dans  le  sens  de  la 
retheftbe  d^un  mobile  à  l'bomicide  qu'il  a  commis,  c'est  que  je  ne 
voalaia  pas  lêÎBSôr  an  ôira  aber  après  moi.  Quant  è  vos  sappoaitiMiai 
finii-ii  par  dire  avec  une  certaine  énergie  aux  experts^  elles  sont 
fausses.  Il  est  inutile  d'insister;  j'ai  déjà  donné  plus  de  mc^iles  à 
ma  conduite  dans  t^etie  affaire  qu'il  n'y  en  a  réellement.  » 

Mita,  eaê  moneais  de  réaction  énergique  sont  de  courte  dorée. 
Qaand  il  a  lait  une  réponse  de  ce  genre,  ieanaon  retomba  bientdt 
dans  son  état  de  quiétude,  d'indiSTérence,  àimenêibiliié,  pour  ma 
servir  de  ToiEpression  favorite  des  experts.  Mais  à  propos  de  son 
itisenèîbitité,  Jeanson  fait  une  réflexion  très»joste  :  «  Si  j'avais  été 
inetnaibla,   4*  je  n'aurais  pas  aimé;  8*  Je  n'aurais  paa  commis  la 

crime Ab!  maintenant  J'ai  bien  des  motifs  d'éljre  insensible..... 

tout  m*e8t  égal je  me  laisse  faire.  » 

L<^  fbite  et  gestes  de  Jeanson,  datis  les  comnoencements 
Sk\i  ttûOins  de  èoti  séjour  à  Maréville  (c.<ir  plus  tard  la  situation 
change!^),  les  faits  et  gestes  de  Jeauson^  dis-je,  sont  d'ail- 
leurs en  rapport,  d'après  l'observation  des  experts,  avec  ce 
ealm«,  cette  ({iiiétttde  extraordinaire  dans  une  pareille  cir- 
constance. L'inciilt>édort  bien;  ses  fonctions  physiologiques 
s'etêircent  d'une  tnantère  normale^  On  le  trouve  calme,  dans 
une  attitude  normale;  n'oflhint  rien  d'étrange.  Il  est  à  tme 
table  ^  lisant  Un  livre  de  prières.  Son  maintien  est  correct. 
Il  a  dans  loui  l'air  général  quelque  chose  qui  respire  l'ab- 
dence  àt  préoccupation.  Et  cependant  il  avoue  que  ce  qu'il 
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a  fait  est  horrible il  le  sent  maintenant  et  il  est  piéparé 

à  tout.  Son  corps  est  entre  les  mains  des  hommes  et  son 
ftme  est  à  Dieu.  -—  On  lui  demande  :  «  Vous  ètes-vous  quel- 
»  quefois  dit  que  vous  avez  plongé  toute  une  fiaumiUe  dans  la 
»  douleur  et  que  la  vôtre  peut,  par  votre  fait,  être  couverte 
»  de  honte?  d  —  «  Si  j'avais  pensé  à  cela,  ajoute-t-il  (avec 
»  une  justesse  d'appréciation  que  je  ne  puis  assez  faire  res* 
»  sortir),  isi  j'avais  pensé  à  cela,  je  n^aurais  pas  fait  ce  que 
u  y 'ai  fait;  mais  je  tCy  ai  pas  pensé.  » 

Ainsi  en  est-il  de  ces  aliénés  qui  ont  cédé  au  mouvement 
impulsif,  irrésistible,  qui  est  la  caractéristique  de  leur  état 
mental.  Je  ne  sais  ce  que  fai  fait,  comment  je  Faifait.  Que 
Fon  fasse  de  moi  ce  que  ton  voudra;  j'étais  poussé^  je  suis  Ken 
malheureux;  un  moment  avant ^  je  n* avais  pas  Vidée  de  ce  que 
j*ai  fait.  Telles  sont  les  réponses  invariables  (non  pas  des 
délirants  par  persécution,  qui  préméditent  un  meurtre^  qui 
l'exécutent  en  connaissance  de  cause  et  choisissent  leur  vic- 
time), mats  des  aliénés  instinctifs  qui,  comme  Jeanson, 
discutent,  raisonnent  et  se  présentent  à  nous  avec  une  lu- 
cidité tellement  parfaite  et  une  insensibilité  tellementgrande 
en  apparence^  que  le  vulgaire  a  bien  de  la  peine  à  ne  pas 
les  regarder  comme  criminels  et  à  ne  pas  les  ranger  dans  la 
classe  des  assassins  endurcis.  C'est  là  sans  doute  un  redou- 
table mystère,  mais  devant  l'interprétation  duquel  nous  ne 
reculerons  pas  dans  le  cours  de  ce  débat.  Nous  avons  jaré 
de  dire  la  vérité  et  toute  la  vérité^  et  cette  recherche  de  la 
vérité  sera  le  but  de  tous  nos  efforts. 

Je  signalerai  seulement  en  passant  le  défaut,  l'absence 
d'insensibilité  auxquels  les  experts  reviennent  constanmient 
dans  leur  interrogatoire  de  Jeaijson^  et  auxquels  ils  semblent 
attacher  une  grande  importance  dans  le  sens  de  la  respon- 
sabilité de  l'inculpé.  Mais  c'est  précisément  cette  insensibi- 
lité qui  est,  je  ne  puis  assez  le  répéter,  la  caractéristique 
de  l'état  de  certains  aliénés.  Quand  cette  insensibilité  existe 
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dans  la  sphère  ^es  fonctions  physiques,  on  l'appelle  aneS" 
tAésie,  absence  de  douleur.  C'est  là  un  phénomène  très- 
commun  dans  les  affections  du  système  nerveux.  On  a  vu 
des  aliénés  déments,  de  simples  hystériques  se  mutiler,  se 
brûler,  se  lacérer  de  la  manière  la  plus  cruelle,  sans  paraître 
rien  ressentir. 

Mais  cette  absence  de  la  douleur  ne  se  fait  pas  seulement 
remarquer  dans  la  sphère  matérielle  de  notre  être.  On  l'ob- 
serve dans  cette  autre  sphère  immatérielle  que  Ton  appelle 
la  faculté  affective^  et  qui  n'est  pas  seulement  FAme  raison- 
riante^  mais  tàme  aimante^  l'âme  qui  souffre  des  souffrances  des 
autres  et  qui  s'assimile  avec  spontanéité^  et  cependant  avec 
connaissance  de  cause,  toutes  les  joies,  toutes  les  douleurs 
de  l'humanité. 

Or,  chez  la  plupart  des  aliénés,  cette  sensibilité  morale 
est  absente.  Ils  sont  frappés,  non-seulement  dans  la  partie 
intellectuelle  et  raisonnante,  mais  dans  la  partie  affective 
de  leur  être.  Us  ne  sont  plus  capables  de  s'assimiler  les  joies 
et  les  douleurs  de  ceux  qui  devraient  leur  être  chers  ;  ils  les 
immolent  souvent  à  leur  aveugle  fureur^  et  cela  sans  re- 
grets, sans  remords  rétrospectifs.  Nos  asiles  sont  peuplés 
de  ces  êtres  insensibles,  indifférents,  apathiques,  qui  ont 
commis  les  actes  les  plus  atroces,  et  chez  lesquels  l'idée  de 
remords  n'a  jamais  pu  surgir,  malgré  qu'ils  possèdent  le 
souvenir  et  la  conscience  des  actes  qui  leur  sont  reprochés. 
Les  interroge-t-on  sur  les  motifs  de  leur  insensibilité,  sur 
les  mobiles  de  leurs  actes  homicides,  incendiaires  et  autres, 
ils  donnent  les  mêmes  raisons  que  Jeanson;  ils  ne  savent  pas 
ce  qu'ils  ont  fait^  comment  ils  Vont  fait;  ils  disent  qu'tV^  ne  sa- 
vent pas  comment  ils  ont  pu  commettre  de  pareils  actes;  d'ail- 
leurs, la  justice  des  hommes  est  là on  peut  faire  d'eux 

ce  que  l'on  voudra.  C'est  là  ce  que  me  répétait  une  femme 
de  Maréville  qui^  alors  que  j'étais  médecin  en  chef  de  cet 
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asile,  avait  été  admiae  comnoe  folle  pour  avoir  noyé  Mtih 
fants  et  s'être  jetée  à  l'eau  après  les  y  avoir  précipités. 

Je  vois  encore,  à  plasiears  années  de  distance,  ane  femne  en 
m^vM  asile  qai  avait  tué  sa  peiite  Qlle  le  jour  de  sa  preanièfe  enaft- 
munion,  pour  lui  éviter  le  danger  de  la  dampation,  Elle  était  d  use 
insensibilité  qui  révoltait  jusqu'aux  préposés  et  employés,  accouta- 
roés  cependant  à  observer  de  pareils  faits.  Qu*(m  fofse  de  moi  es  qm 
fonuoHdra,  répétait*elle,  C9  qui  «al  foLU  eal  /lail,  je  a*y  puit  rim;  je 
n'ai  jjHH  de  remorcfa,  j'at  voulu  êauver  mon  çnfant.  Celte  feiPins  e^t 
(Qorie  quelque  temps  après,  dans  le  dernier  degré  de  marasme,  sans 
que  te  moindre  regret  ait  pénétré  dans  son  cœur,  malgré  le  souvenir 
parfaitemeni  conservé  chei  elle  de  l'acte  qu'elle  avait  coniniis. 

Dans  d'autres  circonstances,  les  aliëi^és  savent  ce  qu'ils 
ont  fait.  Ils  ont  obéi  à  un  ordre  direct,  comme  chez  certains 
hallucinés  atteints  de  délire  religieux,  ou  bien  ils  ont  cédé 
à  des  hallucinations  ou  à  des  sensations  morbides  qui  les 
ont  poussés  k  rhomicide.  Mais,  dans  ces  ci^s  encore,  loin 
d'avoir  aucun  remords,  ces  malheureux  se  vantent  parfois 
de  ce  qu'ils  ont  fait  ou  tenté  de  faire  et  se  plaignent  sou« 
vent  de  n'avoir  pas  réussi. 

A  l'asile  de  Maréville  vivent  encore  deux  individus  que  j'ai 
connus  dans  leur  plus  tendre  enfance  et  dont  j'ai  même  été 
le  camarade  d'études. 

L'un  d*eux,  appartenaBiàrima  des  ploa  heuefahles  fomilha  ëali 
Meurtbe,  avait  tué  sa  feiqme  sur  l'ordre  de  Dieu  qui  lui  MqQÎgoait 
de  l'immoler  pour  lui  éviter  les  daqgers  de  ce  monde  de  perdition. 

Le  salut  éternel  de  sa  femme  dépendait  de  ce  sacriflce Il  hitta 

longtemps  contre  la  volonté  divine.  îl  immola  aa  femme  an  oonaiis- 
sance  de  causa  et  après  ce  meurtre  accompli,  il  alla  communier  an 
action  Je  grâces  et  alla  ensuite  se  livrer  tout  aatisfait  entre  les  mains 
de  la  justice,  se  glorifiant  de  ce  qu'il  avait  fait.  A  la  demande  que  je 
lui  adressais  parfois  s'il  avait  du  remords,  ii  répondaii  iodigoé: 
«  Autant  demander  à  Abraham  s'il  avait  des  remords  es  ae  diapo- 
.sant  à  immoler  son  fils  Isaac.  » 

L'autre  aliéné,  auquel  je  ^is  allusion  et  sous  les  desseins  bomi- 
eides  duquel  j'ai  fciili  périr,  avait  immoM  mi  Jeune  garçon  de  saiie 
ans.  I>ana  son  idée  déliaante,  cette  mort  devait  efrayer  les  Miaous 
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îlQfgîwr^  Q<ii  1q  porsApaMiepl,  Ce  délire  dupe  woore  iiiiJo«ird*hiii 
et  )i  eqlqt  de  vouloir  lu^cUer  des  remords  qhez  ce(  heipme  iiqqt  le 
ipeUre  en  fureor. 

Jeanson  n'a  sans  doute  aucun  rapport  avec  ces  deux  der- 
mars  aliénés,  (pais  il  présente  comme  eux  cette  insensibiUlé 
mofala  qui  est  la  caractéristique  générale  des  aliénés.  Jean- 
son  appartient  à  une  catégorie  spéciale  de  malades  d*esprit, 
et,  dans  la  triste  nomenclature  bistoriqvie  d«  peux  qui  ont 
commis  des  actes  similaires,  j'en  choisirai  un  qui  a  les  plus 
grandes  analogies  avec  IMnoulpé,  par  la  raison  bien  simple 
qu'il  appartient  à  la  même  variété  maladive.  Hain^l^a^d»  tel 

^\,  Iq  npm  di)  triste  t^éros  d'uue  tentative  d'assassinat  com- 
mise au  petit  séminaire  d'Aix,  en  Provence,  sur  la  personne 
d'un  de  ses  condisciples.  Il  nous  aidera  à  comprendre  la 

nature  des  fiple^  instinctifs  que  peuvent  cammettre  nés 

(ualbeureux  vouéSi  dès  leur  naissance,  aui  eonséquenoes 
fatales  d'une  hérédité  de  mauvaise  nature. 

Dsns  le  séfK^insire  d*Aix  au  miHeq  de  la  nuit,  le  t4  jain  4165, 
l'élève  Cb,  Dppou^sier  recevait,  pendant  son  gemmeil,  un  eoup 
d'épée  qui  détermina  daps  la  région  du  coq  una  blessure  étendue  et 
profonde,  et  aq  hri)S  gaucbe  une  autre  blessure  syant,  Gomme  la  pré- 
cédente, deu^  puvertnreSt  L'auieur  de  cet  atteatpt,  le  nommé  Raim- 
baud,  âgé  (le  dix-neuf  ans,  oomme  4eanson,  ayaît  été  se  livrer  immé- 
diatement entre  les  mains  du  cornmiisaire  de  police,  et  les  repenses 
qu'il  fj)it  h  la  justice  sur  les  piobilei  du  orime,  sont  absoinment  les 
ipôipfis  que  celles  de  Jeapson,  Comme  Jeanson  aussi,  Raimbaud  a 
été  soumis  k  unp  surveillapoe  incessante,  il  a  subi  de  nombreux 
interrogatoires,  mais,  ainsi  que  JeaosQp,  il  n'est  jamais  sorti  des 
explications  qui  suivent  :  «  Depuis  assez  longtemps  et  notamment 
4apuis  plosiaurs  mois,  je  sentais  se  produire  dans  n^on  être  un  chan- 
gement inouï,  La  plupart  de  mes  affections  anoiepnes  avaient  dis- 
paru; d'autres  plus  nouvelles  et  particuliôrement  celle  de  mon  con- 
dLsoiple  Dupoussier  avaient  acquis  un  degré  de  violence  que  je  ne 
pais  cqmprendre  encore  aujourd'hui.  Cet  élève  était  devenu  pour 
moi  le  monde  entier  ;  je  lui  aurais  avec  joie  tout  sacrifié  ;  je  lui  aurais 
donné  ma  vie  ;  je  ne  sollicitais  qu*un  peu  4'affeçtiop  de  sa  part  ;  je 
n'exigeais  pas  autre  chose  ;  je  no  désirais  rien  de  plus.  Mef  san^imea^ 

à  son  égard  étaient  tr^s-esal^t  msis  toujours  purs  \  ils  u'out  pas 

cessé  ensuite  un  seul  jour  de  Vètfa*  Quel  mobile  m'a  peussé  k  tuer 
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celui  que  j'adorais  plus  que  moi-même!  Je  ne  pois  au  juste  vont 
l'expliquer,  parce  que  je  ne  puis  moi-même  le  comprendre  entière- 
ment. Toutefois,  voici  les  principales  idées  qui  occupaient  mon 
esprit  dans  la  journée  même  de  Tévénement.  Mes  classes  touchant 
à  leur  Gn  (le  temps  n'avait  guère  duré  pour  moi,  tant  à  mes  yeux 
Tavenir  avait  de  réalité  et  se  confondait  avec  le  présent),  mes  classes 
touchant  à  leur  fin,  je  ne  pourrai  plus  le  voir,  me  dls-je,  je  ne  pour- 
rai plus  lui  donner  les  marques  de  mon  affection,  tandis  que  d*aotre8 
pourront  Taimer  et  le  lui  dire.  Eh  bien  I  en  le^tuant,  personne  ne 
l'aimera.  Le  refus  de  Dupoussier  de  correspondre  à  mes  vœux  n'a 
été  qu  une  cause  accidentelle  qui,  tout  en  faisant  natlre  en  moi  du 
dépit,  n'a  pas  été  la  seule  cause  déterminante  de  ma  résdatûm. 
L'idée  d'une  vengeance  à  exercer  sur  lui  n'a  pas  occupé  un  seul 
instant  mon  esprit,  t 

Raimbaud,  disent  les  experts  (I),  est  revenu  à  plusieurs  reprises 
sur  cette  affirmation  et  dans  toutes  les  conversations  qu'il  a  eues 
avec  nous,  il  a  protesté  de  la  pureté  de  son  affection.  Dans  cette 
circonstance  son  accent,  sa  physionomie  ont  toujours  pris  le  carac- 
tère d'énergique  sincérité  que  la  vérité  seule  peut  avoir.  C'est  ainsi 
que  parlent  les  aliénés  quand  ils  racontent  sérieusement  les  concep- 
tions^ même  les  plus  extravagantes  et  qu'ils  en  garantissent  la  par- 
faite exactitude  (Rapport  de  M.  Gavelier). 

Il  rejette  bien  loin  de  lui  l'accusation  d'immoralité;  c'était  de 
l'amitié,  de  l'amour  si  vous  voulez,  ne  cesse-t-il  de  répondre,  mais 
ce  n'était  pas  ce  que  vous  pensez.  En  effet,  dit  le  docteur  Âubanel^ 
de  regrettable  mémoire,  en  faisant  allusion  à  Raimbaud,  «  un  amour 
immoral  de  cette  nature  s'exerçant  pour  ainsi  dire  sans  retenue,  au 
su  même  de  quelques  personnes  de  la  maison,  ne  s'observe  guère  que 
dans  les  bagnes  ou  les  prisons  ou  chez  des  individus  d'une  grande 
perversité.  C'est  alors  une  passion  brutale  qui  se  manifeste  sans 
exaltation,  sans  élévation  de  la  pensée  ».  L'inculpé  Raimbaud,  au 
contraire,  parle  à  d'autres  élèves  de  sa  passion  ;  il  en  parle  en  termes 
exaltés  ;  il  en  fait  même  la  confidence  à  son  supérieur. 

«  J'ai  bien  pu,  dit  Jeanson,  quand  on  m'a  pressé^  poussé, 
10  questionné  pour  savoir  quel  avait  été  le  mobile,  la  cause 
»  qui  m'avait  fait  agir,  j'ai  bien  pu  indiquer  le  motif  de  ne 
»  pas  laisser  derrière  moi  Jouatte,  que  j'aimais.  Je  ne  suis 

* 

(1)  MM.  Aubanel,  médecin  en  chef  de  T  Asile  de  Marseille,  Hené>  pro- 
fesseur de  médecine  légale  à  la  Faculté  de  Montpellier,  Bouisson,  profes- 
seur de  clinique  chirurgicale  à  la  même  lïhe,  Gavelier,  médecin  en  chef 
de  l'Asile  des  aliénés  de  Montpellten 
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D  pas  sûr  que  ce  soit  là  le  vrai  motif,  mais  en  y  réfléchis- 
»  sant  bien  et  devant  les  interrogatoires  que  l'on  m'a  fait 
D  subir,  il  m'a  semblé  que  c'était  le  motif  le  plus  plausible, 
»  maù  de  la  vengeance,  il  n'y  en  avait  pas  l'ombre  ;  je  n'avais 
»  aucun  motif  de  lui  en  vouloir.  »  Et,  comme  la  première 
fois  que  nous  lai  avons  parlé  de  ce  sentiment,  ajoutent 

4- 

MM.  les  docteurs  Bonnet  et  Bulard^  il  s'en  est  défendu 
de  manière  à  nous  convaincre  :  et  La  vengeance,  dit-il,  elk 
»  tna  guidé  quand  foi  mis  le  feu^  mais  non  pas  contre 
9  Jouatte.  »  * 

Nous  avons  fait  ressortir  l'importance  que  les  experts  de 
Jeanson  attachent  à  l'insensibilité,  à  l'indifférence  du  pré* 
venu,  à  l'absence  chez  lui  de  remords.  Voyons  à  ce  propos 
ce  que  disent  les  experts  de  Raimbaud. 

On  lai  demunde  comment  il  se  trouvait  la  veille  du  crime.  II  était 
parfaitement  calme,  parfaitement  tranquille,  répondit-il.  Jeanson 
aussi  n'a  jamais  si  bien  dormi  que  la  veille  de  son  acte  homicide. 
Descendu  une  première  fois  à  minuit^  pour  accomplir  son  plan  infer^ 
nal,  comme  il  Tappelle,  il  a  été  effrayé  par  un  violent  coup  de  ton- 
nerre et  il  est  remoDté  se  coucher.  Il  s'est  endormi  profondément, 
jusqu'à  deux  heures  du  matin,  et  il  s'est  réveillé  en  disant  :  «  Tiens, 
voilà  le  paresseivK  qui  dort  encore.  »  c  Au  moment  de  la  réalisation 
de  mon  crime,  dit  Raimbaud,  j^étais  dans  un  trouble  inexprimable. 
Je  ne  savais  ce  que  je  faisais  et  je  ne  me  rappelle  pas  la  sensation 

que  j'ai  dû  éprouver  quand  j'ai  donné  le  coup  meurtrier Mais  la 

^msé  d*un  remords  après  û  meurtre  ne  m'est  pas  seulement  venue. 
Le  jour  même  que  j'ai  pris  la  fatale  détermination  que  vous  savez,  je 
ne  songeais  plus  qu'au  moyen  de  la  réaliser.  Mais  encore  une  fois, 
ce  n'est  pas  par  vengeance  que  j'ai  cherché  à  tuer  mon  ami  Dupons- 
sier.  >  Et  lee  experts  ajoutent  :  c  Raimbaud  n'a  jamais,  même  au 
milieu  d'une  rémission  assez  longue,  jugé  sainement.  » 

Quelle  frappante  analogie  avec  Tétat  mental  de  Jeanson 
après  le  meurtre  qu'il  a  commis  I  Et  que  l'on  ne  pense  pas 
que  cette  analogie  soit  l'effet  du  hasard.  Non,  il  ne  peut  y 
avoir  de  hasard  dans  ces  dispositions  qui  sont  la  conséquence 
forcée  d'une  même  situation  maladive.  Raimbaud  et  Jeanson 
ne  se  sont  jamais  connus  ;  ils  ne  sont  pas  parents;  mais  ils 


SiO^i  frères  par  lo  ]\en  putbologiqud  qui  les  umtf  lU  <mUes 
merles  tepddqc^s^  le  même  l^ngirge  ;  ili  ont  la  m^oie  nbseoce 
de  remordSi  la  même  insensibilité  et  oela  en  debors  de  tout 
esprit  de  faufaroppade,  ainsi  que  cela  se  voit  parfois  ohei 
les  criminels  endurcis.  Pans  l-un  et  l'autre  cas»  les  eiptrU 
constatent  les  mêmes  phénomènes  maladifs,  les  mémei 
symptômes  précurseurs,  avec  cette  nuance  toutefois  que 
pbez  Jeanson,  l'idée  de  sacrifier  Jouatte  ne  lui  est  guère 
venue  qu'après  avoir  mis  le  feu,  * 

«Le  feu  m'a  grisé,  dit- il.  La  flamme  qui  m*aUirait  me  poussait 
d*y  jeter  des  aliments  peur  roDlretenir.  le  me  sauvais  paMJoBsoB 
Jes  tablps,  je  courrais  fouiller  dsus  les  pupKi^Si  j'étais  d'ueeifilité 
extraordinaire.  Ce  u'est  que  quant)  je  n'M  plus  pu  y  tenir,  à  caQie 
delà  fumée  et  que  je  me  suis  senti  perdu,  ce  n'est  qu*à  ce  moment 
que  ridée  de  Jouaite,  que  j^aimais  et  qui  ne  m^aimaU  pas,  n'eat 
venue,  en  même  temps  que  la  pensée  de  \^\  donner  la  tuorV   ilora 

f*ai  pris  mon  rasoir  dans  ^on  pupitre,  avec  rinlçnVion  de  lui  dopoer 
a  mort.  Je  n*ai  pas  mis  qne  ipinute  il  fra|i(^r  les  esçsliers,  UQt 
j*allais  vite,  d    . 

Comment  est-il  possible^  ajouterons^npys  de  potre  çôté, 
lorsqu'à  travers  les  flammes  de  Tinceudienn  voit  se  déronlsr 
le  drame  sanglant  de  la  mort  de  rinrortuiié  Jouatte, 
comment  esMl  possible  de  supposer  que  Tinculpé  ait  eu  le 
temps  de  préméditer  son  Qfime,  à  Tius^r  des  criniineU  4^ 
profession  ?  Il  a  agi,  et  nous  en  foumirens  de  Bouvellas 
preuves  dans  le  cours  de  cette  expertise,  il  a  agi  d*une 
manière  instinctive,  c'est-Mire  d'une  mauiè|rè  irréflécjiie, 
jnsts^Rtanée,  inconsoiente, 

Tout  le  monde  connaît  maintenant,  d'après  les  débats  de 
la  Cour  de  Nancy  }a  lettre  qpe  Jeanson  a  écrite  4  ses  parent» 
et  qu'il  a  inteDtiopnelIement  fait  tomber  entre  les  uiai^sde 
M.  le  Supérieur,  poqr  se  f^ife  chasser  du  séminaire*  «lea'ea 
rapporterai  que  lès  principaux  fragments,  pour  les  rapprp- 
cher  d'une  lettre  étrange  de  Rai^nbaudi  éçv\\e  dm  ^^ 
mêmes  intentions  ; 
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%  Parents  dén^itQrés.  Je  succombe  ^  ma  posUioo,  mais  j*ai  pyfs 

moo  parlî,  puisque  je  suis  abandouné  de  Dieu  et  des  hommes 

Voas  m'avez  rendu  malheureui,  mais  je  vous  rendrai  malheureux  à 
moQ  tour.  Je  le  déclare  hautement  en  face  du  ciel  et  de  la  terre..... 
an  face  de  Dieu,  s^il  y  en  a  un.  Oui,  à  cause  de  moi  vous  vous  rou- 
lerex  par  terre  de  désespoir,  vous  vous  arracherez  les  cbeveui^, 
vous  crierez^  vous  pleurerez,  vous  vous  lamenterez,  vous  jetterez 
dans  les  airs  des  cris  effroyiibles;  mais  alors,  vous  aurez  des  yeux 
trop  Imbéciles  pour  voir  ce  qui  se  passe  au  monde.  .• .,  vous  m*aHz 
fait  mourir  à  petits  feux  (cruels,  vous  deviez  me  jeter  dans  un  puits 

k  ma  naissance  ou  me  laisser  dans  le  néant),  mais j'écnme  et  je 

fais  do  galimatias Si  je  ne  réussis  pas,  j'aurai  tout  feit  peur  arri- 
ver Il  mea  Ans.,...  Je  dirai  même  compiie  le  poêle  :  îiiM  im^nmin 
reliqyii.  Hurlez,  61^  de  Brutus,  etc > 

Viennent  eusuile  les  injures  adressées  à  tous  ses  professeurs  et  les 
sentiments  haineux  qu'il  a  voués  à  des  hommes  qui  Pont  comblé  des 
seifia  les  plus  dévoués.  EnQn»  sa  profession  de  matérialisme  ea(  le 
digne  couronnement  de  cette  lettre  insensée.  <  Toutefois,  ajoote-t«il, 
si  mon  âme  survit  à  mon  corps,  je  ne  souhaite  qu'une  chose,  c'est 
d'être  changé  en  chien  enragé,  pour  rendre  à  mes  bienfaiteurs  tout 

ee  que  je  leur  dois Apràseela,je  mejettedansie  sein  du  hasard, 

le  seul  fantôme  que  je  connaisse......        Signé:  Mis.  Aie.  (\).  » 

Cette  lettre  n'est  pas  la  dernière  expression  de  l'état 
mental  de  Jeanson.  Nous  en  citerons  d'autres  écrites  à  ses 
parents  et  bien  plus  significatives,  comme  offrant  la  carae- 
téristique  des  profondes  altérations  intellectuelles  qui 
existent  chea  les  individus  appartenant  h  la  catégorie  mala- 
dive de  l^inoulpé.  Si  l'on  observe  oea  individus  d'une 
manière  superficielle,  ils  ne  paraissent  nullement  atteints 
dans  leurs  foQction$  cérébrales.  En  effet,  ainsi  que  je  IVti 
dit  plus  haut,  dans  leur  conversation,  comme  dans  leurs 

rapports  sociaux  habituels,  ils  parlent,  ils  raisonnent  comme 
les  autres  hommes  sains  d'esprit,  ut  cœieri  sanœ  mentis 
h(mtne$,  Mais  quelle  différence  n'aperçoit^on  pas,  lorsque  les 
actes  de  la  vie  intime  de  ces  mômes  personnages  nous  sont 
révélés  et  qne  Ton  assiste,  observateur  in)p9ssible,  à  ces 
aberrations  gni  se  révèlent  par  des  actes,  par  des  écrits,  où 

(!)  1}  H  4enf|e  le  pom  #«  MiiSiithrepe  AlcayU. 
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rabaissement  des  facultés  intellectuelles,  l'obscurcissement 
du  sens  moral  se  font  remarquer  de  la  manière  la  plus 
évidente  l 

La  lettre  de  Jeanson  que  l'on  vient  de  lire  est  une  de  ces 
manifestations  que  Ton  rencontre  fréquemment  dans  l'exis- 
tence des  aliénés,  surtout  dans  la  période  préliminaire  de  la 
maladie  en  voie  d'évolution  et  qui  n'est  pas  la  période  la 
moins  dangereuse  pour  les  actes  qu'ils  sont  incités  à  com- 
mettre. Ils  ont  alors  la  fureur  d'écrire^  de  se  plaindre,  de 
dénaturer  les  faits  et  les  choses,  de  faire  des  accusations 
atroces.  Leurs  lettres  sont  pleines  de  réticences.  Ils  poussent 
l'esprit  de  particularisme  jusqu'à  avoir  un  style  à  eux,  un 
choix  de  mots  créés  par  eux  et  qu'on  ne  trouve  nulle  part 
ailleurs.  Enfln,  ils  vont  jusqu'à  dénaturer  intentionnelle- 
ment la  véritable  orthographe  des  mots.  Pour  en  donner  la 
preuve,  je  rapprocherai  de  la  lettre  de  Jeanson,  la  lettre 
écrite  par  Raimbaud,  lettre  pareillement  destinée  à  tomber 
dans  les  mains  du  supérieur  et  à  le  faire  expulser  du  sémi- 
naire. Cette  lettre  qui  est  sans  date  ni  adresse  a  été  écrite 
quelques  jours  avant  l'acte  homicide  et  a  été  laissée  inten- 
tionnellement au  pied  de  son  alcôve  : 

«  Vous  savez  où  il  faut  la  porter et  au  plus  tôt 

»  Vous  devinez  pourquoi  je  vous  écris.  Vous  pouvez  donc  n'en- 
voyer par  le  porteur  Tarme  que  je  vous  ai  demandée.  Prenez  garde 
qu'elle  soit  bien  acérée,  car  il  est  important  pour  moi  de  réussir.  Je 
ne  crois  pas  échouer  ;  j*ai  prévu  Tendroit  où  je  rencontrerai  ce  scé- 
lérat de  papiste.   Et  je  vous  assure  qu'il  aura  beau  jeu Ces 

monstres  I  ils  me  faisaient  avaler  tout  ce  que  bon  leur  semblait  I 
mais  je  suis  libre,  j'espère,  et  je  ne  croirai  que  ce  que  je  voudrai  (4). 
Je  compte  sur  votre  complaisance.  Vous  savez  le  jour,  rheore  et 
l'endroit  où  vous  devez  m'attendre,  après  mon  heureux  coup. 

(1)  n  fait  allusion  à  ses  croyances  religieuses.  Il  avait  été  un  jeune 
homme  d'une  piété  fervente  comme  Jeanson  ;  maintenant  il  se  plaint, 
comme  lui,  de  la  tyrannie  de  ses  maîtres  qu'il  traite  de  misérables,  de 
Cafard»,  de  Tartufes.  (Voyez  le  Rapport  de  MM.  Bulard  et  Bonnet.) 
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»  Àh  !  je  VOUS  jure  sur  mon  âme  qa*il  aura  beau  jea,  le  vaurien, 
de  Papiste,  le  Tyran. 

»  Et  si  les  autres  papistes  faisaient  quelque  chose  pour  me  rete- 
nir^ je  vous  jure  qu'ils  tomberaient  roides  à  mes  pieds 

»  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage;  vous  savez  qui  vous  parle. 

>  P.  S.  —  J'oubliais  de  vous  dire  d  avertir  M.  le  bon  M.  le  pas- 
teur N.  de  TiribjQration  que  je  ferai,  où  il  voudra,  de  toutes  les  sor- 
nettes dont  on  m'a  rempli  l'esprit.  » 

Je  n'ai  pas  Tintention  de  faire  ressortir  la  preuve  d'insa-- 
nité  que  le  signataire  de  cette  lettre  se  donne  à  lui-même 
en  récrivant  Je  veux  seulement  appeler  l'attention  à  nou- 
veau sur  le  But  commim  que  Jeanson  et  Raimbaud  veulent 
atteindre  en  se  faisant  expulser  du  séminaire,  comme  si  cela 
n'avait  pas  été  pour  eux  une  chose  plus  naturelle  d'écrire 
simplement  à  leurs  parents  qu'ils  n'avaient  pas  de  vocation 
pour  rétat  ecclésiastique. 

Mais  non,  il  sera  dit  que  ces  deux  esprits  tourmentés^  in- 
quiets et  malades  procéderont  par  les  mêmes  voies  et 
moyens  insensés,  pour  arriver  au  même  but  fatal,  l'homi- 
cide d'un  ami,  d'un  condisciple  qui,  d'après  leurs  propres 
aveux,  leur  est  cher  au  delà  de  tout  ce  qui  existe  au  monde. 

Ils  étaient  tous  les  deux  d'une  piété  qui  allait  parfois  jus- 
qu'à l'exaltation,  jusqu'au  scrupule,  et  les  voilà  l'un  et  l'autre 
sur  la  pente  du  matérialisme  et  cela  presque  sans  transi-  ' 
tion. 

La  réaction  de  Raimbaud  se  révèle  par  un  travail  sur  les 
systèmes  de  JoufiEroy,  qui  contient  certaines  phrases  pleines 
d'exaltation  contre  les  mystères.  Celle  de  Jeanson  se  fait 
connaître  par  ses  corrigés  d'Aristophane,  à  l'aide  desquels 
il  veut  se  donner  un  vernis  d'impiété.  Mais,  comme  disent 
fort  bien  MM.  les  docteurs  Bonnet  et  Bulard  : 

•  Il  avait  beau  être  impie,  comme  il  le  dit,  son  impiété  n'avait  pas 
eu  le  temps  encore  de  prendre  racine  pour  lui  faire  fouler  aux  pieds 
tout  ce  qu'il  avait  été  habitué  dès  l'enfance  à  respecter  et  à  vénérer 
et  le  pousser  jusqu'au  sacrilège,  et  poar  quiconque  voit  les  choses 
froidement»  Impartialement,  ajoutent  ces  honorables  médecins  et 


m»  IM  donnébu  ^U¥«b  d»  la  iotofitei  é^êtamêht  l'itilMce 
terrible  de  l'hérédité  faisait  nattre  ea  lui  ces  |Mlh^^  athNM»,  êtt 
développant  lea  tendances  malfaisêntes,  les  Ibstiticls  déprstés  qu'il 
avait  reçus  dès  le  Sein  dé  sa  mcé,  grAee  ttttlL  Vioss  iodibitei  ito  ses 
ascelMlêittSk  » 

Mais  avant  d'aborder  cette  question  de  l'hérédité»  qui 
devra  nous  expliquer  la  nature  de  U  nmladie  mistHidê  de 
Jeanson  et  déchirer  le  voile  qui  recouvre  encore  à  aos 
yeux  la  cause  des  étranges  aberrations  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles et  affectives,  continuons  le  parallèle  que  noiu 
venons  d'établir  el  qui  tend  à  prouver  que  l'acte  homicide 
de  Jeanson  n'est  pas  un  fait  unique,  exceptionneli  daos 
l'histoire  pathologique  de  l'esprit  humain  et  que  les  états 
maladifs  similaires  que  l'on  observe  chez  des  individus  qas 
ne  rapprochent  en  aucune  sorte  les  liens  de  la  parenté, 
doivent  être  expliqués  par  l'identité  d'une  cause  qui  a  pesé 
d'une  manière  fatale  sur  les  destinées  de  ces  malheureux. 

§  IL  —  Les  dépositions  les  plus  importantes,  contenues 
dans  le  dossier  de  Jeanson  nous  apprennent  que  fieu/ 
membres  de  la  famille  de  l'inculpé  ont  été  atteints  d'alié- 
nation mentale,  ou  de  maladies  ayant  intéressé  le  cerveau 
ou  le  système  cérébro-spinal. 

«  Des  influences  morbides  héréditaires  incontestahles,  disent  avec 
justesse  MM.  les  docteurs  Bulard  et  Bonnet,  sont  veoues  peser  de 
tout  letir  poids  sur  l'organisation  physique  et  morale^  dès  même 
avant  sa  naissance  et  entraver  chet  lui  le  développement  normal  de 
ses  facultés  ioteUectuelles  et  affeoiives.  il  n'est  pas  jusqu'à  son  déve- 
loppement physique  qui  u  en  ait  souffert,  car  il  est  évident  que  sa 
tôle  n'est  pas  normalement  développée Le  crâne  offre  des  dimen- 
sions peu  considérables  ;  le  diamètre  bi  pariétal  surtout  est  d'ooe 
eiiguité  frappante,  il  appartient  au  type  connu  en  anthrupeli^ 
sous  le  nom  de  doUco^céphale.  La  face  est  relativtmenl  lorgey 
aitùngêe.  Le  nez  fort,  ce  qui  donne  à  la  tèto  Une  forme  un  peii  poin- 
tue ei  à  la  physionomie  générale  quelque  those  de  bestial....» 
(Rapport  de  MM.  Bonnet  et  Bulard.) 

Um  ptûaeaaté  prëffispoeittoa  ftéréditotfe  à  la  folie  existe 
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pàreiliÉtâmi  dtni  la  fitmtlU  Raimbatod.  Le  ^ûd'^plre 
maternel  et  un  onde  maternel  onl  été  complètement  aliénés. 
D'autres  membres  encore^  parmi  les  collatémux,  ont  été 
atteints  de  ^uieide  et  d'antres  affections  nerveuses  (Rapport 
de  M.  Garelier^  page  ft7).  L'étal  physique  de  Taeeusé  d'Aiit 
eff^e  ilareillemeût  les  stygmates  de  l'hérédité  morbide  : 
«  ton  tisage  offre  une  déviation  frappante...^  les  treits  de 
a  la  flice  et  de  la  bouche  sont  fortement  déviés  dans  le 
»  même  sens...^  le  front  a  peu  de  hauteur;  on  remarque  en 
s  outre  un  aplatissement  sMsible  de  la  partie  antéro^upé*' 
1»  Heure  du  crâne.  »  (Même  rapport,  page  9.) 

Jeanson  aeu, comme  on  6ait>  à  l'âge  de  huit  ans,  nnefièVre 
typhoïde  qui,  d'après  1^  dépositions  des  témoins  les  plus 
autorisés^  a  fatalement  agi  aor  le  développement  ultérieur 
de  ses  facultés.  L'inculpé  était  âgé  de  cinq  ans  dit,  dans  sa 
déposition,  le  vénérable  curé  de  Tremblecourt. 

c  le  remarqdSl  thet  lui  une  grande  inielligence.  A  sept  oa  hait 
aas,  il  soif  ait  d^à  mon  grand  catéchisme  et  me  faissit  des  réponses 
qui  m'étonnaient  par  leur  justesse  et  par  leur  profondeur.  C'est  vers 
eet  âge  qu*tl  fut  atieint,  comme  sa  sœur  et  Tan  de  ses  frères,  de  la 
fièvre  typhoïde.  A  la  sniie  de  cette  maladie,  }'ai  remarqué  que  son 
intelligence  s*étail  affaiblie^.que  daas  son  caractère  il  y  avait  an  peu 
de  bizarrerie,  d'originalité.  Enfin,  je  n*ai  plus  retrouvé  cbea  lui» 
dans  b  suite,  la  perspicacité  de  sa  première  enfance.  » 

Sa  sœur  est  morte  de  cette  maiadie>  après  avoir  eu  un  dé- 
lire très-aigu»  et  un  de  ses  frères  en  est  resté  comme  htfbét^« 

Trois  mois  aussi  avant  le  meurtre^  Raimbaud,  qui  se  fai^ 
sait  remarquer  par  ses  aptitudes  intellectuellesi  bien  qu'il 
ait  toiyours  passé  pour  émotif,  biiarre,  excentrique,  Raim- 
baud, dis-je«  fut  atteint  d'un  érysîpèle  du  cuir  chevelu.  Cettf 
maladie  dura  vingt  jours  et  fut  accompagnée  d'un  violent 
délire*  A  partir  de  l'entière  convalesoence,  il  comment  4 
s'opérer  ches  Raimbaud  un  changement  qui  ne  tarda  pas  à 
attirer  l'attention  de  ceux  qui  l'approchaient.  M.  le  Supé- 
rieur et  les  professeurs  du  séminaire  attestent  tous  que, 
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depuis  cette  époque,  les  bizarreries,  les  ezceniridtés  de 
Raimbaad  ont  été  eu  s'accroissant  et  que  son  humeur  avait 
complètement  changé. 

Tous  les  camarades  de  Jeanson  déposent  qu'il  est  un  être 
bizarre,  excentrique.  Il  ne  fait  rien  comme  les  autres.  H  se 
relève  la  nuit  et  va  allumer  sa  bougie  à  la  lampe  de  la  cha- 
pelle. M.  Tvers,  professeur  de  rhétorique,  dit  que  Jeanson 
travaillait  d'une  manière  bizarre,  capricieuse.  Ses  devoirs 
révélaient  un  esprit  absorbé.  Ses  allures  étaient  singulières, 
mais  on  ne  s'en  préoccupait  pas  autrement,  parce  qu'on  k 
savait  original. 

Je  pourrais  citer  une  foule  d'excentricités  de  Jeaason,  si 
je  ne  craignais  d'allongerindéfiniment  ce  rapport;  toutefois 
je  ne  puis  m'empècher  d'appeler  l'attention  sur  un  phéno- 
mène que  plusieurs  de  ses  camarades  et  professeurs  appelés 
en  témoignage  regardaient  comme  une  de  ces  originalités, 
de  ces  excentricités  qui  lui  étaient  familières  et  que  je 
considère  comme  étant  un  des  signes  les  plus  authentiques 
de  son  état  maladif,  je  veux  parler  des  intermittences  que 
l'on  remarquait  dans  sa  manière  d'être  et  d'agir  et  qui  fai- 
saient que  tantôt  Jeanson  était  d'une  ardeur  sans  pareille 
pour  le  travail,  et  que  tantôt  il  tombait  dans  un  accablement, 
dans  une  torpeur  qui  lui  rendait  tout  travail  impossible. 

Ce  phénomène,  que  mon  vénérable  maître  M.  le  docteur 
J.  P.  Falret  (1)  désigne  sous  le  nom  de  circularité,  est  un  des 
symptômes  les  plus  importants  que  l'on  observe  chez  les 
aliénés  héréditaires  surtout,  aliénés  que  le  savant  médecin 
que  je  viens  de  citer,  désigne  avec  une  heureuse  justesse 
^expression  sous  le  nom  de  circulaires:  C'est  bien  d'eux,  en 
effet  que  Ton  peut  dire  avec  un  ancien  médecin  :  &ffi( 
quorum  morbus  per  drcuitus  rediit.  Il  eu  est  dont  l'affection 
revient  parcircuits,  c'est-à-dire  par  périodes.  Leur  situation 

(1)  J.  P.  Falret,  Des  maladies  mentales,  Paris,  186A. 
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Maladive  peut  en  effet  être  comparée  àvun  cercle  dont  les 
divers  points  de  circonférence  répondent  à  des  états  patho- 
logiques déterminés  et  qui  se  reproduisent  sans  cesse  de  la 
même  façon,  sous  formes  d'actes  plus  ou  moins  insensés, 
plus  ou  moins  compromettants.  Tous  ces  phénomènes  sont 
interrompus  dés  périodes  de  rémitteoce  et  d'intermittence 
qui  sont  plus  ou  moins  longues  et  dans  lesquelles  ces  sortes 
de  malades  paraissent  raisonner  comme  les  autres  hommes 
sains  d'esprit  :  u/  cœteri  sanœ  mentis  homines.  Voici,  du  reste, 
comment  s'expriment  MM.  les  docteurs  Bonnet  et  Bulard 
sur  une  situation  morbide  qui  chez  Jeanson  est  singulière- 
ment caractéristique. 

«  11  travaillait  d'une  façon  tout  à  fait  capricieuse,  périodique^ 
iotermiltente,  par  moments  avec  une  ardeur  sans  pareille,  se  rele- 
vant même  la  nuit  pour  aller  à  Tétude  plusieurs  heures  de  suite, 
sans  se  préoccuper  du  règlement.  D'autres  fois,  il  était  longtemps 
sans  rien  faire  ou  à  peu  près.  Pendant  un  mois,  il  travaillait  assidû- 
ment, ne  laissant  rien  reprendre  dans  sa  conduite  et  dans  ses  actes; 
pois  tout  à  coup  il  perdait  dans  les  derniers  jours  tout  le  bénéGce  de 
ses  efforts,  par  une  incartade,  par  un  coup  de  tète,  à  la  suite  d'un 
froissement  d'amour-propre  parfois  puéril,  d'une  punition  qu'il  ne 
croyait  pas  avoir  été  méritée.  » 

Suit  le  récit  d'une  foule  d'excentricités  qui  font  dire  à 
MM.  les  médecins  de  Maréville  que  tout,  dans  les  actes  de 
Jeanson,  dénote  la  puérilité,  l'excentricité,  le  défaut  de 
jugement;  et  quant  au  plan  d'incendie  qu'il  a  conçu,  plan 
vraiment  infernal^  au  dire  des  premiers  experts,  voyons  ce 
qu'ils  en  pensent. 

«  Ce  plan,  s*il  avait  été  vraiment  conçu,  médité,  sérieusement 
combiné  dans  la  tète  de  Jeanson,  serait  digne  du  criminel  le  plus 
endurci,  le  plus  habitué  au  crime,  le  plus  pervers  que  Ton  puisse 
imaginer,  et  quoi  qu'on  puisse  penser  de  Tinculpé,  tout  se  refuse  à 
voir  en  lui  un  type  semblable  :  sa  jeunesse,  son  éducation  première, 
le  milieu  oii  il  vivait.  » 

Il  n'a  pas  même  l'impiété  qu'il  affiche.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  sa  prétention  à  l'impiété,  au  matérialisme,  préten- 
2*  steiB,  186d.  —  Tom  txxu.  -*  V  paitib*  12 
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lions  qu'il  n'a  pas  soutenues  k  Tasile  de  Maréyillei  ofe  il 
s*est  moQiré  plein  de  respect  et  de  vénération  pour  les 
choses  saintes. 

Et  c'est  à  propos  des  états  périodiques  observés  cbei 
ieanson,  qu'à  la  fin  de  leur  rapport,  ces  messieurs  foat 
valoir  avec  une  rare  sagacité  les  influences  béréditaireSf  deot 
il  a  été  fait  mention  plus  haut. 

Après  avoir  cité  ces  anomalies  et  revirements  sans  nombri 
que  présente  le  caractère  de  Jeanson,  qui,  tantôt  était  u 
point  culminant  de  la  pratique  de  la  sagesse  et  taotAtau 
point  diamélralement  opposé,  les  experts  ajoutent  : 

«  Et  ne  voyons-nous  pas  une  preuve  que  si  cette  ^propeËSiofl  I 
des  pensées,  à  des  actes  malfaisants  était  pour  ainsi  dire  innée  en 
IHi,  elle  atait  aussi  un  caràctèfe  fd^acé  et  péHodiqiië,  bh  Se  décoo- 
tfàlt  etlcorë  VlnfitMicê  hérëditalf^è.  Dans  léS  actes  de  vol,  dMncendie 
et  de  tnetirtfe,  JedhMh  à  cédé  ft   de^  mdU^djents  paêSiOiineis, 

eetMmë  il  y  a  bédé  à  peu  près  tdbjourà  dans  ses  actes  ordinaires 

b'ârtiour  désohdonné  qa'il  avdil  pour  Joudltë  et  ëûdsi  te  rbôi^èement 
de  Son  orgueil  de  ne  pas  réussir  à  8*ëri  faire  stiMeh.  L'idée  de  se 
tenter  de  ses  thattres  du  sétiiinaire,  60  il  d  târtt  âduflTerl  de  toutèl 
llQOns  (I);  la  pensée  qd'il  d'en  pbnrté  sortir,  méine  ëprès  iih  acte 
qei  détail  (ïrbVoquer  sdn  renVoi  (la  saisie  dii  corrigé  d' Aristophane] 
vont  le  pousser  d'abord  à  se  venger.  Comment?  Il  h  et)  sait  rieh 
encore.  Âli  !  il  y  a  préméditation  si  Ton  veut,  mais  pat  prémédtMm 
arrêiéey  rien  de  décidé,  11  se  6e  aux  circonetances,  pour  la  réalisalioo 
des  idées,  des  projets  (jui  llii  |)asseDt  par  la  tète;  mais  comme  pour 
aon  plan»  les  clrcObstabces  |>euvent  aussi  faire  avorter  ses  projets. 
Enfin .  il  a  arrêté  sa  ▼engeance  ;  il  Va  mettre  le  feu  à  une  salle 
d'étuae;  il  descend  avec  cette  intention,  et  pour  qu*on  sache  bieo 
que  c'est  lui,  il  va  jeter  dans  la  boite  du  supérieur  sa  faroease 
lettre.  Puis,  cet  être  si  endurci,  si  impie,  qui  semblait  ne  devoir  pts 
reculer  devant  un  sacrilège,  est  effrayé  par  un  coup  de  tonnerre,  il 
remonte  bien  vite  se  coucher  et,  quoiqu'il  doive  être  (an  le  com- 

f'  rend]  excessivement  préoccupé,  il  s'endort  paisiblement,  malgré 
orage  et  sa  préoccupation; 
•  Deux  heures  après,  il  se  réveille  avec  l'idée  qa*ii  a  jeté  sa 

(1)  Ces  souffrances  sont  encore  une  des  exagérations  du  caractère  mtU- 
dir  de  Jeansoa.  Il  soufl^  en  rélSon  deil  tbadititinB  aévropaild^aes  et  pas- 
Monnellês  de  sa  nature,  mais  non  {tas  en  raison  des  mauvais  procédés  de 
•eè  mMlrei;  Aeiit  il  est  irfeH  bh^  ^lUé  tard,  Idrdqtt'U  Kfienl  à  toi,  k 
recMiattre  la  bonté  et  le  ^événement. 
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lottre  dans  la  botte  do  aupénear;  toutes  ses  pensées  de  vengeance 
se  réveillent  en  lui,  il  saute  du  lit,  va  mettre  le  feu  comme  nous 
Bavons,  et  alors  on  p<)ot  compreiidre  que,  chet  une  nature  comme  la 
ileone  impressionnable,  eaaitable,  la  vue  du  feu,  la  flamme,  les  suf- 
fecalions  de  la  fumée,  l'idée  qu'il  allait  être  pris,  n'aient  encore  sor- 
eicité  son  cerveau,  plusqj*!!  ne  veut  dire;  lous  les  feontiments  pas- 
sionnels ont  élevé  letir  voix  puissante  et  il  â  codrd  an  dortoir  (usi* 
celui  qu'il  aimait  tant,  sans  doute,  comme  il  le  dit,  pour  né  pas  le 
laisser  derrière  lui.  Mais  enfin,  le  jour  va  se  faire  dans  son  esprit, 
rhôrreor  de  son  érime  va  lui  sauter  aui  yélix,  la  pensée  du  cbiti- 
ment  qui  lui  est  réservé,  tout  en  le  terrifiant,  va  faire  crier  bien  fort 
en  lui  Tinstinct  de  la  conservatioti,  il  va  se  sauver,  tftcher  d'échap- 
per a«  son  qa*il  sail  trop  bien  lui  être  réservé. 

é  Non  !  il  $ent  toute  l'horreur  de  ce  qu'il  vient  de  faire,  il  y  a  en 
liit  comme  une  diUnte  qui  a  succédé  à  l'exdtalion^  il  est  anéanti. 
lleirenn  à  son  lit,  il  se  couche  et  il  sent  parfaitement  qu'il  aurait 
donnil  Puis  il  a  besoin  d*air,  il  ouvre  la  fenêtre,  où  tout  le  monde 
Faperçoit,  lui  qu'on  cherche  pendant  vingt  minutes  au  moins,  on 
vient  l*arréter  et  il  ne  fdit  pas  la  moindre  résistance,  pas  plus  qn*il 
n'hésite  à  avouer  ses  crimes.  • 

* 

De  là  à  conclure  que  Jeahsan,  si  bien  ooqqu  aujourd'hui, 
si  bien  observé  depuis  sa  première  enfance  jusqu'au  moment 
solennel  oh  il  va  paraître  devant  les  assises,  de  là  à  con- 
clure, dis-je,  qu'il  a  agi  comme  un  être  inconscient,  privé  de 
raison,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Pourquoi  les  experts  ne  l'ont* 
ils  pas  franchi?  C'est  là  ce  que  nous  examinerons  dans  la 
deuxième  partie  de  ce  travail. 

Revenons  seulement  un  instant  à  Raimbaud,  ce  prototype 
de  Jeanson,  cette  autre  incarnation  vivante  de  toutes  les 
mauvaises  impulsions  instinctives  qui  existent  chez  les 
aliénés  héréditaires,  impulsions  qui,  à  des  moments  pério- 
diques et  souvent  sous  l'incitation  de  la  cause  la  plus 
faible  en  apparence,  les  poussent  aux  déterminations  les 
plus  déplorables. 

Tout  ce  que  l'on  a  pu  dire  de  Jeanson  peut  être  dit  de 
Raimbaud  et  réciproquement.  Tout  leur  est  commun  : 
vices,  vertu,  tendances  de  l'esprit,  tempérament,  consti- 
tution physique,  anomalies  ou  perversions  des  sentiments, 
bizarreries,  originalités,  exceitttMitëë^  tbut,  jtl^cttt'Atti  if/té- 
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dispositions  fatales  qu'ils  puisent  dans  les  mêmes  âialadies; 
celles  de  leurs  ascendants.  Rien  ne  manque  à  leur  observa- 
tion ;  car  je  ne  connais  pas  deux  prévenus  qui  aient  été 
examinés  avec  un  soin  si  scrupuleux.  Si  j'avais  oublié  quel- 
que chose  dans  ce  parallèle  que  j'ai  établi,  on  le  trouverait 
résumé  dans  la  coiu'te  analyse  qui  suit  : 

«  L'ensemble  de  la  physionomie  de  Raimbaud  respire  une  grande 
franchise,  dit  M.  le  docteur  Cavelier,et  Ton  peut  cependant  mipposer 
qu'il  cache  quelques-unes  de  ses  pensées 

Gomme  chez  Jeanson,  la  foi  religieuse,  très-ardente  autre* 
fois,  parait  avoir  éprouvé  un  affaiblissement  marqué.  Son 
intelligence  est  vive,  mais  peu  étendue  ;  son  imagination 
vagabonde,  capricieuse  et  propre  à  enfanter  des  chimères, 
absolument  comme  chez  Jeanson  qui,  d'après  son  propre 
aveu,  ne  rêvait  que  châteaux  en  Espagne.  La  mémoire  est 

conservée,  le  jugement  est  loin.d'étre  juste Raimbaud  ne 

parait  avoir  su  peser  et  juger  froidement  ce  qui  l'intéressait; 
ses  interprétations,  même  pour  les  choses  les  plus  simples, 

sont  incomplètes  et  entachées  de  bizarreries Les  autres 

facultés  n'ont  ni  une  grande  rectitude,  ni  une  grande  puis- 
sance (1). 

Comme  Jeanson,  il  passe  rapidement  de  la  tristesse  à  la 
gaieté.  Il  est  comme  lui  versatile,  périodique,  commet  des 
actes  bizarres,  excentriques  et  semble  dominé  par  l'orgueil, 
l'ambition,  par  le  désir  exagéré  de  faire  parler  de  lui.  A 
l'âge  de  dix  ans,  on  s'aperçoit  déjà  de  son  originalité  et  bien 
mieux,  il  commet  des  vols  pour  satisfaire  ses  goûts  de 
voyage  et  autres  fantaisies. 

((  Sans  doute,  dirai-je  avec  l'éminent  professeur  de  Mont- 
»  pellier,  ces  particularités  n'établissent  pas  à  elle  seules 
»  l'existence  de  la  folie,  mais  elles  ont  de  la  valeur  parce 
»  qu'elles  accompagnent  presque  toujours  cette  maladie.  » 

Mais,  de  cette  observation  comparée  se  détache  un  phé* 

(1)  Rapport  de  Mé  GaveUeri  p«  12. 
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nomëne  pins  intime  qne  les  autres  et  qui  montre  que,  jusque 
dans  les  aberrations  les  plus  grandes  de  Tiatelligence  hu- 
maine, la  conscience  ne  .perd  jamais  ses  droits  et  que  les 
plus  grands  aliénés  ont  encore  le  pouvoir,  dans  la  période 
prodromique  de  leur  affection  surtout,  de  se  replier  sur 
eux-mêmes,  de  se  juger,  de  comparer  leur  état  avec  celui 
d'autres  aliénés,  de  discuter  la  nature  des  actes  qu'ils  ont 
commis  et  d'en  apprécier  les  mobiles.  C'est  dans  cette 
période  surtout,  où  l'élément  passionnel  marche  de  front 
avec  l'élément  de  la  maladie,  que  se  commettent  ces  crimes 
étranges  qui  souvent  nous  étonnent  par  leur  atroce  perver- 
sité et  qui  placent  dans  une  condition  d'autant  plus  per- 
plexe les  aliénés  devant  la  justice  que  ceux-ci  protestent 
avec  énergie  de  l'intégrité  de  leur  raison  et  qu'ils  répudient 
de  toutes  leurs  forces  la  qualification  d'aliénés.  Plus  tard, 
au  contraire,  lorsque  la  maladie  a  parcouru  ses  phases 
complètes,  le  doute  n'a  pas  lieu  d'inquiéter  la  conscience 
des  juges.  Ds  se  trouvent  vis-à-vis  d'êtres  tellement  troublés 
dans  leur  intelligence,  tellement  déchus  au  point  de  vue  de 
leurs  sentiments  que  la  question  de  démence  est  facile  à 
résoudre.  Ces  malheureux  ressemblent  alors  à  de  véritables 
automates  mus  par  une  force  aveugle.  L'élément  passionnel 
a  complètement  disparu,  et  ce  n'est  pas  dans  cette  période 
de  disparition  complète  de  la  raison  et  de  la  conscience 
que  se  commettent  ces  crimes  dont  il  est  permis  de  con* 
naître  et  d'apprécier  les  mobiles. 

Raimbaud  et  Jeanson  se  trouvent  précisément,  en  raison 
surtout  de  leurs  prédispositions  héréditaires  communes, 
dans  cette  période  prodromique  où,  tout  en  conservant  le 
pouvoir  de  se  replier  sur  eux-mêmes,  de  réfléchir,  de  rai- 
sonner, de  discuter,  ils  sont  cependant  devenus  à  un  moment 
déterminé  les  tristes  jouets  de  la  fatalité  maladive. 

<(  Raimbaud,  dit  M.  le  docteur  Gavelier,  rejette  absolu- 
D  ment  et  avec  indignation  l'idée  qu'il  est  fou  ;  mais  il  a 
V  reconnu  que  dans  îe  cours  de  son  existence  il  a  rarement 
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Y»  parlé,  agi ^  pensé  surtout  comme  les  autres  hommes.  » 
Nbus  avons  déjà  cité  de  Jeanson  ces  paroles  remarqua- 
bles :  <c  Puisque  je  n'étais  pas  fou  au  moment  où  j'ai  commis 
9  cet  acte,  puisque  l'on  ne  peut  pas  dire  que  je  le  sois  an 
»  moment  actuel,  il  ftiut  bien  trouver  des  mobiles  à  moa 
i>  crime.  »  Cependant,  dans  l'un  de  ses  interrogatoires,  il 
dit  qu'il  avait  des  idées  originales,  bizarres,  qu41  faisait  con- 
tinuellement des  châteaux  en  Bspagne,  qu'il  agissait  et 
pensait  rarement  comme  les  autres  hommes.  Ce  que  du 
reste  tous  les  témoins  affirment  d'une  manière  unanime. 

Mais  écoutons-le  parler  et  nous  verrons  par  ses  propres 
écrits  à  quel  point  le  phénomène  de  la  conscience  peut 
exister  chez  beaucoup  d'individus  inculpés  d'on  crime,  sans 
que  pourtant  on  puisse  leur  donner  ttn  certificat  de  raiwn. 
J'emploie  à  dessein  ce  terme,  parce  que  souvent  not» 
sommes  consultés  par  des  individus  bizarres,  excentriques, 
qui  se  sentent  ^sur  ia  pente  des  plus  mauvaises  actions  I 
commettre,  qui  quelquefois  même  les  ont  commises  et 
cependant  viennent  nous  demander  un  certificat  de  raison. 


Après  avoir,  disent  les  experts,  qui  Pont  aotorisé  à  avoir  da  papier 
et  de  l'encre  pour  décrire  ses  impressions  intimes,  après  avoir  fait 
des  digressions  siir  le  i#  ai  ie  moi,  où  il  cite  Labrnyèro,  Mesoet, 
saint  AugusUp,  où  il  prpnd  à  partie  le  matérialisme  0(  ep  arriva 

finalement  à  diviser  le  genre  humain  en  quatre  classes,  il  s'exprime 
ainsi  :  •  TAchoos  seolement  de  pouvoir  distinguer  nosqintre  classes, 
l"*  les  gens  que  l*on  peut  appeler,  s'il  en  mX  psrniif,  raleonnaliias  ; 
%"*  les  fops  ;  3**  )es  ioibécUps  ;  \^  les  bizarres»  les  excentriqi|as, 
qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  d'priginaux,  et  les  pins  originaax 
sont  les  plus  grands  hommes.  Oo  sait  ce  que  noas  voulons  dire. 
C*esi  dana  ce  sens  qu'an  homme  à  fortes  passieos  fait  on  graad 
cri(Dinel  ou  un  grand  saint.  Tout  pe  que  je  die  U,  en  générai,  Uwt 
ce  que  j  ai  dit  jusqu'ici,  je  ne  fais  que  le  répéter,  d'autres  Tont  dit 
avant  moi.  D'ailleurs  nous  le  savons  :  Tout  est  dit  (L.abroyère). 
Pourquoi  ne  pourrais-je  pas  répéter  impHaéRMBt  ce  qu'an  antre  a 
bien  pu  dire  sans  crainte  avant  moi  ? 

»  Dans  quelle  claasa  vais-je  me  ranger?  C^i  ce  qui  paraîtrait 
eurieux  à  savoir.  Eh  bien  I  je  ne  me  placerai  ni  dans  l'une,  ni  dans 
l'Mtfe  en  particolier,  maîa  dans  toutes  les  quatre  en  général,  0  M 
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ém$  iaviptor  aa«  arnivilte  elasae  pour  moi.  C'est  ce  ^  qfioi  aouf 
poorvoirons  peut-être  tout  à  l'heure ' .  .  .  . 

■  G'egt  chex  mei  uae  coovictieii  profoude  que  je  sniç  atteiat  d*un 
je  M  8QÎ§  quei,  qu'oa  uonmerait  en  français  :  n^aladu  morale^  nialn- 
die  qui  asatijeuirait  «en  âme  à  des  périodes  plus  ou  moins  longu^^ 
maladie  qui  en  m6me  temps  m*enlèverait  une  partie  de  mop)  libre 
êMm  et  empêcherait  Taetion  entière  de  ma  Volonté,  maladie  qui 

•erijt  prévenue  de  quelque  acte  de mon  enfcpeeoq  peut^lrp 

âm  eomaseneements  éê  m%  jeunesse 4  J'oserais  presque  qie  dire 
automate '...,.. 

•  Il  y  s  e«  11,  j*an  sais  presque  assuré,  un  dérangemeiif  dans 
mes  facultés  intellectuelles  ou  morales.  Comme  l'on  voudra,  fiélasf 
M  ast  à  regiatl^r  qae  oeut  qui  m'entouraient  niaient  pas* été  compl^- 
laaiaat  à  méoM  de  œnstatèr  ee  chanf^emenU  Dès  lors,  aotapt  que  jp 
pots  m'en  souvenir,  eommen^  ehes  moi  un  autre  genre  de  vie;  jp 
dirai  Dresque  aae  aoire  vie.  Mon  jugement,  ou  le  germe  de  mon  juge- 
aieai  se  serait  faussé  de  plus  en  plus  et  sursit  fiait  place  I  r  idio- 
lis«ie,  aa  je  ae  sais  à  quelle  autre  l>éle  qui  m'aurait  jeté  dans  ip 


Ibew  eh  je  ma  trouva.  J'ai  beau  affirmer,  je  n*ai  personne  cj^ai 
ait  aoastaié  la  fait  Von  cher  If.  te  euré  auquel  j'ai'  fait  tantda 
mal  ai  aaa«é  taat  da  chagrin  (ici  aae  tirade  oè  il  demande  pardon  ^ 
ea  boa  prêtas),  a'aataa  boa  nM>nsieur  qui  aérait  pu  le  mieux  examiner 
aa  ahangeoMat,  s'il  avait  pu  préroir  les  crimes  que  ma  main  devait 
un  jour  sommattae.  Tauiafsis,  saas  avoir  les  yeux  spécialemeaC 
oavarta  aar  moi,  il  ne  fut  paa  ssns  remsrquer,  et  je  me  rappelle  qu'il 
QM  Ta  répété  plusieurs  lois,  que  cette  maladie  m^a  fait  un  grand 
usai;  qu'aU(B  avait  agi  aar  les  facultés  de  mon  âme;  je  n'en  saurais 
dire  ciavantage  sur  ce  fjit. 

9  liaintanaat,  Mea  seul  peut  savoir  axaatemeat  rinllueace  que 
aatia  maladie  a  apportée  ëaas  les  actes  de  aia  vie.  Ce  que  je  ptfjê 
dira  c'est  qaa,  dapuia  lars,  ja  nanqaai  de  cette  sagacité,  dé  cette 
perspicacité,  de  cette  prévoyance  ;  mon  jagemeut  se  foasaa  et  ja  ne 
ooairals  que  dpa  aataa  UDauvais. 

»  D*aillattra.  je  le  répète,  aea  oaaflciiaaa  seai  si  prafoaéas  ea  meî 
qop  chaque  fisis'qae  je  me  fsppeile  aet  âge  de  ma  vie  (avant  la  mala- 
ria, baaaeua  égal  beaux  Jours  perdus,  voas  ne  serez  plus  !),  il  ma 
aamble,  arrivé  vers  la  abiffra  hait,  voir  aa  bandeau  s'Àaver  sur  mes 

yem,  un  voiJa aa  dresser  devsat  hmI Hélasl  oa  peut  être  mal- 

haorsuK,  mais  jamais  malheuraax  comme  Jale  sois;  ea  peut  tuer  aa 

boaDUM,  maisiaornis  dans  des  aircoastanoes  pareilles Une  chose 

à  laqaeUa  îa  pensât  |amais  ja  ne  pais  me  vaaier  d'avoir  go6té la 

moindre  instant  de  bonheur toujours  tourmenté,  toujours  Iwor- 

iRsIé......  Ifujoara ;  où  va  madira;  «Mis  païaanaa  n*e6i  Jamais 
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beareux.  Je  le  sais  bien  ;  aussi  je  parle  d*iui  bonbear  tel  qael  et  hûq 
pas  du  boubeur  parfait,  qui  n'existe  pas  sur  la  terre 

»  Mais  pardon,  j*ai  dit  que  je  laisserais  le  rapport  des  paroles,  re- 
venons aux  faits  et  prenons  maintenant  ma  vie,  depuis  l'Age  indiqué 
plus  haut.  Depuis  lors,  les  périodes  où  partent  les  bêtises  ou  les 
Mes 

»  Pourquoi  ne  vois-je  plus  maintenant  que  maux  dans  ma  vie, 
maux  provenant  non  pas,  j'en  suis  sûr,  de  ma  mécbanceté(car  jene 
le  fus,  si  Ton  m*a  bien  jugé,  J'oserais  presque  dire  le  contraire,  d  je 
ne  craignais  qu'on  ne  me  taxât  depm's  longtemps  do  titre  d'orgueil- 
leux). D'où  proviennent  donc  ces  maux  ?  Hélas  l  de  ma  bêtise  code 
ma  folie. 

>  On  natt  imbécile,  on  devient  fou.  Donc,  si  l'on  y  regarde  bien, 
j'aurais  perdu  une  partie  de  mes  facultés  mentales  dans  la  maladie 
que  je  fis  à  huit  ans,  je  l'ai  déjà  dit  dix  fois,  je  n'j  reviendrai  plus... 
Pourquoi,  partout  où  les  circonstances  m'ont  porté,  j'étais  plutôt 
remarqué  qu'un  autre,  pourquoi  je  ne  sais  quoi  d'indéfinissable  eo 
moi  ?  Hélas  !  c'est  en  vain  que  je  cberchais  quelques  actes  chez  moi. 
Il  ne  s'en  rencontre  pas  et  cependant  pourquoi  faut-il  que  nous  ar- 
rivions jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  pour  qu'on  me  dise  pour  la 
première  fois  que  je  ne  suis  point  fait  comme  les  antres,  que  je  soif 
fou,  excentrique,  original  ou  plutôt  que  je  suis  inqualifiable?  Cette 
pensée  fait  fortune,  elle  se  propage,  on  la  répète  à  satiété,  parce 
qu'on  la  trouve  vraie  et  qu'elle  se  confirme  de  plus  en  plus 

>  Tous  les  jours  on  entend  des  hommes  dire  à  un  de  leurs  sem- 
blables, tu  es  donc  fou!  Ohl  que  tu  es  bète[!  Mais  je  jure  qu'il  n'y 
en  a  pas  pour  avoir  entendu  autant  que  moi  ces  belles  paroles  re- 
tentir à  leurs  oreilles  I. . . . 

>  Toutefois,  pour  apprendre  comme  on  dit,  j'avais  encore  quel- 
ques dispositions,  mais  il  faut  le  dire  encore,  à  certains  joors, 
d'autres  fois,  le  ciel,  la  terre,  les  enfers,  tout  se  serait  amassé  contre 

moi,  je  ne  pouvais  changer 

Oui,  je  ne  crains  plus  de  le  déclarer,  car  je  le  sens  plus  que  jamais: 
je  suis  une  nature  qu'il  faut  étudier  à  part,  et  si  l'on  veut  eotrer 
dans  les  derniers  actes  qui  m*ont  jeté  dans  l'abtme  où  je  suis  plongé, 
actes  qui  n'ont  été  qu'une  eonêéquènce  fatale  inévitable^  de  tous  oeax 
qui  les  ont  précédés,  depuis  plus  de  dix  années,  on  verra  ce  me 

semble,  si  l'on  juge  bien Dieu  nous  laisse  le  temps,  il  se  réserve 

l'éternité  I  Eh  I  dites-le-moi  donc,  descendants  de  Voltaire,  que  fe- 
raient tous  les  malheureux  comme  moi,  sans  le  secours  de  la  reli- 
gion? Le  désespoir,  voilà  leur  dernier  remède  1  remède  crael, 
affreux! 

»  Mais,  dira-tron,  il  fallait  réformer  votre  caractère;  je  répète  ce 
que  j'ai  dit  :  je  ne  suis  pas  né  avec,  dites  donc  à  un  fou,  i  un  imbé- 
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cile,  de  réformer  son  caractère.  D'ailleurs^  que  de  fois  n*ai-je  pas 
eaeayé.  Mais  que  de  peines  inutiles  I  L*œuvre  était  impossible  et  j'ai 
succombé  à  la  tâche.  Il  ne  fallait  rien  moins  qu*un  tel  malheur  pour 
amener  (plût  au  Gel  que  je  dise  vrail)  un  changement  dans  ma  vie 
qui  fût  en  partie  le  contre^pied  de  celui  qui  résulte  de  ma  maladie... 
Qui  peut  dire  ce  que  j'eusse  fait,  placé  dans  un  tout  autre  terrain 
que  celui  où  je  me  trouve  1  Peut-être,  au  contraire,  suis-je  complé* 
tement  guéri.  Tant  mieux,  mille  fois  tant  mieux!  Mais  hélas!  que 
le  remède  coûte  cher  1 1 1  » 

Tout  ce  qui  précède  est  écrit  dans  la  journée  du  3  juillet, 
ou  au  moins  en  porte  la  date. 

Le  /k,  il  continue  Tespèce  de  plaidoyer  qu'il  a  commencé, 
car^  sous  une  forme  déguisée,  ce  n'esta  vrai  dire  pas  autre 
chose  ;  nous  ne  l'apprécierons  pas  autrement  aujourd'hui, 
nous  réservant,  pour  le  faire,  le  moment  oà  nous  ferons 
l'analyse  critique  des  éléments  de  diagnostic  que  nous 
aurons  à  examiner.  Le  U  juillet,  donc,  Jeanson  continue 
son  œuvre^  dont  nous  allons  donner  encore  quelques  cita* 
tions. 

D'après  les  données  précédentes,  qu'on  essaye  d'expliquer  tous 
mes  forfaits,  qu'on  explique  cette  fameuse  lettre,  qui  est  le  comble 
de  la  perversité  ou  de  la  folie,  lettre  qu'on  regardera  comme  une  in- 
dication de  préméditation  des  crimes.  Car  je  connais  trop  bien  les 
passions  des  hommes!  et  cependant  il  n'en  est  rien.  Mais  à  quoi 
bon  crier!  Quelle  confiance  peuvent  avoir  les  mortels  dans  un 
homme  dont  les  mains  sont  trempées  dans  le  sang  de  son  frère  ? 
D'ailleurs,  hélas  1  ce  n'était  pas  la  première  lettre  de  ce  genre  que 
j'envoyais  à  mes  chers  parents  (voilà  mes  chers  qui  est  sorti  trop 
tard),  malheureux  que  je  suis.  > 

»  Oh!  cbers  parents,  vous  qui  avez  dépensé,  etc.,  etc....,  et  en 
écrivant  ces  lignes,  je  ne  verse  pas  une  larme,  quand  je  devrais 
verser  des  larmes  de  sang  !  que  dis-je  ?  Je  ne  pleure  pas  1  je  fredonne 
un  air  de  musique  I  0  Dieu  qui  m'avez  créé,  voua  ne  m'avez  donc 
donné  aucun  des  sentiments  communs  à  tous  les  hommes  !  Oui  1  les 
roches  de  l'Hyrcanie  m'eussent-elles  enfanté,  les  tigresses  de  la 
Scythie  m'eussent- elles  allaité  que  ma  nature  approcherait  encore 
davantage  de  la  nature  humaine.  Donc  il  ne  se  repent  pas  de  ce 
qu'il  a  fait.  Ah  !  Dieu  seul  sait  si  je  m'en  repens  I  Dieu  seul  sait 
comment  je  réparerais  mes  fautes,  s'il  était  en  mon  pouvoir  de  les 
réparer,  etc.,  etc.... 
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j'ai  ûité  à  dessein  les  appréciatloas  de  JeaasMj  eui  h 

juge  lui-péiqe,  ^ui  se  connatt  e|;  cjiez  le^el  les  pb^nçmènfs 
de  1(1  pppsoieoce  ^'eiferce^t  ^?ec  unp  gr^^de  ac||vité.  j'd 
cité  ces  appréciations,  paroe  que  measieun  les  experii  é$ 
l'asile  deMaréviUe  en  ont  tir^  de^  conolustons  diamétrale- 
pïent  ppposé^s  à  ceUe3  que  jp  compte  en  Réduire  moir 
même.  Ils  ne  voient  chez  lui  aucun  signa  de  /Utt  prapn- 

»^  dite,  pas  d'JRsoinqie,  pas  d'l»Uuciwl4pi»r  9^  4'i4fcs 
ou  de  conceptions  délirantes,  etPt 

Dans  iootea  ses  réponses,  il  fiit  preuTe,  diseni  ces  msssienrs, 
4'aiis  ifflalligeaca  plus  qu'ordiosii»,  d'apa  oaitaté  et  d'asa  «ivioié 
d*e;^pre3sioQ  peq  coqopipoes.  |)s  rppQfîpaiês^nt  oependaP^  «i^'fl  M 
t)rédisposé  à  la  folie  :  ils  ont  cité  do  lui  maints  faits  et  maintM 
pensées  qai  indiquent  son  pea  de  jugement  et  da  discernement,  et  le 
Isfslam  que  Too visât  dalira,  cominaot  Is  jugant-tla^  c  Oo  y  reCraoïs, 
dis^t  1^  ej^perts,  le  i^rsçtèra  biaarra  de  l'indjyi^Hf  la  natun  m- 
gabçnde,  prime-sautière,  irréfléchie  de  son  esprit  «Ils  ne  seraient 
aallement  étonnés,  disent-ils  encore,  qae  dans  un  temps  rapprodié 
il  ne  soit  complètêmsnt  fou. 

Et  cependant,  dominés  qu'ils  sont  nar  la  nréoccpp^tlon 
de  confondre  la  prédisposition  à  h  fQfie  avec  fq  folie  prqfrp^ 
miru  dite,  ces  Messieurs  affirmant  qua  Jeaoaoïi  B*ast  pis 
aliéné  et  ne  l'a  pas  été  au  moment  de  la  perpétration  ds 

Taotâ  ^  parce  q^*il  a  parfaitement  la  nptipp  d^  cp  qw  ^ 
4  bien  et  de  ce  qui  est  mal»  et  qu'il  aaisit  partaitament  tant 
»  ce  qu'il  y  a  d'horrible  dans  ses  forftits  ». 

Ces  conclusions  émaniB^t  d'I^promiss  a^torisés^  ^'uq4*Ç^ 
(Af^  la  dopteur  Billard)  a  été  n^op  élève  intifney  et  i)  a^ 
parfaitement  an  courant  des  idées  qui  m'ont  toujoim  guidé 
dans  l'appréciation  des  actes  commis  par  les  aliénés. 

C'est  pour  détruire  ces  impressions  q^e  j^  s^is  pptr4 
dans  les  nombreuses  eonsidératioos  qui  piéoèdeut  sur  ce 
qu'il  faut  entendre  chez  les  aliénés  par  le  mot  conscience, 

Qll,  si  Voïi  veut,  p^r  Ig  cp©n^is§app^  eWPfc  d#  PP  qyl  ^1 
bien  ou  mal. 
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J'ai  feit  mieax  ;  j'ai  Boamis  ma  manière  de  voir  à  dea 
hommea  éminenta  daos  la  acience  des  maladies  mentales* 
Je  donnerai  leurs  conclusions  dans  la  dernière  |)artie  de  ai 
travail,  et  j'espère  que  le  jour  se  fera  complètement  sur  l'état 
mental  de  Jeanson, 

Dans  quelle  catégorie  d'aliénés  est-il  permis  de  placef 
Jeanson? 

Dans  la  deuxième  partie  de  ce  travail,  nous  nous  propo- 
sons d'examiner  les  questions  suivantes  : 

1*  Des  faits  qui  précèdent,  est-il  permis  d'établir  une 
présomption  en  faveur  de  l'aberration  mentale  de  Jeansonf 

3*  Cette  présomption,  une  fois  établie,  est-il  possible  de 
classer  Tétat  mental  du  prévenu  dans  une  des  catégories 
connues  de  raliénation  mentile? 

3*  Enfin,  au  moment  de  la  perpétration  des  actes  incen- 
diaire et  homicide  qui  lui  sont  reprochés,  Jpanson  était-il 
en  démence,  ou  dominé  par  une  force  supérieure  à  sa  vo- 
lonté? 

!»•  Quftiion.  —  Pur  la  première  de  ces  questions,  nous 
serons  très-bref.  Les  considérations  dans  lesquelles  nous 
sommes  entré  ne  sont,  en  elTet,  qu'un  long  plaidoyer  en 
favear  de  la  présomption  à  la  folie. 

Pour  établir  cette  présomption,  je  ne  me  suis  pas  seule- 
ment basé  sur  mes  appréciations  personnelles,  j'ai  suivi  pas 
à  pas  les  experts,  MM.  Bonnet  et  Bulard,  dans  l'étude  des 
actes  de  Jeanson,  depuis  sa  première  enfance  jusqu'au 
moment  de  la  perpétration  de  l'acte  homicide,  et  depuis 
cette  perpétration  jusqu'à  l'instant  de  sa  comparution  aux 
assises  de  la  Meurthe. 

V  Quniicn.  —  Malgré  qu'ils  affirment  positivement  que 
Jeanson  est  responsable  de  ses  actes,  on  voit  cependant  que 
MM.  les  experts  n'hésitent  pas  devant  la  question  de  la  pré- 
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disposition.  M.  le  docteur  Bonnet,  qui  parait  si  convaincu  de 
la  culpabilité  de  Jeanson^  dit  que,  lorsqu'il  s'anime,  on 
pourrait  croire  qu'tV  est  susceptible  de  devenir  fou,  A  la  ques- 
tion catégorique  que  M.  le  président  pose  au  docteur  Bon- 
net :  a  S'il  eût  été  surpris  en  apprenant  ici  que  Jeainson  était 
devenu  /bt<D,Ie  médecin  de  Maréville  répond  positivement: 
non.  Enfin,  dans  leur  rapport  collectif,  les  deux  experts 
n'hésitent  pas  à  dire:  Jeanson  deviendrait  aliéné  pbts  tard  que 
nous  n'en  serions  nullement  surpris. 

Dans  le  même  rapport,  on  lit  la  déclaration  qui  suit:  «Si 
rien  ne  nous  autorise  à  dire  que  Jeanson  ait  été  ou  soit 
aliéné,  tout,  par  contre,  nous  permet  et  nous  fait  même  un 
devoir  d'affirmer  qu'il  porte  en  lui  une  prédisposition  mani- 
feste à  VaUénation  mentale,  et  que,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  c*est  un  candidat  à  la  folie.  » 

Il  était  impossible  que  les  experts,  qui  ont  si  bien  étudié 
et  observé  Jeanson,  ne  fussent  pas  impressionnés  dans  ce 
sens.  Tout  devait  les  confirmer  dans  cette  opinion  que 
Jeanson  était  un  candidat  à  la  folie.  En  effet,  en  dehors  des 
prédispositions  héréditaires  de  l'inculpé,  qui  ne  sont  au- 
jourd'hui un  mystère  pour  personne,  ses  actes  à  l'asile  de 
Maréville  ont  une  signification  incontestable.  Si,  au  fondjl 
parait  insensible,  indifférent,  privé  de  remords,  comme  on 
l'a  répété  à  satiété,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  son  état 
habituel.  Il  a  des  périodicités  que  l'on  ne  saurait  nier  et  où, 
sous  l'influence  de  la  souffrance  de  Torganisme,  il  se  pré- 
sente journellement  différent  de  lui-même  dans  ses  instants 
de  souffrances  physiques. 

Il  est  parfois  complètement  annihilé,  déprimé;  s'il  chante 
souvent  à  tue-tête  comme  un  bienheureux,  il  a  aussi  des 
moments  de  tristesse,  d'irritabilité  même,  où  la  conversa- 
tion avec  les  experts,  qui  pour  lui  a  beaucoup  d'attraits,  lui 
devient  alors  chose  pénible.  II  est  d'une  mobilité  excessive; 
il  se  lève  et  s*assied  cent  fois  dans  un  jour,  ne  peut  souvent 
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rester  en  place,  se  jette  à  genoux  pour  prier,  puis  quitte 
brusquement  son  oraison  pour  la  lecture,  la  promenade. 
Il  ne  parait  nullement  préoccupé  de  sa  position.  Il  est  plus 
souvent  joyeux  jusqu'à  l'exaltation  que  triste,  et,  par  un 
contraste  bien  peu  en  rapport  avec  sa  position^  il  chante  à 
tye-lite  comme  un  bienheureux  [sic).  Ses  conversations,  comme 
ses  écrits,  révèlent  l'incohérence  et  la  confusion  de  ses 
idées;  les  experts  reconnaissent  chez  Jeanson,  et  cela  très- 
manifestement t  pour  me  servir  de  leurs  expressions,  le  dé- 
faut de  jugement  et  de  réflexion^  les  anomalies  de  la  sennbiUté, 
ef,  parfois^  les  perversions  des  sentiments. 

«  Qaelle  bizarre  nature,  s'écrient  encore  les  médecins  de  Mare* 
villOt  on  ne  peut  s'empécber  de  le  dire,  bien  qu'il  y  ait  de  par  le 
monde  de  ces  êtres  indifférents  aux  choses  les  plus  graves,  insou- 
ciaols  et  insensibles 

Noos  ne  pouvions  nous  défendre  de  croire  qu'il  y  ait  des  aliénés  dans 
sa  famille,  en  présence  des  actes  qui  lui  sont  reprochés  et  de  la 
iiaçon  dont  il  les  a  accomplis  ;  en  présence  aussi  de  son  caractère, 
de  ses  allures  et  aussi  de  la  vicieuse  conformation  de  sa  tète.  Nous 
ne  pouvons,  nous  le  répétons,  élqigner  de  nous  l'idée  qu'il  y  ait  sur 
Im  une  m/ltience  héréditaire  morbide,  » 

L'opinion  de  ces  savants  médecins  est  reproduite  par  la 
réflexion,  naïve  si  l'on  veut,  mais  très-juste,  du  surveillant 
commis  à  la  garde  de  Jeanson^  et  que  l'on  ne  peut  accuser 
d'être  sous  Tinfluenc  d'une  opinion  scientifique  préconçue» 
Cet  homme,  frappé  des  bizarreries  et  des  anomalies  sans 
nombre  que  présente  la  conduite  de  Jeanson  à  l'asile  de 
Haréville,  ne  peut  s'empêcher  de  dire  que  l'inculpé  n'agit 
pas  comme  les  individus  qui  ont  leur  raison. 

Cette  même  manière  de  voir  trouve  son  écho  dans  l'opi- 
nion publique  ;  car  le  maire  de  Tremblecourt^  qui  donne 
de  si  curieux  détails  sur  les  faits  d'hérédité  accumulés  que 
l'on  observe  dans  la  famille  de  l'inculpé,  ainsi  que  sur  les 
bizarreries  et  excentricités  de  ce  dernier  pendant  les  vacan-^ 
ces,  dit  que,  dans  le  pays,  on  ne  désigne  la  famille  de  rin«> 
culpé  que  sous  le  nom  des  fous  de  Jeanson. 


Rien  donc  de  moins  contestable  q«e  la  prédispontîM  dt 
Jeanson.  Seulement^  comme  nous  l'avons  déjà  dit»  IIM4  les 
experts  nous  ont  paru  dominés  par  le  scrupule  de  confondre 
la  prédisposition  à  la  folie  avee  la  folie  confirmée.  Noua*  au 
contraire,  nous  sommes  et  restons  persuadé  que  ce  que  ces 
honorables  médecins  appellent  prédispmiiiaH  est  déjà  la  p^ 
riode  initiale  et  confirmée  de  cet  état  périodique  de  folie 
propre  aux  héréditaires  et  pendant  lequel  ees  candidats  à 
la  folie,  comme  les  appellent  les  experts^  commettent  des 
actes  de  la  plus  haute  déraison,  tantôt  sous  Tinfluence  d'un 
élément  passionnel  ou  d'une  cause  futile  en  apparence,  tan-^ 
tôt  sans  aucun  motif  appréciable.  Ils  agissent  alors,  c'est 
bien  triste  à  dire,  mais  il  faut  le  dire  dans  l'intérêt  de  l'htt* 
manité  souifrante,  ils  agissent  alors  d'une  manière  instinc- 
tive, impulsive.  C'est  la  chose  qu'a  soutenue  M.  le  docteur 
firocard  de  Nomeny,  un  de  mes  anciens  internes  à  l'asile  de 
i3aint-Ton,  à  Rouen»  et  il  était  dans  le  vrai  de  la  situation. 
La  conviction  qui^  sous  ce  rapport,  me  domine  à  l'égard  de 
Jëanëon^  m'a  porté  à  émettre  ia  proposition  qui  suit  et  que 
je  vais  développer. 

3^  Question.  —  Au  moment  de  la  perpétration  des  actes 
iticèndiaire  et  homicide  qui  lui  sont  reprochés,  Jean- 
Son  était-il  en  état  de  démence  ou  dominé  par  une  force 
supérieure  à  sa  volonté?  Â  cette  troisième  proposition  se 
t'attache  cette  autre:  Étant  admis  le  cas  d'irresponsabilité 
du  prévenu,  est-il  possible  de  classer  son  état  mental  dans 
une  des  catégories  connues  de  l'aiiénation  mentale?  Occu- 
pons-nous d'abord  de  l'acte  homicide  de  Jeanson  et  nous 
verrons  que  lés  actes  de  vol,  d'incendie  ne  sont  chez  lui  que 
ièS  préliminaires  de  ce  drame  épouvantable  qui  s'est  ter- 
miné par  le  meurtre  de  l'infortuné  Jouatte. 

Les  actes  homicides  commis  par  les  aliénés  sont  nom- 
hrëuî,  et  si  nous  examinons  ces  actes  en  eux-mêmes,  c'est- 
à-dire  d'après  les  motifs  qui  les  ont  déterminés  et  d'après  la 
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miuaière  dont  ils  ont  été  aGcoiDpIi84  neu»  aurons  déjA  do» 
éléments  pour  classer  les  êtres  privés  de  raison  dans  telle 
00  telle  catégorie  d'aliénés  plutôt  que  dans  telle  autre»  En 
oflet,  si  les  aliénés  sont  capables  d'homicide^  ils  n'accom-» 
plissent  pas  cet  acte  fatal  dans  les  mêmes  circonstances  et 
de  la  même  manière. 

(À)  Il  est  des  aliénés,  et  nous  en  avons  déjà  cité  des 
exemples,  qui  immolent  les  objets  de  leurs  plus  chères 
affections  sous  l'influence  d'hallucinations  qui  comman- 
dent leurs  actes.  Tantôt  c'est  une  voix  supérieure,  une 
Toix  d'en-haut  qui  leur  commandci  au  prix  de  leur  salut 
étemel,  d'accomplir  des  actes  qui  offensent  et  révoltent  la 
conscience  humaine,  mais  devant  la  fatalité  desquels  notis 
devons  nous  incliner,  ces  individus  ayant  agi  dans  l'état  de 
démence. 

Tantôt  ces  mêmes  halluoltiations^  comme  cela  se  tdit 
cheE  les  délirants  par  persécution,  mettent  en  jeu  lés  tno^ 
biles  les  plus  puissants  qui  puissent  exister  chee  l'être  hu- 
main^ dans  l'intérêt  de  sa  conservation^  mobiles  qui  les 
portent  à  immoler  ceux  qu'ils  croient  acharnés  à  leur  perte. 
Les  actes  de  celte  nature  sont  prémédités  par  ces  sortes 
d'insensési  Ils  immolent  à  leui^  aveugle  fureur,  tantôt  des 
inconnus,  tantôt  les  êtres  qui  devraient  leur  être  les  plus 
éhers.  Us  viennent^  le  plus  ordinairement,  se  dénoncer 
eat-mêmes  A  la  justice,  en  se  glorifiant  de  ce  qu'ils  otit  fait. 
Quelquefois,  leurs  projets  de  vengeance  sont  de  nature  di- 
verse ou  multiple.  Il  en  est  qui  flottent  indécis  entre  l'he- 
aieide,  l'incendie,  le  suicide^  ou  tel  autre  acte  malfaisant 
^tti  leur  fournira  Toccasion  qu'ils  recherchent  de  compa- 
raître devant  les  tribunaux  et  de  faire  connaître  au  monde 
tntiei^  lès  persécutions  dont  ils  se  ciN^ient  les  injustes  vic- 
times. Dans  d'autres  cas,  ils  se  livreront  simultanément  à 
des  actes  d'homicide  et  de  suieidè.  Or>  il  est  bien  notoire 
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que  Jeanson  ne  se  trouve  pas  dans  cette  catégorie  d*alién(s. 
(B)  Les  plus  dangereux  des  aliénés  sont  évidemment  les 
épileptiques,  que  la  fureur  transporte  soit  avant,  soit  après 
leurs  accès.  Il  est  même  de  ces  malades,  que  j'ai  désignés 
sous  le  nom  &  épileptiques  larvés,  et  qui  sont  plus  dangereux 
encore  en  ce  sens  que  leur  névrose^  ne  se  traduisant  pas 
toujours  par  les  convulsions  épileptiques,  on  ne  peut  se 
prémunir  contre  leurs  aveugles  tendances  homicides.  Ces 
sortes  de  furieux  ont  encore  cela  de  caractéristique  qu'ils 
s'acharnent  contre  leurs  victimes  et  qu'ils  plongeront  vingt 
fois  Tarme  dans  la  même  plaie. 

Jeanson  n'est  pas  un  épileptique.  Son  acte  homicide 
n'a  pas  non  plus  d'analogie  avec  les  actes  du  même  genre 
commis  par  les  alcoolisés,  par  les  paralysés  généraux  au 
début  de  leur  affection,  par  les  imbéciles  ou  idiots  qui 
commettent  des  actes  homicides  ou  incendiaires,  soit  pour 
se  venger  des  mauvais  traitements  qu'ils  subissent  parfois, 
soit  par  simple  esprit  d'imitation. 

(Q  Les  experts  se  posent  ensuite  la  question  de  savoir 
si  le  fait  homicide  de  Jeanson  ne  pourrait  pas  se  classer 
dans  la  catégorie  de  ces  actes  que  quelques  auteurs  ont 
attribués  à  une  sorte  de  folie  passagère  ou  transitoire.  Je 
dois  rendre  à  mes  honorables  collègues  cette  justice  que, 
dans  leurs  dépositions  écrites  ou  orales,  ils  n'ont  pas  ad- 
mis l'existence  d'une  folie  transitoire^  momentanée.  Une 
chose  peut  être  transitoire,  momentanée,  dans  ces  états 
si  bizarres  et  si  multiples  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
générique  de  folie,  c'est  Tacte  accompli  dans  telle  ou  telle 
variété  de  cette  affection,  car  il  n'y  a  pas  qu'une  folie,  mais 
diverses  sortes  de  folies.  Ce  sont  là  des  principes  que  j'ai 
professés  daus  mes  différents  écrits  et  que  MM.  Bulard  et 
Bonnet  paraissent  admettre  sans  réserve. 

MM.  les  experts  ont  encore  raison,  dans  cette  circon- 
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stance,  de  s'appuyer  sur  trois  grandes  autorités  médico- 
légales,  celles  de  MM.  Devergie^  Amb.  Tardieu  et 
Galmeil. 

Il  s'agit  d*an  jeune  homme  qoi  eotre  qo  joor  dans  la  salle  ot  son 
père  dînait  avec  sa  belle-mère,  et  qui,  sans  provocation  aocune  et 
sans  que  rien  ait  po  faire  soupçonner  d'avance  un  acte  aussi  affreux, 
tue  cette  dernière  d*an  coup  de  pistolet.  MM.  Devergie,  Amb.  Tar- 
dieu et  Calmeil,  à  l'examen  desquels  Tétat  mental  du  prévenu  a  été 
soumis,  disent  :  <  que  s'il  est  vrai  qu'il  a  cédé,  comme  il  Tavance, 
comme  il  Taffirme,  comme  il  le  soutient,  en  accomplissant  ce  meurtre, 
à  Tinfloenca  possible  d'un  étal  maladif,  à  un  état  de  folie  subite,  à 
une  sorte  d'^arement  de  la  volonté,  il  devient  cependant  évident 
pour  eux  qu'un  pareil  dérangement  fonolionnel  ne  peut  être  classé 
parmi  les  aliénations  transitoires, 

•  La  science  est  malheureusement  forcée  de  reconnaître,  ajoutent 
ces  savants  médecins,  et  cela  parce  que  les  faits  démontrent  que 
l'esprit  humain  est  parfois  susceptible  d'éprouver  un  dérangement, 
une  aliénation  pour  ainsi  dire  subite  et  purement  transitoire,  sans  que 
la  volonté  affectée  puisse  toujours  trouver  en  elle-même  assez 
de  ressource  pour  continuer  à  régler  sainement  ses  déterminations, 
assez  de  force  et  de  puissance  pour  toujours  réprimer  alors  l'élan 
des  plus  fâcheuses  actions. 

»  D'ailleurs,  disent  encore  les  mêmes  médecins-légistes,  tous  les 
individus  chez  lesquels  on  est  à  même  de  noter  de  pareils  dérange- 
ments, de  pareilles  lésions  intellectuelles  ne  sauraient  point  être 
classés  dans  une  même  catégorie,  attendu  que  les  uns  obéissent,  en 
accomplissant  le  mal,  à  la  suggestion  d'une  sensation  erronée,  les 
autres  à  la  suggestion  d'une  conception  maladive,  absurde  et  dérai- 
sonnable, d'autres  enfin,  à  une  sorte  de  détermination  comme  auto- 
matique qui  fait  qu'ils  agissent  sans  trop  se  rendre  compte  du  motif 
de  leurs  actions,  qu'ils  ont  même  par  la  suite  beaucoup  de  peine  à 

les  expliquer La  science  parvient  encore  à  constater  que  ces 

sortes  d'aliénations  éclatent  de  préférence  chez  des  individus  qui 
sofil  prédisposés  par  des  influences  héréditaires  à  l*inva$ion  de  toutes 
les  folies.....  Nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  qu'il  a  dû  exister  au 
moins  deux  cas  d'aliénation  mentale  avérée  chez  les  parents  de 
I.  R...,  un  cas  dans  la  ligne  paternelle  et  un  cas  dans  la  ligne 
maternelle  I  » 

Pour  notre  part,  nous  hésitons  d'autant  moins  à  donner 
les  conclusions  de  MM.  Devergie»  Amb.  Tardieu  et  Calmeil, 
qu'elles  pourront  nous  servir  à  formuler  celles  que  nous 
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•MieiiA  à  poH#r  éan»  im  imUiai  6ur  Tèlftl  mental  de  jMMon, 
•vaut  le  monotnt  et  eu  moment  dfa  il  n  immoié  son  eini 
Jouatte. 

f  4°  Nout  ortyeiWf  Hmmk  lu  eepeft*.  ^m>^  Cletulpé  I.  R. ..  ^  était 
iBn$  uo  éiAl  4'aliéMUon  meiilele  rénieMe,  !•  4#  mvembM  4§M, 
«M  OKWMQt  oè  il  a  oomiiiit  un  meartie  wf  h  persMnê  éh  H  Mlè^ 
lli#re( 

•  r  Qu'il  Bd  jottifMtt  tttebnèinfei  00  m  volotaiéd'lieihfile  fMm- 
o«bl6  «t  de  «00  itbr#  arbitré,  ftandani  qu'il  aKOoipUiMlt  «ofi  Aitêà- 
tati  qu'on  ne  M\  pa«  leî  an  f «puier  ta  raffMNiiaMIM  deviiitt  la  toi  ; 

•  a**  Que  s'il  a  ««seé  d'êlfe  aliéné  preaqiie  InmédlatéMlMt  après 
la  maortra,  il  n*a  Dallèrnénl  ceaaépoerœlë  d*é(re  pfiëtspdié,  eoMtoe 
par  le  paaaé,  aua  différantea  effaalioiia  dé  Teaprii,  aoMiniflant  à  la 
mélancoUe-suieide  ; 

i  4"  Qua.  conaéquemanent,  on  dote  craiedrt  que  a'Il  éprouve  un 
jour  uiia  rechoie,  eUe  oè  ao  manifeata  oacnra  rf'eéft  mniMJf%  MiMH*  H 
f tt'fi/f  fi'M^roifttf,  «aaittia  le  firtmAtr  eecli  tf^efi^Miforf,  liéa  oeafeé- 
qnèooaa  li6KJKKM6a...M 

Les  prévisioos  de  cea  bonorablea  médeoifia  étaient  il*ati- 
tant  mieux  fbndéea^  que  J.  R..;,  acquitté  potii*  crïine  de 
meurtre,  comme  ayant  agi  sans  discernement,  se  tuait  un 
an  après  d^un  coup  de  pistolet,  sur  la  tombe  de  eette  mAme 
belle-mère  qu'il  ateit  itnraoléë  dans  sa  folie. 

Ffons  ne  cWlighottB  pas  de  le  dire  d*avànce,  et,  avant  de 
formuler  aucune  conclusion  catégorique,  Jeanaou,  rimen- 
diaire,  le  meurtrier  de  aon  condisciple  Jouétic,  doit  6tre 
placé  dana  la  catégorie  de  ces  tnathenreux  ëtre$  idslinotifs, 
itiipulsifs,  voues  d^une  manière  fatale  aux  inûuences  hàré- 
ditaires  de  mauvaise  nature  et  dealinéa,  par  Taetion  in^- 
carrente  de«  moindres  causes  oecasiohhelles  physiques  ou 
morales,  à  accomplir,  à  des  époques  périodiques  de  leur 
existencCt  les  actes  les  plua  déplorables^  et  cela,  d'une  tna- 
nière  instantanée,  subite,  irrésistible  qui  confond  hotfe 
raison. 

Les  experts  de  Jeanson  ont  beaucoup  appuyé,  et  avot 
infiniment  de  raison,  sur  les  influences  fatales  de  Thérédilé. 
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lit  m'Mt  Mt  rkotiamir  dt  mt  oil«r  longutaiMl,  paroê  qa% 
cette  étude,  pleine  de  mystères^  il  est  vrai,  fliâlt  pitifle 
Mm  dt  Téritét  lomi^eosM,  fruit  des  6b8«r¥fttleiii  d«  beau- 
oMp  éê  médaoint  teduents,  a  été  l'objet  constant  de  mes 
fMherelMi. 

On  a  objecté  que,  daoa  la  ftimUle  de  ieanson,  il  j  avait 
bien  plut  d'iaditidus  afant  Mioeoinbé  aux  eteès  des  bois- 
sons ébrieuses  qu'à  des  aféetions  mentales  proprement 
dliês.  Malt,  le  fait  fûl*ll  vrai  (et  il  eat  loin  de  l'être,  ainsi 
qtts  Douft  allons  en  fournir  la  preuve  dans  on  instant),  qu'il 
pHnArmerait  en  rien  la  loi  pathologique  en  vertu  de  laquelle 
las  tmaformations  lea  plus  étranges  se  font  remarquer 
dans  la  daaeendaooe  d'individus  alooollsés,  aliénés  ou  sim- 
plemenl  névropathiques* 

In  aflbt,  les  maladies  nerveuses  des  aeeendaeds  se  Iran»- 
matloot  rarement  sous  une  forme  similaire.  Le  descendant 
d'im  ivrogne  ou  Tiodivldo  conçu  dans  les  conditions  d'é- 
briété  des  parents  n'est  pas  nécessairement  un  ivrogne, 
aaala  bien  plus  souvent  un  épllepiiqoe,  un  idiot,  un  im- 
bécHe  ou  un  être  voué  aui  plus  mauvaises  tendances 
moralea,  aux  plus  funesles  penchante  instinctifs.  La  loi  est 
telle  que,  lorsque  rien  n'a  été  fait  pour  empêcher  ou  mo*- 
diûer  cette  transmission  funeste^  l'hérédité  se  manifeste 
soua  une  forme  plus  accentuée,  plus  progressive,  et  se  fait 
racoarquar  par  des  phénomènes  morbides  de  l'ordre  phy- 
sique el  moral  que  l'on  n'observait  pas  ehec  les  ascendants, 
au  mollit  au  même  degré. 

iops  le  rapport  des  anomalies  de  Tordre  physique,  on 
obtêrvt  les  violeuse»  eonformationt  de  la  tète  et  les  consé- 
quences des  convulsions  dans  le  jeune  âge.  Les  Individus 
prédltposés  te  signalent  d'avance  par  leur  impressionna- 
Mlité  narvauiê  et  par  Plufluence  qu'eiiereent  sur  eut  les 
m»ladlot  Itttereurretites.  Ih  délirent  atee  la  pins  grande 


facilité  et  restent  souvent  abaissés  dans  leurs  fonctions  iA*- 
tellecluelles. 

Sous  le  rapport  des  anomalies  et  perversions  de  Tordre 
intellectuel  et  moral,  elles  sont  tellement  nombreuses , 
que  je  ne  pourrais  les  signaler  toutes  dans  un  cadre  aussi 
restreint  que  celui  que  je  me  suis  tracé.  Qu'il  me  suflSse 
de  résumer  en  peu  de  lignes  les  réflexions  que  j'ai  déjà  dis- 
séminées dans  le  cours  de  ce  travail. 

On  remarque  de  bonne  heure,  chez  les  malheureux  can- 
didats à  la  folie,  les  dispositions  les  plus- déraisonnables. 
Les  facultés  instinctives  prédominent  chez  eux  sur  les  fa- 
cultés d'un  ordre  supérieur.  Si  quelques-uns  se  distinguent, 
dans  leur  jeune  Age,  par  des  dispositions  remarquables^ 
celles-ci  sont  bien  souvent  obscurcies^  plus  tard,  par  la 
violente  intervention  des  phénomènes  pathologiques  suc- 
cessifs et  progressifs  du  système  nerveux»  qui  eu  font  des 
êtres  bizarres,  excentriques,  irritables  au  dernier  chef,  tou- 
jours inquiets,  agités,  mobiles  et  donnant  de  telles  preuves 
d'excentricités  intellectuelles  et  de  perversions  morales, 
que  le  vulgaire  ignorant  les  juge  très -sainement,  et  cela,  en 
dehors  des  données  de  la  science,  en  disant  qu'ils  n'agis- 
sent pas  comme  les  autres  hommes,  que  ce  sont  là  des  ori- 
ginaux, des  excentriques,  des  espèces  de  fous. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  dans  cette  situation,  c'est  la 
tendance  périodique,  qui  existe  chez  ces  individus/ à  ac- 
complir des  actes  de  mauvaise  nature  qui  les  a  fait  désigner 
sous  les  noms  d'impulsifs,  d'instinctifs.  Les  livres  de  mé- 
decine, les  annales  judiciaires  fourmillent  de  faits  qui  se- 
raient la  honte  de  Tespëce  humaine  s'ils  n'étaient  la  consé- 
quence de  la  maladie. 

Nous  avons  eu  bien  des  fois  l'occasion  de  démontrer, 
devant  les  tribunaux,  la  provenance  pathologique  de  ces 
actes^  nous  l'avons  fait  avec  d'autant  plus  de  sécurité,  que 
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nons  a¥ons  des  règles  sûres  pour  distinguer  le  crime  com- 
mis dans  l'état  passionnel  et  le  crime  commis  dans  l'état 
de  folie.  Entre  la  passion  et  la  folie^  il  y  a  tout  un  abîme. 
La  passion  est  un  état  de  l'âme  où  les  déterminations  sont^ 
jusqu'à  un  certain  point,  dictées  par  le  choix  libre  et  volon- 
taire de  l'individu.  Dans  la  folie  il  y  a  maladie,  fatalité,  et^ 
conséquemment,  absence  de  liberté. 

En  A  854,  dans  cette  même  ville  de  Metz,  j'étais  consulté  par  on 
de  mes  anciens  camarades  du  lycée  de  cette  ville  pour  son  fils  uni- 
que qui,  jusqu'à  T^ge  de  quatorze  ans,  donna  les  plus  grandes  es- 
pérances, et  primait  par  son  intelligence  tous  les  enfants  de  sa 
classe.  A  cette  époque,  il  eut  une  légère  fièvre  typhoïde;  mais  ce 
malheureux  enfant  avait  une  grand'mère  excentrique  et  une  mère 
aliénée.  Il  était  tellement  prédisposé  qu'il  s'arrêta  tout  à  coup  dans 
révolution  de  ses  facultés  intellectuelles  et  affectives.  Il  resta 
comme  idiotisé,  et  dans  un  moment  de  fureur  impulsive,  il  tenta  un 
jour  de  tuer  le  père  pour  lequel  il  avait  eu  autrefois  tant  d'affection. 

C'est  là  un  exemple^  entre  mille,  de  ces  impulsions 
morbides  qui  font  le  juste  désespoir  des  familles  et  qui  se 
terminent  souvent  aussi  par  la  comparution,  devant  les 
assises^  dMndividus  que  nous  regardons  comme  des  vé- 
ritables aliénés^  non  que  je  veuille  dire  par  là  que  les  mau- 
vaises dispositions  des  ascendants  soient  toujours  fatale- 
ment transmissibles.  Il  peut  arriver,  en  effets  que  la  bonne 
santé  d'un  des  conjoints  fasse  antagonisme  aux  conditions 
morbides  de  l'autre  conjoint  et  qu'en  définitive  la  race^ 
loin  de  déchoir,  tende  à  remonter  vers  un  type  meilleur. 
Je  me  crois  obligé  de  faire  cette  digression  médicale,  car  il 
est  à  craindre  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  consé- 
quences de  l'hérédité  morbide  ne  soil  de  nature  à  attrister 
et  à  inquiéter  plusieurs  personnes. 

Malheureusement  pour  Jeanson,  les  conséquences  de  l'hé- 
rédité ont  pesé  sur  lui  et  sur  ses  frères  et  sœurs  d'une  ma- 
nière trop  funeste,  pour  que  l'on  puisse  espérer,  pour  ces 
malheureux  descendants  de  parents  qui  ont  été  affligés  de 


tares  da  toute»  sortMi  de  &*ttmoator  ?«ni  va  If fe 
P^œi  ces  tares,  Tivrognerie  jwa  uo  grand  rMf i  «li  si  TM 
veut  savoir  ce  que  je  pense  des  influenoes  fuoesias  qii» 
l'ivroguerie  ex^rcù  sur  les  individus  ués  daqs  ces  eireoa- 
stauees  fatalesi  que  l'on  me  permette  de  i:i4er  un  paseife  iê 
mon  Traité  deê  diginéresctncH  (1). 

A  cette  époque,  eu  1S56>  je  ne  connaissais  oert#s  pas 
Jeanson;  j'avais  déjà  fait,  dans  Touvrage  que  je  viens  de 
oitef,  llitstoHqOt)  des  tendances  que  i'bti  observe  ch'e£  les 
malheureux  descendants  des  individus  voués  I  rivrogMriâk 
Yoiei  ee  que  je  disais  i 

é  It  fi*elt  aocune  maladie  tt^atcôoUsme  chmtitqqi  des  pareats)  eu 
lès  tAOttetiôSs  AArMItalfes  M^ot  aussi  faulemeol  cartc^st^we 
dfis»  M  èhfeâUl  hésdatts  ces  éondtttottd.Si  iHmbAciliité  oonaéniule. 
(HdUKis,  l'épItopfctiF  sont  les  Uirmes  extrêmes  dé  la  dégrsdatioo  chee 
III  flUeendâbU  dlAdividui  aicooUsês,  on  remargue  cbez  an  grand 

hôffibn  dé  cetti-d  d^atlires  étals  paltiè!o/;iques  intermédiaires 

Ces  états  se  révèlent  à  lobservateur  par  des  sberratioas  de  rïBCaUi- 
flbtit%  et  paf  des  perversions  tellement  extraordinaires  des  seoiinients 
4tte  ren  elierelisittil  te  vsfa  le  soliHtoti  de  ces  faits  amirmatifc  daes 
l'éiode  ascivsiva  ds  la  Mévra  hutneinf .  déviée  de  soo  bal  MaNee» 
tuel  et  moral  p^r  les  passions,  par  la  mauvaise  érhicaiion  eu  par  lenie 
autre  cause 

s  In  dabon  las  deettéei  t^Uves  que  neus  cÊtte  robservaUoo 
des  iitusMis  hérédilatfss^  il  Mis  asfail  kapeasIMe  ëa  imqI  Mie 
une  iasie  idée  de  certaines  monstraosités  pfcysî4|««s  «i  wMirelieahsa 
lès  aiscendanta  de  parents  voués  à  Tivrognerie  ou  afËigés  de  (elle 
svwv  iMiiMHe  eervense*  ^ 

i^ljoutais  encore»  en  prévision  des  services  que  cette 
tûanière  d*envi$ager  les  choses  pouvait  rendre  ^w  paxents 
et  aux  éducateurs  qui  restent  souvent  désespérés  devant  les 
tendances  irrésistibles  de  certains  enfants»  aux  magistrats 
eux-mêmes,  qui  demeurent  parfois  indécis,  en  préeesee 
de  la  profonde  immoralité  et  de  la  perversité  sans  nom  de 

(l)  Morel,  Trmté  des  dégénérutencen  pkysifues^miçUtftu^Utt  ci 
jUtks  ék  tèspice  humatiie.  t^aHs,  1856. 
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MftaJM  indiltdut  qu'ils  otil  à  jugar,  j'ajeutiAs  l«e  parol«« 
qui  SDÎvent  : 


f  Fllfil-4(re  mm  iwra-Mi  p«r«ii#i  an  bous  phiçtiit  m  |MUitdi  vue 
84eiilifiqii#  qii»  mu»  indiqii0ii«,  de  jeltr  an  Jottr  bowvwii  Mr  «tai 
sito^lioffs  înlffUMioeliM  enoore  MMpliquéM,  et  de  rmdre  •«  vért^ 
Ulileferimà  lemideiNte  téfeiei  è  réduselie*  el  mêmmk  to  merali» 
iA  Simk  am  kisiei  vMeiiii  da  relcMâteme  d«  panfils  kUM*  véfi- 
lai^le  place  parmi  iei  êtroe  dégéfe^iét.  « 

Me  voici  doQfi  ieaui  Of»  vertu  dM  piwoî|i««  ^h*  j*êl  ptiH 
{«Mes  tmiie  ma  vid,  in  vtrtu  de  r6ipériéfi«e  quê  j'ai  ACCfoile, 
non  pas  seulement  d'après  mes  propres  observations,  mais 
yr^^  ai^x  éin4^  (&t  fiH^ejgif^iAai^Vl  d'MRO  foula  à'im^uêukê 
MéMioa,  me  voiéi  dofta  lenn  de  fia:ev  pareill«meiit  è  Jeun** 
son  ia  plactt  ^ui  lui  revient  parmi  tes  ètreis  sur  les  deistlnéés 
^êtqil^t^  opt  pesé  de  to^t  leur  poids  des  ioilueo^e^  tiérédi?! 
toirts  d^  m*uvitie  nature* 

Sa  généalogie  est  des  plus  tristes.  Que  l'on  en^flge  pârfê 
tableau  qui  suit  : 

M.  le  curé  de  Tremblecourt  qui  a  commeofié  l'éducatioA 
àm  jMBaon,  l'a  ooimu  tvant  hi  fièvre  typhoïde  qtt'il  ft  eue  à 
I*ftge  de  huit  ans.  Avâût  cette  époque,  H  montrait  une  iptel- 
ligeaf(;«  fxor^  Iw^t  A  h  $^it^  de  Ojait^  paliàdiei  le  tâmein  a 
raoMqué  que  «et  facidiée  s'étaient  sflaibiiee.  Il  s'est  AOBiré 
original,  bisufre,  sans  faite  eepeûdant  d^actes  de  violence. 
Cet  état  a  duré  deux  ans  environ,  dit  M,  le  «uré  de  Tfeo)-? 
blMOHi^t  oiais  en  reeouvrant  ssb  lalAiligiMe^  e|oule  le 
ténoifi,  />  n^êti  pas  rePHM^  chêit  lui  lu  pefêpiûacili  de  U  pfè- 
mière  enfance. 

QiMMat  w  père  de  Jei^s^Bi  dont  on  eiNiRelt  les  disposi* 
iioM  ébrienses^  je  l'ai  tuttjoiifs  triHivé  un  peu  bizarre,  dit 
le  témoin.  La  plupart  du  temps,  il  met  ai  peu  de  suite  dans  s^s 
idm  ffue  fait  o^imU  guèrs  fiouverser  #vic  hU. 

La  prédisf^ositton  à  délirer»  sous  l'iofluenee  d*tiné  mftià» 
die  intercurrente  e&t  telle,  dans  la  descendance  dêjeansonf 
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qiie  je  crois  devoir  citer  textuellement  la  déposition  qai 
suit,  de  M.  le  cufé  de  Tremblecourt  : 

c  Marguerite  Jeanson,  sœur  de  riocolpé,  est  morte  en  mil  boit 
cent  dn qoante- sept  d'une /léore  typhoïde  qui  a  amené  chez  elU  un 
grand  délire.  Je  n'étais  pœnt  dans  ma  paroisse  an  débat  de  la  mala- 
die. Je  ne  puis  donc  fournir  aucune  indication  sur  tes  phases  diver- 
ses qu*elle  a  parcourues  ;  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  dans 
les  derniers  jours,  quand  je  suis  allé  la  voir,  elle  m'a  repoussé  en 
me  montrant  le  poing,  en  me  regardant  avec  des  yeux  ^arés  ;  puis 
quand  elle  m'eut  reconnu,  elle  me  fit  très-bon  accueil. 

»  Quant  au  frère  aîné,  il  ne  parait  pas  doué  de  beaucoup  d'intel- 
ligence. 

>  François  Jeanson,  oncle,  a  éprouvé  différentes  attaques  qui  loi 
ont  enlevé  l'usage  de  ses  bras  et  de  ses  jambes  et  paralysé  la  langue; 
il  est  resté  trois  ou  quatre  ans  dans  cet  état.  Je  Tai  visité  souvent 
et  j'ai  pu  quelquefois  remarquer  qu't(  battait  la  campagne. 

»  Catherine  Jeanson,  tante  paternelle,  est  morte  des  suites  d'une 
attaque  qui  avait  paralysé  sa  langue:  elle  avait  une  telle  rigidité 
des  parties  hautes  du  corps  qu'il  a  fallu  user  de  force  pour  lui  faire 
desserrer  les  dents. 

>  Etienne  Geoffroy,  cousin  issu  de  germain,  est  mort  d'une  affec- 
tion que  je  crois  être  le  delirium  tr^mana,  et  dont  la  cause  aurait  été 
l'abus  des  boissons. 

»  François  Geoffroy,  cousin,  a  éprouvé  plusieurs  attaques  qui  ne 
lui  ont  pas  laissé  la  libre  disposition  de  ses  membres  ;  sa  convertor- 
tion  eft  insipide,  par  suite  de  V incohérence  de  ses  idées, 

•  Edouard  Jeanson,  cousin  germain  de  l'inculpé,  a  été  atteint,  il 
y  a  quelques  années,  d'une  Réyre  chaude  ;  pendant  les  trois  ou 
quatre  semaines  qu'elle  a  duré,  Jeanson  s'échappait  de  la  maison, 
courait  à  travers  champs  en  se  livrant  à  toutes  sortes  d'autres  eitra- 
vagances.  Depuis,  il  m*a  paru  guéri. 

>  François  Nollet,  aussi  cousin  germain ,  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, a  été  malade  de  la  fièvre  typhoïde,  et  chaque  fois  il  s'est 
échappé  de  la  maison  et  dans  le  délire,  livré  à  des  actes  extravagants; 
quand  il  a  tenlé  de  se  suicider,  il  était,  d'après  ce  que  lui-même  m'a 
dit,  dans  la  pensée  que  tout  le  monde  lui  en  voulait.  Un  procès- 
verbal  que  l'autorité  locale  lui  avait  fait  pour  infraction  au  règlement 
de  police,  l'avait  convaincu  que  tous  étaient  ses  ennemis  et  qu'il  ne 
pouvait  plus  vivre  ;  je  le  ramenai  à  des  sentiments  plus  raisonnables  ; 
mais  sa  manière  d'être  ordinaire  me  fait  craindre  que  je  ne  sois  pas 
parvenu  à  lui  donner  tonte  la  sécurité  d'esprit  désirable. 

«  François-Léopold  Nollet,  autre  cousin  germain,  a  été  très-ma- 
lade aussi,  et  pour  vous  donner  mon  appréciation  sur  ce  membre  de 
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la  famille  de  rincolpé,  je  n'ai  qu'à  voua  dire  qu'il  y  a  dîx-hoit  mois, 
à  la  meaee  de  mariage,  il  s'est  permia,  en  revenant  de  Toffrande,  de 
donner  du  pied  à  aa  femme  et  de  faire  des  pieds  de  nez  à  l'asaiatance, 
ei  cela  entre  plusieurs  autres  plaisanteries  excentriques. 

Messieurs  les  experts  qui  attachent,  avec  juste  raison,  une 
si  grande  importance  à  l'action  des  influences  héréditaires, 
ont  dans  leur  rapport  cité  tout  au  long  la  lettre  du  maire 
de  Tremblecourt  à  M.  le  procureur  impérial.  C'est  un 
véritable  arbre  généalogique,  qui  résume  les  dépositions 
isolées  des  témoins,  à  propos  des  maladies  nerveuses  et 
autres  qui  ont  été  observées  dans  cette  malheureuse  famille. 
Je  cite  cette  lettre  dans  son  entier. 

€  4**  François  Jeanson,  grand-père  de  Finculpé,  frappé  d'attaques 
d'aliénation  mentale,  décède  eans  avoir  recouvré  ses  facultés. 

>  2"*  Claude  Jeanson,  père  de  Tinculpé  (notamment  adonné  à  la 
boisson),  a  eu  une  attaque  il  y  a  deux  ans,  et  depuis  il  y  a  un  grand 
dérangement  dans  les  facultés  d'esprit. 

»  3®  François  Jeanson,  oncle  de  Tinculpé,  est  décédé  par  suite 
d'attaquée  (épilepsie). 

»  4»  Catherine  Jeanson,  tante  de  l'inculpé,  décédée  de  la  même 
maladie  (épilepsie). 

»  5*  Etienne  Geoffroy,  cousin  issu  de  germain  de  Jeanson,  décédé 
après  une  attaque  d'apoplexie. 

>  6®  François  Geoffroy,  cousin  issu  germain,  a  en  aussi  une  atu- 
que.  Depuis,  il  ne  jouit  plus  constamment  de  ses  facultés  intellèc- 
tuellea. 

»  T  Edouard  Jeanson,  cousin  germain,  a  été  atteint,  pendant  en- 
viron quarante  jtors,  d'aliénation  mentale. 

•  8*  François  Noilet,  cousin  germain  de  l'inculpé,  a  été  aussi 
atteint  d'aliénation  mentale,  et  de  temps  à  autre,  on  s'aperçoit  qu'il 
ne  jouit  pas  de  ses  facultés  intellectuelles  ;  c'est  ce  dernier  qui  a  tenté 
de  se  suicider. 

•  9""  Marguerite  Jeanson,  sœur  de  l'inculpé,  a  été  atteinte  d'alié- 
nation à  la  suite  d'une  fièvre  cérébrale.  Elle  est  morte  de  cette  ma- 
ladie. On  sait  déjà  que  le  frère  afné  de  Jeanson  est  resté  très-péu 
intelligent  à  la  suite  d'une  fièvre  typhoïde.  > 

Enfin^  M.  le  juge  de  paix  de  Domèvre  confirme  non- 
seulement  tous  ces  détails^  mais  il  ajoute  à  propos  de  Claude 
Jeanson  et  François  Geoffroy,  père  et  cousin  de  l'inculpé, 
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que  ces  deux  in4ividQ«  Qpt  la  niiil)ieui^ii«9  hflhituil»  4# 
s'i^dûQa#r  à  U|  beÎM^ii  ei  que  l'tfj^ce  d'abratifSMDMt  4âft» 
laqntl  ils  éoal  le  plu»  feonveftt,  est  ^éâéraletnent  attribué  à 
leur  intempérance. 

Voici  donc  des  faits  plus  nombreui  qu'il  ne  pent  être 
nécessaire  d'en  fournir  sur  les  fatales  pvédispositioiis  qvA 
ont  p^sé  sur  les  destinées  de  Jeaason.  Nous  tfoutons  dam 
son  ascendance  de  raliénation  mentale  proprametil  dite* 
de  Tépilepsie  (car  c'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  le  mot  éiêû" 
que8)^à%  Tapopleftie»  des  tendances  ébrieuses  allant  jusqu'en 
détirium  trem^niy  des  fièvres  typhoïdes  graves,  qui  ont  otia 
de  particulier  qu'elles  amènent  du  délire,  de  l'exaltation 
cérébrale.  Dans  quelques  c^s,  la  mort  est  ia  terminaison  de 
cette  maladie  ;  dans  la  œajnrtté  des  antres  eaS|  les  indivl^ns 
restent  abaissés  au  point  de  vue  Intellectuel  et  comipQ 
idiôtisés.  Chez  tous  et  particulièrement  clie^  Tinculnét  on 
remarqpei  outre  l'abaissement  des  faeulftée^  des  bîiarreries, 
des  excentricités,  de  l'incohérence  périodique  dans  les 
paroles  et  dans  les  actes.  C'est  là  ce  que  l'on  a  observé  cbn» 
Jeanson  pendant  les  vacai^es  qu'il  passait  cbea  Iih  at  ce  que 
l'on  a  pareillement  remarqué  au  séminaire.  (Déposition  dn 
maire  de  Tremblecourt,  et  de  MM.  le  supérieur  et  les  pro- 
fesseurs du  petit  séminaire  de  Pont-à-Mousson.) 

Je  n'ai  plua^  avant  de  porter  mas  aonaloaions  définitives, 
qu'une  seule  considération  k  émettre,  à  propos  de  l'état 
intellectuel  de  Jeanson,  MM.  les  experLs  semblu^t  faire  à 
son  iatelligence  une  part  plus  grande  qn^il  ne  lui  en  raviani 
en  réalité.  J'ai  signalé  dans  le  cours  de  ce  travail  le  résultat 
de  mes  nombreuses  observatioDs  personnelles^  qui  m'a 
porté  à  admettre  que  sii  obaa  les  descendants  d'aliénée,  on 
remarquait  parfois  des  aptitudes  ekeeptionnelles  poor  les 
facultés  artistiques,  il  était  bien  rare  que  les  facultés  intel- 
lectuelles syl logistiques  restassent  à  la  même  hauteur.  J'ai 
dit  ^  ce  propos  que  je  produirais  d^  Jeanson  des  lettres  bian 
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aoluameiU  «i^ftcatiyes,  eomoie  bizarrerie  at  ineobiremt 
qiM  Ift  folntfiM  teltn  :  Parenté  dénaturée. 

Volet  deux  spécimens  de  l'état  habituel  de  ses  fticultés 
depuis  sa  condamnation  à  Nancy.  Je  les  cite  sans  aucun 
commentaire. 

«  l*"  Mes  chers  parents,  sur  votre  désir,  j*ai  diffidlemeoi  attaidu 
la  nécessilé.  D'abord,  je  vous*  demandarai  pardoo  de  tout  g«  qui» 
dans  mes  lettres  précédentes,  vous  aurait  causé  le  moindre  déplaiiir. 
Dieu  seul  connaît  le  fond  de  mes  pensées  et  lui  seul  me  comprend  s 
suls-Je  donc  condamné  à  ne  pouvoir  jamais  dire  ce  que  mon  esprit 
me  force  à  dire,  à  qui  que  ce  soitt  pas  même  à  mes  parents?  j'en 
subis  déjà  les  conséquences  ;|iélasl  par  pillé,  non  pas  pour  mpi,  mais 
pour  vous-mêmes,  très-cbers  parents.  Parce  qu*aUjourd'hyi  personne 
ne  veut  plus  nous  révéler  sa  pensée,  parce  qu^aujourd'hui  le  monde 
n'est  plus  qu'un  ramas  de  menteurs,  me  faudra-t-il  toujours  subir 
l'influence  d'un  siècle  pervers  ?  Non,  boS|  nous  sommes  déjà  trop 
bas,  élevons-nous  un  peu,  sursum  cordai  Est-ce  donc  un  crime  de 
dire  ee  (|ue  Ton  pettse  ?  On  le  croirait  à  entendre  ce  forcené  qui  crie 
éane  no»  brochure  maudite,  en  piein  tix*  siècle  !  t  L*bonnéte  homaé 
est  teltti  tfik\  sait  Va  tnieux  tromper.  »  Quelle  abomination  i  D'autres 
disent  t  quel  p^ïésî  Non  ^iTupuiaïur  de  gusnbti^,  chacun  son  goAt. 

Mais  passons Pour  procéder  par  ordre,  je  dois  encore  VOUS 

rttnercitr  de  tout  ce  que  j  ai,  le  bon  Dieu  ne  me  Tayant  pas  donné. 
Remercions  d'abord,  demandons  ensuite. 

•  l'ai  un  pantalon  qui  tombe  en  lambeaux,  un  paleiot  en  drap 
noir  que  j'ai  oublié  de  vous  remettre,  du  linge  sale»  j*bésite  à  laver 
sans  lemiva.  Qtiaiid  aot-ais-je  maintenant  le  plaisir  d*une  seconde 
visil«?  le  «onhaiti»,  mets  J*ignore.  Deux  fois,  trois  fois,  quatre  fois, 
jevotti  ai  fait  pareilto  question,—*  toujours  même  réponse  vague, 
^IMS  tt'avek  pas  voulu  me  dire  tout  ce  que  vous  penset.  le  vous  en 
supplie,  mes  chers  parents,  encore  une  fol  pardon,  mais  venet, 
«eiiea:  n'oubliée  pas  votre  malheureui  enfant.  Le  malheur  entraîné 
avac  lai  4'idée  de  pitié.  Venez  donc,  venez  me  voir  :  f>ox  clamanUh 
m  deserto,  c'est  saint  Jean  qui  crie  dans,  le  désert.  Pour  vous,  diies 
cemoie  le  fameux  chamelier  de  la  Mecque  :  «  Puisque  la  montagne  ne 
veut  pas  v«nir  à  nous,  allons  à  elle.  »  Ce  que  je  désire  encore,  le 
voici  :  mon  Hovufn  Teitamêntum,  texte  latin,  mon  grand  Atlai  uni' 
verset  pour  voyager  en  prison,  un  petit  Recueil  de  moreeauûB  cKoUis 
par  Ch.  Leroy';  yhus  le  reconnaîtrez  par  le  premier  morceau  de  prose 
itlKuM,  autant  qua  je  me  souviens  :  Là  Vérité  $t  tm  Fabien  Ah  1  si  vous 
aavteB  que  éé  douées  larmes  m*a  fait  verser  le  poète  de  Mantooe,  la 
sensible  Virgile  ;  ce  matin  encore,  je  relisais  la  sitième  livre  de 
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V  Enéide  et  je  ne  pouvais  m'empècher  de  pleurer,  en  assistant  k  Teo- 
trevned'Énée  et  d^Aochîseaax  enfers.  Le  premier  moi  que  lui  adresse 

ce  malheureux  père  :  «  Eofio,  te  voilà,  wnitti  tandem vieU  iter 

durum  pietas,  »  Et  le  fils  de  répondre  : 

Tua  me,  genitor,  tua  tristis  imago 

Saepius  occurrens  haec  limiaa  tendere  adegit etc etc. 

Renversons  Tordre  :  Jour  et  nuit,  votre  souvenir  me  poursuit,  et 
j*ai  dû  franchir  enfin  ce  seuil  redoutable.  Comparez. 

Mes  chers  parents,  si  \ou8  m*aimez,  pardonnez  et  n'oubliez  pas  ; 
Dieu  aura  pitié  de  nous  tous,  de  vous  et  de  moi.  Aujourd'hui,  offrez- 
lui  généreusement  un  sacrifice.  Taisons-nous. 

>  Je  vous  attends,  je  finis  ma  lettre,  je  vous  embrasse  et  je  vous 
souhaite  toujours  joyeuse  et  parfaite  santé. 

•  Votre  fils,  né  pour  monter  à je  ne  sais  où. 

»  Signé  :  Jearson.  » 

2^  Lettre  à  son  défenseur. 

«  Monsieur,  déjà  diz  jours  passés  dans  une  quiétude  parfaite  et  je 
me  décide  seulement  à  vous  écrire.  Vraiment,  il  faut  Tavouer,  je 
suis  bien..,.  ;  mais  ici  Ton  dort  ou  plutôt  l*on  rêve  continuellement: 
Tout  y  prête,  excepté  la belle  nature.  Hélas  I  quand  rencon- 
trerons-nous des  règles  sans  exception  ? 

>  Allons,  plus  qu'un  petit  mois  pour  Touverture  des  assises  da 
département  de  la  Moselle.  Ce  serait  le  mardi  4  8  mai,  si  Ton  en  croit 
les  on  dit  ;  je  vous  le  donne,  monsieur,  seulement  comme  croyance 
et  non  comme  certitude. 

»  Inutile  de  vous  exhaler  maintenant  de  sentimentales  réflexioiie 
sur  la  destinée,  le  sort,  la  liberté,  le  bonheur,  le  malheur,  la  vie,  la 
mort  :  Tout  ce  qu*on  en  peut  dire  et  tout  ce  qu'on  en  dit  tous  les 
jours,  n'empêche  pas  la  machine  ronde  de  continuer  son  mouvement 
de  rotation.  Se  contenter  de  peu,  se  plaire  partout  où  Ton  se  trouve, 
c'est  à  mon  avis,  ou  je  ne  m'y  connais  pas  encore,  la  plus  simple  et 
la  meilleure  de  toutes  les  recettes.  Ari^tole  s'en  doutait  déjà,  je  crois, 
il  y  a  plus  de  mille  ans  ei  de  mille  avec.  Assez. 

>  Poartant  je  ne  veux  pas  terminer  aujourd'hui,  monsieur  et  ho- 
norable avocat,  sans  vous  témoigner  ma  vive  gratitude  et  vous  adres- 
ser mes  sincères  remerctments  pour  votre  noble  et  constant  dévoue* 
ment  à  ma  défense. 

»  Il  y  a  quelques  jours,  j'ai  écrit  à  ma  famille  pour  lui  dire  que 
j'avais  changé  de  garnison,  pauvre  malheureux  que  je  suisi  Mais 
pas  de  réponse,  bien  que  j'en  aie  sollicité  une,  toutefois  ce  silence 
me  laisse  sans  inquiétude. 

>  Ici  Ton  ne  peut  écrire  qu'après  en  avoir  demandé  et  obtenu  la 
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permîBskm.  Alors  yoos  voas  fiiites  enfermer  en  cage  et  vous  laissez 
le  vase  déborder. 

»  Qu'ajoQterai-je  ?  Pas  grand'chose rienf  Même  pour  on — (je 

ne  sais  pins  quel  nom  on  donne  à  ces  gens  qui  ont  rayé  de  leur  vo- 
cabulaire le  mot  liberté.)  Metz  n'est  pas  Nancy,  et  Nancy  n'est  pas 
Metz.  Mais  c'est  da  Lapalisse  tout  pur,  quant  à  la  forme.  Mettons 
le  fond  de  côté  ;  au  fond  du  tonneau  la  lie. 

»  Soyez  indulgent  et  comptez  encore  sur  mon  grififonnage. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
reconnaiasant  serviteur.  Signé  :  Jbarsoh. 

CONCLUSIONS. 

Des  considérations  médico-légales  auxquelles  nous  venons 
de  nous  livrer,  on  peut  déduire  les  conclusions  qui  suivent  : 

Les  influences  héréditaires  qui  se  traduisent  chez  les 
ascendants  de  Jeanson  par  Taliénation  mentale  proprement 
dite,  les  apoplexies  cérébrales,  les  tendances  au  suicide, 
l'ivrognerie  arrivée  jusqu'au  delirium  tremens^  ont  créé  chez 
l'inculpé  une  prédisposition  à  la  folie. 

Cette  prédisposition,  dontle  caractère  indélébile  se  révèle 
jusque  dans  la  vicieuse  conformation  de  la  tôte,  a  été 
augmentée,  activée  chez  Jeanson  par  la  fièvre  typhoïde  qu'il 
a  eue  à  l'âge  de  huit  ans. 

Avant  cette  époque,  ainsi  que  TafSrment  les  plus  respec- 
tables témoignages,  il  avait  une  intelligence  nette,  un  sens 
droit,  une  sagacité  remarquable. 

Depuis,  on  a  observé  chez  lui  un  abaissement  notable  des 
facultés  intellectuelles  et  son  caractère  est  devenu  irritable, 
bizarre  et  fantasque  ;  il  s'est  signalé  par  des  excentricités 
et  par  un  manque  de  pondération  dans  les  actes  de  la  vie. 

Les  mêmes  phénomènes  morbides,  et  cela  toujours  en 
raison  des  influences  créées  par  l'hérédité,  se  font  remarquer 
chez  plusieurs  de  ses  frères  et  sœurs,  ainsi  que  chez  des 
cousins  germains. 

La  facilité  à  délirer  pour  la  moindre  cause  intercurrente 
est  extrême  dans  cette  famille.  La  sœur  de  Jeanson  est 
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niofte  dans  le  élélif^  éè  h  flèrre  typbeffde.  lLe«  fiiettitti 
intellectuelles  d'un  de  ses  frères  sont  ratées  altérées. 

Cboz  plusieurs  des  asoeodants  oollatéraiix  de  JMDsim,  on 
ft  Dbsenré  des  troubles  profonds  et  multiples  des  fhctiKés 
InteltectuetlesetaiBrecHTes,  ainèî  que  des  bizarreries  de  carac- 
tère et  des  eicentricités  de  toute  espèce. 

La  leadanoe  aux  affectioBS  Barytnsea  wt  ti  aceetituée 
dans  cette  malheureuse  famille,  les  anomalies  dé  caractère 
et  des  sentiments  s'y  présentent  sous  des  formes  si  diverses 
que  la  voix  publique  en  désigne  les  différents  membres  sous 
I#  nom  des  fous  de  Jeanson* 

Pendant  le  cours  de  ses  études,  c'est-à-dire  Jusqu'à  TAgê 
ëe  dix-neuf  ans^  la  prédisposition  à  la  folie  s'est  montrée 
ehez  Jeanson  par  des  symptômes  identiques  h  eecix  que 
MM.  Anbauel,  Bouisson,  René,  CaveJier  ont  reffiafqtiés  ebet 
le  séminariste  d'Aix,  en  Provence^  quia  parelliémedt  attenté 
à  la  vie  d'un  condisciple  qui  lui  était  cher. 

Bans  l'un  et  Tautre  cas,  ces  symptômes  ont  été  les  sui- 
tants  :  Biearrerie  et  excentrioité  de  caractère  ainsi  que  le 
(étiioignent  leurs  professeurs  et  leurs  condisciples^  anonuh 
lies  dans  les  idées  et  dans  les  actes,  absence  de  pondératloA 
dans  les  différentes  manifestatons  de  la  vie  intellectuelle  et 
affective^  périodes  de  dépression  qui  leur  refident  le  tratâfl 
diflScile  et  souvent  impossible;  ces  périodes  alternent  avec 
d'autres  où  l'on  remarque  l'exaltation  des  idées,  la  ilètfedu 
travail  et  un  redoublement  dans  les  actes  exoentriqties, 
Mtarres,  qui  constituent  la  virtualité  intelleotnelle  et  la  pe^ 
sonnalité  morale  des  individus  qui  subissent  des  influetoes 
héréditaires  de  mauvaise  nature. 

8i  ces  phénomènes  M  constituent  pas  toujours  la  fblie 
proprement  dite,  ils  en  sonl  les  signes  prét^urseurs. 

Il  ne  faut,  dans  les  cas  de  ce  genre,  qu'une  on  plùéfèars 
causes  occasionnelles,  pour  que  la  simple  prédispositton  à 
la  folle  devienne  une  réalité  fttale  <|ui  êé  iradttK  par  des 
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•ctt^fiii  Éolil  sontent  instantHDés,  Impulsift  et  qai  detiéû- 
MBt  iâ  eonirmation  de  cette  triste  maladie. 

Ch«e  l'inoulpé  Jeanson,  ces  causes  occasionnelles  n'ont 
pis  manqué. 

Le  développement  de  la  puberté  crée  d'abord  chez  lui 
des  dispositions  qui  se  manifestent  par  des  amitiés  vives^ 
ardentes,  qui  sont  bien^  si  l'onveut^  un  amour  mal  déguisé, 
mais  qai  eependant  ne  se  traduisent  pas,  dans  l'espèce,  par 
dis  actes  immoraux. 

La  lutte  est  néanmoins  profonde,  en  raison  des  dédains^ 
•I  parfois  des  sarcasmes  de  celui  qui  est  l'objet  de  tant 
d'afffaction  ;  elle  devient  bientôt  inégale,  par  Tintercurrence 
d'antres  sentiments^  tels  que  le  dégoût  de  Tétat  ecclésias- 
tique et  la  haine,  non  motivée,  qui  surgit  chez  lui  contre  des 
professeurs  qui  ont  été  à  son  égard  d'une  indulgence 
axtrème  et  qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'estimer  au  fond. 

D'un  autre  côté,  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  souffert  dans 
son  enfaace  chet  ses  parents,  l'irritabilité  sourde,  profonde, 
ecmtiiiue,  provoquée  par  ce  souvenir  et  entretenue  en  outre 
par  les  reproches  et  punitions  que  lui  attire  son  caractère 
Uxarre,  irréductible,  développent  chez  lui  d'autres  senti- 
ments haineux  qui  se  traduisent  par  la  lettre  atroce^  épou- 
vantable qu'il  écrit  à  ses  parents. 

Cette  lettre  est  comme  le  prologue  de  Tacte  incendiaire. 
Le  plan  en  vertu  duquel  s'opère  l'exécution  de  cet  acte 
d'horrible  vengeance  est  tellement  absurde,  tellement 
insensé  que  MM.  les  docteurs  Bonnet  et  Bulard,  qui  cepen- 
dant ne  regardent  pas  Jeanson  comme  un  aliéné,  ne  peuvent 
s'empêcher  de  dire  que  s'il  y  a  là  préméditation^  il  n'y  a  pas 
préméditation  arrêtée.  Ils  ajoutent  que  l'on  trouverait  à  peine 
une  pareille  perversité  chez  des  criminels  de  profession.  Ce 
sont  là  et  identiquement  les  mômes  actes,  accomplis  sous 
^'inflaenee  des  mêmes  mobiles  que  l'on  a  remarqués  chez  le 
stmiaarisle  d'Aix  et  qui  ont  fait  dire  aux  experts  que  Tin- 


culpé  était  irresponsable^  et  il  a  été  regardé  comme  tel 
par  ses  juges.  Ce  dernier  a  aussi  des  aliénés  dans  sa  famille. 

Jeanson  n'a  pas  obtenu  la  même  faveur  ni  près  des  pre- 
miers experts,  ni  près  des  premiers  juges.  MM.  les  experts 
de  Maréville  concluent  catégoriquement  que  chez  l'inculpé, 
dont  ils  reconnaissent  les  prédispositions  héréditaires  sons 
leur  forme  la  plus  accentuée,  rien  ne  les  autorise  à  dire 
qu'il  ait  été  aliéné  avant  ou  pendant  l'exécution  de  l'acte 
homicide,  et  ils  ne  pensent  pas  qu'il  le  soit  actuellement. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  notre  passage  à 
Maréville,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  observé  en  étu- 
diant les  faits  et  gestes  de  l'inculpé  depuis  son  enfance 
jusqu'aujourd'hui,  il  nous  est  impossible  d'être  aussi  affir- 
matif. 

Pour  nous,  l'incendie,  le  vol,  l'homicide  forment  un  tout, 
un  ensemble,  un  drame  dont  les  péripéties  diverses  se  lient 
d'une  manière  indissoluble. 

L'acte  incendiaire  provoqué  par  une  vengeance  sans  nom, 
le  vol  des  porte-monnaies,  l'espèce  de  fureur  avec  laquelle 
l'inculpé  entretient  l'incendie  en  y  jetant  les  livres  et  cahiers 
de  ses  camarades,  sont  les  avant-coureurs  de  cet  acte  final 
épouvantable,  l'homicide  du  malheureux  Jouatte,  qui  serait 
le  comble  de  la  perversité  humaine,  s'il  n'était  l'indice  de  la 
plus  éclatante  folie. 

D'après  son  propre  aveu,  l'inculpé  est  comme  grisé  par  la 
flamme,  ahuri  par  la  crainte  d'être  poursuivi,  il  saisit  un 
rasoir,  monte  avec  une  précipitation  vertigineuse  au  dortoir 
et  immole  son  condisciple,  pour  ne  pas  laisser  derrière  lui, 
dit-il,  l'ami  qui  lui  est  plus  cher  que  tout  au  monde.  Et  puis 
il  se  recouche  et  sent  qu'il  va  dormir. 

Tel  est  le  fait  dans  sa  triste  réalité  maladive,  tel  est  le 
mobile  que  donne  l'inculpé;  il  ne  peut  en  trouver  d'autre. 
Il  répond  à  toutes  les  questions  qu'on  lui  fait,  à  la  manière 
des  aliénés  qui  ont  commis  des  actes  de  ce  genre  et  sous 
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l^inflaence  du  même  état  maladif,  qu'il  ne  comprend  pas 
comment  cela  s'est  fait,  qu'il  était  poussé,  entraîné  d'une 
manière  fatale.. .,  et  tout  cela  il  l'exprime  avec  ce  calme, 
cette  absence  de  remord  s  qui  a  si  péniblement  impressionné 
les  premiers  témoins  d'un  pareil  meurtre  et  qui  est  bien 
de  nature  à  impressionner  dans  le  même  sens  ses  juges 
actuels. 

A  la  demande  qui  peut  être  adressée^  si  Jeanson,  que  je 
regarde  comme  aliéné  dans  l'instant  où  il  a  sacrifié  son 
condisciple  Jouatte,  l'est  encore  au  moment  actuel,  je 
répondrai  qu'il  est  dans  une  période  de  rémittence  qui 
malheureusement  n'exclut  pas  le  retour  d'actes  dont  on  ne 
saurait  au  juste  prévoir  la  nature  et  fixer  la  portée. 

A  la  question  catégorique  de  M.  le  président  sur  l'avenir 
intellectuel  réservé  à  Jeanson,  MM.  les  docteurs  Bonnet  et 
Bulard  n'hésitent  pas  à  répondre  que  maintenant  ils  ne 
seraient  pas  étonnés  que  Jeanson  fût  devenu  fou. 

Son  apathie,  son  indifférence  actuelle,  Tabsence  chez  lui 
de  remords,  quoique  la  conscience  ne  soit  pas  abolie,  les 
lettres  qu'il  a  écrites  depuis  et  qui  témoignent  de  la  faiblesse 
intellectuelle  du  prévenu,  tous  ces  phénomènes  militent  en 
faveur  de  la  probabilité  qu'affirment  les  experts. 

Sous  ce  rapport,  je  partage  complètement  leur  manière 
de  voir  et  je  citerai  encore  à  ce  propos  les  conclusions  que 
MM.  les  professeurs  Devergie,  Tardieu  et  Calmeil  émettent 
au  sujet  de  J.  B.  meurtrier  de  sa  belfe-mère.  Ils  disent  : 
€  Si  cet  individu  a  cessé  d'être  aliéné  presque  immédiate- 
»  ment  après  le  meurtre,  il  n'a  nullement  cessé  pour  cela 
»  d'être  prédisposé;  conséquemment  on  doit  craindre 
»  que  s'il  éprouve  un  jour  une  rechute,  elle  ne  se  manifeste 
»  encore  d'une  manière  subite  et  qu'elle  n'entraîne,  comme 
»  le  premier  accès,  des  conséquences  fâcheuses,  n 

Telles  lont  aussi  les  conclusions  que  nous  portons  à 
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Tm(  i»^9li«  UtU  i^§^ê€  que  UU»  Im  iwfàM  âppgiéc  à  U 
jNCpr  ir«rf Pfit  |»li|iHlàfi0  iiH  im  ««ibMiifiia  apMit  agi  sa» 
4i«^0r9Maeoi  qu'i»  ôb  qa6  criflMMb  aafiorois  ipM  doit 
frapper  la  juste  sévérité  de  la  loi. 
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[Avant  de  se  propongar  si^r  les  qaestions  posées  par  M.  le  doc- 
teur Mord,  dans  le  travail  précédent,  qai  a  été  lu  en  séance,  la 
fiociéié  40  médecine  légale  a  «barge  une  oonmisâioa  «Mipoaéa  dt 
MM.  Brierrp  à^  fiois0K>iit,  falrai  (Jui^s)  ^  ^émi^,  de  fW9dw 
cpnnaissance  de  ^>ut6s  les  pij^es  de  Ifi  procédure,  notamment  de 
l'acte  d'accusation,  des  interrogatoires  du  sieur  Jeanson,  et  da  rap- 
port de  MM.  Bonnet  et  Bulard,  pais  de  loi  présenter  le  vésomé  et 
t(vat^^  c^e  piéeee  ^  rapppi  de  aen^lusions  m^tivé^s,  -—  f^  Gmmii- 
sion  a  confié  à  H,  Jules  F^lret  i^  coin  de  ré4|ger,  fin  aon  wm^  ^ 
rapport  suivant,  qui  a  été  lu  devant  la  Société  dans  la  séance  da 
34  mai  4  869.] 


RAPPORT  FAIT  A  LA  SOCIÉfÉ  DE  MÉDEGlIfE  LfGAÏ-E 
SUR  L'AFFAJ^E  JEANSON, 

AD  wm  d'vwb  comuMOir  conpoeéi  m  m.  BuratE  be  MifiieifT,  «etuio 

«r  IVI4»  NLMT>  rgppopéBvr, 


Messceurs, 

I)atQ6  la  dernière  séanoe,  mU0  honofebi^  eori^pMdaot, 
M.  1^  docteur  Moi^l,  de  &aiBt-¥oD,  nops  a  lu  une  MosuUaiioB 
trè^âutéfessaote  aur  une  affaire  médico-légale  des  plus  déli- 
cates qui,  Vami^  deriiièr^,  a  vivemeat  attiré  Ti^t^oe 
pul^Ugi»^.  Il  s>git  du  jeune  séoii^arista  iemum,  Agé  de 
dix-ni^pf  ans,  qui,  le  20  mei  i%ùà,  a  aûe  le  &u  au  atemaire 


iê  FMl-è4fw9iw  «I  ]F  •  Minlié  Vm  4$  ait  i«««it<te. 
]ê  wmnmé  Jwatu.  U  qwstmi  faé4iM-)éfal«  aouiatéf 
dtviirt  vo«s  i^f  M.  la  iloctaup  Moral  art  trAMittcUa  I 
«iiMiIra,  Il  l'agil  éê  stwûr  ai  iaaiuoB,  iaauBé  daa  daai 
avinai  dlnaaaëia  at  4a  ma»? tM,  jaoiuait,  UmfuHl  a  «ar- 
QOP^  aai  deni  actaa,  da  tiuit«  aa  lilMilé  maatla,  on  biaa 
m  mminin  s'il  était  alitoé  an  mf^mant  ^b  iaui>  jM^Béica- 
tîM,  at  «'il  dûit,  camma  (ait  Otra  $MmM  da  touta  vas^onT 
«biUt*  Mfala. 

Gatta  «mlion  01  gr^ye  a  d^  éti  tfa^ckéa  daoa  la  aam 
4ê  )a  adaibiUtA  9«i^  la  jury  da  Naimy.  Daw  a^^avta  trè^^ 
dttiJM^Iflj  AIM«  les  doaiaiiM  Sooiiat  at  Bidar^,  médaoim 
da  l'aaila  daa  aUéate  da  liaaévilia,  1^  NaiMiFi  ^t  été  aon^ 
mia  l'awéa  daroi^e  par  la  parquât  da  f  elta  villa,  bout 
appaéaîar  l'état  wanUl  da  Jaanaoa.  Aprèa  iin  a^aman  da 
fiiafat  woia  at  lai  i^tarrogpttoirei  là»  plu$  miautiaux,  oas 
hOMIlblai  amfiniraa  uot  oru  devoir  aoaaiara  1  quM  sans 
4wta  laaoaoa  était  tréirprédiaposé  à  la  lolia;  quf  aattf 
fiédiapâaiyafi  liéaédiàaiiia  avait  pu  aCaiUir  notablamaai 
chez  lui  la  force  de  résistance  normale  aux  impulaiont  pair 
aiwoallaat  qua,  dia  ioaS)  il  était  justa  àê  plaider  an  sa 
tomw  laa  ûâaaQoataiiaaa  atténuastap  ;  maia  que,  da  toua  tas 
faîta  noniigaii  daoa  laa  diuMimaata  qui  t^ur  avaient  été 
fetf  JWiy  ailiaî  que  daa  interrogatoirac  pombraïut  auxquels 
lis  âcaiaat  «anima  la  nommé  Jeaa«aii,  il  aa  résultait  pa» 
90lir£U<  la  paauva  qu'il  êùt  été  ali^  avant ^  paodani  ni 
après  Ida  dans  aatas  friniiaaU  qui  lui  étaient  reprochés.  A 
la  anila  da  na  rappoit,  «Mi§é  dn  raate  avaa  le  aoia  ta  plua 
SMWMlaKn»  Jaanaon  Ait  déalawé  isoupaMa  pav  ta  enav  d^aa« 
sises  de  NaMy  nt  OMdnoané  i  irîngt  ana  jta  Aranaw  toaéa. 
Cet  arrêt  ayant  été  cassé  par  la  cour  de  cassation,  pour  vice 
de  forme,  TalTaire  va  être  soumise  de  nouveau  au  jury  de 
Metz,  le  10  juin  prochain.  M.  le  docteur  Morel,  consulté  par 
la  défense  et  s'appuyant  sur  tous  les  documents  qui  lui 


S12  SOCIÉTÉ  Dfi  MiDEClNB  lÉGÀLS; 

ont  été  communiqués,  principalement  sur  lé  irapport  des 
précédents  experts,  a  rédigé  un  contre-rapport  qu'il  nous 
a  lu  dans  la  dernière  séance.  Dans  ce  travail,  il  conclut  à 
Taliénation  mentale  et,  partant,  à  Tirresponsabilité  du  pré- 
venu, et  il  vient  demander  l'approbation  de  la  Société  en 
faveur  de  ses  conclusions.  Ce  travail  a  été  accueilli  par 
vous,  messieurs,  avec  un  véritable  intérêt.  Mais,  placés 
dans  une  situation  délicate,  appelés  à  vous  prononcer^ 
séance  tenante ,  sur  l'œuvre  de  l'un  de  vos  correspon- 
dants, et  contre  les  conclusions  d'autres  médecins  très- 
distingués,  qui  avaient  examiné  le  prévenu  pendant  plu- 
sieurs mois^  vous  avez  jugé,  messieurs,  que  la  Société  ne 
devait  pas  engager  légèrement  sa  responsabilité  et  qu'elle 
ne  pouvait  pas  porter  un  jugement,  avant  de  s'être  livrée  à 
une  analyse  approfondie  de  toutes  les  pièces  du  procès,  et 
en  particulier  du  rapport  des  premiers  experts.  Vous  avez 
donc  décidé,  messieurs,  qu'une  commission  serait  nommée 
pour  procéder  à  cet  examen,  et  c'est  le  résultat  du  travail 
de  cette  commission  que  nous  venons  vous  soumettre  au- 
jourd'hui. 

Nous  diviserons  ce  rapport  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, nous  ferons  l'exposé  rapide  des  faits  contenus  dans 
les  documents  que  nous  avons  eus  à  notre  disposition.  Dans 
la  seconde,  nous,  apprécierons  la  valeur  comparative  des 
arguments  mis  en  avant,  d'une  part  par  MM.  Bonnet  et 
Bulard,  et  d'autre  part  par  M.  le  docteur  Morel,  en  faveur 
des  deux  thèses  opposées  qu'ils  ont  soutenues.  Nous  ter- 
minerons ce  travail  en  vous  proposant  les  conclusions  qui 
nous  semblent  résulter  naturellement  de  la  comparaison 
des  différents  documents  soumis  à  notre  eiamen. 
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PREMliRE  PARTIE. 
lUfoaO  ■■■lytMfc  des  faite. 

Théophile -François  Jeanson  est  né  à  Tremblecourt 
[Mearthe)  en  18^9.  Ses  parents  étaient  cultivateurs  et  il  a 
ét-é  élevé  à  la  campagne.  Dès  son  enfance,  il  s*est  fait  remar- 
quer par  une  intelligence  précoce,  mais  aussi  par  un  carac- 
tère obstiné^  volontaire  et  indomptable. 

Ses  parents  paraissent  Tavoir  élevé  avec  sévérité , 
peut-être  môme  avec  dureté;  mais  lui-même,  se  plaignant 
d'eux  plus  tard  sous  ce  rapport,  et  surtout  de  sa  mère, 
reconnaît  pourtant  que  les  rigueurs  exercées  par  elle  à  son 
égard,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  n'étaient  que  trop  justi- 
fiées par  la  résistance  opiniâtre  qu'il  mettait  à  se  soumettre 
à  sa  volonté. 

Jusqu'à  l'âge  de  huit  ans^  toutes  les  personnes  qui  l'ont 
connu  (et  en  particulier  le  curé  et  le  maire  de  Tremble- 
court)  constatent  que  son  intelligence  était  bien  dévelop- 
pée, qu'il  apprenait  avec  facilité  et  qu'il  semblait  doué  de 
nombreuses  aptitudes.  Lui-mèime  déclare  que  les  premières 
années  de  sa  vie  ont  été  heureuses,  et  contrastent  singu- 
lièrement, dans  ses  souvenirs,  avec  les  années  qui  ont  suivi. 

Â  l'âge  de  huit  ans,  il  fut  atteint  d'une  fièvre  typhoïde.  Son 
frère  et  sa  sœur  avaient  déjà  été  frappés  de  la  même  mala- 
die. Celle-ci  en  était  morte,  et  celui-là  était  resté  affaibli 
intellectuellement. 

La  fièvre  typhoïde  de  Jeanson  fut  accompagnée  d'un  dé- 
lire si  intense  et  si  prolongé^  que  le  maire  de  Treniblecourt 
affirme  qu'il  était  en  état  d'aliénation  mentale  pendant 
toute  sa  durée.  De  son  côté,  le  curé  de  Tremblecourt,  qui 
l'a  connu  avant  et  après  cette  grave  maladie,  déclare 
que,  pendant  deux  ans,  son  intelligence  resta  évidemment 
affaiblie,  et  qu'il  ne  recouvra  jamais,  depuis  lors,  la 
perspicacité  qu'il  avait  manifestée  auparj^vant,  Son  carac- 


S14  «MStei  MB  MÈOÊcau  lâêàHM» 

tère  subit,  à  la  même  époque,  une  altération  correspon- 
dante. Tout  le  monde^  dès  lors,  dans  fta  famille  et  dans  son 
entourage  remarfiai  fa\l  éUà  dttittèilte,  ezcentriqae 
et  original,  et  que  sa  vie  était  soumise  à  àês  phases  4'ez- 
citation  et  de  dépression  qui  se  manifestaiant  surtmit  fmr 
des  dispositions  alternatives  au  travail  et  à  PoisÎTelél 
Lui-môme,  parlant  plus  tard  des  dispositions  variables 
de  son  moral  et  de  son  intelligence^  les  caraotériae 
d'un  mot  en  les  appelant  ses  lunes\  Cependant,  les  chan- 
gements survenus  dans  ses  idées  et  dans  son  caraotàre 
à  la  suite  de  la  fièvre  typhoïde»  n'étaient  pas  encore  asa«K 
prononcés  pour  frapper  l'attention  générale  autrement  qua 
comme  des  bizarreries  ou  des  originalités  de  caractère (fkit 
noté  dti  reste  par  tous  ceux  gui  Tout  connu  depuis 
enfance).  Il  a  pu  ainsi  continuer  ses  études,  quoique  d'i 
manière  irrégulière  et  intermittentei  sous  la  dirociion  -du 
curé  de  Tremblecourt,  qui  lui  donna*  pendant  plusieurs 
années,  des  leçons  de  catéchisme  et  de  latin,  et  lui  fit  têim 
SA  première  communion. 

Vers  l'âge  de  quatorze  ans^  ses  parents,  ainsi  que  le  aaré 
de  Tremblecourt,  le  destinèrent  à  l'état  eoclésiastiqae,  et 
rengagèrent  à  entrer  au  petit  séminaire  de  Pont4^-A(ous80B« 
n  accepta  très-volontiers  cette  proposition,  -comma  il  le 
raconte  plus  tard  dans  ses  écrits;  car  cette  carrière  lui  aou- 
riait  alors  ;  il  y  entrait  avec  une  véritahle  saiisfoction»  taaC 
les  idées  peuvent  changer  dans  l'espace  de  quelques  inniitt, 
ajoute-t-il  lui-môme  plus  tard,  à  cette  occasion. 

Au  séminaire,  on  constata  chez  lui  les  mômes  disposi- 
tions d'esprit  et  de  caractère  qui  avaient  d^à  été  observées 
dans  sa  famille.  Ses  camarades  et  ses  mattres,  appelés  i 
témoigner  sur  son  compte»  sont  tous  d'accord  pour  affir- 
mer qu'il  a  toi^ours  passé  pour  excentrique  et  original,  et 
qu'il  était  très-différent  de  lui-même  selon  les  meottiis 
oh  on  Tobservait.  JantOt  il  «e  montrait  tnsUt  rtvevi 


recberehaBt  U  aoUiuée,  disposé  à  la  p»ms»;  ImtUf^  at 
eontraif e,  animé  d'ui>€  ardeur  peu  comaMme  pouf  k  ira* 
vail,  el  se  relevant  la  nuH  pofir  ftravaillef  seul  à  Tétude^, 
conirairement  à  Umis  les  règlemenls.  On  a  même  sigoaM 
une  fois  que  pour  travailler  la  nuit,^  il  u'avait  pas  oraiol 
d'allumer  sa  cliandelle  à  la  lampe  qui  brûlaii  coBataso- 
ment  à  la  chapelle^ 

Ses  condisciples  et  ses  maîtres  Tappelaieul  si  souvent 
original  et  excentrique^  qu'il  se  plaignait  de  devenir  aiftei 
la  risée  de  tous.  Dan»  l'bistoire  de  sa  vie,  qu'il  a  éciîie 
plus  tîu'dy  on  trouve  à  cet  égard  cette  phrase  earaot^ie- 
iique  :  «  lï  j  a  bien  des  individus  auxquels  oi»  a  dii  sei»- 
vent;  Que  tu  es  bétey  que  tu  es  foui  noais  il  y  eu  a  bien  p«ii 
auxquels  on  Tait  répété  aussi  fréqaeBMaent  qia<à  mei^  par» 
tout  où  ]e  suis  allé  l  » 

Dans  les  premières  années  de  son  séjour  ai»  séminefîve, 
sas  professeurs  et  ses  camarades  u'oni  pas  PêBaairquéd'afalvee 
faits  saillants  dfans  son  langage  ni  daa»  sa  cofldfiit&  ;  éê 
moins,  il  n'y  en  a  pas  de  notés  dans  l'enquête  à  laquelle'  eH 
a  procédé  depuis  son  arrestatioiK 

Mais  peu  à  peu,  à  mesure  qu'il  avançait  en  Age  et  qiM 
survenait  chez  lui  l'évolution-  de  la  pu^berté  [ia^ielle  cote- 
Gide  ordiaaif>ement  avec  l' exagération  des  siagv^arHés 
natives  ebez  les  individus  prédisposés  à  la  folie],  ou  coi»- 
mençftàvoir  surgir  dans  son  esprit  des  tendances  sauti^ 
mentales  et  intellectuelles  qu'U  décrit  très-bie*  ku-méme 
dans  les  divers  interrogatoires  aux4]uels  on  l'a  soumis,  aîBsè 
^pe  daas  les  écrits  oii'il  cherche  à  raconter  Thistoive'ée 
sa  vie. 

Son  intelligence  était  très-inégale  seloa  les  momentsyet 
très-irrégulièrement  développée,  tl  éprouvait  des  période^ 
de  torpeur^  pendant  lesquelles  la  conception  était  lente  et 
difficile,  l'intelligence  peu  active  et  comme  disposée  à  la 
sépinolence.  Dans  d'autre»  momenth,  au  contraire,pil  mani- 
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festait  une  activité  plus  grande  des  facultés  intellectuelles, 
une  mémoire  plus  vive  et  une  imagination  plus  ardente.  Il 
faisait  alors,  comme  il  le  dit  lui-même,  une  foule  de  pro- 
jets et  de  châteaux  en  Espagne.  Sa  tète  en  fermentation 
passait  rapidement  d^une  idée  à  une  autre^  sans  s'arrêtera 
aucune,  et  oscillait  souvent  entre  les  pensées  mystiques  et 
les  idées  impies  et  matérialistes.  Au  point  de  vue  des  sen- 
timents et  des  instincts,  Jeanson  constate  qu'il  naissait  en 
lui  des  dispositions  contradictoires  qui  se  succédaient  dans^ 
son  esprit  sans  cause  appréciable,'et  qui  modifiaient  totale- 
ment, d'un  moment  à  l'autre,  ses  sentiments  à  l'égard  de  ses 
professeurs  et  de  ses  parents.  Tantôt  il  appréciait  avec  vérité 
les  attentions  affectueuses  dont  l'entouraient  ses  maîtres, 
et  rendait  alors  pleine  justice  à  tous  les  professeurs  du  sé- 
minaire; tantôt,  au  contraire,  sous  l'influence  delà  plus 
légère  contrariété,  ses  dispositions  changeaient  du  tout  au 
tout  à  leur  égard;  il  les  prenait  en  grippe  pour  des  motifs 
futiles,  et  il  sentait  naître  en  lui  des  sentiments  de  haine 
violente  et  de  vengeance  envers  ces  professeurs,  dont 
il  appréciait  pourtant  tout  le  dévouement  et  toutes  les 
bonnes  qualités. 

Il  en  était  de  même  vis-à-vis  de  ses  parents,  auxquels  il 
écrivait  de  tempsen  temps  des  lettres  très-affectueuses,  et 
que,  dans  d'autres  moments,  il  accablait  de  reproches  san- 
glants ou  de  récriminations  amères,  les  accusant  d'avoir 
toujours  fait  son  malheur,  de  l'avoir  rudoyé  dans  son  en- 
fance et  de  vouloir  le  retenir  de  force  au  séminaire.  Il  cou- 
vait ainsi  contre  eux,  dans  son  âme,  des  sentiments  haineux 
et  vindicatifs,  et  il  les  manifestait  quelquefois  dans  des 
lettres  qu'il  leur  faisait  parvenir  en  cachette  et  dont  ses 
parents  eux-mêmes  disaient  en  les  recevant  :  «Âh!  voilà 
encore  notre  fou!  Il  lui  aura  passé  quelque  nouvelle  idée 
par  la  tête.  » 

Les  mêmes  oscillations  d'idées  et  de   sentiments  qu'il 
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tDaniiëstait  vis-à-vis  de  ses  parents  et  de  ses  professeurs  se 
produisaient  en  lui  sous  le  rapport  des  sentiments  religieux. 
Tantôt  il  éprouvait  une  piété  sincère,  et  paraissait  disposé 
à  accomplir  avec  ferveur  ses  devoirs  religieux;  tantôt,  au 
contraire,  sa  sensibilité  mobile  était  entraînée  dans  des 
directions  opposées,  et  se  laissait  aller  à  des  tendances  im- 
pies et  matérialistes.  Il  se  demandait  s'il  existait  un  Dieu^ 
et  il  arrivait  môme  envers  lui  jusqu'au  blasphème  et  au  sa- 
crilège, passant  ainsi  intérieurement  d'un  extrême  à  l'autre^ 
pour  revenir  bientôt  à  des  dispositions  inverses.  J'ai  tou- 
jours eu,  dit-il  lui-même,  une  singulière  nature  1  II  suffisait 
qu'un  sentiment  surgit  en  moi  pour  que  je  me  laissasse  en- 
tièrement dominer  par  lui,  sans  pouvoir  réagir  en  rien  par 
la  réflexion  ou  par  la  volonté.  J'étais  ainsi  entraîné,  malgré 
moi,  par  tous  les  vents  contraires,  sans  pouvoir  maîtriser 
ni  mes  impulsions^  ni  mes  sentiments^  ni  mes  idées  !  Tandis 
que  son  esprit  et  son  cœur  étaient  ainsi  agités  alternative- 
ment dans  des  directions  diverses,  sous  l'influence  de  la 
iktale  prédisposition  héréditaire  qui  pesait  sur  lui  depuis  sa 
naissance^  Jeanson  était  également  dominé  par  des  senti- 
ments erotiques  d'une  nature  spéciale,  sur  lesquels  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure,  et  qui  dénotaient  chez  lui  une 
nature  exceptionnellement  impressionnable  et  instinctive. 
L'amour  anormal  qu'il  éprouva  plus  tard  pour  son  infor- 
tuné camarade  Jouatte,  il  l'avait  déjà  ressenti  précédem- 
ment pour  un  autre  de  ses  condisciples,  le  nommé  Éroux, 
neveu  du  curé  de  Tremblecourt.  Les  détails  qu'il  a  don- 
nés dans  ses  interrogatoires  successifs  et  dans  ses  écrits, 
ainsi  que  les  dépositions  d'Ëroux  lui-même,  établissent 
d'une  manière  incontestable  ce  fait  capital,  sur  lequel 
nous  ne  pouvons  insister  ici.  C'est  dans  ces  dispositions 
d'esprit  et  de  caractère  que  nous  retrouvons  Jeanson  quel- 
ques mois  avant  le  30  mai  1968,  jour  oii  il  accomplit  les 


deuK  actes  torribk»  p^uv  Itif  tli  il  a  élé  ttidalt  êi 

lot  kUowW' 

Pendasi  le»  vMSUftce»  de  Pftc|ftè0,  fs'il  paMW  AaAs  Éê  fi* 

Uafs,  qui  n'avMBi  pm  ê\(M  ftHiré  rattevIîoB  à  M  dégft 
sufiftsautr  BUki»  4»,  PMMté»  1^  ten*,  méiîtet»  d#  igwif 
parmi  lae  «ulteédmts.  Nm»  B'èn  «ilèreM  çtf^MI  tfeil  fil 
nra»  aewbl»  cuaelArisliq»»^  Ajrâfii  émoiàmàèk  êês  pmëÊâê 
uB#  aenn»»  de  30  f rane»  pew  adlMev  «o  «MMAâsM^  il 
c«tti-ei  lui  aja»i  raluifé  atllè  soirtiM  liiMirie^  il  IM  t«M« 
BMBi  iffipreMMNMié  par  ••  yefa»  qfM^  ppe«r  h^mâew  ntê  pi» 
rê&t9^ilsa  Ai4  h  dlMv  seul  dan  sa  attanliri  fwadaili  l#MMi 
las  vaGaBiGas# 

Aaoiré  ai»  84iniiMnpa^  après  )a0  ▼atfanae»  d«F  Fi^iRi^ 
Jsaason  sa  Baattira  dès  Icmw  pte»  ebsédé  eS  plaa  lowMialÉ 
qpM  jamais  par  las  kléaa  al  las  saBliiKiil»  ^is  l'agîHÉiM 
déjà  dapuia  kxigtempa.  Il  aaoaeaiiait  la  peu»  mmvmà  mê 
Itti-mèraa  ce  fcrarail  iAtériaw  de  s»  paaaAe^  aUr  le^Ml  m 
na  paiii  a^dr  malh^^raiiaeiMiii  qâ9  da»  itaaoigiianaiiiS 
iuMB^lats  ;  asaisi  s^  par  \êê  Mpùttlimm  da  sa»  pMMa. 
saur»  al  da  sas  oanaradas^  aoî^  par  sea  pf  apraa  smbx  al  pm 
saa  éefkSf  il  asi  poseîUa  de  sa  rapréaavlér  alaatf  aatiulyuai 
la  trayUa  cnnsidéraUa  §«1»  aaîslaîl  ala^a  dana  sa»  idéaa  9ê 
dana  saa  sw^timintai  Ga  travUa  valMS  San»  dauNi  d^aa 
mania&t  à  Tairtre^  Baaia  il  esîslait  lauyaii»»  ft  dîtaaaéagrâaal 
coastUaa  »&  véritabla  é4al  prodranaiqaa  do  l'aaipèoBèav 
vialante  fû  eut  Ua»  dans  ta  Bail  dis  28^  ftu  M  mm. 

lyun  c6ié^  son  asj^U  éteii  agM  par  daa  p#éaecupatfoÉa 
pbUosopbîques  al  religieuses»  qai  sa  teflabèllaîaAt  aUcii 
tivamenU  U  ataît  pris  mi  grippa»'  la  sémîiwsra  ai  ipaalail'ai 
sortir  k  tout  prix.  U  aaaiisail  saa  paranl»  de  iponlair  Yj 
reteoirlDMlgré  luit  at  saa  ttallras  da  ebéiriebar  h  le  UmrWkWÊM 
de  tavtes  las  oianiàrea*  D»  Nby  par  aaaap^l»  des 
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¥M-à^i§  desqueb  il  Bourrismi  id4om  de»  prqi«to  4t  tmh 
gMBoet  C'étaiaot  sd  quoique  sorte  Im  {NrefllMn  UDéHmMli 
d'uB  délk0  de  pwsécttUoB  qui  oomaM^ail  à  poîAdrtf 
jyiiii  autre  cùiif  las  idées  d'impiété  semblaîMt  praUdra  de 
phis  ea  plos  d'empire  sur  mb  esprit  et  faiMdeBi  exploefaNi 
de  temps  eB  tempsf  daas  ses  eonversations  et  datis  sM 
écrits* 

EbAdi  un  sentiment  d'amour  anormal  dominait  son  CmuTt 
C'était  une  affection  violente^  intermédiaire  entre  l'anMitf 
platonique  et  Tamour  charnel^  pour  son  camarade  Jouatièi 
qui  ne  semblait  pas  répoadre  à  ses  sentiments  et  dcmt  les  dé- 
dains et  les  sarcasmes  surexcitaient  de  plua  en  plus  saaatuie 
mobile  et  si  facile  à  exalter.  Ces  idées  et  ces  sentimentê 
réunis  fermentaient  ensemble  dans  sa  tête  et  faisaient  nattrC 
enlui  les  projets  les  plus  extravagants  et  les  plus  monstrueu** 
Tantôt  il  oherchait  k  manifester  publiquement  des  o^ 
nions  matérialistes  ou  à  commettre  quelque  action  d'édai 
pour  se  faire  renvoyer  du  séminaire,  comme  s'il  ne  lut  eût 
pas  suffi  d'écrire  à  ses  parents  ou  d'eaprimer  à  ses  supérieure 
qu'il  ne  se  sentait  pas  de  vocation  pour  Tétat  ecclésiastiquey 
pour  qu'on  l'autorisât  i  quitter  le  séminaire.  D'autres  foil, 
il  songeait  à  insulter  ses  professeurs,  à  leur  écrire  des  lettrée 
injurieusesi  et  môme  à  se  porter  envers  eux  k  des  aoles 
riolents»  pour  se  faire  chasser,  ou  pour  assouvir  les  sent»« 
ments  de  haine  qu'il  avait  conçus  contre  eux,  sans  motifW  II 
voulait  se  venger,  disait-il ,  de  tous  les  tourmente  qu'ils  lui 
avaient  fait  subir,  tout  en  reconnaissant,  d'un  autre  eélé, 
qu'ils  avaient  toujours  été  très-bons  et  très-dévoués  pour  lui. 
Dans  d'autres  moments,  c'était  contre  ses  parents  que  se 
tournaient  ses  sentiments  de  haine  ou  ses  pro|)ets  de  veu»- 
geanoe,  ou  bien  encore  oontre  ses  camarades  qu'il  accusait 
d'être  tous  mal  disposés  pour  lui.  Enfin,  dominé  par  son 
affection  tout  i  fait   extraordinaire  pour  son  camarade 


Jouatte,  il  combinait  des  projets  absurdes,  soit  pour  s*attirer 
son  affection,  soit  pour  se  venger  de  ses  dédains.  Ainsi,  par 
exemple,  il  avait  conçu  le  projet  de  voler  de  l'aident  dans 
les  porte-monnaie  de  ses  camarades^  pour  pouvoir  se  pro- 
curer des  friandises,  dans  le  but  de  séduire  son  cama- 
rade Jouatte  qu'il  croyait  surtout  prenable  par  la  gourman- 
dise. D'un  autre  côté,  ayant  demandé  de  l'argent  à  ses 
parents  et  ceux-ci  le  lui  ayant  refusé,  ce  simple  refus  sufiBt 
pour  le  décider  à  écrire  la  lettre  épouvantable  dont  M.  Morel 
nous  a  donné  lecture  et  qui  jette  un  jour  si  éclatant  sur  la 
triste  situation  de  son  esprit  à  cette  époque. 

Dans  cette  lettre,  il  traite  ses  parents  &êtres  dénaturés;  il 
manifeste  à  la  fois  les  sentiments  de  haine  les  plus  mons- 
trueux et  une  impiété  atroce,  à  côté  de  citations  de  vers 
latins  et  de  paroles  grossières  et  ordurières.  Cette  lettre 
contient  ainsi,  côte  à  côte,  les  pensées  et  les  sentiments  les 
plus  disparates  ;  elle  dénote  une  grande  confusion  dans  les 
idées  et  est  une  preuve  des  plus  évidentes,  à  nos  yeux,  du 
trouble  déjà  très-considérable  qui  existait  alors  dans  son 
intelligence.  Aussi,  dit-il  lui-môme  plus  tard  dans  l'un  de  ses 
interrogatoires,  à  l'occasion  de  cette  lettre  :  <c  Au  moment 
où  je  l'ai  écrite,  j'étais  plus  dominé  par  mes  rêvasseries  qu'à 
Tordinaire.  » 

Il  avait  écrit  cette  lettre  dans  l'intention  de  l'envoyer  à 
ses  parents,  mais  il  la  garda  plusieurs  jours  dans  sa  poche, 
s'en  référant  aux  circonstances  pour  en  faire  à  Toccasion 
l'usage  qu'il  jugerait  convenable. 

Pendant  ce  temps,  il  ruminait  toujours  dans  sa  tête  divers 
projets,  sans  s'arrêter  pourtant  à  aucun  d'une  manière 
déterminée.  Il  avait  d'abord  fixé  l'exécution  de  son  projet 
de  vol  à  la  nuit  qui  devait  précéder  l'Ascension,  c'est-à-dire 
à  la  nuit  du  20  au  21  mai.  Il  avait  combiné,  dit-il,  divers 
moyens  pour  réaliser  ce  projet,  en  descendant  du  dortoir 
pendant  la  nuit  ;  mais  précisément  ce  soir-là,  il  s'endormit. 
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Le  lendemain  matin,  en  s'éyeillant  et  en  penêAût  k  la  non- 
exécution  de  son  plan,  il  se  borna  à  dire  tout  tranquillement: 
«  Ah!  voilà  encore  le  paresseux  qui  s'est  endormi.  »  Il 
abandonna  dès  lors  ce  projet  et  n'y  songea  plus  jusqu'à  une 
nouvelle  occasion. 

Cette  occasion  se  présenta  bientôt.  Huit  jours  après  envi- 
ron» le  supérieur  du  séminaire  saisit,  dans  un  paquet  envoyé 
à  Jeanson,  une  traduction  complète  d'Aristophane. Il  l'avait 
fait  acheter  dans  le  but  de  se  faire  renvoyer  du  séminaire. 
Pendant  deux  jours  il  attendit  vainement  le  résultat  de  cette 
saisie;  il  répétait  à  plusieurs  de  ses  camarades,  avec  un  air 
mystérieux,  faisant  allusion  [comme  il  le  dit  lui-même  plus 
tard]  à  son  prochain  renvoi  :  «  Dans  quelques  jours  il  y  aura 
du  nouveau.  »  Mais  le  29  mai  au  soir,  toujours  agité  par  les 
mêmes  pensées  contradictoires  qui  fermentaient  dans  son 
cerveau,  il  prit  le  parti  de  tenter  un  grand  coup  pendant 
la  nuit. 

Vers  dix  heures  du  soir,  il  sort  de  son  lit  et  se  décide 
enfin  à  mettre  dans  la  botte  du  supérieur  la  fameuse  lettre 
qu'il  avait  gardée  dans  sa  poche  depuis  une  dizaine  de 
jours,  espérant  ainsi  se  faire  renvoyer.  Puis  il  se  rend  au 
réfectoire,  où  il  s'empare  de  trois  objets  (une  clochette, 
un  livre  ,et  une  pierre  à  repasser),  qu'il  jette  quelques 
instants  après  dans  la  Moselle.  A  ce  moment,  il  chercha 
à  pénétrer  par  la  fenêtre  dans  l'une  des  salles  d'étude  et 
commença  même  à  démastiquer  l'un  des  carreaux.  Mais 
un  orage  ayant  éclaté,  il  fut  effrayé,  remonta  au  dortoir,  se 
coucha  et  se  rendormit,  malgré  l'orage  et  malgré  les  préoc- 
cupations de  tout  ordre  qui  devaient  alors  bouleverser  son 
esprit.  Vers  deux  heures  du  matin,  il  s'éveilla.  Alors  surgit 
tout  à  coup  dans  sa  tète  l'idée  de  la  lettre  qu'il  avait  jetée, 
quelques  heures  auparavant,  dans  la  botte  du  directeur.  «Je 
suis  perdu,  pense-t-il,  et  je  vais  être  chassé  du  séminaire. 
C'est  le  moment  de  faire  un  nouveau  coup  et  de  réaliser 
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¥im»  im  piniéif  «ut  j'ii  om«iif«  prteMtmsiBt.  »  Il  it 
iévi  bmifiMfOMt  ^MCfiid  ta  fg«-dd<hit»ii*t#  foiet  U 
fopie  d«  l'mM  dat  «nUtti  d'étadt»  v»  oberehar  iiat  Imnikw 
M  rMMtaîra*  tîf  i  dM  Itères  et  dip  eàkôBvê  d«  plnsianvi 
pupitres  et  se  met  à  allumer  un  incendie.  Ptadoit  41M  em 
atSÎWi  awimmcwt  k  biAlar,  il  éflril  sar  !«  mmillM  des 
bWflfîptfMi  ipem^n»t  ii^iiriaaiM  paur  las  preflMaaim  at 
fftprlniiUltdas  paB»de»  tnRéUgiaiisaa}  pula  il  latauiva  antre» 
tMÎr  rîBceadie  #t  m  siet  da  aauvaan  i  éerîM  aur  laa  mun. 
Li  fumée  la  awfMiiat  il  au^ve  usa  faDétra;  î|  aart  pluMun 
fois  daad  i^  aemdtr  pour  Nuspinar,  puia  il  Ndanma  daoi 
l'étpda  pmir  aUmeiitar  rînae^dia. 

C'est  9il(m  qm*  vM  par  oa  speeiicla  eSnyent,  aqffMtué 
par  la  fuenéa»  e(  préoceupé  tout  à  aoup  de  l'idéa  fu'il  ait 
perd»  at  w'il  ve  Mi*e  prit  par  la  juatiaa,  il  aoAooit  tubUar 
maet  la  papsda  d'aller  tuer,  dans  loe  lit,  sep  caniaïada 
Jouatte,  Têtre  qu'il  aime  le  plus  au  monde,  afin  de  na  /mw  k 
kiHH^  demire  lui/  U  saisit  alors  un  rasoir  dans  son  pupitre; 
a  nawta  las  escaliers  avee  une  pDéeipitatiaa  vertigmeuaa,  at 
Si  eraiti  dit^il*  poursaiW  par  des  iwt6osas  t  11  a  d'ahûid 
ridée  d'évailler  son  eavarade  paur  lui  parier  et  lui  éiif 
adîau  { tuais  auteudant  déji  autaur  da  lui  crier  au  feu,  il  sa 
dit  s  «  Ce  n'est  pas  le  moutaut  de  aausar,  »  at  il  lui  a^^pliqua 
le  rasair  sur  le  eau.  I^  sang  jaillit  avee  violaoua.  Jaaaaau 
se  BMt  elors  luinnéma  à  ejner,  k  haute  vaiic,  deas  la 
dortoir;  Au  faui  àrasssssiai  puis,  il  retourna  è  sou  lit, 
euQime  auéaaii ,  sans  s'iuiittiétar  du  bruit  epii  m  fisit  autour 
de  lui  et  swi  avoir  la  pausée  de  secourir  sou  pa«we 
aedemaurant  ;  il  na  soufe  à  tien  fi  ên^fuU  m  s* 
Ittiocué*  il  se  dirige  machîaalaaiem  veie  l'uaa  des  reoAUes 
du  dortoir  I  il  Tauvre  pour  respirer^  at  il  resta  aînai  dabaut 
pasdaut  près  da  vioatminiilas,  saus  paaiidre  eueue  paît  i 
tuut  ae  fuî  sa  pane  auteor  da  lui,  îusflu'au  asay^pn*  Pè  ta 
riaut l^aifêtea i  Alors,  au  lieu 4e  aharohar  àaa  aauiarauà 


ùm  réwta00^«  il  i^  iiliii  prmdw  tout  ^wfiMWit;  il 

n^Q  4i$^imu}eritn^  Si(9^itl|uU#amrt«0riiré  par  l'énmmiié 

les  détails  indispensables  pour  les  bien  faire  coAMttM»  lâS 
et  dont  i)  s'agit  4'îHWf^i^^^  "f^riUMê  ilitur«« 

r9^j9Dt«  iSi^ns  émoUpu  l^s  4i?^r«  4^U#  41^  9M  urtnt  «I 
réj^nd  il  (PUS  4^  t4  0^q9#  fa^B,  ^os  m  conti^dira.  ii  di| 
qi^'iJ  a  été  pous^ii,  ^piQip^  9mlgri§  lini,  p^r  uoe  fems  «apéT- 
rieurs  j^  sa  vspjppté;  qu'il  a  |les  regrata  (te  ee  qu'il  a  fiuA« 
m^is  ;i^ofî  ites  r^MOF^s;  a^e  sïl  a^/iit  i^oi  9»staiie6fi,  ill^ 
donnerait  yoIpntiiBrs  pour  r(BodF§  te  vte  i  son  mailleujp  aaii  ; 
Qi^'il  a  ipis  la  teu  dans  te  sîilte  i'éUiâB  pour  sa  venger  4»  im 
mait^e^,  dopt  il  r^spQpnaU  pon^aiit  traits  tes  iM^naes  quftr 
lités;  mais  que»  popf  l'a^sa^sip^t  4^  JattUtte»  U  iM  pfloi  m 
remire  comptÇ  i^i^aptainefit  du  m4H  qui  l'y  a  |K>iisaé  ;  tpie, 
d^ns  p^  moa)^^,  U  n'iivait  p%s  te  (éte  à  lui  et  ^u'il  a  m 
entralniS  p^r  I^W  fr^^  f  ^  quislqu^  sorte  iwésistibte-  Pab* 
4ant  sûp  sf^JM}]?  à  te  pfteQQt  il  f^^t,  te  SO  mai,  k  fFÎsîte  d4i 
plusieurs  professeurs  4^  f^tqiîmvfi  at  vena  des  ianaas  an 
songeant  au  mal  qu'il  tour  ^yait  teît. 

T^usféréte  3  juiuÀ  Tasile  4a  MaréviUe,  parerdra  dajuga 
d'insfructiou,  pour  j  être  |S(3mwîs  h  Vwwmn  iû  MM.  tes 
docteurs  ^onoet  et  Buterd;  Je^spa  y  iutra  aaiia  éqaotîaB, 
§t  §aus  p^r^ltre  $$  p^iapoup^  Bû^teeifint  le  la  nou^alte 
po^itipu  qui  lui  était  f|iita«  ni  4a  Taveair  fui  l'atteadait.  Pa«« 
dmi  qu4i'e  f^oifiç^f^G^ib,  il  fot^ownis  à  i'abs^rv^iian  daa 
ipédeiçûas  ea^p^rte  4#  Miféviite'  C#iiii««i  Mt  Miaté,  4aBs  tour 
TpUiuÛMU»  l'SBMFÏi  1^1  MWPfcif  iif  iittiiigitoiaipi  ^Ij^  lui 
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ont  fait  subir,  ainsi  que  les  observations  multipliées,  faiteà 
par  eux  ou  parleurs  auxiliaires,  pendant  son  séjour  à  l'asile. 
Nous  avons  lu  très-attentivement  ces  précieux  documents. 
11  nous  serait  impossible  de  les  reproduire  ici^  même  eu 
abrégé,  sans  donner  à  ce  rapport  l'étendue  d'un  mémoire, 
mais  nous  devons  en  indiquer  brièvement  les  points  les  plus 
importants. 

Et  d'abord,  ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  cette  longue 
enquête,  c'est  l'insensibilité  et  l'indifférence  habituelles 
manifestées  par  Jeanson  pendant  les  interrogatoires  suc- 
cessifs, où  l'on  insistait  pourtant  avec  complaisance  sur  les 
divers  détails  de  son  crime,  ainsi  que  pendant  les  longues 
journées  qu'il  a  passées  à  l'asile,  au  milieu  de  malades  dont 
Tintelligence  était  profondément  dégradée.  Il  s'est  accou- 
tumé de  suite  et  sans  efforts  à  ce  nouveau  milieu  et  n'en  a 
pas  paru  péniblement  impressionné.  Il  s'est  isolé  en  lui- 
même,  comme  le  font  la  plupart  des  aliénés,  sans  se  préoc- 
cuper du  monde  extérieur,  et  il  a  même  avoué,  à  plusieurs 
reprises,  que  le  souvenir  des  actes  pour  lesquels  il  était 
accusé,  ne  l'occupait  que  très-médiocrement. 

Pendant  son  séjour  à  l'asile,  il  a  eu,  selon  les  moments, 
une  attitude  assez  variable.  Tantôt  il  lisait  dans  un  livre  de 
prières,  se  mettait  à  genoux,  se  promenait  à  grands  pas, 
pour  s'asseoir  de  nouveau  et  se  remettre  brusquement  à 
marcher  et  même  chanter  à  haute  voix,  pendant  plu- 
sieurs heures;  tantôt,  au  contraire,  dans  d'autres  pé- 
riodes, il  était  affaissé,  abattu,  et  plongé  dans  une  sorte 
de  torpeur  physique  et  morale,  accompagnée  de  quel- 
ques symptômes  physiques  d'embarras  gastrique  et  de 
prostration  des  forces.  Chose  remarquable,  pendant  ces 
périodes  d'abattement  et  de  tristesse,  il  se  préoccupait 
beaucoup  plus  de  son  passé  et  de  son  avenir,  que  pen- 
dant les  périodes  de  légère  excitation,  caractérisées  par  de 
la  loquacité  et  môme  par  une  sorte  de  gaieté  relative,  qui 
contrastait  singulièrement  avec  sa  position  réelle. 


Les  modifications  dans  sa  manière  d'être^  dans  ses  idées 
et  dans  ses  sentiments,  en  un  mot  les  phases  diverses  par 
lesquelles  passaient  sa  sensibilité  et  son  intelligence,  déjà 
signalées  chez  lui  avant  les  actes  violents  du  30  mai,  se 
sont  donc  reproduites  pendant  son  séjour  à  Tasile^  comme 
elles  avaient  eu  lieu  précédemment^  et  cette  périodicité 
noas  semble  essentiellement  caractéristique  d'un  état  pa- 
thûlogique. 

Parmi  les  faits  relatés  par  les  experts,  dans  leur  rapport, 
il  faut  distinguer  les  paroles  et  les  écrits  de  Tinculpé. 

Les  interrogatoires  successifs  ont  presque  tous  porté  sur 
les  mobiles  qui  avaient  pu  pousser  Jeanson  à  accomplir  les 
actes  qui  lui  étaient  imputés.  Sur  ce  sujet,  les  réponses  de 
l'accusé  n'ont  jamais  varié.  Par  exemple,  il  a  toujours  affir- 
mé, de  la  manière  la  plus  foraielle,  qu'il  n'avait  jamais  eu 
avec  Jouatte  des  rapports  immoraux,  et  il  a  nié  absolument 
que  ce  fût  pour  se  venger  de  sa  froideur  et  de  ses  refus  qu'il 
l'eût  assassiné.  L'incendie  était  bien  due,  selon  lui,  dans  une 
certaine  mesure,  à  un  motif  de  vengeance  vis-à-vis  des  pro- 
fesseurs du  séminaire,  et  encore  était-ce  une  sorte  de  ven- 
geance enfantine,  puisqu'il  savait  très-bien  qu'il  ne  pouvait 
pas  incendier  le  séminaire,  lequel  était  construit  en  pierre 
de  taille.  Son  but,  s'il  en  avait  un  bien  arrêté,  était  plutôt 
de  se  faire  renvoyer.  Mais,  pour  l'assassinat  de  son  ami,  il 
ne  pouvait  s'en  rendre  compte  que  d'une  manière  très- 
imparfaite.  Il  avait  été  entraîné,  dit-il,  instantanément,  sans 
réflexion  et  sans  préméditation. 

Le  seul  motif  plausible  qu'il  pût  faire  valoir,  pour 
expliquer  cette  action  presque  inexplicable  à  ses  yeux, 
c'était  d'admettre  qu'il  avait  eu  peur,  en  quittant  le  scmi^ 
naire^  de  laisser  derrière  lui  Vomi  qui  lui  était  le  plus  cher  au 
mande. 

Les  interrogatoires  de  Jeanson,  pendant  les  quatre  mois 
de  son  séjour  à  l'asile,  dénotent  dans  son  intelligence  et 
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dans  son  caractère,  les  mômes  anomalies,  ]e&  mêmes  bizar- 
reries que  nous  avons  déjà  signalées  précédemment  peniiant 
son  séjour  au  séminaire.  Il  a  évidemment  une  intelligence 
assez  active,  plus  faible  cependant  que  ne  semblent  le  croire 
les  experts  de  Maréville.  Ses  idées  sont  peu  cohérentes  et 
très-disparates.  Dans  ses  discours  comme  dans  ses  écrits, 
il  est  très-décousu  et  il  passe,  de  la  manière  la  plus  brusque 
et  la  plus  inattendue,  d'un  sujet  à  un  autre.  11  n'a  aucune 
fixité  dans  les  idées,  ni  dans  les  opinions.  Les  idées  reli- 
gieuses alternent  souvent  chez  lui  avec  des  idées  contrai- 
res, sans  aucune  stabilité.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  son 
intelligence  est  sautillante,  irrégulière  et  manque  absolu* 
ment  de  tenue.  Sans  doute^  sa  mémoire  est  fidèle  et  pré- 
cise, mais,  ainsi  que  le  font  remarquer  MM.  Bonnet  et 
Bulard,  son  jugement  est  presque  toujours  faussé  et  ii 
[manque  totalement  de  maturité  et  de  réflexion. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  domaine  de  la  volonté  et  delà 
sensibilité  que  l'on  remarque  chez  lui  les  plus  frappantes 
anomalies  et  les  plus  grandes  lacunes.  Singulière  nature, 
disent  les  experts  et  Jeanson  lui-même  !  Les  instincts  per- 
vers, les  sentiments  de  haine  et  de  vengeance  germent  en 
lui  spontanément,  comme  périodiquement,  sous  une  in- 
fluence maladive  et  deviennent  alors  tellement  impérieux 
et  irrésistibles,  qu'ils  entraînent  la  volonté,  avant  même  que 
la  réflexion  ait  eu  le  temps  d'intervenir  ! 

Ces  dispositions  d'esprit  et  de  caractère,  que  l'on  cod^ 
state  à  chaque  instant  dans  son  langage,  on  les  retrouve, 
à  un  plus  haut  degré,  dans  ses  écrits  qui  sont,  à  nos  yeux, 
plus  caractéristiques  encore,  sous  ce  rapport,  que*ses  dis- 
cours. 

MM.  Bonnet  et  Bulard  ont  rapporté,  dans  leur  travail, 
de  nombreux  fragments  d'un  écrit  très-curieux,  saisi  sur 
Jeanson  pendant  son  séjour  à  l'asile,  et  dans  lequel  il 
cherche  à  apprécier  sa  propre  xmture,  Nous  avons  m,  de 


plus,  M  CQiMuuMalm^  no  aalw  aiaiworit  «dniMé  yai» 
Jmmoq  à  son  défeoiCttr,  daM  lequel  il  eknKkê  iumî  t 
empoMir  rhiitoirt  <le  ia  ne.  fifa  bîeii,  du»  ces  deux  éetils* 
oonMoe  dsfls  iGs  lettres,  omis  relrou<MMic  te  mAoM  diemiMi, 
ia  mette  ûioofaéi«saa  des  idéaf,  les  méoiei  cMitrâstis  mIm 
les  pcasées  ks  9I11S  disptrales  tt  im  màmw  mnomaiiêê  ds  U 
smsi'bililé  «I  d«  la  i^aolé  4|ue  nous  avoM  déjà  «ifDa- 
lées  daas  mi  discMra,  Par  csample,  il  déda»  qirïl  •€ 
9«iii  pas  plfitirer  et  qa'il  reste  stas  émotfoo  an  yrésaaea 
de  te  mort  da  aon  ausiileur  anû,  et  de  i'daoï^aiîlé  da  aes 
fodhits  i  fue  «*il  a  des  i«greta,  il  a^éf roinre  aoaaB  santi- 
OMBi  vériiaUe  de  vemards,  ai  d'autiv  part,  il  s'diaaut  )us^ 
^'aux  larasas  an  lisant  das  pasaagas  Âe  Vicgiia,  on  btem 
en  «eniandant  «la  beau  discoi&rs  aa  ua  morcaau  de  «lAsifae. 
Parmi  sas  écrits»  les  plus  extraordinaires  eartaïaataaat 
saiis  ^e  rappaii,  ce  soat  dans  lettres  trés-fécemiièaai 
é6nias(iS  avril  it&9),  Tuae  adaeasée  à  sas  paaentsatraiitM 
à  sna  ddiaasaur,  «fue  IL  Moral  a  asfjpartâm  iolégralamaat 
à4a  fin  de  soa  rapport  et  ^  panaant  étue  mises  à  oMé 
da  xsalle  «qu'il  a  éorite  avant  le  crime. 

j>gpaji^a  EiRïia. 


ertllqae  Ûeu  oplnAons  e«Mitraaietolr«s 

MM.  Bûunat  et  JBuIard,  apcès  awmr  xapparté*  avae  da 
aambreiu  dételapf  emanl^  4}oa  aaus  4k¥ans  «dû  foraémaat 
supprimer  ici»  les  faits  ^ue  qaus  vanaas  d'analyaerbai^iiia* 
ment,  st  idamandaat  ai  (leaoson  ^tast  aéatlaamoi  atteisk 
d'aliénation  mealal^  au  momeat  aà  41  a  a^marmilî  lesaalai 
fui  lui  sont  iflvutas,  et  ils  aépoBdeftt  à  isetta  qaasiiaii 
B^galivement. 

Aaarposar  oatta  aonolusioo.  ils  sa  hasaat  priaeîpala^ 
mai^attrûa  faitt^H^'^  akw^tipu  déamartir  ^ciatf  Jfamsan, 
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à  aucun  moment  de  son  existence  (excepté  pendants! 
fièvre  typhoïde),  ni  conceptions  délirantes,  ni  hallucina- 
tions, ni  actes  extravagants,  compromettants  ou  dangereux, 
ni  périodes  bien  déterminées  d'excitation  ou  de  dépression, 
en  un  mot,  aucun  des  troubles  derintelligènce  ou  des  sen* 
tîments  propres  à  caractériser  la  folie  proprement  dite. 

Assurément,  disent-ils,  les  actes  qu'il  a  accomplis,  surtout 
l'homicide,  ne  peuvent  s'expliquer  raisonnablement  par 
aucun  des  motifs  qui  auraient  poussé  à  l'action  un  homme 
passionné  jouissant  de  sa  raison,  ou  un  criminel  ordinaire. 
Ils  ne  peuvent  être  expliqués,  d'une  manière  satisfaisante, 
ni  par  un  motif  d'intérêt,  ni  parle  désir  de  se  faire  renvoyer 
du  séminaire^  ni  par  un  sentiment  de  vengeance  contre  ses 
professeurs  ou  contre  ses  'parents,  auxquels  il  ne  peut 
adresser  aucun  reproche  précis,  et  dont  il  reconnaît  du 
^  reste  toutes  les  bonnes  intentions,  ni  par  son  amour  extra- 
vagant pour  Jouatte  et  par  sa  jalousie  envers  lui.  Ces  actes, 
disent  les  experts^  ne  peuvent  être  expliqués  complètement 
que  par  la  prédisposition  héréditaire  à  la  folie  qui  pesait 
sur  la  destinée  de  Jeanson  depuis  sa  naissance.  Celle-ci, 
disent-ilé,  a  pour  résultat  habituel  de  faire  naître,  chez 
ceux  qui  sont  malheureusement  sous  sa  funeste  influence, 
des  sentiments  dépravés,  des  instincts  pervers  et  des  im- 
pulsions presque  irrésistibles,  qui  entraînent  la  volonté  avec 
une  grande  puissance  et  une  extrême  rapidité,  sans  attendre 
le  contrôle  de  la  réflexion  et  qui^  par  leur  instantanéité  et 
leur  énergie,  diminuent  singulièrement  la  force  de  résistance 
normale  de  la  volonté.  Sans  doute,  ajoutent  encore 
MM.  Bonnet  et  Bulard,  le  crime  d'incendie  peut^  jusqu'à  un 
certain  point,  être  attribué  à  des  motifs  de  vengeance^  on 
bien  au  désir  de  se  faire  renvoyer  du  séminaire,  mais  il 
n'en  est  plus  de  même  de  l'homicide,  dont  la  conception  a 
été  tout  à  fait  instantanée,  non  préméditée  et  non  réfléchie. 

La  rapidité  et  les  détails  de  son  exécution  prouvent,  &i 
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effet,  que  Jeanson,  grisé  par  la  vue  de  la  flamme,  étouffé 
par  la  fumée  et  surexcité  p'^r  la  crainte  d'être  pris  par  la 
justice^  était  alors  dans  un  état  de  trouble  qui  ne  compor- 
tait pas  la  claire  appréciation  des  mobiles  qui  le  poussaient 
à  accoraplir  une  action  aussi  atroce  et  aussi  criminelle 
envers  l'homme  qu'il  aimait  le  plus  au  monde  !  Mais  il  y  a 
loÎD,  ajoutent  les  experts,  de  cette  confusion  d'idées,  inévi- 
table au  moment  de  l'accomplissement  d'un  crime,  et  la  folie 
proprement  dite.  Si  Ton  admettait  cette  excuse,  elle  pour- 
rait être  également  alléguée  en  faveur  de  la  plupart  des 
criminels  qui,  le  plus  souvent,  n'accomplissent  pas  leur 
crime  avec  un  complet  sang-froid,  et  qui,  à  moins  d'être 
profondément  endurcis^  sont  toujours  plus  ou  moins  agités 
intérieurement  pendant  qu'ils  agissent. 

Quant  à  l'insensibilité  après  l'acte  accompli,  à  l'impassi- 
bilité accompagnée  de  tendance  au  sommeil  pendant  les 
vingt  minutes  qui  ont  suivie  à  la  facilité  avec  laquelle  Jean- 
son  avoue  ce  qu'il  a  fait,  sans  chercher  à  faire  résistance, 
ou  à  échapper  parla  fuite,  la  dissimulation  ou  le  mensonge, 
aux  conséquences  terribles  de  ses  actes,  en  un  mot,  quant 
à  l'attitude  calme  et  froide  du  prévenu  au  milieu  de  l'émo- 
tion générale,  les  experts  se  refusent  absolument  à  y  voir 
des  preuves  de  folie,  de  même  qu'ils  nient  le  trouble  des 
idées  avant  et  pendant  le  meurtre. 

A  leurs  yeux,  le  fait  de  la  prédisposition  à  la  folie  suffit 
pour  tout  expliquer  et  pour  rendre  compte  de  toutes  les  dif  * 
férences  flagrantes,  capitales,  essentielles,  qu'ils  signalent 
eux-mêmes  entre  les  diverses  circonstances  de  ce  fait  si 
étrange  et  la  conduite  d'un  homme  sain  d'esprit,  passionné 
ou  criminel,  dans  des  conditions  analogues!  Le  mot 
de  prédisposition  à  la  folie  semble  être  pour  eux  un  mot 
magique,  qui  rend  vraisemblables  toutes  les  énormités 
et  permet  d'accepter  comme  possibles  toutes  les  contra- 
dictions. 


3M  soGiiri  bb  MteBcum  licAïA. 

Au  lieu  de  croire  &  l'ex^steDce  de  la  folie  chei  Tift* 
culpéy  au  moment  de  la  perpétration  des  actes  qui  lui  loni 
reprochés^  ils  aiment  mieux  mettre  «ur  le  compte  de  U 
prédisposition  tous  les  faits  extraordinaires  et  incompié- 
hènsîbles  que  Tétat  de  folie  seul  pourrait  pourtant  eipli- 
quer.  Il  faut  lire  dans  leur  rapport  les  nombreux  arga- 
ments,  du  reste  très^bien  exposés,  qu'ils  accumulent  pow 
démontrer  combien,  chez  ce  malheureux  Jeanson,  la  pr6di*> 
position  à  la  folie  avait  réuni»  de  bizarreries  et  de  singu- 
larités, d'actes  excentriques,  d'idées  absurdes,  d'ini- 
tincts  pervers,  de  sentiments  violents  et  vindicatifs  si 
d'impulsions  presque  irrésistibles,  poussant  rapidement  i 
l'action,  sans  contre-poids  suffisant  de  la  part  de  la  ré- 
flexion et  sans  résistance  efficace  de  la  part  de  la  volonté. 

Nous  voudrions  pouvoirciter  ici  textuellement  les  phrases 
les  plus  caractéristiques  employées  par  les  experts  pour 
décrire,  chez  Jeanson»  cet  état  qu'ils  appellent  la  prédiipo» 
sition  à  la  folie»  Nous  n'aurions  pas  besoin  d'y  ajouter  na 
seul  mot  pouf  faire  naître  immédiatement  dans  votre  espni 
la  pensée  qu'un  individu  ainsi  constitué,  moralement  et 
intellectuellement,  un  homme  qui  agit  de  la  sorte,  eit 
d^à  un  aliéné  et  a  franchi  la  limite  qui  sépare  la  prédispo- 
sition de  la  période  prodromique  de  la  folie  oonfirmée. 

Mais  ce  travail,  que  nous  voudrions  pouvoir  {sire  iei 
avec  quelques  détails,  est  précisément  celui  que  M.  Merel 
a  déjà  accompli  dans  son  travail.  En  effet,  pour  appuyer 
la  thèse  qu'il  a  adoptée,  M.  Morel  n'a  pas  eu  beseîn  de  re- 
courir à  de  nouveaux  arguments.  U  n*a  eu  qu'à  copier,  pour 
ainsi  dire,  et  à  développer  les  considérations,  très-judi* 
cieuses  d'ailleurs,  invoquées  par  MM.  Bonnet  et  Bulard  en 
faveur  de  l'idée  de  la  prédisposition.  U  lui  a  été  facile  ds 
montrer  qu'au  lieu  de  conduire  à  la  conclusion  qu'en  ont 
tirée  ces  honorables  médecins^  ces  réflexions  devaient,  au 
contraire,  nous  faire  admettre  chez  Jeanson  Texisten^  ds 
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la  folie  conGrinéê,  au  moment  où  il  s'est  livré  aux  deux 
actes  pour  iequels  il  a  été  traduit  devant  la  justice.  M.  Morel 
a  dono  pu  dire  avec  vérité  que  les  arguments  qu'il  a  fait 
valoir^  ont  été^  en  grande  partie,  empruntés  au  travail  des 
précédents  experts,  auxquels  il  a  rendu  du  reste  une  entière 
justice  ;  seulement,  il  a  pensé  qu'il  existait  une  contradic- 
tion flagrante  entre  leurs  prémisses  et  leur  conclusion,  et 
tout  son  travail  a  eu  pour  but  de  démontrer  cette  propo- 
sition. 

M.  Morel  eût  été  infidèle  à  tous  ses  précédents;  il 
n'eût  paa  été  conséquent  avec  ses  écrits  antérieurs,  avec 
les  nombreux  travaux  qu'il  a  publiés  sur  les  maladies 
mentales  et  sur  l'bérédité  des  affections  nerveuses,  s'il 
n'avait  pas  conclu  dans  ce  sens.  Après  les  recherches  si 
persévérantes  qu'il  a  faites^  pendant  toute  sa  carrière  scien- 
tiAque»  sur  l'hérédité  en  général  et  sur  les  aliénés  héré- 
ditaires en  particulier,  il  lui  était  impossible  de  ne  pas 
retrouver  chea  Jeanson  tous  les  traits  caractéristiques  dé- 
crits par  lui-même  et  propres  k  faire  reconnaître  la  folie 
héréditaire. 

Et  d'abord,  le  fait  même  de  l'hérédité  morbide,  chez 
Jeanson,  n'est  contesté  par  personne.  MM.  Bonnet  et  Bulard, 
comme  M.  Morel,  ont  consigné  dans  leur  rapport  le  tableau 
généalogique  complet  de  la  famille  Jeanson,  tel  qu'il  ré- 
sulte des  dépositions  de  plusieurs  témoins,  lesquels  ont 
déclaré  qu'on  ne  connaissait  dans  le  pays  les  membres  de 
cette  famille  que  sous  le  nom  de  fous  Jeanson, 

Ce  malheureux  jeune  homme  compte,  en  effet,  dans  sa 
famille,  au  moins  neuf  membres  qui  ont  été  atteints  de 
maladies  cérébrales,  mentales  ou  nerveuses,  ou  bien  adon- 
nés à  l'alcoolisme  et  disposés  à  prendre  du  délire  sous  l'in- 
Auence  d'une  maladie  intercurrente  quelconque.  Le  père 
de  Jeanson  lui-même  est  un  ivrogne.  Or,  quoi  qu'on  en  ait 
dit«  les  rapports  qui  existent  si  fréquemment,  au  point  de 
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vue  de  Thérédité,  entre  Talcoolisine  et  la  folie,  ne  peuvent 
plus  aujourd'hui  ôtre  contestés  par  personne. 

M.  Morel,  plus  que  tout  autre,  a  contribué  à  établir  les 
caractères  que  Ton  constate^  dès  leur  plus  tendre  enfance, 
dans  rinteliigence  et  dans  le  moral,  chez  les  individus  nés 
de  parents  alcooliques.  Ces  caractères  peuvent  être  résumés 
ainsi  :  dispositions  intellectuelles  spéciales,  précoces,  mais 
partielles,  qui  contrastent  avec  de  grandes  lacunes  existant 
chez  ces  mômes  individus  sous  le  rapport  des  facultés  supé- 
rieures de  rinteliigence  :  instincts  mauvais  et  pervers;  ten- 
dances au  mal  et  i\  la  cruauté;  actes  vicieux,  extravagants  et 
désordonnés  ;  intelligence  d'abord  assez  développée  sous 
le  rapport  de  certaines  aptitudes,  mais  exposée  à  s'arrêter 
brusquement  dans  son  développement,  ou  môme  à  rétro- 
grader et  à  descendre  rapidement  de  niveau  sous  rinfluence 
d'une  maladie  incidente,  ou  d'un  délire  aigu  passager,  prin- 
cipalement à  l'époque  de  la  puberté;  enfin,  périodes  d'excita- 
tion et  de  dépression,  alternant  irrégulièrement  entre  elles, 
surtout  de  quatorze  à  vingt-deux  ans,  et  s'accompagnant 
souvent  de  tendances  spontanées  et  instinctives  au  suicide, 
à  l'incendie,  au  vol,  à  i'érotisme  ou  à  l'homicide.  Ces  indi- 
vidus sont  alors  poussés,  comme  périodiquement,  à  des 
actes  bizarres,  extravagants  ou  dangereux,  sans  motifs  ap- 
préciables, ou  pour  des  motifs  futiles,  en  l'absence  des 
grandes  passions  qui  agitent  l'humanité  en  général  et  qui 
•conduisent  tant  de  criminels  à  des  actions  coupables,  par 
intérêt,  par  vengeance  ou  pour  la  satisfaction  d'un  senti- 
ment puissant  et  dominateur.  En  dernière  analyse,  il  se 
produit  souvent  chez  ces  individus  prédisposés  à  la  folie, 
surtout  à  l'époque  de  la  puberté,  soit  un  état  de  démence, 
de  stupidité  ou  d'imbécilhté  précoces,  succédant  à  un  délire 
aigu  de  courte  durée,  soit  un  état  continu,  mais  très-rémit- 
tent, de  folie  raisonnante  (folie  morale  ou  folie  des  actes), 
soumis  plus  que  tout  autre  à  des  périodicités  à  longue 
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échéance,  état  auquel  M.  Moral  a  donné  plus  spécialement 
le  nom  de  folie  héréditaire. 

Tels  sont,  messieurs,  résumés  en  quelques  mots,  les  faits 
principaux  que  l'on  ohserve  habituellement  chez  les  indi- 
vidus ayant  reçu,  dés  leur  naissance,  le  germe  d'une  pré- 
disposition héréditaire  à  ta  folie,  par  suite  des  maladies 
cérébrales,  mentales  ou  nerveuses,  et  surtout  par  l'effet  de 
l'alcoolisme,  de  l'épilepsie  ou  des  états  névropathiques  de 
leurs  ascendants. 

M.  le  docteur  Morel,  qui  a  si  bien  étudié  les  caractères 
physiques^  moraux  et  intellectuels  des  aliénés  héréditaires 
en  général^  ne  pouvait  se  refuser  à  les  voir  tous  réunis 
chez  le  malheureux  Jeanson,  dont  nous  avons  rapporté 
l'histoire  détaillée.  Il  nous  est  impossible  à  nous-mêmes, 
messieurs,  de  ne  pas  être  frappés,  comme  lui,  des  analo- 
gies évidentes  qui  existent  entre  l'observation  de  Jeanson 
et  la  description  si  bien  tracée  par  M.  Morel  de  l'élat 
mental  des  aliénés  héréditaires. 

Mais  à  cette  description  générale,  empruntée  à  ses  diffé- 
rents écrits,  M.  Morel  a  ajouté  un  nouvel  argument  très- 
important  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence. 
Non-seulement  il  a  pu  faire  rentrer  le  cas  de  Jeanson 
dans  la  description  type  de  la  folie  héréditaire  (connue 
habituellement  sous  les  noms  de  folie  morale,  folie  raison- 
nante, folie  lucide,  ou  folie  des  actes),  mais  il  a  découvert, 
dans  les  annales  de  la  science,  un  fait  absolument  semblable 
à  celui  de  JeansoD,  que  l'on  pourrait  môme  dire  identique, 
tant  ses  détails  concordent  en  tous  points  avec  ceux  de 
Tobservation  qui  nous  occupe.  11  a  ainsi  ajouté,  au  diagnostic 
général  de  la  folie  de  Jeanson,  le  complément  de  certitude, 
malheureusement  trop  souvent  négligé,  qui  résulte  de  la 
confrontation  du  fait  particulier  soumis  à  l'examen  du 
médecin  légiste,  avec  les  cas  analogues  déjà  connus  dans 
la  science. 

Il  y  a  dix  ans,  en  1858,  on  a  jugé  à  Aix  en  Provence,  un 
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jeune  séminariste,  le  nommé  Louis  Bimbault,  dont  l'iiistoin 
offre  les  plus  frappantes  analogies  avec  oelle  de  Jeansoo,  et 
seipble  pour  ainsi  dire  jetée  dans  le  même  moule.  Nous 
possédons  sur  ce  fait  deux  rapports  médicaux  très-impoiw 
tants  ;  le  premier^  rédigé  par  le  docteur  Aubanel,  alors 
médecin  de  Tasile  des  aliénés  de  Marseille,  et  inséré  dans 
les  Annales  médico-psychologiques  en  1859  ;  et  le  second,  pu- 
blié séparément  par  MM.  les  docteurs  Bouisson  et  René, 
professeurs  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  et 
Gavalierj  médecin  de  l'asile  public  des  aliénés  de  cette  ville. 

Nous  voudrions,  messieurs,  comme  M.  Morel,  pouvoir 
insister  ici  sur  les  analogies  vraiment  extraordinaires  qui 
existent  entre  cette  observation  et  celle  de  Jeanson.  Biais 
la  longueur  déjà  démesurée  de  oe  rapport  ne  nous  permet 
pa9  cette  digression.  Qu'il  nous  suffise  de  vous  rappeler 
que,  comme  Jeanson,  Rimbault  était  jeune  et  sAminariste. 
Ck^mme  lui,  il  avait  des  aliénés  dans  sa  famille  et  avait  ma* 
nifesté  de  bonne  heure  sa  prédisposition  à  la  folie  par  \m 
bizarreries  et  les  singularités  nombreuses  de  son  caractère. 
Gomme  chez  Jeanson  encore^  cette  prédisposition  native 
avait  été  aggravée  par  une  maladie  incidente  (qui  était  cbes 
lui  l'érysipèle  au  lieu  d'être  la  fièvre  lypho!de),  et  par  des 
circonstances  d'éducation  et  de  milieu  semblables  à  celles 
qui  ont  agi  si  défavorablement  sur  les  idées  et  le  camotAre 
de  Jeanson.  Comme  celui-ci  également,  il  était  entré  volon- 
tiers au  séminaire,  main  il  avait  fini  par  le  prendre  en  grippe 
et  désirait  à  tout  prix  se  faire  renvoyer. 

Comme  Jeanson,  au  lieu  de  recourir  aux  moyens  très- 
simples  qui  s'ofEraient  à  lui  pour  renoncer  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  avait  ruminé  dans  sa  tête  les  projets  les  plus 
absurdes  et  les  plus  difficiles  à  réaliser.  Il  avait  affiché  des 
idées  matérialistes,  dans  le  compte  rendu  d'un  ouvrage  de 
Jouffroy,  espérant  ainsi  provoquer  son  expulsion.  Il  avait 
également  nourri  des  sentiments  de  haine  contre  ses  pa- 
rents et  contre  ses  professeurs,  et  roulé  souvent  dans  sa 
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pensée  d'accomplir  une  action  d*éclat  quelconque  pour  se 
faire  chasser.  Gomme  Jeanson,  chose  iFraiment  étrangCj 
il  avait  conçu  aussi  une  vive  amitié,  ou  un  amour  platonique, 
pour  un  de  ses  camarades,  et  se  désolait  d'être  dédaigné  et 
repeussé.par  lui.  De  même  que  Jeanson  encore,  il  avait  écrit 
une  lettre  injurieuse  pour  ses  maîtres  et  contenant  des  idées 
irréligieuses^  dans  l'espoir  de  se  faire  renvoyer  du  sémi- 
nairei  en  la  laissant  tomber  entre  les  mains  de  ses  supé** 
rieurs.  De  plus  que  Jeanson,  il  est  vrai,  il  avait  quelquefois 
roulé  dans  sa  tète  des  idées  de  suicide,  mais  sans  jamais 
s'j  arrêter  d'une  manière  sérieuse.  Enfin,  comme  Jeanson 
encore,  il  a  fait  une  tentative  d'homicide  sur  la  personne 
du  camarade  pour  lequel  il  nourrissait  un  amour  extrava- 
gant, et  il  lui  a  fait  une  blessure  au  cou,  qui  n'a  manqué  son 
effet  que  par  une  circonstance  tout  à  fait  indépendante  de 
la  Volonté  de  son  auteur.  C'est  pour  cette  tentative  de 
meurtre  que  Louis  Rimbault  a  comparu  devant  les  assises 
d'Aix  et  est  devenu  l'objet  des  deux  expertises  médtco** 
légales  mentionnées  plus  haut,  lesquelles  ont  conclu  Tune 
et  l'autre  à  l'existence  de  la  folie  chez  l'inculpé  au  moment 
de  la  perpétration  de  l'acte  qui  lui  a  été  reproché. 

Nous  sommes  obligés,  messieurs,  de  renvoyer  à  ces  deux 
rapports  intéressants  ceux  quilvoudraient  être  plus  com* 
plétement  édiftés  sur  le  fait  du  séminariste  d'Aix,  véri- 
table pendant  de  celui  de  Jeanson,  acluellement  soumis  à 
notre  examen.  Nous  devons  ajouter  toutefois,  pour  complé- 
ter notre  récita  que  Louis  Rimbault,  acquitté  sur  le  fait  d'ho- 
micide, a  été  néanmoins  condamné  pour  coups  et  blessures 
données  intentionnellement,  contrairement  à  l'avis  motivé 
des  experts  de  Marseille  et  de  Montpellier. 

La  longueur  déjà  excessive  de  ce  rapport  ne  nous  permet 
pas,  messieurs,  d'insister  plus  longtemps  sur  les  motifis  invo« 
qués,  d'une  part  par  MM.  Bonnet  et  Bulard,  et,  d'autre  part 
par  M.  Morel  pour  justifier  leuraconclusions  contradictoires. 
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Mais  nous  croyons  en  avoir  assez  dit,  messieurs,  pour 
éclairer  votre  jugement,  pour  vous  fournir  tous  les  éléments 
d'une  décision  et  pour  vous  amener  à  partager  la  convic- 
tion qui  résulte  pour  nous,  évidente  et  incontestable^  delà 
lecture  attentive  de  tous  les  documents  que  nous  avons  eus 
sous  les  yeux,  et  principalement  des  deux  rapports  mé- 
dicaux que  nous  étions  chargés  d'examiner. 

Sans  doute,  messieurs^  on  pourra  nous  objecter  que  nous 
n'avons  pas  observé  directement  Tinculpé  et  qu'il  manque 
ainsi  à  notre  jugement  la  base  la  plus  essentielle  de  toute 
conviction  médicale.  Mais,  à  cette  objection^  nous  pouvons 
répondre  que,  comme  nous-mêmes,  les  experts  de  Mare- 
ville  n'ont  pu  juger  Tétat  mçntal  de  Jeanson,  au  moment 
de  l'accomplissement  des  actes  qui  lui  sont  imputés^ 
c'est-à-dire  au  moment  le  plus  importani,  à  apprécier, 
que  par  les  dépositions  des  témoins  et  les  aveux  du  pré- 
venu qui  ont  également  servi  de  fondement  à  notre  appré- 
ciation. De  plus,  nous  avons  puisé  tous  les  éléments  de 
notre  conviction  dans  les  faits  mêmes  relatés  par  les 
experts  de  Maréville,  qui  nous  ont  ainsi  fourni,  dans  leur 
rapport,  tous  les  arguments  nécessaires  pour  les  com- 
battre. 

Nous  croyons  donc,  messieurs,  pouvoir  baser  une  opi- 
nion scientifique  sérieuse  sur  la  comparaison  des  différents 
documents  qui  nous  ont  été  soumis,  et  nous  venons  en 
conséquence  vous  proposer  la  conclusion  suivante  : 

a  Le  nommé  Jeanson,  prédisposé  à  la  folie  dès  sa  nais- 
sance, a  vu  cette  maladie  se  développer  progressivement 
chez  lui,  par  suite  do  l'action  de  causes  diverses,  physiques 
et  morales,  principalement  sous  l'influence  de  l'évolution 
de  la  puberté,  et  les  actes  d'incendie  et  de  meurtre,  pour 
lesquels  il  est  accusé,  ont  été  accomplis  par  lui  dans  un 
état  de  folie  confirmée  qui  doit  l'exonérer  de  toute  respon- 
sabilité légale.  » 
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tion. Paris,  4  869,  J.-B.  Baillièreet  fils.  4  vol.  iD-48  jésos.— 2  fr. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  j*aurais  hésité  à  faire  Tanalyse  de  ces  deux 
OQTrages  dans  les  Annales  d*hygiène,  car  je  ne  pouvais  oublier  qu*ua 
homme  d*un  vrai  mérite,  d*une  probité  incontestable,  avait  pris  un 
jour  la  parole  pour  protester  contre  trois  citations  dont  j*avais  été 
l'objet  dans  un  même  numéro.  Mon  tort  était,  sans  doute,  d*étre  entré 
dans  la  vie  scientifique,  sans  le  patronage  d  on  puissant,  sanâ  posi- 
tion pour  échanger  des  services,  ce  qui  m*a  souvent  nui  et  me  nuit 
encore  maintenant.  Mes  intenlions  étaient  pourtant  bonnes,  et  c*est 
ce  que  reconnut  plus  tard  ce  digne  savant,  de  qui  il  n*a  pas  tenu 
que  je  fosse  quelque  chose.  Simple  ouvrier  en  livres  je  suis,  simple 
ouvrier  en  livres  je  resterai.  J'obéis  donc  à  ma  vocation,  en  rendant 
compte  de  ceux  qu'on  me  confie  et  qui  me  paraissent  avoir  un  but 
utile,  quand  môme  le  sujet  qu'ils  traitent  aurait  quelque  chose  de 
délicat. 

Le  premier  de  ces  ouvrages,  la  Physiologie  de  la  génération  ^touche 
à  une  question  résolue  depuis  longtemps  dans  mon  esprit.  L'homme, 
disais-je  dans  une  distribution  de  prix  à  une  école  communale 
d'adultes,  parle  de  tout,  et  il  ne  possède  pas  les  premières  notions 
de  sa  propre  organisation  et  du  milieu  dans  lequel  il  vit  !  Quel  inté- 
rêt cependant  aurait  pour  lui  la  connaissance  des  phénomènes  de 
la  respiration,  de  la  circulation,  des  merveilleuses  fonctions  du  sys- 
tème nerveux  et  de  son  couronnement,  le  cerveau  !  Que  d'erreurs 
matérielles  de  tons  les  jours,  ces  connaissances  lui  épargneraient  I 
Ce  que  je  disais  de  ces  fonctions,  s*applique  avec  non  moins  de 
justesse  à  celle  de  la  génération.  M.  le  docteur  Le  Bon,  qui  les  a 
traitées  avec  une  grande  mesure,  a  déjà  montré  dans  la  presse 
politique  et  scientitiqoe,  comment  il  fallait  exposer  la  science  aux 
gens  du  monde.  La  circonstance  qui  l'a  porté  à  écrire  sur  ce  sujet 
un  livre  que  tout  le  monde  peut  lire,  mérite  d'être  rapportée. 

Il  y  a  deux  ans,  raconte-t-il,  le  hasard  me  conduisit  dans  Tam- 
phithéfttre  où  mon  savant  maître  et  ami  le  docteur  Auzoux,  enseigne 
l'anatomie  depuis  quarante  ans.  Cétait  un  jour  de  leçon  et  l'assis- 
tance était  nombreuse.  Parmi  les  auditeurs,  je  remarquai  des  dames 
du  monde,  des  hommes  de  lettres,  des  magistrats,  des  fonction- 
naires et  différentes  personnes  que  je  ne  m'attendais  pas  à  rencon- 
trer en  pareil  lieu. 
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seor  expliquait  les  phénomènes  relatifs  à  cette  fonction,  aTec  autrui 
de  netteté  que  si  son  public  eût  été  exclusivement  composé  de  mé- 
decins. La  leçon  terminée,  f  allai  complimenter  M.  Auzoux,  tout  en 
lui  laissant  entrevoir  que  je  m'étonnais  un  peu  de  son  succès. 

Deux  dames,  qui  m'avalent  précédé  auprès  du  professeur,  com- 
pHrenI  mes  r«m«fque8.— «  Monsieur,  me  dit  la  plus  âgée,  ma  mère 
■l'a  toMiHée,  il  y  a  vingt  ass,  écouter  Bl.  âutoux  ;  devenue  mère  à 
BCa  tour  J'amène  ici  ma  fille,  persuadée  qu'A  vam  mieux  qu'une 
femme  apprenne  d'un  savant  des  vérités  qu'elle  doii  toi^oora  oon- 
nattre,  que  de  les  apprendre  de  la  bouche  de  personnes  qui  jmmu*- 
raient  cberclier  à  abuser  de  son  ignorance.  Je  crois  que  les  froides 
réalités  de  la  science  calment  l'imagination  au  lieu  de  l'exalter,  »  Ûa 
peut  ajouter  qu*il  y  aurait  bien  moîAs  d^imprudeocas,  de  fautas»  4e 
maladies,  de  morts  parmi  la  jeunesse  de  nos  écoles,  si  elle  comnm» 
sait  l'anatomie  et  la  physiologie. 

C'est  sous  rinHuence  de  cette  pensée  qu'a  été  conçu  et  exécuté  la 
livre  de  M.  G.  Le  Bon,  qui  ne  contient  pas  moins  de  27  chapitras, 
n  est  certain  qu'il  nous  a  appris  des  choses  que  nous  ignorions,  sur- 
tout en  matière  d'érudition  ;  mais  les  sujets  qu'il  traite  ayant  plus 
spécialement  rapport  à  Tanatomie  et  à  la  physiologie,  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  un  fragment,  emprunté  aux  matières  qui  sont  do  res- 
sort des  Annales,  Il  est  relatif  à  l'influence  de  la  grossesse  sur  le 
moral  et  dû  à  l'observation  de  l'auteur. 

Dans  un  village  de  la  Haute-Marne  existe  une  femme  F...,  mère 
de  neuf  enfants.  Cette  femme  qui  a  beaucoup  d'atlachemeiit  ^tmr 
son  mari,  prouvait  à  chaque  grossesse  une  envie  si  iarieaae  40  ie 
tuer,  que  ce  dernier  poui'  s'y  soustraire,  était  obligé  de  ae  refiler 
c'hez  sa  mère.  Ce  fut  surtout,  pendant  les  trois  prem^res  grocsossog, 
que  cette  envie  fut  très-vive.  Des  trois  enfants  qui  en  résultàreEt,  ié 
premier  est  complètement  idiot,  les  deux  autres  sont  dans  an  état 
intellectuel  voisin  de  la  folie.  On  m^a  affirmé  qu'aucun  menhcede 
la  famille  n*avait  été  atteint  d'aliénation  mentale.  Le  père  de  cette 
femme  a  quatre-vingt-neuf  ans  et  exerce  encoro  les  fonctions  d*ad* 
joint  de  sa  commune.  Sa  mère  est  morte  en  4  867,  à  l'Age  dequair»- 
vingt-huit  ans.  Son  mari  est  mort  très-jeune  de  phlhisie  p"^"^"pfff»p, 
affection  liéréditaire  dans  sa  famille. 

%n  résumé,  nous  croyons  que  M.  Le  Bon  a  bien  rempli  son  pro- 
gramme, et  que  les  médecins  eux-mêmes  y  trouveront  les  doou- 
ments  instructifs. 

î^e  second  ouvrée  a  pour  but  d'examiner  un  des  côtés  de  l'iin- 
portante  question,  discutée  devant  l'Académie  de  médeoin^  la 
mouvement  de  la  .popiilation  «n  France  j4).  A  ceanjet  se  K^pporte 

^)  muimmde  CJLtHOénm  lofe  •mMaib».  <Ms^  tMI^,  <t.  KSINT, 
p.  351»  397, 839  et  889. 
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oalarellemeot  la  racherche  d«B  oauaes.  M.  Bwf^ret,  auteur  de  ira- 
vaux  eftiimte  et  connus  das  Jectanra  des  Annai^i,  tnédeoin  d'un 
bôpital  de  province,  s*e8t  particulièremeiit  occupé  do  aallei  qui 
amènent  rinfécondité  das  mariages  et  lui  paraissant  expliquer  l'artét 
de  dévebppement  de  la  population  dans  notre  paya  depuis  plusieurs 
années.  Ces  causes,  il  les  attribue,  an  grande  partie,  aux  fraudes 
géuésiques*  Exerçant  sa  profession  plus  spécialement  dans  des  loca- 
lités rurales,  il  n'hésite  pas  à  déclarer  qae  les  calcula  de  Tégolsme 
BO  se  trouvent  pas  seulement  dans  les  grandes  villes  et  les  familles 
riches,  mais  qu'ils  sont  aujourd'hui  pratiqués  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  Deux  causes  principales,  dit-il,  ont  contribué  à  pro- 
duire ce  résultat  i  la  première,  est  Taffaiblissement  des  idées  reli- 
gieuses \  la  seconde,  est  l'accroissement  de  Taisance  générale. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ces  deux  opinions,  qui  exigeraient, 
d'ailleurs, des  développements  qui  ne  comporte  pas  le  Journal; 
disons  seulement  que  les  résultats  de  ces  fraudes,  ainsi  que  le 
démontre  le  docteur  Bergeret,  sont  des  plus  déplorables  ;  les  mala- 
dies des  organes  sexuels,  celles  du  système  nerveux,  l'impuissance, 
la  paralysie  générale,  qui  a  pris  de  si  grandes  proportions,  sont  les 
conséquences  de  ces  tristes  pratiques.  11  en  est  de  ces  habitudes 
comme  de  celle  de  Tivrognerie,  elles  sureicitent,  mais  elles  conduisent 
fatalement  à  la  dégénérescence  de  l'espèce  et  hStent  le  terme  de  la 
mort,  qui  arrive  comme  la  foudre,  en  dévoilant  les  honteux  secrets 
de  la  vie.  A.  Bhibui  ni  Boismont. 

Devoirs  et  droits  des  médecins  vis-^-vis  de  leurs  confrères,  de  Vau^ 
torité  et  du  fmblic,  par  le  docteur  Félix  Okmau  (de  Gdlioure). 
Paris,  A.  Delabaye,  486S,  in-4î,  345  pages. 

Des  relations  professionnelles  entre  médecins^  par  le  docleur  Au- 
guste Wahhort.  Laon,  1868,  in-8,  49  pages. 

La  déontologie  médicale,  malgré  le  nombre  et  l'importance  des 
questions  qui  composent  son  domaine,  est  une  étude,  sinon  totale- 
ment délaissée,  au  moins  fort  négligée.  Dans  un  mémoire  couronné 
par  la  Société  médicale  des  Boucbes-du-Rbône,  M.  Deifau  vient  de 
chercher  à  combler  cette  lacune. 

Après  une  excursion  préalable  dans  le  champ  de  la  morale  pure, 
ei  quelques  considérationB  générales  sur  le  devoir,  empruntées  en 
partie  au  beau  livre  deM«  Jules  Simon,  l'auteur  entre  en  matière. 

Etudiant  suooessivament  les  relations  des  médecins  avec  Tauto- 
rité,  le  public  et  leurs  confirères,  il  divise  tout  naturellement  ces 
ralationa  en  obligatâons  morales,  en  prescriptions  imposées  par  la 
kM  morale  et  en  obligsiions  légales  ou  prescriptions  imposées  par 
dea  diapoiilioiis  législstlves. 


On  peat  en  quelques  moto  résumer  le  chapitfe  consacré  aux  de- 
TOirs  des  médecins  vis  à  vis  de  l'autorité:  faire  tout  ce  que  la  con- 
science et  rhumanité  commandent;  mais  la  législation  actuelle 
(art.  43  et  44  du  Gode  d*Instruction  criminelle)  n' édicté  pas  de 
disposition  précise  qui  fasse  aux  médecins  un  devoir  d'obtempérer 
à  toutes  les  demandes  de  Tautorité. 

Quant  au  secret  médical,  après  avoir  commenté  l'article  398  da 
Code  pénal,  l'autour  établit  que  le  médecin  n*est  tonu  à  se  porter  dé- 
nonciateur que  dans  les  cas  qui  s'appliquent  à  tous  les  citoyens  et 
qui  sont  indiqués  à  l'article  30  du  Code  d'Instruction  criminelle.  SU 
en  était  autrement,  ses  fonctions  médicales  dégénéreraient  en  un 
moyen  supplémentaire  de  police.  Vis  à  vis  du  public,  en  matière  de 
mariage  en  particulier,  le  secret  doit  être  absolu,  Tarticle  378  ne 
peut  laisser  le  moindre  doute  :  dura  Jex,  sed  lex. 

Lorsque  le  médecin  intervient  devant  la  justice  comme  expert, 
M.  Deifau  ne  voudrait  pas  que  son  rôle  se  bornât  à  exposer  les 
faits,  il  voudrait  le  voir  les  apprécier,  les  juger.  Sur  ce  point,  nous 
ne  saurions  partager  son  opinion  ;  médecins  nous  sommes  et  méde- 
cins nous  devons  rester  :  cuique  suum. 

Applaudissant  à  la  création  des  associations  médicales,  l'aatour 
voit  avec  raison  dans  cette  union  le  meilleur  moyen  de  mettre  fin  à 
la  plaie  de  l'exercice  illégal  de  la  médecine,  qui  est,  parait -il,  floris- 
sant dans  le  département  qu'il  habite. 

Après  avoir  longuement  agité  la  question  des  honoraires,  il  pose 
en  fait  que  le  travail  du  médecin  doit  toujours  être  payé  et  qu'il  lui 
est  loisible,  au  même  titre  qu'aux  autres  citoyens,  de  travailler  pour 
qui  il  veut  et  quand  il  lui  platt. 

S'inscrivani  contre  les  abus  des  sociétés  de  secours  mutuels,  il 
ajoule  :  «  Prêts  à  donner  gratuitement  nos  soins  à  chacun  des 
»  membres  des  sociétés  qui,  individuellement  et  isolément,  se  trou- 
»  veront  dans  le  besoin,  nous  ne  pouvons  leur  accorder  cette  fa- 
9  veur,  quand  ils  feront  partie  d'un  corps  assez  riche  pour  se  per- 
»  mettre  de  faire  des  dépenses  considérables  pour  son  bon  plaisir  et 
»  sans  profit  pour  rassociation.  » 

Les  relations  professionnelles  entre  médecins,  peut-être  plus  dé> 
licates  encore  que  celles  des  médecins  avec  l'autorité  et  le  public, 
et  qui  ont  fourni  à  M.  Warmont  le  thème  d'un  discours  plein  d'élé- 
gance et  de  dignité  prononcé  devant  la  Société  médicale  de  Laon, 
dans  sa  séance  annuelle  du  27  août  4868,  ont  été  de  la  part  de 
M.  Deifau  l'objet  de  sages  avis  qui  malheureusement  ont  beaucoup 
de  chance  pour  ne  pas  être  toujours  suivis. 

M.  Warmont  s'est  surtout  occupé  des  consultations,  tandis  que 
M.  Deifau  a  insisté,  d'une  façon  particulière,  sur  la  conduite  qoe 
doit  tenir  le  médecin  appelé  auprès  d'un  malaide  soigné  par  un  con- 
frère que  la  famille  veut  remercier. 
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H.  le  doctoar  MUtre,  rapporteur  de  la  commission  de  la  Société 
médicale  des  Boaches-da-Rhône,  a  trouvé  dans  le  travail  que  nous 
venons  d'analyser  rapidement,  une  rédaction  claire  et  méthodique, 
desconnaissanceslapprofondies  en  déontologie  et  en  jurisprudence,  etc. 
Dans  sa  préface,  M.  Delfau  déclare  n*avoir  rien  à  ajouter  à  cette 
analyse,  on  le  croira  sans  peine;  mais  tout  en  reconnaissant  les  qua- 
lités incontestables  de  son  livre,  nous  doutons  que  ceux  qui  le  liront 
s'associent  complètement  à  ces  éloges  qui  nous  semblent  un  peu 
exagérés.  Boisseau. 

Die  Ursaehen  der  Krankheiten,  dêr  Physiêchen  und  dbr  Moralischên^ 
von  Eduard  Rbicb.  Leipzig,  4867,  in-8. 

L'hygiène  est,  dit-on,  l'art  de  conserver  la  santé  ou,  en  d'autres 
termes,  l'art  d'éviter,  d'amoindrir  ou  d'annuler  les  influences  fâ- 
cheuses qui  peuvent  la  troubler.  Un  traité  d'hygiène  n'est  donc,  en 
définitive,  qu'un  traité  d'étiologie  appUquée.  Dès  lors,  l'ouvrage  ré- 
cemment publié  par  le  D'  Ed.  Reich  sur  les  causes  des  maladies  phy- 
9iques  et  morales  appartient  autant,  sinon  plus,  à  l'hygiène  qu'à  la 
pathologie,  et  l'auteur  semble  bien  l'avoir  compris  ainsi,  à  voir  le 
soin  qu'il  a  mis  à  montrer  les  effets  de  toutes  les  actions  individuelles 
oa  extérieures  sur  l'homme. 

M.  Reich  est  déjà  connu  dans  la  science  par  des  travaux  impor- 
tants dans  lesquels  il  a  fait  preuve  d'un  vaste  savoir  et  d'un  esprit 
philosophique  élevé.  Nous  pouvonsciler  de  lui,  outre  son  ouvrage  sur 
la  vie  conjugale  analysé  dans  ce  recueil  («•  sér.,  t.  XXII,  4  864),  un 
traité  d'étiologie  et  d'hygiène  (Erlang.,4  868)  ;  un  traité  des  aliments 
(Gcsitingue,  4  860);  des  recherches  d'hygiène  publique  et  de  police 
médicale  (Coboorg,  1 86Î)  ;  des  observations  sur  les  âges  et  les 

sexes,  etc.,  etc.  .      j.u  •  •    .•«  i        a      .• 

L'ouvrage  que  nous  exammons  aujourd  hui  justifie  les  préventions 
favorables  avec  lesquelles  le  nom  de  l'auteur  nous  l'avait  fait  ac- 
cueillir. Ce  n'est  pas  cette  revue  sèche  et  sans  portée,  disposée  dans 
un  ordre  froidement  méthodique,  des  différentes  sortes  de  causes 
prédisposantes  et  efficientes  que  l'on  trouve  hsbituellemenl  dans  ce 
que  l'on  appelle,  si  mal  à  propos,  des  traités  de  pathologie  géné- 
rale •  mais  on  Ubleau  animé,  un  examen  analytique  et  physiologique 
des  effets  que  les  diverses  conditions  individuelles,  et  les  actions 
venant  du  monde  extérieur  peuvent  exercer  sur  l'organisme.  Pour 
le  D'  Reich,  la  santé  n'est  autre  chose  que  l'harmonie  des  fonctions 
résultant  d'une  pondération  exacte  dans  la  proportion  des  tissus  élé- 
mentaires qui  constituent  les  plantes  et  les  animaux.  Si  cet  équi- 
libre  des  élémenis  constitutifs  vient  à  être  rompu,  les  fonctions  sont 
troublées,  et  c'est  ce  trouble  que  l'on  appelle  maladie.  Au  total,  santé, 
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ntaladle,  ne  sont  séptrées  que  par  oiie  tve  de  Ttoprili  3  B*y  ft  en 
réalité  atioane  ligne  de  démarcation  préeise  entre  ellea.  C*eel  aîM 
qne  les  proportions  des  diverses  substances  qui  entrent  daae  la 
composition  du  corps  peuvent  osciller  entre  certaines  limites  aans 
qoe  la  santé  soi!  altérée^  mais  si  la  différence  est  ooosidérable»  le 
désordre  s'ensuit  et  Tétat  pathologique  se  manifeate  :  que  par 
etemple  la  proportion  de  sucre  dans  le  sang  dépasse  use  cerlaiBe 
mesure,  et  Ton  aura  un  diabète* 

Ainsi  placé  sur  le  terrain  de  Torganicisme,  M.  Reich  eieasiBe 
comment  les  différentes  causes  morbifiques  peuvent  agir  sur  le  corps 
de  rbomme  :  ces  causes  sont  tantôt  dans  Torganisme  lui-nème, 
tantôt  eu  dehors* 

Dans  notre  propre  individu, les  différents  organes  sont  exposés  à 
une  Fodle  de  modifications;  la  prédominance  d*un  appar^l  sur  un 
antre,  la  suractiTlté  de  (Certaines  fbnctiotts>  etc.,  etc.,  sont  aalmt 
de  causes  de  maladie.  Quant  aux  influences  profeoant  du  monde 
extérieur,  elles  s'étendent  depuis  ralimenl  et  le  vêtement  jusqa'ioi 
conditions  politiques,  religieuses  et  morales  du  miliea  partkmlier 
dans  lequel  l'homme  est  placé. 

On  comprend  qu*un  pareil  ouvrage  ne  comporte  pas  d*aBaljse 
bien  développée  ;  nous  be  pourrons  donc  suivre  Tautenr  dans  la 
multitude  infinie  de  détails  qu'il  lui  faut  aborder  pour  remplir  le 
vsste  programme  qu'il  s'est  tracé,  et  qu*il  suit  avec  rigueur*  Disons 
seulement  que  chaque  point  est  élucidé  par  loi,  non-seulemeiit  à 
Taide  de  son  expérience  personnelle»  mais  encore  à  l'aide  des  tra- 
vaux Des  auteurs  anciens  et  modernes  sur  les  mêmes  questions,  et 
qu'il  s'appuie  sur  les  statistiques  toutes  les  fois  qu'il  a  pu  en 
contrer.  M.  Reich  a  déployé  le  des  trésors  de  celte  vaste  et 
plète  érudition  dont  nos  voisins  d'outre-Rhki  nous  offrent  de  si  pr^ 
cieux  modèles,  sans  qu'il  abdique  pour  cela  le  droit  de  critique  el 
d'examen  sur  les  matériaux  étrangers  qu'il  met  en  oravre. 

Cet  important  ouvrage,  aussi  utile  pour  le  médecin  qoe  pour  l'hy- 
giéniste et  même  pour  l'administrateur,  mériterait  assurément d'èlre 
traduit  dans  notre  langue  et  vulgarisé.  B.  Bea. 

Untersuchungen  au$  dem  physiologischeU  laboratorium  in  Wut^urg, 
(^Recherches  entrepri$eê  dam  le  laboratoire  phymlogtque  de  WuHm- 
bourg)^  publiées  par  le  professeur  Â.  db  Bezold,  professeur  de 
physiologie,  h  vol.,  in-8,  4  867. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  forme  le  premier  nu- 
méro; il  est  donc  probable  que  d'autres  le  suivront.  Il  contient  deux 
travaux  sur  quelques  points  du  mode  d'action  de  deux  des  poisoas 
et  des  médicaments  les  plus  actifs,  que  nous  manions  bien  souveat* 
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et  dont  la  iD9Dièr«  d*agir  wi  ancore  eatourée  de  bo^nconp  d'ol>scu- 
rilé.  i*un  s'occupe  du  sulfaté  d'atropine,  etapoqr auteurs  AlM.  deBe- 
zold  et  Blocbaum  \  l'autre  de  V acétate  de  vératrinej  et  a  été  rédigé 
par  Mil.  de  Bezold  et  Mirt. 

GoB  recherches  peuvent  servir  de  type  du  travail  allemand,  motif 
de  rejet  pour  les  uns,  d'admiration  pour  d'autres,  mais  devant  être 
ponr  tous  un  motif  d*examen.  D'ailleurs  M.  de  Bezold  porte  un  nom 
qui  commande  ratt^ntion  ;  il  est  un  des  savants  autorisés  de  l'Âlie- 
magne,  et  ses  travaux  antérieurs  sont  garants  de  la  valeur  de  ses 
publications.  Ses  collaborateurs  ne  sont  pas  non  plus  à  leur  coup 
d'essai  et  ont  été  reconnus  comme  élèves  dignes  d*un  tel  mattre. 

Ces  travaux  sont  basés  sur  rexpérimentation  sur  les  animaux. 
Les  auteurs  se  sont  proposé  de  résoudre  un  certain  nombre  de  ques- 
tions spéciales  touchant  l'action  de  ces  poisons,  les  unes  controver- 
sées, les  autres  encore  sans  réponse  ;  leurs  expériences  ont  donc  eu 
chaque  fois  un  but  précis,  et  c'est  en  les  variant  à  Tinfini,  et  en 
éclairant  leurs  résultats  du  flambeau  de  la  physiologie,  qliMIs  sont 
arrivés  à  des  conclusions  qui  intéressent  ces  deux  dernières  bran- 
ches de  la  médecine.  Ils  pratiquent  la  méthode  expérimentale  que 
nous  aimerions  appeler  rationnelle,  n'acc«ptant  pas  simplement  le  fait 
brut,  mais  se  servant  surtout  de  la  physiologie  pour  en  pousser 
Tanalyse  jusquedans  ses  dernières  limites,  et  ne  dédaignant  pas  par- 
fois rhypoth^e*  Pour  agir  de  cette  façon,  il  faut  être  physiologiste 
consommé;  M.  Claude  Bernard,  en  France,  a  déjà  montré  combien 
cette  connaissance  était  indispensable  pour  Tétude  des  médicaments 
et  ses  travaux  restent  des  modèles  non  encore  dépassés. 

Maintenant,  n'y  a-t-jl  rien  à  relever  dans  ce  travail;  chaque  point, 
chaque  assertion  méritent-ils  des  éloges  et  une  approbation  com- 
plète ?  Ce  n*esi  pas  possible  quand  on  se  meut  au  milieu  de  ques- 
tions aussi  délicates  que  celles  qui  ont  occupé  nos  auteurs  ;  mais  la 
nature  générale  de  ce  recueil  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  des 
àéUtiïs  h  ce  sujet.  Nous  dirons  seulement  que  l'analyse  a  parfois  été 
trop  minutieuse  et  poussée  trop  loin  pour  ne  pas  donner  prise  à 
l'o^ection  ;  que  quelques  expériences  ont  été  faites  dans  des  condi- 
tions (suites  de  vivisections  p.  ex.)  pouvant  à  elles  seules  modifier  le 
résultat  ;  que  plusieurs  essais  devraient  être  renouvelés  plus  souvent 
pour  en  tirer  des  conclusions  positives;  enfin,  que  d'autres  animaux 
que  les  grenouilles  et  les  lapins  auraient  dû  être  employés  plus  sou-, 
vent  qu'il  n'a  été  fait,  pour  contrôler  les  résultats  obtenus  sur  les 
premiers^  Qe  dernier  desideratum  s'applique  surtout  à  l'atropine; 
nous  savons,  en  effet,  combien  les  lapins  sont  peu  inQuencés  par  la 
belladooe,  au  point  d'en  manger  impunément  de  grandes  quantités. 
Il  a  donc  fallu  employer  de  fortes  doses  d'atropine,  et  il  aurait  été 
nécessaire  de  s'assurer  tout  d'abord  que  cette  disposition  organique 
ne  modifie  paa  le  mode  d'action  du;n^cament.  Pour  les  grenouilles, 
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leur  organisation  est  trop  différente  de  celle  de  Thomme  pour  que 
la  conclusion  de  Ton  à  l'autre  soit  toujours  logique,  à  moins  depreave 
directe. 

Mais  ces  réserves  faites,  nous  ne  pouvons  qu'applaudira  ces  tra- 
vaux et  en  féliciter  les  auteurs.  Nous  sommes  convaincu  que  la  thén- 
penlique  rationnelle  ne  trouvera  de  base  solide  que  dans  cette  direc- 
tion. Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cette  expérimentation  n*est  pas 
facile  ;  le  problème  est  extrêmement  compliqué,  le  même  résultat 
peut  être  obtenu  et  expliqué  de  différentes  manières,  et  bien  souvent 
les  nouvelles  expériences  à  entreprendre  pour  découvrir  la  véritable 
manière,  sont  encore  plus  difficiles  à  établir. 

Noos  voudrions  même  aller  plus  loin  et  reculer  encore  les  limiUg 
de  l'investigation.  S*il  est  incontestable  que  les  actes  physiologiques 
et  pathologiques  se  passent  dans  la  cellule,  il  est  tout  aussi  iQgiqoe 
d'admettre  que  l'action  des  médicaments  se  fait  sentir  sur  cesméines 
cellules  ;  à  une  pathologie  cellulaire,  il  faat  une  thérapeutique  cel- 
lulaire. C'est  là  une  nouvelle  phase  dans  laquelle  devra  entrer  forcé- 
ment la  pharmacodynamique. 

11  n'est  pas  possible  de  donner  complètement  les  conclusions  qoe 
les  auteurs  ont  tirées  de  leurs  expériences;  résumons-en  quelques- 
unes  des  plus  saillantes  pour  montrer  le  point  où  ils  arrivent. 

L'action  du  iulfaie  d'atropitie  est  caractérisée  par  une  diminution 
directe,  sans  augmentation  préalable,  de  rexcitabilité  de  beaocoap 
d'appareils  nerveux  et  par  leur  paralysie  à  dose  plus  toxique. 

Ces  appareils  sont:  les  terminaisons  périphériques  des  nerfs  mo- 
teurs dans  les  fibres  musculaires  striées  (grenouille)  ;  les  terminaisons 
périphériques  des  nerfs  sensibles  dans  la  peau  (grenouille)  ;  dans 
les  poumons  (lapins],  dans  le  cœur  (lapins)  ;  les  terminaisons  péri- 
phériques du  vague  dans  le  cœur  (lapins  et  chiens);  les  ganglions 
cardiaques  moteurs  ;  les  terminaisons  des  nerfs  dans  les  organes  à 
fibres  musculaires  lisses. 

A  dose  minime,  cette  diminution  de  Texcitabilité  et  la  paralysie 
se  font  sentir  surtout  sur  deux  de  ces  appareils:  sur  certaines  ter- 
minaisons nerveuses  dans  les  fibres  musculaires  lisses,  et  sur  celles 
des  filets  cardiaques  du  vague.  Les  premières  dont  il  est  ici  ques- 
tion, ne  sont  probablement  pas  de  simples  terminaisons  nerveuses, 
ce  sont  plutôt  des  organes  ganglionnaires  fonctionnant  comme  appa- 
reils de  transmission  entre  le  nerf  et  le  muscle,  mais  possédant  éga- 
lement, dans  certaines  circonstances,  un  pouvoir  excitateur  tonique, 
automatique  ou  réflexe.  Gomme  substance  anatomique^  on  pourrait 
citer  les  cellules  ganglionnaires  du  canal  intestinal  et  celles  de  la 
choroïde  et  du  corps  ciliaire  de  l'œil  ;  la  paralysie  de  ces  dernières 
empêche  le  transport  d'une  excitation  de  Toculo-moteur  sur  les  mus- 
cles de  l'accommodation  et  les  fibres  circulaires  de  Tiris. 

La  mydriase,  l'inertie  du  tube  digestif  et  l'accélération  des  batte- 
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ments  da  cœur  sont  donc  les  conséquences  de  ces  faibles  doses 
d'atropine,  et  on  peut  les  signaler  comme  ses  effets  caractéristiques. 
En  opposition  avec  ces  paralysies,  on  observe  l'excitation  des 
fonctions  cérébrales  et  de  celles  delà  moelle  allongée,  cette  dernière 
en  tant  que  centre  respiratoire  rhytbmique.  Ces  faits  permettentdeox 
explications  diamétralement  opposées.  On  bien  la  même  substance 
agit  comme  paralysante  sur  certains  points  du  système  nerveux  et 
comme  excitante  sur  d'autres.  Dans  ces  cas,  la  constitution  chimique 
et  la  structure  de  ces  deux  parties  doivent  être  toutes  différentes.  Ou 
bien  l'excitation  n'est  qu'apparente  et  résulte  encore  d'une  paralysie 
analogue  à  celle  que  nous  avons  signalée  plus  haut  en  parlant  de 
l'action  de  l'atropine  sur  le  cœur.  Chaque  fonction  peut  être  r^ie 
par  deux  sortes  d'actions  nerveuses,  l'une  excitatrice,  l'autre  modé- 
ratrice ;  or,  la  diminution  de  cette  dernière  donne  la  prépondérance 
à  la  première,  et  entraîne  une  suractivité  de  la  fonction.  C'est,  en 
effet,  ce  qui  existe  pour  le  cœur. 

En  général,  M.  de  Bezold  est  tenté  de  croire  que  ces  appareils 
modérateurs  sont  plus  nombreux  dans  l'économie  animale  que  nous 
ne  les  connaissons  aujourd'hui,  et.  dans  tous  les  cas,  leur  admission 
rend  raison  de  beaucoup  de  faits  dif6cilement  explicables  sans  elle. 
C'est  ce  qui  ressort  surtout  du  second  mémoire  consacré  à  l'action 
de  la  vératrine. 

Cette  substance,  donnée  à  petite  dose,  agit  au  début  en  augmen- 
tant considérablement  Texcitabilité  de  toutes  les  substances  protoplas- 
matiques  nerveuses  et  contractiles,  constituant  les  fibres  nerveuses 
motrices,  les  muscles  striés  du  tronc  et  des  extrémités,  les  organes 
centraux  des  mouvements  automatiques  du  cœur,  les  centres  auto- 
matiques ou  réflexes  de  l'arrêt  de  la  contraction  du  cœur,  les  termi- 
naisons des  nerfs  sensibles  des  poumons  et  du  cœur,  enfin,  les  foyers 
automatiques  des  nerfs  vaso-moteurs.  Plus  tard  elle  les  déprime  et 
finit  par  anéantir  l'activité  de  ces  organes. 

Partout,  dans  les  cellules  ganglionnaires,  dans  les  nerfs,  dans  les 
terminaisons  nerveuses,  dans  les  muscles,  la  vératrine  paraît  agir  en 
affaiblissant  d'abord  les  systèmes  modérateurs,  puis  seulement  en 
détruisant  rexcitabilité  elle-même. 

Ces  effets  varient  en  intensité  et  dans  leur  ordre  de  succession 
d'après  la  dose  du  poison*  d'après  les  appareils  auxquels  il  arrive 
d'aîx)rd  en  plus  grande  quantité  et  d'après  la  facilité  avec  laquelle  il 
les  impressionne. 

Ces  citations  suffisent  pour  caractériser  l'esprit  dans  lequel  ces 
recherches  ont  été  entreprises.  Le  travail  n*est  d'ailleurs  pas  com- 
plet :  les  auteurs  se  sont  proposé  d'élucider  seulement  quelques 
points  touchant  l'action  de  ces  substances,  et  la  manière  dont  ils  ont 
accompli  leur  tâche  fait  vivement  souhaiter  qu'ils  ne  quittent  pas  en- 
core le  chatnpdeces  investigations  délicates.  E.  Stxobl. 


Les  poifons,  par  M.  Attaim  Maihhb,  iUfistrtiioot  par  Gerliêr 
et  Preeman.  Tours,  Alfred  Marne  et  fils,  in-8. 

Toutes  les  branches  des  oonDaissanoas  hamainee  ne  se  prdteet  pu 
également  aux  procédés  moderaes  de  mlgarisation,  et  ce  n*est  pas 
aans  quelque  étonnemeot  que  nous  avons  vu  paraître,  au  milieu  ds 
ces  publications  deveouee  presque  aujourd'hui  un  des  besoins  at 
eomme  un  des  caractères  de  notre  époque  positive,  ranaonce  d'oa 
ouvrage  traitant  des  poUons.  Nous  avions  pensé  à  priori  qa'ui 
traité  quelconque  sur  cette  difficile  et  délicate  matière  ne  pouvait, 
sans  profit  pour  personne,  et  même  sans  de  grands  inconvénients 
pour  la  sécurité  publique,  revêtir  une  autre  forme  que  la  forme  di- 
dactique et  s'adresser  à  d'autres  lecteurs  qu'aux  médecins,  aux  chi- 
mistes et  aux  jurisconsultee. 

S'il  est  en  effet  un  sujet  aride  et  bien  peu  destiné  par  sa  nature 
à  intéresser  la  masse  du  public,  c'est  assurément  l'étude  abstraite  de 
l'origine,  de  remploi  accidentel  ou  criminel,  de  Faction  sur  Téco- 
Domie  et  de  la  constatation  matérielle,  tant  médicale  que  chimiqas 
des  diverses  substances  touques.  Qu'un  grand  drame  judiciaire  se 
déroulant  devant  une  cour  d'assises,  jetant  tout  à  coup  le  public  an 
milieu  d'une  conception  criminelle,  le  faisant  assister  aux  péripéties 
poignantes  d'une  mort  par  empoisonnement,  d'une  exhumation,  d'une 
autopsie,  d'une  analyse  chimique,  puis  finalement  aux  débats  oraax 
de  Taudience,  aux  luttes  des  orateurs  de  l'accusation  et  de  la  dé- 
feaae  et  au  verdict  du  jury ,  qu'uQe  telle  réalité  vivante  et  saisissante 
préoccupe,  surexcite  et  passionne  même  l'opinion  publique,  il  n'est 
rien  d'étonnant  pour  qui  connaît  le  cœur  humain  toujours  avide  d'é- 
motions. Mais  l'élément  médico-légal  et  chimique  seul,  détaché  du 
drame  lai-mêOM  et  rendu  abstrait,  ne  peut  intéresser  que  la  sônce 
eileHiiéne  et  ne  saurait  être  présenté  au  public,  avec  quelque  chance 
de  succès,  qu'entouré  de  commentaires  et  de  détails  spéciaux  et  ac- 
compagnée d'une  espèce  de  mise  en  scène  appropriée. 

Le  livre  de  M.  Arthur  llangin  nous  a  démontré  qu'une  scieece 
Uès^roide  et  un  sujet  délicat  peuvent  être  utilement  exposés  an  po- 
blic  lorsque  l'instruction  scientifique  et  le  goût  littéraire  sont  réonis 
a  l'amour  du  bien  et  au  désir  sincère  de  propager  d'utiles  coanaie- 
sances.  Cet  ouvrage  ae  se  borne  pas,  en  effet,  à  passer  eo  revue 
l'origine,  la  composition  et  le  mode  d'action  des  diverses  substaocee 
désignées  et  employées  sous  le  nom  de  poisons.  Sous  la  plume  élé- 
gante de  l'auteur,  ]b  sujet  s'élargit  et  comprend  :  h  "*  une  étude  bis- 
teriqoe  fort  complète  des  poisons  employés  dans  l'auLiquilé  et  as 
aaoyen  âge  ;  2^  la  théorie  de  l'empoisonnement,  les  dassifîcatioBS 
lie  {âne  usoeUee  des  substances  toxiques  et  les  raesonrces  de  h 
eeieBee  actaeUe  pour  combattre  l'inioxieation  ;  3<*  l'étude  détaiiUe 
des  peisoM  minéraux  las  plus  osmIs  ;  i'*  l'étade  des  eahitaaees 
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orgaiMqiiefi  ▼énéneuMB,  empnmidei'taiii  au  règne  végétal  qii*au  r^gM 
animal. 

C'est  dana  i'inirodnctîoii  de  son  livre  que  M.  Arthur  Mangm  a 
résumé  soag  ane  formd  heureuse  le  tableau  des  connaisBaocea  de 
Fantiquité,  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  touchant  la  prépara- 
tioQ  et  le  mode  d*emploi  des  poisons.  Cette  étude  historique  eal 
pleine  d'intérêt  et  renferme  qoelquee  citations  peu  connues  d'auteura 
anciena  et  plusieurs  laits  curieux  empruntés  aux  meilleures  sources. 

L'exposé  des  diverses  classifications  successivement  adoptées  pour 
les  sul^tances  toxiques  est  fait  avec  netteté,  mais  M.  Mangin  noua 
parait  avdr  sagemmit  agi  en  abandonnatit  dans  son  ouvrage  ces  mé- 
thodes trop  excloaiVemeot  médicales  et  se  bornant  à  diviser  les  poH 
sons  en  minéraux  et  organiques. 

Pour  ohacune  des  substances  vénéneuses,  les  développements 
sont  proportionnés  à  l'importance  relative  du  sujet.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  phosphore,  l'arsenic,  les  sels  de  cuivre,  les  sels  de 
plomb,  l'opium,  l'acide  cyanhydrique,  les  solanées.  la  digitale,  le 
tabac,  la  strychnine,  les  champignons  vénéneux,  etc.,  qui  détermi- 
nent les  empoisonnements  les  plus  fréquenta,  ont  exigé  des  détails 
plus  longs  et  plus  précis. 

Les  divers  poisona  employés  jusqu'à  ce  jour  par  les  criminels  ont 
acquis  une  regrettable  notoriété  suivant  l'intérêt  et  l'émotion  même  du 
drame  ot  Ils  ont  figuré.  C'est  ainsi  que  de  nos  Jours,  l'empoisonne- 
naent  par  l'arsenic  rappelle  l'affaire  Lafarge  et  l'affaire  Hélène  J^ 
gado,  Tempoisonnement  par  la  morphine  l'affaire  Castaing,  Tem- 
poisonnement  par  la  nicotine  l'affaire  Bocarmé,  l'empoisonnement 
par  la  strychnine  les  affaires  Palmer  et  Trumpy-Demme,  i'empoisoo* 
nement  par  la  digitaline  Taffaire  Couty  de  la  Pommerais,  etc.,  etc. 
M.  Mangin  donne  la  relation  succincte,  dramatique  aussi  bien  qu« 
technique^  de  ces  principales  affaires  judiciaires  et  de  plusieurs 
autres  d'une  moindre  notoriété  dans  lesquelles  nous  constatons 
avec  orgueil  l'intervention  scientifique  des  médecins  et  des  chi- 
mistes les  phiB  éminents  de  notre  siècle,  au  nombre  desquels  je 
me  bornerai  à  citer  MM.  Ollivier  (d'Angers),  Orfila,  Flandin,  Che» 
valHer,  Devergte,  Âmb.  Tardieu,  Claude  Bernard,  Malagutti, 
Mitscherlich,  Taylor,  Stas,  etc..  etc.  Noos  sommes  particulièrement 
beoreux  de  retrouver  dans  cet  ouvrage  de  nombreuses  citations  em<- 
prnntées  à  Vétude  médico-légale  et  clinique  sur  Vempoiionnêment^  de 
M.  Amb.  Tardieu,  pour  laquelle  mon  savant  maître  a  bien  voulu 
accueHlir  ma  modeste  collaboration. 

Les  nombreuses  gravures  que  renferme  Touvrage  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes  qui  ne  font  qu'ajouter  un  intérêt  nouveau  à  un  livre 
spécialement  destiné  aux  gens  du  monde,  sont  de  simples  sujets  de 
fantaisie;  les  autres,  beaucoup  plus  utiles,  représentent  quelques 
appareils  employés  dans  les  recjierches  de  chimie  légale  ou  des 
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plantes  vénéneuses  telles  que  le  tabac,  le  pavot,  la  mandragore,  k 
jnsqniame,  le  datnra,  la  belladone,  l'ellébore  noir,  Taconit,  la  grande 
et  la  petite  cignë,  la  digitale,  divers  champignons  comestibles  et 
vénéneux,  etc. 

A  propos  des  divers  composés  toxiques  qui,  en  dehors  de  toute 
intention  criminelle,  peuvent  se  produire  ou  se  mêler  accidentelle^ 
ment  à  nos  aliments  ou  à  Tair  que  nous  respirons  (allumettes  chi- 
miques, sels  de  cuivre  et  de  plomb,  vapeur  de  charbon,  etc.),  des 
indications  très-utiles  sont  exposées  avec  autant  de  précision  que  de 
sagesse. 

L*oovrage  de  M.  Arthur  Mangin,  édité  avec  un  certain  luxe,  sera 
dans  plusieurs  parties  consulté  avec  profit  par  les  hommes  de  science, 
et  sera  assurément  lu  par  tout  le  monde  avec  le  plus  grand  intérêt 

Z.  ROUMDI. 

Apffréeialions  médicales  sur  le  traité  de  la  vieillesse  de  Cicèron^ 
par  M.  Alexâkdbb.  Amiens,  4  868,  in-S**,  28  p. 

M.  Alexandre  commence  par  déclarer  qu'il  n'a  pas  rintenlioD  de 
faire  une  étude  complète  sur  Gicéron  médecin  comme  Menière  (1 862), 
et  avant  lui  Berger  (4  7M),  Hieron  (4  779)  ou  Birkholz  (4  806),  qui  oot 
dû  souvent  faire  violence  aux  textes  pour  agrandir  le  cercle  des  idées 
médicales  de  leur  auteur.  Gicéron  n*était  pas  médecin,  mais  il  était 
philosophe  et  il  a,  comme  parmi  nos  contemporains  le  baron  Fenchters- 
leben,  cherché  Talliance  de  la  morale  et  de  l'bygiène  dans  son  dia- 
logue de  la  vieillesse  où  il  met  en  scène  Gaton«  Leiius  et  Scipion.  Il 
croit  quepour  le  vieillard  le  meilleur  guide  c'est  la  nature,  et  que  le 
véritable  secret,  non  pas  pour  vivre  longtemps,  mais  pour  supporter 
la  vieillesse,  c'est  de  suivre  ses  conseils  :  par  la  nature  il  désigne 
cet  ensemble  de  petites  vertus  qui  n'ont  rien  d'héroïque,  mais  qui 
n'en  sont  pas  moins  précieuses,  et  qui  s'appellent  la  tempérance, 
l'exercice  du  corps  et  de  l'esprit,  la  culture  des  facultés  intellec- 
tuelles et  de  la  mémoire  qu'il  faut  sans  cesse  enrichir  pour  augmenter 
le  trésor  de  l'expérience,  la  modération  dans  les  plaisirs  de  l'amour, 
«  où  la  jeunesse,  dit  Caton,  trouve  sans  doute  plus  d'agrément, 
mais  que  la  vieillesse  fait  encore  goûter  d'une  manière  suffisante*; 
la  vie  des  champs  si  pure  et  si  belle,  avec  l'intérêt  qu'offrent  les 
travaux  agricoles,  la  contemplation  des  merveilles  de  la  nature,  les 
salutaires  fatigues  de  la  chasse. 

Voilà  la  vie  idéale  do  vieillard,  et  les  préceptes  de  C!licéron  qui 
vivait  à  une  époque  troublée  n'ont  rien  perdu  de  leur  actualité. 

M.  Alexandre  en  fait  la  remarque  en  analysant  le  dialogue  de  la 
vieillesse  :  chemin  faisant,  il  trouve  des  rapprochements  ingénieux 
avec  les  mœurs  modernes  et  les  coutumes  picardes,  et  coodol 
comme  Érasme  et  Montaigne  en  disant  que  la  lecture  et  la  médi- 
tation du  «  De  Senectute  «  donnent  appétit  de  vieillir  *.    D'  Riu. 

Parif .  M-  Inprimme  de  E.  Mautirst,  me  Mignon,  S. 
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ÉTUDE  DE  STATISTIQUE   ANTHROPOLOGIQUE 

SUR  LA  POPULATION  PARISIENNE , 

Var  OiuUye  IiAOKBAV(l). 


La  population  de  Tancien  Pagus  Parisiacusj  situé  sur  la 
limite  de  la  Gaule  Belgique  et  de  la  Gaule  Celtique,  dès 
l'antiquité,  parait  avoir  été  assez  complexe  sous  le  rapport 
ethnogénique.  Les  Séquanes,  Z/jxoavoc,  peuple  celtique,  qui, 
à  l'époque  romaine,  avait  pour  capitale  Besançon,  Vesontio, 
sembleraient  antérieurement  avoir  occupé  les  rives  de  la 
Seine,  Znxoova,  qui  leur  devrait  son  nom,  suivant  Artémi- 
dore  et  Stéphane  de  Byzance  (2). 

(1)  Ce  mémoire,  la  à  l'Académie  impériale  de  médeciae  dans  la  séance  du 
19  janvier  1869  (Bull,  de  VAcad,  de  méd,  Paris,  1869,  t.  XIXIV,  p.  32), 
a  fait,  le  16  mars,  le  sujet  d'un  rapport  trés-favorable  de  M.  Broca,  au  nom 
d'une  commissiou  composée  de  MM.  Guérard,  Bergeron  et  Broca  {Bull,  de 
VAcad.  deméd.  Paris,  1869,  t.  XXXIY,  p.  172). 

(Note  du  Rédacteur  principal,) 

(2)  2vsxodtvo(,  iTOTa{i.oç  MaaoxXteorâv,  aç^cu  t6  tOvuo'v,  Zr«xéxvot,  laç 
ApOs{xu^op...  in  Stsçxvo;,  'irtpt  iroXscov  au  mot  Svucoavo;,  édit.  de  Jacob 
Gronovius,  in-fol.  Amstelodami,  1678.  —  La  Séquane  (Seine),  fleuve  des 
Marseillais,  d*où  ce  peuple,  les  Séquanes,  selon  Artémidore,  liv.  I*'.  — 
La  dénomination  de  Marseillais  paraît  devoir  être  prise  comme  synonyme 
de   Gaulois  en  général,  les  Marseillais,   d'origine  pbocéenne,  ayant  éié 
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250  6.  LAGNEAU. 

Au  temps  de  César,  les  Parisii,  Uapiotot,  qui,  ainsi  que 
plusieurs  tribus  Belges^  s'étaient  6xés  non-seulement  en 
Gaule,  mais  aussi  dans  la  Grande-Bretagne  (1),  babitaient 
une  région  peu  étendue  dont  la  capitale  Lutèce,  Lutetia 
AovxoTfxca,  située  dans  l'île  delà  cité^  fut  plus  tard  appelée 
Paris  (2).  Ces  Parisii  des  bords  de  la  Seine  étaient  vraisem- 
blablement peu  nombreux,  car  lors  de  la  grande  levée  des 
Gaulois,  tandis  que  les  Éduens,  les  Arvemes  envoyaient 
35,000  hommes,  le  contingent  demandé  aux  Parisiens  ne 
s'élevait  qu'à  8,000  (S). 

pendant  longféftps  les  principaux,  sinon  les  seuls  habitants  des  Gaules,  en 
relation  airec  les  Grec».  —  Parmi  lea  peuplai  portant  le  même  lom  <|aa 
certains  fleuves  ou  rivières,  outre  les  Ligurs  du  littoral  méditerranéen  qui 
auraient  antérieurement  habité  les  bords  de  la  Loire,  Liger  (Prichard  : 
Histoire  nal.  de  Vhommey  t.  I,  p.  Z^9  de  la  trad.  de  Roulin,  18^3).  on 
peut  indiquer  les  Iberi,  habitant  auprès  de  VIberus,  l'Êbre;  les  Franiu 
Saliens  qui^  avant  d'envahir  les  Gaules  à  diverses  époques,  auraient  occupé 
le»  bords  de  la  Saaia  Fraaeonieune,  affluent  du  Hein,  et  peut-être  de 
l'Ysiel  Sala  ou  Isola. 

(1)  Ucpi  Tsv  EùXi(xcv6v  xoXttcv,  napîaci  xat  iroXi(,  IIiTCUfliput  :  Ptoléfflée, 
Géographie f  texte  grec  et  tmd.  latine  de  Wilberg,  liv.  11^  ch.  2,  p.108.— 
Cette  ville  de  IltTeuapui,  aelaellement  Berp^h,  était  située  an  nordderi6tts, 
maintenant  THumber,  sur  la  côte  est  de  l'Angleterre.  —  Voyes  «vasi  daaj 
Ptolémée  les  passages  relatifs  aux  PéX'yait  aux  AT^tSanci  de  la  Graide- 
Bretagne,  liv.  H^  ch.  2,  p.  109,  etc. 

(2)  Labienus,..  cum  qiuUuor  legionibus  Lutetiam  pro/tcûctitir.  Id  est 
oppidum  Parisiorum  posilum  in  insuli  flwninis  Sequanœ»  César  :  De 
BeUo  GalUcOt  lib.  VII,  cap.  l\ii.  —  nipi  ^i  tov  STpcoà'vav  iroTotpAv  uoi  xaî 
oî  napiaiGi  rnscv  l^cvitc  èv  rû  ircTXfAÛ»  xat  4coXtv  AQUMrtxtoiv.  Strabon  : 
Géographie^  Uy,  lY,  ch.  3,  §  2  de  l'éd.  de  Kramer,  1. 1,  p.  305.— napîeut 
xou  iroXic  Abu  xcTixta.  Ptolémée  :  Géographie,  1.  II,  ch.  7,  p.  138. 

(3)  Octona  Pictonîbus  et  Turonis  et  Parisiis  et  Helviis.  César  :  De  5a6. 
GaU»,  liv.  YII,  cap.  lxxv. 

Sachant  que  dans  la  guerre  des  Helvètes  le  nombre  des  combattants 
(92  000)  atteignait  le  quart  de  la  population  totale  (368  000}  (de  BcUo 
Gallico,  liv.  I,  cap.  IXIX),  Napoléon  III,  d'après  un  calcul  basé  sur  les 
contingents  armés,  a  cru  pouvoir  fixer  approximativement  à  7  ou  8  000  000 
d'âmes  la  population  totale  des  Gaules^  moins  celles  de  U  province  romaine 
(Histoire  de  Jules  César^  t.  Il,  p.  18-20,  note,  1860}. 
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Successivement,  lorsque  la  yille  des  Parmi  devint  la  ré- 
sidence des  Césars  entourés  de  soldats  romains,  de  Koninge 
franks  accompagnés  de  leurs  leudes  germains,  et  des  divers 
gouvernants  de  notre  nation,  aux  éléments  ethniques  com- 
posant antérieurement  la  population  parisienne  vinrent  in* 
cessamment  s'ajouter  de  nombreux  immigrants  des  diffé* 
rentes  régions  de  notre  pays,  voire  même  des  contrées 
étrangères  plus  ou  moins  éloignées. 

Sans  s'arrêter  davantage  à  l'ethnogénie  multiple  de  la 
population  Parisienne^  il  importe  actuellement,  en  la  com* 
parant  à  la  population  totale  de  la  France,  de  rechercher 
les  différences  statistiques  qui  permettent  d'apprécier  quel 
est  leur  degré  de  prospérité  relative. 

Sous  le  rapport  anthropologique,  la  prospérité  d'une  po- 
pulation ne  peut  pas  être  évaluée  par  son  accroissement 
plus  ou  moins  considérable,  car  «  une  population  s'accroît 
de  deux  manières  :  1*"  par  l'excédant  des  naissances  sur  les 
décès;  2**  par  l'excédant  de  l'immigration  sur  l'émigra- 
tion (1).  » 

Le  principal  but  de  cette  étude  doit  donc  être  de  cher»- 

cher  à  connaître  les  monverneBUi  nlgMitoIres,  la  nmUdïié 

et  la  MoruUUé  de  la  population  du  département  de  la  Seine, 
comparée  à  celle  de  la  France  entière. 


rts  BiisratoircB.  — Lorsque  sur  les  trois  recen- 
sements de  1851^1856  et  1861  (2)  (Voyez  tableau  I)  on  com^ 
pare  la  répartition  suivant  les  âges  de  la  population  de  la 
France  entière  et  de  la  population  du  département  de  la 
Seine,  on  remarque  de  notables  différences  dans  les  pro- 
portions relatives  de  ces  populations  aux  différents  âges. 
Tandis  que  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  plus  extréma 
vieillesse^  dans  la  population  de  la  France,  le  nombre  des 

(i)  Statistique  de  France,  2«  série,  t.  III,  p.  VII. 
(2)  5(aK3U9iM  de  F^aêèce,  t.  II,  IX  et  XIII. 


m 

e.  UûKfiAto 

k 

* 

TABLEAU  I. 

—  MoUtniIKIfTS  VlGKATÔttKâ 

• 

AGES. 

1851. 

1856. 

1861. 

Populat 

1 

l'on  de  la  France  entière. 

De      0  à 

5  ans 

3  321  819 

3  438  737 

3  612  161 

5  à 

10  ans 

3  295  221 

3  277  648 

3  272  759 

10  à 

15  ans 

3  146  427 

3  170  369 

3  235  420 

15  & 

20  ans 

3148  211 

3  065  802 

3  247  863 

20  à 

25  ans 

2  976  917 

2  902  771 

3  074  775 

25  à 

20  ans 

2  867  468 

2  902  058 

2  932  857 

30  à 

35  ans 

2  704  913 

2  722  547 

2  770  188 

35  à 

40  ans 

2  569  959 

2  607  562 

2  649  414 

40  à 

45  ans 

2  358  452 

2  391  772 

2  472  838 

45  à 

50  ans 

2  098  419 

2171082 

2  297  747 

50  à 

55  ans 

2  067  283 

1  910  961 

2  008  918 

55  à 

60  ans 

1  569  623 

1  738  736 

1  701  848 

60  à 

65  ans 

1312  241 

1  341  925 

1  552  915 

65  à 

70  ans. 

995  614 

990  839 

1  097  742 

70  à 

75  ans 

697  764 

683  472 

724  306 

75  à 

80  ans 

379  713 

391  021 

419112 

80  à 

85  ans 

171  554 

162  886 

182  837 

85  h 

90  ans 

55  291 

54  230 

58  724 

90  à 

95  ans 

13142 

12  813 

12  927 

95  à 

100  ans 

3  214 

2  249 

2  484 

100  à 

105  ans 

282 

183 

256 

Au-dessus  de  105  ans* . . .  | 

6 

A^es  uon  c 

onstatés 

w .... 

29  643 

73  006 

58  222 

Total 

35  783  170 

36  012  66.9 

37  386  313 

individus  diminue  d'une  manière  assez  régulière  à  mesure 
qu'ils  avancent  en  âge;  dans  la  population  du  département 
de  la  Seine,  loin  de  suivre  une  marche  décroissante,  en 
général  le  nombre  des  individus  s'accroît  considérablement 
de  la  naissance  à  la  trentième  année,  puis  décroît  ensuite 
assez  rapidement. 

La  comparaison  de  ces  trois  recensements  permet  aussi 
de  reconnaître  immédiatement  qu'entre  deux  recensements 
l'accroissement  proportionnel  de  la  population  est  infini- 
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Recensements  des  années  1851,  1856  et  1861  (1). 


AGES. 

1851. 

1856. 

1861. 

Population 

1 
du  département  de  la  Seine. 

De      0  à      5  ans 

90  584 

105  983 

125  986 

5  à     10  ans 

94  218 

111  786 

124  229 

10  à     15  ans 

96  969 

117  827 

126  994 

15  à    20  ans 

111  382 

142151 

159  812 

20  à    25  ans 

147  209 

176  641 

202  647 

25  à    30  ans 

162  678 

203  593 

222  916 

30  à    35  ans 

144  929 

181  637 

209  604 

35  à    àO  ans • 

127  009 

159  054 

180  849 

dO  à    A5  ans 

109  741 

131  835 

153  520 

àb  à    50  ans 

91976 

108  718 

123  354 

50  i     55  ans 

85  549 

89  149 

99  770 

55  à    60  ans 

54  236 

73  809 

71020 

60  à    65  ans 

42  606 

51069 

66  706 

65  à     70  ans 

27  523 

33  211 

38  946 

70  à     75  ans » 

18  724 

21826 

24  730 

75  à    80  ans 

10187 

11900 

13  380 

80  à     85  ans 

4  656 

4  990 

5  718 

85  à     90  ans 

1528 

1729 

1229 

90  à     95  ans 

321 

420 

433 

95  i  100  ans 

63 

87 

71 

100  à  105  ans 

4 

3 

8 

Au-dessus  de  105  ans. . . . 

Ages  non  constatés 

Totaux 

•••••  >*« 

•  •  •  •  •  -  •  • 

1  422  065 

1  727  419 

1  953  660 

ment  moindre  pour  la  France  entière  que  pour  le  départe- 
ment de  la  Seine. 

Mais  pour  préciser  ces  remarques  générales  et  indiquer 
quelques  autres  différences  relatives  à  Tenfance  et  aux  deux 
sexes^  on  peut  examiner  particulièrement  le  dernier  de  ces 
recensements,  celui  de  1861.  (Voyez  tableau  II.) 

(1)  Extraits  de  la  Statistique  de  France,  1. 11^  p.  190  et  suW.;  du  t.  IX» 
p.  XXVII,  et  p.  26  et  sui?.,  tabl.  7;  et  du  t.  XIII,  p.  liv,  et  p.  100  et 
sviv.,  tabl.  16. 


3H 

0.  LAOVEÂU. 

TABLEAU  11. 

—  MoUVBinifTS  MieiATOItBSi 

AGES. 

Sexe  maseolin. 

Sexe  féminin. 

ToUu. 

1 
Popul&ti 

1 

on  de  ia  IVanm  entière. 

D«      0  à 

i  an 

412  398 

898  346 

810  74B 

1  à 

2  ans 

365  054 

354  981 

719  985 

9  à 

S  ani 

364  071 

358  514 

723  585 

8  à 

A  ans. « ■ . .  • 

346  573 

842  547 

689  120 

à  i 

6  ans. ..... 

336  312 

383  416 

669  728 

De      0  à 

5  ans 

1  824  408 

1  787  753 

3  612 161 

5  à 

10  ans 

1  648  i68 

1  624  591 

3  272  759 

10  à 

15  ans 

1  638  644 

1  596  776 

3  236  420 

16  à 

2C  ans 

1  631  317 

1  616  546 

3  2&7  863 

20  à 

25  ans 

i  498  735 

1  576  040 

3  074  775 

25  à 

30  ans 

1  459  666 

1  473  191 

2  932  857 

30  à 

35  ans 

1  398  939 

1  371  249 

2  770  188 

35  à 

dO  ans 

i  338  259 

1311155 

2  649  414 

40  à 

d5  ans 

1  249  008 

1  223  830 

2  472  838 

A5  à 

50  ans 

1153  931 

1143  816 

2  297  747 

50  à 

55  ans 

1  008  124 

1  000  794 

2  008  918 

55  à 

60  ans.... .. 

843  442 

858  406 

1  701  848 

60  à 

65  ans 

769  752 

783  163 

1  652  915 

65  à 

70  ans 

509  880 

587  862 

1  097  742 

70  à 

75  ans 

325  543 

398  763 

724  306 

75  à 

80  ans 

193  779 

225  333 

419111! 

80  à 

85  ans 

83131 

99  706 

182  837 

85  à 

90  ans 

24  735 

33  989 

58  724 

90  à 

95  ans 

5116 

7  811 

12  927 

95  à  100  ans 

929 

1555 

2  484 

100  à 

105  ans 

131 

119 

250 

Au-dessus  de  105  ans. . . . 

1 

6 

6 

Ages  non  constatés 

Totaux 

•     •••••• 

58  222 

•      •  •   V     #  •    • 

37  886  313 

Durant  la  première  enfance,  la  population  du  départe- 
ment de  la  Seine  s'accrott  de  plus  d'un  quart,  voire  même 
de  plus  d'un  tiers,  à  partir  de  la  naissance  jusqu'à  la  troi- 
sième ou  à  la  quatrième  année.  Dans  le  recensement  de  1861 , 
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Recensement  de  Vannée  1861  (1). 


AGES. 

S«i«  MMcalia. 

Beia  ttnioin. 

ToUnx. 

Population 

du  département  de  ta  Seine. 

De      0  a      lu • . 

10  600 

10  972 

21572 

là      2  ans 

11089 

10  907 

21996 

2  à      8  ans 

13  779 

13  981 

27  760 

3  i      à  ans...... 

13  903 

13  957 

37  860 

A  à      5  ans 

13135 

13  663 

26  798 

De      •  à      5  au...... 

63  506 

63  480 

125  986 

5  à    10  ans 

61769 

62  460 

124  229 

10  à    15  ans 

64  787 

62  207 

126  994 

15  à    20  ans 

85  074 

74  738 

159  813 

20  à     25  ans 

104  390 

98  257 

202  647 

25  &     30  ans 

115107 

107  809     ■ 

222  916 

30  à     85  ans 

111  204 

98  400 

209  604 

35  à     dO  ans 

96  096 

84  753 

180  840 

AO  à     45  ans 

81573 

71947 

153  520 

45  à    50  ans 

64  543 

58  811 

123  354 

50  à     55  ans 

51912 

47  858 

90  770 

55  à     60  ans 

36  571 

^  34  449 

71020 

60  à    65  ans 

38  078 

33  628 

66  706 

65  à     70  ans 

17  275 

21671 

38  946 

70  à     75  ans 

10  193 

14  537 

24  730 

75  à     80  ans 

5  317 

8  063 

13  380 

80  à    85  ans 

2  089 

3  629 

5  718 

85  à     90  ans 

561 

1007 

1229 

90  à    95  ans 

109 

324 

433 

95  à  100  ans 

16 

55 

71 

100  à  105  ans 

4 

4 

8 

Au-dessus  de  105  ans. . . . 

Ages  non  constatés 

Totaux 

•  •  •  •  •  •  • 

1  953  660 

(1)  Elirait  de  la  Statistique  de  France,  2*  série,  t.  IIII,  p.  liv,  tabl.  1, 
p.  20,  et  tabl.  16,  p.  100  et  suiT. 
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la  population  infantile  de  21  572  de  0  à  1  an  s'élève  à 
27  860  de  3  à  /i  ans  pour  redescendre  à  26  798  durant  la 
cinquième  année.  L'accroissement  est  donc  de  6288  en* 
fants,  soit  de  plus  de  deux  septièmes  du  nombre  initial 
Dans  le  recensement  de  1851,  cet  accroissement  propor- 
tionnel est  beaucoup  plus  considérable  encore;  il  est  de  plus 
d'un  tiers,  car  les  enfants  de  0  à  i  an  sont  au  nombre  de 
i53i!i7,  et  ceux  de  2  à  3  ans  atteignent  20 5/iii.  Cet]  accrois- 
sèment  du  nombre  des  enfants  de  0  à  /i  ans  parait  devoir 
être  attribué  au  retour  dans  le  département  de  la  Seine  des 
jeunes  enfants  qui^  envoyés  en  nourrice  dans  les  autres  dé- 
partements, n'y  ont  pas  succombé.  Il  exprimerait  donc  la 
réimmigration  de  quelques-uns  de  ces  enfants^  antérieure- 
ment émigrés  en  beaucoup  plus  grand  nombre. 

Quant  à  l'importance  de  l'émigration  des  nouveau-nés, 
elle  est  difficile  &  évaluer  même  approximativement.  Toute- 
fois, d'après  des  calculs  relatifs  à  l'année  1865,  MM.  Hussoa 
et  Boudet  ont  admis  que  l'émigration  annuelle  des  nou- 
veau-nés de  Paris  seulement  s'élèverait  au  moins  à  18000 
ou  20  000  nourrissons  (1).  Cette  émigration  funeste,  déter- 
minée par  le  mauvais  état  de  santé  des  mères,  par  leur 
inaptitude  à  nourrir,  conséquence  de  la  désuétude  durant 
plusieurs  générations,  d'après  M.  Jacquemier  (2),  par  leurs 
occupations  laborieuses,  ou  par  leur  vie  de  plaisirs  incom- 
patibles avec  les  soins  maternels^  semblerait  donc  porter, 
au  minimum,  sur  plus  d'un  tiers  des  55  096  enfants  nés  à 

Paris  durant  celte  année  1865  (3). 
•  •       •  •     " 

(1)  Dis<nAssi(m  sur  la  morlalUé  des  nouvtaihnés  (BuUetin  de  VAcadénùe 
de  médecine^  t.  XXIII,  p.  92  et  269,  1866). 

(2)  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales^  art.  âllàitb- 
VENT,  t.  in,  p.  256. 

(3)  Annuaire  du  bureau  des  longitudes  de  1867,  p.  193.  —  D^uisla 
lecture  de  ce  travail,  M.  BertiUon,  dans  une  étude  de  Démographie  et  (T^y- 
giène  publique  sur  la  morlalilé  de  la  ville  de  Paris^  a  évalué  cette  émi- 
gration infantile  au  nombre  moyen  de  23  000  nourrissons,  intermédiaire 
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A  partir  de  la  troisième  ou  de  la  quatrième  année,  le 
nombre  des  enfants  diminue  dans  la  population  de  ce  dé^ 
partement  comme  dans  celle  de  la  France  entière.  Mais  de 
nouveau,  à  partir  de  la  cinquième  ou  de  la  dixième  année 
jusqu'à  la  période  de  25  à  30  ans,  le  nombre  des  habitantSi 
loin  de  décroître  en  avançant  en  ftge,  s'accroît  au  contraire 
dans  une  proportion  telle  qu'il  augmente  de  plus  des  troi^ 
quarts  et  arrive  presque  à  se  doubler,  alors  qu'au  contraire 
dans  la  population  de  la  France  entière  il  décroît  de  plus 
d'un  septième  à  un  cinquième.  Le  recensement  de  1861 
pour  la  population  du  département  de  la  Seine  indique 
i2&  229  enfants  de]  5  à  10  ans  et  222  916  adultes  de  25  à 
30  ans.  Celui  de  1856  indique  105983  enfants  au-dessous 
de  5  ans,  et  203  593  adultes  de  25  à  30  ans,  presque  le 
double.  Tandis  que  pour  la  population  de  la  France,  en  1861 
de  3612161  enfants  dejO  à  5  ans^  le  nombre  quinquennal 
descend  à  2932857  adultes  âgés  de  25  à  30  ans,  de  plus 
d'un  sixième.  L'accroissement  considérable  de  la  popula- 
tion parisienne  de  10 à  30  ans  témoigne  donc  d'une  énorme 
immigration. 

Dans  les  périodes  suivantes,  la  présence  des  immigrés 
n'empêche  pas  la  décroissance  des  nombres  quinquennaux, 
aussi  la  population  de  ce  département,  après  avoir  suivi  une 
marche  croissante  de  10  à  30  ans  et  décroissante  depuis  cet 
âge^  arrive  de  60  à  65  ans  à  présenter  une  diminution  d'en- 
viron moitié,  approximativement  proportionnelle  à  celle 
éprouvée  par  la  population  de  la  France  entière,  qui  offre 
une  marche  presque  constamment  décroissante.  Ëffeclive- 
ment,  en  1861,  à  cette  période  de  60  à  65  ans,  la  popula- 
tion du  département  de  la  Seine  qui  de  5  à  10  ans  comptait 

au  nombre  minimum  de  18  000  calculé  par  M.  Husson  pour  1865,  et  au 
nombre  maximum  de  27  000  trouvé  par  M.  Vacher  pour  1866  {Gaz,  hehd, 
de  méd»  eic/itr.,  21  mai  1869,  p.  323).  Cette  émigration  infantile  s'élève* 
rait  donc  alors  à  plus  des  deux  cinquièmes  des  nouveau-nés. 
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124229  enfants,  se  trouTe  réduite  à  66706  vieillards,  et 
pareillement,  la  population  de  la  France  entière,  qui  de 
5  à  10  ans  comptait  3  272759  enfants,  se  troUTe  alors  ré- 
duite à  1552915  vieillards,  c'est-à-dire  de  moitié  approxi- 
mativement. 

Au  delà  de  65  ans,  la  population  du  département  de  la 
Beine  continue  à  suivre  une  marche  plus  rapidement  dé- 
croissante que  celle  de  la  population  de  la  France  entière. 
Cette  décroissance  rapide  ne  paraît  qu'en  partie  attribuable 
à  l'excédant  de  l'émigration  sur  l'immigration.  On  verra 
dans  la  suite  que  la  mortalité  plus  considét^ble  de  la  popu- 
lation parisienne,  à  la  plupart  des  âges,  rend  suflSsamment 
compte  de  cette  décroissance  rapide.  (Voyeï  p.  270- 1.) 

La  proportion  énorme  des  immigrés,  comparativement 
aux  individus  nés  dans  le  département  de  la  Seine,  a  déjà 
été  signalée.  M.  Bergeron  a  montré  que  parmi  les  décédés 
de  l'ancien  III*  arrondissement  de  Paris,  les  immigrés,  prin- 
cipalement des  départements  du  nord-est,  mais  aussi  de 
quelques  autres  départements  et  des  pays  étrangers,  en- 
traient pour  plus  de  moitié  :  65/i7  sur  10  000  (1). 

D'ailleurs  la  proportion  des  immigrés  pour  tout  le  dépar- 
tement de  la  Seine  a  été  donnée  par  la  statistique  de 
France  (2),  lorsque,  d'après  le  recensement  de  1861,  on  a 
constaté  que  sur  10  000  habitants  de  ce  département,  il  n'y 
en  avait  que  37&7,  soit  un  peu  plus  d'un  tiers,  qui  y  fussent 
nés.  Conséquemment,  près  des  deux  tiers,  soit  6253  habi- 
tants sont  immigrés  des  autres  départements  ou  des  pays 
étrangers. 

L'accroissement  de  la  population  du  département  de  la 
Seine,  qui,  de  1836  à  1861,  a  été  annuellement  de  306  sur 

(1)  Rapport  sur  la  statiitique  d6$  dM$  du  IW  ammditiÊmmvt  d»  PmU 
pindant  la  période  quinquennale  de  1853-1857,  p.  29.  Paris,  1864, 

(2)  2«  série,  i,  XUI,  p.  xuv. 
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10  000  habitants  en  moyenne,  tandis  qne  la  population  de 
la  France  entière  ne  s'accroissait  annuellement  que  de  35 
sur  10  000  (1),  c'est-k-dire  d'une  proportion  près  de  neuf 
fois  moindre^  est  uniquement  dû  à  cette  immigration  in- 
cessante, forcément  déterminée  par  une  centralisation  ad- 
ministrative considérable,  par  laoontinuité  de  travaux  publics 
immenses,  enfin  par  l'attraction  qu'exercent  toujours  les 
plaisirs  relativement  nombreux  d'une  grande  capitale. 

Si  l'on  tient  compte  qu'à  chaque  génération  de  fréquentes 
unions  viennent  allier  les  natifs  du  départernent  de  la  Seine 
aux  immigrés,  de  plus  en  plus  nombreux,  le  développe- 
ment céphalique  surtout  frontal^  et  l'accroissement  de  la 
cavité  crânienne  de  plus  de  85  centimètres  cubes  en  moyenne^ 
chez  12Ô  Parisiens  du  xix*  siècle  comparés  par  M.  Broca  à 
115  du  XII*  siècle  (2)^  paraîtront  devoir  être  attribués  à  cette 
immixtion  continuelle  des  immigrants  qui  se  recrutent  prin- 
cipalement parmi  les  gens  intelligents^  capables  de  prendre 
part  au  mouvement  scientifique,  artistique,  industriel  et 
commercial,  dont  Paris  se  trouve  être  le  centre  principal, 
universel. 

Parmi  les  immigrés  du  département  de  la  Seine,  le  sexe 
féminin  de  15  à  60  ans,  loin  de  prédominer  sur  le  sexe  mas- 
culin comme  aux  deux  extrémités  de  la  vie^  présente  un 
accroissement  beaucoup  moins  considérable.  Tandis  que 
dans  la  population  de  la  France  entière,  de  20  k  25  ans^ 
en  1861,  ce  sexe  prédomine  notablement  sur  le  sexe  mas* 
culin,  le  recensement  indiquant  1  576  060  femmes  pour 
1&98  738  hommes;  dans  le  département  de  la  Seine,  au 
contraire,  durant  la  période  de  25  à  30  ans,  période  com- 
prenant le  plus  d'individus  des  deux  sexes,  on  ne  compte 
que  107809  femmes  pour  115107  hommes.  En  outre,  dans 

(1)  StatîiH9u0éiêFrancet  2*  série,  t.  XIII,  p.  xii  et  xm. 

(2)  Bulletin  de  ta  Société  d'anthropologie,  V  lérie,  I.  III,  p.  102  et 
»iiiT.,  et  t.  IV,  p.  53. 
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ce  département  rimmigration,  appréciable  par  l'accroisse* 
ment  des  nombres  quinquennaux  recensés,  pour  le  sexe 
féminin,  semble  commencer  seulement  à  partir  de  la  période 
de  15  à  20  ans,  époque  à  laquelle  le  nombre  quinquennal, 
précédemment  à  62  207,  s'élève  à  7&  738;  tandis  que,  pour 
le  sexe  masculin,  elle  commence  dès  la  période  précédente, 
époque  à  laquelle  le  nombre  quinquennal  de  61.769  s'élève 
à  64  787.  (Voyez  tableau  II.) 

En  additionnant  à  chaque  période  quinquennale  de  15  à 
60  ans,  l'excédant  des  individus  du  sexe  masculin  sur  ceux 
du  sexe  féminin,  on  voit  que  le  département  de  la  Seine, 
dont  la  population  flottante,  principalement  masculine,  est 
si  considérable,  présente  entre  ces  deux  âges  une  prédomi- 
nance de  72  028  hommes.  Cette  prédominance  du  sexe  mas- 
culin, durant  la  période  moyenne  génésique  de  la  vie,  rend 
en  partie  compte  du  développement  de  la  prostitution,  si 
favorable  à  la  propagation  des  maladies  vénériennes  (1). 

Natalité.-*-  Si  l'on  compare  les  naissances  (mort-nés non 
compris}  dans  la  population  de  la  France  entière,  et  dans 
la  population  du  département  de  la  Seine,  la  statistique  (2) 
montre  que  de  185S  à  1860  inclusivement  on  compte  une 
naissance  pour  38  habitants  dans  la  France  entière,  et  pour 
31  habitants  seulement  dans  ce  département. 

On  aurait  tort,  cependant,  d'en  inférer  que  les  habitants 
de  ce  département  sont  plus  féconds  que  ceux  des  autres 
départements.  Pour  apprécier  exactement  la  fécondité,  on 
ne  peut  se  contenter  de  chercher  le  rapport  des  naissances 
aux  habitants  de  tous  âges.  Ainsi  que  l'observe  M.  Bertillon, 

(1)  Yoyei  sur  le  développement  De  la  prostitution  dans  la  ville  de 
PariSf  dans  ses  rapports  avec  la  propagation  des  maladies  vénériennêt, 
le  récent  travail  de  M.  Léon  Le  fort,  lu  à  l'Académie  de  médecine  le 
20  avril  iM9  (Gauelte  hebd.  de  méd.  et  ehirur.,  23  avril  1S69,  p.  267-9;. 

(2)  Statistique  de  France^  2«  aérie,  t.  XI,  p.  xxiii. 
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«t  la  vraie  natalité  est  le  rapport  des  naissances  à  la  seule 
population  adulte  apte  à  la  reproduction  (1)»,  c'est-à-dire 
aux  individus  de  Tun  et  l'autre  sexes  âgés  de  quinze  à 
soixante  ans. 

Or,  si  pour  la  France  entière,  on  cherche  le  rapport  exis- 
tant entre  9^9962  moyenne  annuelle  des  naissances,  de 
i853  à  1860  inclusivement,  et  22  613  291,  nombre  des  indi- 
vidus des  deux  sexes,  de  quinze  à  soixante  ans,  recensés 
en  1856,  on  trouve  que  la  natalité  est  d'une  naissance  sur 
23  aduUes  en  âge  de  procréer.  Pareillement,  si  pour  le 
département  de  ia  Seine,  on  cherche  le  rapport  existant 
entre  56221,  moyenne  annuelle  des  naissances  de  1853  à 
1860  inclusivement^  et  1266587^  nombre  des  individus  des 
deux  sexes,  de  quinze  à  soixante  ans^  recensés  en  1856,  on 
trouve  que  la  natalité  est  d'une  naissance  sur  23  adultes. 
Ces  mômes  moyennes  de  naissances  rapportées  aux  adultes, 
de  quinze  à  soixante  ans,  recensés  en  1861,  ne  donneraient 
plus  qu'une  naissance  pour  24  adultes  en  France,  et  pour 
26  dans  le  département  de  la  Seine.  Donc,  loin  d'être  plus 
élevée  que  chez  les  habitants  de  la  France  entière,  la  nata- 
lité chez  ceux  du  département  de  la  Seine  serait  égale,  ou 
même  quelque  peu  inférieure. 

Cette  infériorité  de  natalité  est  d'ailleurs  en  rapport  avec 
la  moindre  fécondité,  depuis  longtemps  reconnue,  des 
mariages  dans  la  population  du  département  de  la  Seine. 
En  effet,  si  l'on  divise  le  nombre  des  naissances  légitimes 
par  celui  des  mariages  de  1856  à  1860  inclusivement,  pour 
100  mariages,  on  trouve  313  naissances  dans  la  France  en 
général,  tandis  qu'on  n'en  compte  que  261  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine^  diiférence  de  plus  d'un  cinquième  (2). 

(1)  Didionnaire  êncyclùpidique  des  sciences  médicales,  article  Bayièrb, 

p.  606. 

(2)  Statistique  de  France^  2«  série,  t*  IV,  p»  ux,  U  1,  p»  xx!»   et 
t  II,  p.  xxm  et  2à,  tableau  8* 
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On  sait  d'ailleurs  que  MM.  Legojt  et  Broca  penaent  qu'en 
général  la  fécondité  légitime  est  en  raison  inyerse  de  la 
richesse  relative  des  habitants  (1). 

Cette  moindre  fécondité  matrimoniale  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine  impliquerait  même  une  natalité  totale 
notablement  plus  faible,  sans  la  proportion  considérable 
des  naissances  illégitimes  par  rapport  aux  naissaoces  légi- 
times (2).  Tandis  que  de  1825  à  1860,  durant  trenie-six  ans, 
sur  1000  naissances,  il  n'y  a  annuellement  que  7S  naissances 
ill^itimes  pour  la  population  de  la  France  entière  ;  tandis 
que  de  1853  à  1860  inclusivement  la  population  rurale  n'en 
présente  que  &1  ;  celle  du  département  de  la  Seine,  au  con- 
traire, de  1853  à  1860,  en  compte  annuellement  266,  La 
population  de  ce  département  a  donc  proportionnellement 
plus  de  trois  fois  autant  d'enfants  illégitimes  que  lapopula- 
tion  de  la  France  entière,  et  six  fois  plus  que  celle  des  cam- 
pagnes. 

Il  est  incontestable  que  c  les  enfants  naturels  iqui  nais- 
sent à  Paris  n'appartiennent  pas  tous  à  la  capitale,  beauconp 
de  filles-mères  venant  des  provinces  y  £aire  leurs  couches(3).9 
Mais  la  proportion  considérable  des  célibataires  adultes  et 
des  veufs  par  rapport  aux  personnes  mariées  dans  le  dépir* 
tement  de  la  Seine,  peut  également  rendre  compte  d'une 
partie  de  ces  naissances  illégitimes. 

Cependant,  dans  ce  département,  de  1853  à  1860  inçlu* 
sivement|  on  a  compté,  en  moyenne  annuellement,  un 
mariage  sur  98  habitants  ;  tandis  que  dans  la  France  entière 
il  n'y  a,  en  moyenne,  qu'un  mariage  sur  125  habitants,  dif- 
férence de  plus  d'un  cinquième.  On  en  a  conclu  que  al'ag* 

(i)  Discussion  sur  la  fn'éiendue  dégénérescence  de  la  population  frai^ 
çaise}  Discours  de  M.  Broca  {BuUêtèn  de  V Académie  ék  mid^che^  t  XIUI, 
p.  557,  etc.,  1867J. 

(2)  StaUsiiqu»  de  France^  2«  série,  t.  II,  p.  xxt. 

(3)  LoG.  cit.,  t.  XI,  p.  zxv. 
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glomération  facilite  les  mariages  (1)  »,  Cette  coDclusion  n'est 
pourtant  nullement  exacte.  Loin  de  faciliter  les  mariages, 
les  grandes  agglomérations  détournent  de  se  marier  en  ren- 
dant  moins  indispensable  la  vie  de  famille.  En  effet,  pour 
apprécier  cette  influence  fâcheuse  des  agglomérations  popu-- 
leuses,  il  suffit  de  rechercher  le  rapport  des  personnes  mt<* 
nées,  non  pas  aux  habitants  de  tous  Ages,  mais  seulement 
aux  habitants  âgés  de  plus  de  quinze  ans,  les  seuls  aptes  à 
contracter  mariage.  En  1861,  dans  la  population  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  sur  1 953  660  habitants  des  deux  sexes, 
il  y  avait  1528  831  mariables,  dont  821690  mariés,  et 
107  1^1  célibataires  ou  veufs,  c'est-à-dire  que  sur  100  habi- 
tants il  y  avait  78  mariables  (78,26)  (2),  dont  &2  mariés 
(42,05),  et  36  célibataires  ou  veufs  (36^19).  Tandis  que  dans 
la  population  de  la  France  entière,  sur  37386313  habitants, 
il  y  avait  seulement  26  270  872  mariables,  dont  14970  707 
mariés,  et  11  300  165  célibataires  ou  veufs,  c'est-à-dire  que 
sur  100  habitants  il  y  avait  seulement  70  mariables  (70,26), 
dont  40  mariés  (40,04)^  et  30  célibataires  ou  veufs  (30,22)  (3). 
On  voit  donc  que,  pour  le  département  de  la  Seine,  où 
les  mariages  se  contractent  plus  tardivement  que  dans  la 
France  en  général,  à  l'âge  moyen  pour  les  deux  sexes  de 
vingt-neuf  ans  six  mois,  au  lieu  de  vingt-huit  ans  trois  mois 
durant  les  années  1858,  1859  et  1860  (4),  le  nombre  des 
mariés  ne  dépasse  que  d'un  septième  celui  des  célibataires 

(1)  Statùlique  de  France,  t  XI,  p.  xiv. 

(2)  Cette  proportion  des  habitants  mariables  est  eucore  beaucoup  plus 
considérable  dans  la  ville  de  Paris  prise  isolément  que  dans  le  département 
de  la  Seine.  D'après  les  calculs  de  M.  Beriillon,  pour  cette  môme  année 
1861,  sur  100  habitants,  la  proportion  des  babiunts  âgés  de  plus  de  qninse 
ans  s'élèverait  à  90,  dont  83  de  quinze  à  soixante  ans,  et  7  au  delà  de 
cet  âge  {Gazette  hebd.  de  méd.  et  chtrur.,  2l  mai  1869,  p.  321-322). 

(3)  Nombres  pris  on  calculés  d'après  e^x  donnés  dans  le  t,  XIII,  p.  u 
et  95  de  la  2*  série  de  la  Statiitique  de  France, 

(*)  StaHêHq^  de  Ftemce^  2*  lérie,  t.  XI,  p.  xti. 
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et  des  veufs,  tandis  que  pour  la  France  entière  le  nombre 
des  mariés  dépasse  d'un  quart  celui  des  célibataires  et  des 
veufs.  Si  la  proportion  des  mariés,  par  rapport  aux  habi- 
tants de  plus  de  quinze  ans  était  la  même  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine  que  dans  la  France  entière,  au  lieu  de 
821690  mariés,  on  en  compterait  871255,  c'est-à-dire 
&9  '565  mariés  de  plus. 

TABLEAU  III.  —  Natauté. 

-,  Députe  ment 

France.  .  \ 

de  U  Seine. 

Natalité,  ou  rapport  des  nais- 
sances aux  adultes  de  15  à 

60  ans 1  naissance  pour        1  naissance  pour 

23  adultes.  23  adultes. 
Fécondité  des  mariages^  on 
rapport  des  naissances  légi- 
times aux  mariages Pour  iOO  maria-        Pour  100  maria- 
ges^ 313  nais-            ges^  2dl  nais- 
sances,                       sances. 
Rapport  des  naissances  illégi- 
times aux  naissances  totales.     Pour  1000   nais-        Pour  1000   nais- 
sances^ 73  nais-            sances ,      266 
sances   illégiti-            paissances  illé- 
mes.                            gitimes. 

Moruoiié.  —  Quoique  pour  Tannée  1860  (1),  prise  comme 
exemple,  on  constate  que  dans  le  département  de  la  Seine 
les  62327  naissances  excèdent  de  11  020  les  51  307  décès, 
c'est-à-dire  de  plus  d'un  sixième,  on  ne  peut  pas  considé- 
rer la  population  de  ce  département  comme  étant  en  voie 
prospère^  sous  le  rapport  anthropologique,  et  Ton  serait 
mal  fondé  à  contester  Topinion  émise  par  MM.  Dubois 
(d'Amiens),  Boudin,  Gratiolet  et  de  Quatrefages,  relative- 
ment à  reztinction  rapide  des  familles  parisiennes,  qui  ne 
remonteraient  guère  au  delà  de  trois  ou  quatre  généra- 
tions (2). 

(i)  SUUUlique  de  France^  2«  série,  t.  XI,  p.  iv,  tableau  1. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie,  V  série,  t.  lY.  p.  6A,  71 
et  80, 1863.  —  Selon  M.  Gaffe,  dans  Paris,  les  classes  pauvres  ne  se  per- 
pétuent pas  au  delà  de  la  troisième  génération  par  des  naissaneei  entra 


La  contradiction  apparente  existant  entre  cet  excédant 
des  naissances  sur  les  décès^  et  cette  extinction  rapide  des 
familles  parisiennes  s'explique  quand  on  tient  compte  des^ 
mouvements  migratoires  qui  s'opèrent  [incessamment  dans 
la  population  du  département  de  la  Seine. 

En  effet,  dans  une  population  qui  ne  présente  aucun 
mouvement  migratoire,  l'excédant  des  naissances  sur  les 
décès  implique  forcément  un  accroissement  physiologique 
par  génération  de  cette  population.  Mais  il  n'en  est  plus 
de  même  pour  la  population  de  ce  département.  Car, 
d'une  part,  elle  présente  une  émigration  considérable  de 
nouveau-nés,  dont  un  grand  nombre  mourant  en  nourrice 
dans  les  autres  départements,  déchargent  d'autant  la  mor^ 
talité  du  département  de  la  Seine  ;  et  d'autre  part,  elle  offre 
une  énorme  immigration  d'adultes  de  quinze  à  quarante- 
cinq  ansj  qui,  se  trouvant  à  une  époque  de  la  vie  à 
mortalité  relativement  minime,  viennent  encore  diminuer 
considérablement  la  mortalité  générale  de  ce  département. 

Pour  une  population  présentant  des  mouvements  migra- 
toires aussi  considérables  que  celle  du  département  de  la 
Seine,  le  rapport  du  nombre  des  décédés  d'un  certain  âge 
à  celui  des  vivants  du  même  âge  peut  suffire  pour  exprimer 
la  mortalité  des  habitants  de  cet  flge,  sans  permettre^ 
toutefois,  de  distinguer  la  mortalité  de  ceux  nés  dans  le 
département,  de  la  mortalité  de  ceux  émigrés.  Mais  ce 
rapport  ne  peut  nullement  suffire  si  l'on  veut  tenir  compte 

Parisiens  purnuag,  cVst-à-dire  sans  mélange  ^d*6trangers  à  ceUe  ville 
{Journal  des  connaissances  médiccUes^  30  juin  1859,  p.  371).—  «  Malgré 
la  multiplicité  et  la  persistance  de  mes  recherches,  remarquait  récemment 
M.  Cbampouillon,  je  n'ai  jamais  pu  retrouver  que  de  très-rares  Parisiens 
de  la  cinquième  génération];  ceux-là  ne  fiructiflent  plus,  ou  ils  meurent  en 
bas  âge  »  [Étude  sur  le  âéveioppetnent  de  la  laiUe  et  delà  oonstUution  dam 
la  population  civile  et  dans  Varmée  ;  Recueil  de  Mémoires  de  médecine^ 
chirurgie  et  pheHrmacie  nUlUaires,  3*  série,  t.  XXII,  p.  344). 

2*  siaiE,  1869.  —  tous  xxxit.  —  2*  ^aetii.  18 
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de  la  mortalité  de  oes  nouveau-nés  parisiens  ehTojés  en 
nourrice,  mortalité  qui  parait  être  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  des  enfants  conservés  par  leurs  parents* 

Pour  obtenir  la  mortalité  des  jeunes  enfants  nés  dans  le 
département  de  la  Seine^  comparativement  à  celle  des 
jeunes  enùmts  de  toute  la  France»  on  peut  chercher  la  dif- 
férence existant  entre  le  nombre  des  naissances  (mort'^nés 
non  compris),  c'esUà-dire  des  enfants  nés  vivants,  et  celui 
des  enfants  survivsnts  à  cinq  ans,  âge  auquel  les  petits  Pa- 
risiens envoyés  en  nourrice  semblent  être  rentrés  dans  leurs 
fiimilles,  ainsi  que  Tatteste  la  cessation  de  raccfoissement 
progressif  du  nombre  des  enfants  de  zéro  &  quatre  ans 
recensés  dans  ce  département  (voy.  p.  255-^6). 

Si  donc  Ton  compare  les  enfants  nés  vivants  en  1856  (IJ 
avec  ceuji  Agés  de  quatre  à  cinq  ans  lors  du  recensement 
de  1861 ,  on  voit  que  pour  la  population  de  la  France  entière 
les  952 116  enfants  nés  en  1856  se  trouvent  réduitsà  669  728 
cinq  années  plus  tard.  Cette  diminution  de  282  388,  c'est- 
à-*dire  de  plus  d'un  quart  ou  29,65  sur  100,  est  de  peu  infé- 
rieure à  la  mortalité  de  32,19  calculée  d'après  le  rapport 
des  décès  aux  vivants  de  zéro  à  cinq  ans  durant  les  années 
1858,  1859  et  1860  (2). 

Mais  pour  la  population  du  département  de  la  Seine,  les 
54,520  enfants  nés  en  1856  sont  réduits  à  26  798  en  1861. 
Cette  diminution  de  27,722,  c'est-à-dire  de  plus  de  moitié, 
5i>03  sur  100,  est  de  plus  d'un  quart  supérieure  à  celle  de 
36,83,  exprimant  dans  ce  département  la  mortalilé  de  zéro 
à  cinq  ans,  calculée  pour  les  années  1858,  1859  et  1860, 
d'après  le  rapport  des  décès  aux  vivants  de  cet  Age.  La  dif^ 
férence  existant  entre  les  nombres  proportionnels  51,08  et 
36,83  est  vraisemblablement  attribuable,  en  partie  du  moins, 
à  la  mortalité  des  enfants  parisiens  décédés  en  nourrice 

(1)  Stalistiqw  de  Ffium^  %•  sSHe,  U  II,  p.  IXit. 

(2)  SiatisUque  de  Frtmm^  S«  série,  t.  Il,  p.  Sun. 
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dans  les  autres  départements.  D'ailleurs  le  nombre  de 
26  79b  survivants  de  cinq  ans  en  1861,  ayant  subi  durant 
leurs  cinq  années  d'existence^  une  mortalité  de  36,83  pour 
100^  n'impliquerait  que  42  422  naissances  en  1856.  Or,  en 
1856,  il  y  a  eu  54,520  enfants  nés  vivants  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine.  Que  sont  donc  devenus  les  12,098  enfants 
représentant  la  diiTérence  entre  ces  deux  nombres  7 

Celle  énorme  mortalité  de  zéro  à  cinq  ans  des  enfants 
natifs  du  département  de  la  Seine^  principalement  impu* 
table  aux  enfants  décédés  en  nourrice  dans  les  autres 
départements,  ne  peut  surprendre  quand  on  se  rappelle  que 
rémigralion  des  nouveau-nés  de  Paris  seulement  s'élève  au 
moins  à  20  000  annuellement,  que  la  réimmigralion  des 
enfants  survivants  de  zéro  à  quatre  ans  parait  élre  de  moins 
d'un  tiers  de  ce  nombre  (p.  256),  et  que  d'ailleurs,  d'après 
les  documents  recueillis  par  MM.  Husson  et  Devilliers,  la 
mortalité,  durant  la  première  année  seulement,  est  de  33>93 
sur  100  pour  les  enfants  envoyés  en  province  par  la  direc- 
tion des  nourrices,  et  varie  de  59  à  plus  de  90  sur  100  pour 
les  enfants  trouvés  des  départements  des  BoucheS'^du- 
Rhtoe,  de  la  Normandie  et  de  la  Loire-Inférieure  (1). 

La  mortalité  infantilCi  si  considérable  des  natifs  du  dé- 
partement de  la  Seine  doit  aussi  être  attribuée  pour  une 
certaine  part,  à  la  proportion  trois  fois  plus  grande  des 
naissances  illégitimes  dans  ce  département  que  dans  la 
Frain^e  en  général,  dans  le  rapport  de  266  à  73  sur  1000 
naissances  totales  (tabl.  111);  car  l'illégitimité  des  concep- 
tions double  presque  la  mortalité  des  produits. 

De  1851  à  1860,  il  y  eut  7,14  mort-nés  sur  100  naissances 
illégitimes,  tandis  qu'il  n'y  en  eut  que  3,85  sur  100  légi- 
times. Pareillement  de  1858  à  1860  inclusivement,  la  mor« 


(I)  DUcuitl&n  it$t  ki  fnorkklUé  déi  ênfa/Mê  {BulMn  â»  (^Aeùâémiê  de 
méd9Cin9,  t.  XXXII,  p.  93,  95,  171,  etc.). 
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taliié  des  enfants  naturels  durant  la  première  atiûée  d'exis- 
tence^ s'est  montrée,  par  rapport  à  la  mortalité  des  enfants 
légitimes,  comme  1,9  est  à  1  (i).  aOn  conçoit,  en  effet,  que  les 
circonstances  qui  déterminent  la  mort  de  l'enfant  avant,  pen- 
dant ou  peu  après  la  naissance^  doivent  être  singulièrement 
aggravées  par  les  excès  de  toute  nature,  ou  les  privations 
excessives^  par  la  dissimulation  prolongée  de  la  grossesse, 
par  les  tentatives  d'avortement,  par  les  accouchements 
clandestins,  etc.^  qui  n'accompagnent  que  trop  souvent  les 
conceptions  illicites  (2).  » 

Prenant  donc  comme  expression  de  la  mortalité  durant 
les  cinq  premières  années  d'existence,  soit  en  France  en 
général,  soit  dans  le  déparlement  de  la  Seine  en  particulier, 
les  proportions  de  29,65  et  51 ,03  pour  100^  qui  résultent 
de  la  comparaison  des  naissances  d'une  année  avec  les 
enfants  survivants  cinq  ans  plus  tard^  on  trouve  que  dans 
la  population  de  la  France  entière,  sur  10,000  enfants  nés 
vivants,  il  reste  environ  7,035  enfants  à  la  fin  de  la  cin- 
quième année  ;  tandis  que  dans  la  population  du  départe- 
ment de  la  Seine,  sur  10,000  enfants  nés  vivants,  il  ne  reste 
plus  que  ti,S91  enfants  à  la  fin  de  cette  cinquième  année. 
Donc,  durant  les  cinq  premières  années  de  Texistence,  la 
France  perd  plus  d'un  quart  de  ses  enfants,  et  le  départe- 
ment de  la  Seine  plus  de  la  moitié  (Yoy.  le  tableau  n«  IV). 

Pour  la  période  quinquennale  de  cinq  à  dix  ans,  d'après  le 
recensement  de  1861,  par  suite  de  l'absence  ou  plutôt  de 
l'équivalent  des  mouvements  migratoires  inverses,  la  po- 
pulation du  département  de  la  Seine  se  comporte  à  peu 
près  comme  la  population  de  la  France  entière,  c'est-ft-dire 
subit  une  certaine  diminution,  attribuable  à  la  mortalité 
(tabl.U).  Or,  d'après  le  rapport  des  nombres  des  décédés 
aux  vivants  de  différents  âges  durant  les  années  1858,  1859 

(i)  Stùtistique  de  France^  2®  série,  t.  XI,  p.  xxvn  et  xxxvi* 
(2)  Loc,  ctf.,  t.  X,  p.  XXIV. 
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Survie  aux  différents  âges  des  Français  en  générai,  et  des  Natifs  du 
département  de  la  Seine  en  particulier. 


FRAN 

ÇAIS. 

PBOPOBTlO:f 

NATIFS  DU 
D8   LA 

DllFARTBSItXT 

saufB. 

pROFORTIOSr 

PXOPOKTIOK 

sur 

niOPORTIOM 

sur 

AGES. 

pour 

10000  eofants 

pour 

10000  enfaiiU 

iOO  TÎTaoto, 

nés  Tivants, 

lOOTiranU, 

nés  Tirants, 

des  décès 

des 

des  décès 

des 

doroat 

surviraots, 
à  la  fin 

durant 

survivants 
à  la  fin 

chaque 

de  chaque 

chaqne 

de  chaque 

période. 

période. 

période. 

période. 

SorriraDte. 

Survivants. 

De    0  à 

5  ans. . . 

29,65 

7035 

51,03 

4897 

5  à 

iO  ans. . . 

5,90 

6620 

4,55 

4675 

10  à 

15  ans. . . 

3,45 

6392 

2,45 

4501 

15  à 

20  ans. . . 

à,àO 

6111 

5,45 

4313 

20  à 

30  ans. . . 

10,80 

5452 

17,30 

3567 

30  à 

40  ans. . . 

10,50 

4880 

18^20 

2918 

ao  à 

50  ans. . . 

13,40 

4227 

21,60 

2288 

50  à 

60  ans. . . 

20,70 

3353 

30,60 

1588 

60  à 

70  ans. . . 

38,50 

2163 

46,70 

847 

70  à 

80  ans. . . 

67,00 

714 

70,90 

247 

80  i 

90  ans. . . 

91,50 

61 

91,30 

22 

90  à 

100  ans  et 

au- 

dessus 

100,00 

0 

100,00 

0 

et  1860,  la  mortalité  annuelle  des  enfants  de  cinq  à  dix  ans 
serait  de  1,18  sur  100  dans  la  France  entière,  et  seule- 
ment de  0,91  dans  le  département  de  la  Seine.  Cette  mor- 
talité proportionnelle,  notablement  moindre  dans  ce  dépar- 
tement, mérite  d'être  remarquée  ;  car,  excepté  de  cinq  à 
quinze  ans  et  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  ans^  la 
mortalité  aux  différents  âges  y  est  généralement  beaucoup 
plus  considérable  quedans  l'ensemble  de  la  France.  D'après 
ces  nombres  proportionnels  1,18  et  0,91,  après  la  dixième 
année,  sur  10,000  enfants  il  n'en  survivrait  plus  que  6,620 
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parmi  les  habitants  de  la  France,  et  que  &,675  parmi  les 
natifs  du  département  de  la  Seine.  (Voy.  tabl.  n**  IV.) 

Apartir  de  lapériode  de  dixàquinaeans,  époque  de  la  vie 
à  laquelle  commence  vers  Paris  l'immigration  qui,  de  vingt- 
cinq  à  trente  ans  accroît  de  plus  des  trois  quarts  la  popula- 
tion de  cet  âge  (voy.  p.  257),  quoiqu'on  ne  puisse  distinguer 
la  mortalité  proportionnelle  spéciale  aux  immigrés  de  celle 
spéciale  aux  natifs  de  ce  département,  vraisemblablement  au 
moinsaussi  forte,  on  peut  néanmoins  se  servir  également  des 
rapports  calculés  entre  les  décédés  et  les  vivants  de  chaque 
âge  pour  apprécier  approximativement  la  mortalité  plus  on 
moins  considérable  présentée  par  les  habitants  de  la  France 
entière  en  général,  et  par  ceux  du  département  de  la  Seine 
en  particulier.  On  voit  alors,  qu'après  la  quinzième  année, 
sur  10  000  enfants  il  reste  6,392  adolescents  en  France,  et 
seulement  /i561  dans  ce  département. 

A  la  fin  de  la  vingtième  année,  tandis  que  sur  10  000  ei)- 
fants  nés  vivants  la  population  de  la  France  compte  6111  su^ 
vivants,  celle  du  département  de  la  Seine  n'en  compte  plus 
que  i^313.  L'exactitude  du  premier  de  ces  nombres  propor- 
tionnels se  trouve  ici  corroborée  par  la  différence  moyenne 
existant  pour  vingt-sept  années  entre  le  nombre  des  garçons 
nés  vivants  de  1817  à  1843,  et  le  nombre  des  jeunes 
hommes  de  vingt  ans  révolus  inscrits  de  1838  à  1864  pour 
le  tirage  au  sort  et  la  formation  du  contingent,  docamenlB 
statistiques  donnés  par  M.  Chenu  (1).  Eu  effet,  entre  les 
garçons  nés  vivants  et  les  appelés  au  tirage  au  sort,  la  diffé- 
rence due  aux  décès  de  zéro  à  vingt  ans  révolus  est  de 
58,17  sur  100  ou  3817  sur  10  000,  proportion  presque  iden- 
tique avec  celle  de  3889  sur  10  000  qui  est  le  complément  de 
6111  survivants  de  vingt  ans. 

En  continuant,  durant  la  période  moyenne  de  la  vie,  qui 

(1)  B^rutemcnt  de  Farméê  et  population  de  la  Ftoê^u^  p.  56*7|  teU. 
in.40, 1867. 
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présente  une  mortalité  proportionoelle  de  prés  d'un  tiers 
plus  considérable  dans  le  département  de  la  Seine  en  par- 
ticulier, que  dans  la  France  en  général,  on  voit  qu'à  la  fin 
de  la  quarantième  année^  la  population  de  la  France  con- 
serve encore  près  de  moitié  du  nombre  initial,  &880  sur 
10  000;  tandis  que  les  habitants  du  département  de  la  Seine 
sont  réduits  à  moins  d'un  tiers,  3018  sur  10  000. 

Après  la  soixantième  année>  lorsque  la  population  de  la 
France  compte  3353  survivants^  soit  plus  d'un  tiers,  celle 
du  département  de  la  Seine  n'en  compte  plus  que  1588, 
0oit  moins  d'un  sixième» 

Enfin,  après  la  quatre-vingtième  année^  lorsque  la  popu- 
lation de  la  France  ofl're  encore  714  survivants  sur  10  000, 
o'est-à-dire  un  quatorzième  du  nombre  initial,  celle  du 
département  de  la  Seine  n'ofi're  plus  que  2U1  survivants 
6UF  10  000,  c'est-à-dire  moins  d'un  quarantième. 

Depuis  longtemps  on  a  reconnu  que  l'âge  moyen  des  dé- 
cédés du  département  de  la  Seine  est  notablement  inférieur 
à  celui  des  décédés  de  la  France  entière.  Pour  les  an- 
nées 1858,  1859  et  1860,  cette  infériorité  est  en  moyenne 
de  plus  d'un  septième  (1).  Tandis  qu'en  France  cet  Age 
s'élève  jusqu'à  35  ans  10  mois  9  jours,  dans  le  département 
de  la  Seine  il  n'atteint  que  30  ans  3  mois  14  jours.  Cepen- 
dant l'âge  moyen  des  décédés  dans  ce  département  doit 
être  de  beaucoup  supérieur  à  l'âge  moyen  des  décédés  qui 
en  sont  natifs;  car  plus  du  tiers  des  nouveau-nés  sont  en- 
voyés en  nourrice  dans  les  autres  départements  (p.  256),  où 
ils  meurent  en  très-grand  nombre,  et  près  des  deux  tiers  de 
la  population  totale  du  département  de  la  Seine  se  compo- 
sent d'immigrés  (p.  258)  venus  à  un  âge  dont  la  mortalité  n'est 
que  d'un  à  deux  pour  cent.  Pour  déterminer  approxima- 
tivement cet  âge  moyen  des  décédés  natifs  du  département 

(i)  StaMique  de  France,  2*  séris,  t.  XI,  p.  lxhi. 


TABLEAU  V.  —  Mùi^ialité  et  Survie  pour  chaque  année  (tàge 
deiO  000  Natifs  du  département  de  la  Seine. 
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de  la  Seine,  on  peut  d'abord  compléter  la  série  quinquenno- 
décennale  des  survivants  parisiens  (tabl.  IV  et  V)  par  Tin- 
terpolation  de  nombres  annuels  proportionnels  en  tenant 
compte  de  la  mortalité  de  zéro  à  un  an,  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celle  de  chacune  des  années  suivantes  de  la  pre* 
mière  période  quinquennale.  Puis,  de  cette  série  annuelle 
de  survivants,  par  soustraction  on  déduit  la  série  annuelle 
des  décédéSy  dont  la  somme  des  années  vécues  divisée  par 
10  000  donne  approximativement  l'&ge  moyen  des  natifs  du 
département  de  la  Seine.  Cet  Âge  moyen  des  décédés  natifs 
de  ce  département  ne  s'élève  qu'à  2&  ans  3  mois  11  jours. 
Gonséquemment,  il  est  inférieur  de  plus  de  11  ans  6  mois 
28  jours  à  Tâge  moyen  des  décédés  de  la  France  entière,  et 
la  vie  moyenne  des  natifs  du  département  de  la  Seine  est 
de  près  d'un  tiers  plus  courte  que  celle  des  Français  en 
général. 

Puisque  «  la  vie  probable  d'un  individu  d'un  certain  âge 
est  égale  au  nombre  d'années  qui  doivent  s'écouler  pour  que 
le  nombre  des  vivants  de  cet  &ge  soit  réduit  à  moitié  »  (1), 
on  peut  remarquer  que  pour  les  nouveau-nés  cette  réduc- 
tion à  moitié,  prise  pour  mesure  de  la  vie  probable,  n'a  lieu 
en  France  que  vers  la  trente-huitième  année^  tandis  que 
dans  le  département  de  la  Seine,  par  suite  de  Ténorme 
mortalité  infantile,  elle  arrive  avant  la  cinquième  année. 

On  a  vu  précédemment  (p.  258)  que  la  population  de  la 
France  de  1836  à  1861  s'était  accrue  annuellement  de  7^^. 
En  présentant  ce  minime  accroissement,  elle  arriverait  à  se 
doubler  en  198  années  (2).  Par  opposition  à  l'accroissement 
de  l'ensemble  de  la  nation,  il  importe  de  chercher  à  éva- 
luer approximativement  la  rapidité  d'extinction  de  la  popu- 
lation native  du  département  de  la  Seine.  Dans  ce  but,  on 
additionne  les  années  vécues  par  les  survivants  natifs  de  ce 

(i)  StaHMUquedeFrance^  2«  série,  t.  XI,  p.  uviii. 
(2)  StaUttique  de  France^  2«  s^ie^  t.  XIII,  p.  xxvii. 
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département  depuis  15  jusqu'à  60  ans,  limites  apprwma- 
tive$  de  la  période  de  procréatioa.  Puis,  sacbaat  que  im 
ce  département  la  natalité,  ou  rapport  des  naissances  aux 
adultes  procréateurs»  est  annuellement  d'un  enbut  pour 
23  adultes  (p.  260-1),  c'est-i-dire  qu'une  naissance  répond 
h  23  années  d'existeuce  d'un  adulte,  on  divise  par  ce 
nombre  la  somme  préoédemment  obtenue»  On  trouve  ainsi 
le  nombre  des  enfants  procréés.  Des  recherches  aDslogues, 
continuées  de  génération  en  génération  permettent,  de  n- 
connattre  approximativement  la  marche  décroissante  que 
suivrait  la  population  parisienne,  si,  livrée  k  elle  seule,  eUe 
était  privée  de  toute  adjonction  d'immigrants  provinciam 
et  étrangers.  On  voit  alors  que  10  000  natifs  du  département 
de  la  Seine  ne  donnent  approximativement  que  5,W  ie^ 
cendants  à  la  deuxième  génération^  3595  &  la  troisième, 
2155  à  la  quatrième,  1292  à  la  cinquième^  puis  77A,  4U; 
278, 166,  100,  59,  S5,  21, 12,  7,  k,  3,  et  enfin  1  seul  des- 
cendant à  la  dix-huitième  génération.  Gonséquemment,  » 
chaque  génération  successive,  la  descendance  des  natifs  du 
département  de  la  Seine  diminuerait  des  deux  cinquièmes.  D 
suflSrait  d'une  trentaine  de  générations  pour  voir  s'éteindre 
la  population  parisienne  (1).  Tel  serait  le  résultat  de  la  con^ 
currence  vitale  (2),  de  la  vie  à  outrance  (3)  dans  notre  grand 
centre  de  civilisation.  Vaincues  dans  la  lutte  de  resiftsncet 
les  générations  ne  tarderaient  pas  à  succomber. 

La  composition  de  la  population  parisienne,  formée  d'un 
peu  plus  d'un  tiers  de  natifs  pour  près  de  deux  tien  d'inh 

(1)  Il  est  toutefois  boa  de  remarquer  qu'avant  de  s'éteindre  eompIét^ 
ment^  cette  population^  par  le  ftdt  même  de  sa  diminution  progrosun, 
verrait  tans  doute  sa  medifler  heureuaenMnt  aaa  mauvaises  eeidftitBi  m- 
tbropologtques  aotuellei. 

(3)  Cil.  Darwia,  De  Vorigine  dei  9spècm,  eh.  Ul,  trad«  da  OéOMaes 
Royer.  Paris,  1866,  ou  texte  anglais,  ch.  Ili,  Strugglê  for  taisk»a. 
London,  1859. 

(3)  J.  Simon,  JHiêùwn  a«  Cùrpt  UgUkAif^  #■  lesSi 
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migres,  suffit  pour  expliquer  la  rareté  des  familles  pari- 
siennes remontant  au  delà  de  la  troisième  ou  de  la  quatrième 
génération.  En  eSét,  dès  la  troisième  ou  la  quatrième  gêné* 
ration,  les  descendants  de  ces  natifs  ne  constitueraient 
guère  plus  de  la  neuvième  ou  de  la  quatorzième  partie  de 
la  population  totale. 

D'ailleurs,  par  le  fait  des  unions  incessantes  contractées 
entre  natifs  et  immigrés,  on  conçoit  que  les  familles  pari- 
siennes, remontant  à  plusieurs  générations  sans  mélange 
de  sang  immigré,  doivent  être  regardées  comme  très- 
exceptionnelles. 

En  terminant  cette  étude  statistique  sur  la  population 
agglomérée  parisienne,  si  Ton  considère  l'ensemble  des  ré- 
sultats numériques  obtenus,  on  est  forcément  amené  à  rt- 
connaître  que  les  grandes  agglomérations  humaines,  quoique 
favorables  au  développement  scientifique,  artistique,  com- 
mercial et  industriel  d'une  nation,  lui  sont  extrêmement 
pr^udioiables  sous  le  rapport  anthropologique* 

«  Les  villes,  a  dit  J.-J.  Rousseau,  sont  le  gouffre  de  Tes- 
pèce  humaine  (1).  s  11  importait  d'en  mesurer  la  profon- 
deur. 


Depuis  la  lecture  du  précédent  travail  à  l'Académie  de 
médecine,  le  19  janvier  1869,  dans  une  discussion  au  Corps 
législatif,  les  immenses  travaux  d'édilité  exécutés  h  Paris, 
ont  été  regardés  par  plusieurs  orateurs,  comme  ayant  la  plus 
heureuse  influence  sur  la  santé^  et  par  suite  comme  amenant 
une  notable  diminution  de  la  mortalité  des  habitants. 

L'influence  heureuse  de  l'assainissement  d'une  ville  sur 
la  santé  publique  ne  semble  pas  contestable,  toutefois,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  remarquer,  tous  les  travaux  exécutés  ou  entre- 
pris sont  loin  d'être  également  motivés  sous  le  rapport  de 
l'hygiène  et  de  la  salubrité. 

(1)  J.-J.  Rousseau,  ÉmUe,  liv.  I^  t.  11^  V  partie,  p.  32.  Paris,  1817. 
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Quant  à  la  mortalité  annuelle,  qui  serait  réduite  à  un 
décès  sur  Ai  habitants  en  1867,  voire  môme  sur  42 
^n  1869  (1)^  elle  est  néanmoins  encore  extrêmement  considé- 
rable (2).  Pour  apprécier,  au  point  de  vue  anthropologique, 
la  mortalité  réelle  d'une  population  qui^  comme  celle  du  dé- 
partement de  la  Seine,  envoie  dans  les  autres  départements 
plus  d'un  tiers  de  ces  nouveau-nés  dont  la  mortalité  est 
énorme,  et  reçoit  de  ses  départements  les  deux  tiers  de  ses 
habitants  adultes  dont  la  mortalité  est  minime,  on  ne  peut 
se  contenter  d'indiquer  la  proportion  annuelle  des  décès 
aux  habitants^  on  ne  peut  s'en  rapporter  à  Tftge  moyen  des 
habitants  décédés.  Ainsi  que  je  l'ai  fait,  il  faut  chercher 
à  déterminer  l'âge  moyen  des  décédés  natifs  de  ce  dé- 
partement On  trouve  alors  que  cet  âge  moyen  ne  s'élè^ 
approximativement  qu'à  2&  ans  3  mois  11  jours,  tandis 
qu'il  atteint  35  ans  10  mois  9  jours  pour  les  Français  en 
général. 

Peut-être  la  population  parisienne,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  rapproché,  s'élèvera-t-elle  à  trois  millions  d'ha- 
bitants, ainsi  que  l'espoir  en  a  été  exprimé  à  la  Chambre  (3). 
L'hygiéniste  et  le  philanthrope,  loin  de  se  réjouir  de  la 
perspective  de  cet  accroissement  si  considérable^  doivent 


(i)  Corps  législatif:  Discours  de  M.  Gentenr,  conseîUer  d'ÉUt,  tknst 
du  23  février,  Moniteur  univertel  du  2^  février  1869,  p.  227,  2"  eolonoe, 
—  et  discours  de  M.  de  Forcade  la  Roquette,  ministre  de  rinlérieur, 
séance  du  24  février.  Journal  officiel,  25  février  1869,  p.  2d3,  4«  coionne. 

(2)  Récemment  H.  BerttUon  a  montré,  non-seulement  qu'en  1866,  ta 
lieu  de  1  décès  sur  40  habitants,  ainsi  que  Tavait  indiqué  M.  Gentenr,  i^ 
y  avait  eu  1  décès  lur  37  habitants  ;  mais  aussi  que,  dans  le  nouveau  Parii 
de  vingt  arrondissemenU,  la  mortolité  qui,  de  1860  à  1862,  avait  été  de 
24,92  décès  sur  1000  habitante,  de  1865  à  1867  s'était  élevée  à  26,5 
sur  1000  [GaM.  bebd.  de  méd.  el  ehirur.,  7  et  21  mai  1869,  p.  289-290 
et  321-324). 

(3j  Corps  législatif,  23  février  1869.  Discours  de  H.  Genteur,  Jwmal 
offUkl,  p.  236,  6«  colonne,  24  février  1869. 
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éprouver  un  sentiment  de  vive  appréhension  pour  la  pros*^ 
périté  de  notre  nation. 

Gomme  je  l'ai  bit  remarqaer  dans  un  autre  travail  relatif 
au  recrutement  de  Tarmée  (1)^  on  oublie  trop  les  enseigne* 
ments  de  l'histoire.  Sous  Tempire  romain,  toute  la  vitalité 
de  la  nation  se  concentra  ainsi  vers  Rome  et  quelques  autres 
grandes  villes,  lieux  de  plaisirs  et  de  lucre  facile.  Vaine* 
ment  les  campagnes  furent-elles  repeuplées  de  colons,  de 
prisonniers,  de  loetes  étrangers.  Le  pays  aflTaibli,  dépourvu 
d'hommes  valides,  ne  put  résister  à  l'invasion  des  peuples 
d'outre-Rhin. 

Précédemment  on  a  vu  combien  décroît  et  s'éteint  rapide» 
dementla  descendance  des  immigrés  établis  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine.  Chaque  ^génération  procréée  dans  ce 
département  est  environ  de  deux  cinquièmes  moins  nom- 
breuse que  la  génération  procréatrice  (p.  27&). 

La  décroissance  de  la  population  dans  les  agglomérations 
urbaines  moins  considérables  est  vraisemblablement  moins 
rapide.  Néanmoins  cette  décroissance  peut  rendre  compte 
en  partie  du  ralentissement  notable  signalé  par  divers 
observateurs,  entre  autres  MM.  Broca,  J.  Guérin^  dans 
l'accroissement  de  la  population  française  (2). 

Sans  prétendre  nullement  enrayer  rimmigration  deshabi* 
tants  des  campagnes  vers  les  villes,  pour  la  prospérité  de  la 
nation,  il  importerait  au  moins  de  ne  pas  la  favoriser. 

De  i8A6  à  1851,  on  a  vu  s'arrêter  l'accroissement  de  la 
population  parisienne;  de  1,055,897^  elle  est  descendue,  ou 
plutôt  s'est  maintenue  à  1,053,262  (3).  L'accroissement  de 
la  population  de  Paris,  dû  à  l'immigration,  peut  donc  pas- 
sagèrement être  arrêté.   A  plus  forte  raison,  il  peut  au 

(i)  Du  reertUêmmU  d0  Vcurmée  «hm  le  rappt^t  anthropologique  (GaM. 
hMomadaire  de  médecine  et  chirurgie^  19  avril  1867). 
(2)  BuUdin  de  V Académie  de  médecine.  Paris,  1867,  t.  XXXil. 
(3]f  Statislique  dé  France,  t.  KUI,  Ubléatt  19,  p.  56. 
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moins  être  ralenti.  Dans  ce  but,  il  serait  utile  de  feeketûhet 

les  causes  multiples  qui  déterminentcette  immigration  daa 
populations  rurales  vers  les  grandes  YiUes^  et  en'partioulier 
vers  Paris. 

Dans  la  discussion  au  Corps  législatif^  et  ailleurs,  an 
nombre  de  ces  causes  multiples  on  a  indiqué  le  développe- 
ment considérable  de  l'industrie,  la  multiplication  énorme 
des  moyens  de  transports  en  général,  et  des  chemins  de  fer 
en  particulier^  —  Ia  présence  de  nombreuses  garnisons 
dans  les  grandes  villes,  où  les  soldats,  même  après  leur 
libération,  préfèrent  se  fixer  plutôt  que  de  retourner  dans 
les  campagnes  pour  se  livrer  aux  travaux  de  ragricullure  ; 
•—la  centralisation  considérable  des  administrations  pu- 
bliques; —  rélévation  des  salaires  par  suite  de  remploi  de 
capitaux  immenses  en  travaux  publics  et  particuliers;  — 
enfin  Tattraction  qu'exercent  toujours  les  plaisirs  relative** 
ment  nombreux  des  grandes  villes. 

De  ces  causes,  et  vraisemblablement  de  bioi  d'antres 
encorej  les  unes,  comme  le  développement  de  l'industrie, 
la  multiplication  des  moyens  de  transports^  des  chemins 
de  fer,  etc.^  ne  semblent  guère  susceptibles  d'être  avants* 
geusement  modifiées.  Quant  aux  autres,  peut-être  n'en 
est-il  pas  de  mèmeé 

Dans  le  département  de  la  Seine,  la  garnison,  qui  parfois 
a  été  très*peu  nombreuse,  en  1851^  se  composait  de  51.06S 
militaires  et  marins.  En  1861,  la  force  publique  s'élevait 
à  66  88ft  individus,  sans  compter  27 1&  personnes  se  livrant 
à  des  industries  de  guerre  (1). 

Les  familles  des  magistrats,  des  fonctionnaires  et  des 
employés  du  gouvernement  en  1851  représentaient  un  per* 
sonnel  de  11,113  individus  des  deux  sexes,  auxquels  on  peut 
ajouter  celui  de  7,970  employés  propres  à  oe  département, 

Cl)  SuukUque  â$  franc$t  t.  II,  p.  ilùf  et  t.  XIll»  p.  200  et  i06* 
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soit  donc  i9  083.  En  1861,  celles  des  employés  du  gouver- 
nement et  des  administrations  publiques  comprenaient 
56^387  individus  et  celles  des  magistrats  1/i  9A5,  soit  71  332 
personnes  (1). 

En  1851,  dans  le  département  de  la  Seine^  l'industrie  du 
bâtiment  faisait  vivre  899&9  individus.  En  1861^[cette  même 
industrie  en  faisait  vivre  179  672,  non  compris  3137  vivant 
de  commerce  relatif  au  bâtiment.  Gonséquemment  dans 
l'espace  de  dix  années  le  personnel  de  cette  industrie  s'est 
doublé  (2). 

Quand  on  sait  dans  quelles  f&cheuses  conditions  anthropo- 
logiques se  trouve  la  population  parisienne,  on  voit  avec 
peine  Téffectif  militaire  s'accroître  ainsi  notablement  i  la 
centralisation  administrative  devenir  de  plus  en  plus  consi- 
dérable; enfin  l'immigration  des  ouvriers  prendre  des  pro- 
portions insolites  par  suite  des  énormes  capitaux  dépensés 
pour  la  transformation  de  Paris. 

(1)  Loe.  cit.,  t.  Il,  p.  170,  et  t.  IIII,  p.  201  102.  En  constatant  dôâ 
dill6r«ncM  suasi  considéréblet,  d'après  les  raoftissintnls  de  1S51  et  ISO  1, 
il  eel  permis  de  luppoier  que  certeinet  catégories  de  pepulsiien,  qttoi(|u6 
portant  des  dénominations  analogues,  mais  non  exactement  identiques^  na 
sont  pas  parfaitement  comparables. 

(2}  Loc.  cit.,  t.  II,  p.  162,  et  t.  \W,  p.  150  et  170. 
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PÉKIN 

ET    SES    HABITANTS 

ÉTUDE    D'HYGIÈNE  (1), 

Par  le  »'  O.  MO&âOBBt 

Profeisear  agrégé  à  l'École  impériale  de  médecine  da  Val-de-Grlee, 
Aneien  médecin  de  la  Légation  de  l'Empereur  ft  Pékin,  etc. 


VI.  —  Popalatloa  «atwMit  les  rmm^m. 

L'étude  ethnologique  des  populations  septentrionales  de 
la  Chine  et  de  la  ville  de  Pékin  en  particulier,  n'est  pas  du 
domaine  d'un  travail  entrepris  au  point  de  vue  spécial  de 
l'hygiène  publique.  Ce  serait  cependant  s'éloigner  singu- 
lièrement de  la  voie  philosophique,  que  de  ne  pas  recbei^ 
cher  quelles  sont  les  origines  d'une  population,  avant  d*en 
apprécier  les  moeurs,  la  constitution  et  le  développement; 
ce  serait  regarder  un  effet  sans  s'inquiéter  des  causes. 

Gomment  s'est  constituée  la  population  de  Pékin?  Telle 
est  la  question  que  nous  désirons,  non  pas  résoudre  abso- 
lument, mais  envisager  un  instant,  en  nous  appuyant  sur 
les  données  historiques. 

A  toutes  les  époques^  les  plaines  du  nord  de  la  Chine 
furent  envahies  par  des  peuples  de  race  touranienne,  errant 
sur  le  plateau  de  l'Asie.  lis  descendaient  dans  les  pays  situés 
à  leurs  pieds,  pour  y  piller  les  habitants  de  race  chinoise, 
fixés  au  sol,  relativement  plus  riches  et  plus  industrieux. 
—  Vers  Tan  900  les  Khitans  fondaient  un  État  très-étendu 
dont  la  capitale  était  une  ville  nommée  Fen,  située  i  peu  près 
sur  l'emplacement  actuel  de  Pékin;  plus  tard  ils  en  furent 
dépossédés  par  un  autre  peuple  comme  eux  de  race  toura- 

(1)  Suite.  —  Voyex  Ânn,  (Thyg.,  t.  XXXII,  p.  5. 
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taiennë,  les  Ju-Tckin,  qui  constituèrent  un  véritable  em* 
pire,  celui  de  Aïn,  tandis  que  la  dynastie  chinoise,  celle 
des  Saùn,  en  était  réduite  à  régner  seulement  dans  le  midi 
avec  Nan-King  pour  capitale.  Mais  les  uns  et  les  autres 
furent  balayés  par  un  nouveau  peuple,  inconnu  ou  dédaigné 
jusqu'alors,  les  Mongols,  qui  s'élevèrent  rapidement  à  la 
domination  de  toute  TAsic.  Nous  l'avons  dit  plus  haut,  ce 
fut  le  fils  de  Tching-gis-Khan ,  Khoubi-laï-Khan ,  qui  bâtit 
Pékin,  et  la  fit  à  peu  près  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

On  le  voit  donc,  durant  des  siècles,  la  race  autochthone, 
la  race  chinoise  proprement  dite,  se  trouvait  incesssam- 
ment  en  rapports  avec  des  conquérants  de  race  toura- 
nienne,  qui  certainement  mélangeaient  leur  sang  au  sien 
par  des  unions  probablement  d'abord  forcées,  puis  accep- 
tées et  même  recherchées.  Ces  unions  devinrent  évidem- 
ment plus  fréquentes  sous  la  dynastie  mongole  ;  elle  ne  dura 
qu'un  siècle^  mais  laissa  cependant  en  Chine  des  traces 
considérables  et  sans  aucun  doute  modifia  singulièrement 
deux  ou  trois  générations. 

Les  Mongols  furent  expulsés  à  leur  tour  par  un  aven- 
turier qui  fonda  une  dynastie  de  race  chinoise,  celle  des 
Mings^  illustre  par  l'impulsion  qu'elle  donna  aux  arts  et 
au  commerce,  illustre  aussi  par  l'énergie  avec  laquelle  elle 
porta  la  guerre  en  Tartarie  et  en  Corée  et  sut  ainsi  réduire 
les  Tartares.  Sous  la  dynastie  des  Mings^  à  l'ombre  d'une 
cour  élégante  et  généralement  aimée  comme  nationale, 
vinrent  s'établir  de  nombreuses  émigrations  du  sud  de  la 
Chine,  et  de  nouveau  l'élément  siniqne  put  modifier  la 
race  de  la  Chine  septentrionale. 

Mais  si  la  vie  des  dynasties  chinoises  se  passe  à  conquérir 
le  désert,  celle  des  tribus  du  désert  se  passe  à  rôver  la 
conquête  de  la  Chine.  Repoussées  au  loin,  les  hordes  bar- 
bares allaient  reprendre  des  forces  et  de  l'énergie,  et  un 
nouveau  mouvement  d'invasion  s'accentua  par  des  incur- 

2*   SttM,  1869.   —  TOME  XXXII.    —  2*^  PARTIE.  19 
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sioas  plus  oombreusas  sur  les  territoires  chinois;  on  les 
repoussait,  mais  en  s'affiaiiblissant  chaque  fois  davantage. 
L'état  intérieur  de  la  Chine  ne  prétait  du  reste  que  trop  à 
l'ambition  des  enfants  du  désert. 

Après  trois  siècles  de  fortune  et  de  gloire,  le  sceptre  de 
la  dynastie  des  Mings  était  tombé  entre  les  mains  d'un  Em- 
pereur sans  force  et  sans  dignité;  l'empire,  déchiré  par  des 
troubles  intérieurs  qu'avaient  fait  naître  les  abus  et  l'im- 
péritie,  fut  bientôt  livré  aux  chefs  de  partisans  et  de  re- 
belles. L'un  d'eux  parvint  à  s'emparer  de  la  ville  de  Pékin, 
ses  soldats  assiégeaient  le  palais,  et  l'Empereur,  retrouvant 
à  ce  moment  suprême  l'énergie  de  sa  race,  mit  fin  à  ses 
jours  pour  ne  pas  survivre  à  sa  honte  et  tomber  aux  mains 
du  vainqueur.  Un  effroyable  majssacre  suivit  l'entrée  des 
rebelles  à  Pékin  ;  les  historiens  évaluent  à  SO  000  le  nombre 
des  victimes;  exagéré  peut-être,  ce  chiffre  n'en  indique  pas 
moins  une  de  ces  grandes  hécatombes,  fréquentes  dans 
l'histoire  de  l'Asie  et  dont  nous  avons  encore  vu  des  exemples 
pendant  la  dernière  insurrection  des  Tae-pings. 

Pour  sauver  sa  patrie  des  plus  grands  malheurs,  un  géné- 
ral chinois  sollicita  les  secours  du  chef  tartare  Tsowng^ie, 
qui  n'attendait  qu'une  occasion  favorable;  il  entra  avec  ses 
hordes  dans  les  provinces  du  nord  et  mourut  aux  portes 
de  Pékin,  en  proclamant  Empereur  son  fils  Chun^Tche^  en- 
fant de  six  ans  et  lui  donnant  comme  régent  son  propre 
frère  A-ma-^wang» 

Le  jeune  Empereur  entra  &  Pékin  aux  acclamations  d'une 
population  enfin  délivrée,  et  qui  pour  se  sauver  d'un 
maître  s'en  donnait  un  autres  peut-être  moins  cruel,  à  coup 
surplus  puissant.  L'usurpateur,  avant  d'abandonner  la  ville, 
avait  incendié  le  palais,  et  ce  fut  sur  ces  débris  encore 
fumants  que  A-mâ-u;an^  proclama  en  i6&&  l'avènement  de 
la  dynastie 'Ta- rstn^  ou  Très^pure,  qui  règne  encore  aujour- 
d'hui 


PÉKIN  ET  SES  HABITANTS.  283 

Mais  si  Pékin  appartenait  aux  Tartares,  la  Chine  entière 
restait  encore  à  conquérir.  Ce  fut  l'œuvre  de  longues  an- 
nées, de  l'énergie  el  du  courage  du  régent,  mais  avant  tout 
de  Tunion  que  surent  garder  entre  eux  les  conquérants. 

Leur  fidélité,  aussi  bien  qu'une  politique  intelligente^  pres- 
crivait de  les  maintenir  toujours  dans  ces  dispositions,  d'en 
faire  le  bouclier  contre  lequel  viendrait  se  briser  toute  ten- 
tative de  révolte.  Aussi  les  Tartares,  divisés  en  huit  clans 
ou  banmères,  reçurent-ils  chacun,  outre  des  propriétés  fon- 
cières, le  droit  à  des  subsides  réguliers  en  argent.  Quelques 
bannières  furent  cantonnées  dans  les  grandes  villes  de  l'in- 
térieur, mais  la  majorité  resta  à  Pékin  même  et  tous^  féaux 
de  leur  suzerain,  devaient  entourer  son  trône  de  leur  dé- 
vouement et  perpétuer  à  jamais  une  race  d'élite,  sans  union 
avec  les  Chinois  proprement  dits. 

Au  point  de  vue  politique  les  choses  en  sont  encore  à 
ce  point. 

Les  Tartares  forment  toujours  un  clan  séparé,  et  dans  les 
grandes  villes  de  Chine,  comme  à  Pékin,  une  ville  tartare 
s'élève  à  côté  de  la  ville  chinoise.  Mais  l'on  conçoit  sans 
peine  que,  dans  la  pratique,  trois  siècles  ont  dû  amener 
bien  des  relâchements  à  la  règle  primitive.  Les  grandes 
familles,  les  nombreux  alliés  du  sahg  impérial  se  sont  à  peu 
près  conservés  purs  de  tout  croisement  ;  la  masse  des  Tar- 
tares, cependant,  n'a  pas  tenu  rigueur  éternelle  aux  Chinois; 
vivant  à  côté  d'eux,  ils  ont  contracté  des  alliances  qui  ten- 
dent à  modifier  peu  à  peu,  non-seulement  les  mœurs,  mais 
encore  la  race  même  des  enfants  du  désert.  Le  Tartare 
prend  d'ordin^ure  sa  femme  légitime  dans  les  familles  ses 
égales,  mais  si  ses  moyens  lui  permettent  le  luxe  d'une 
seconde,  d'une/)e/i/e /i?m777e  ou  de  concubines,  ce  n'est  guère 
que  chez  les  Chinois  qu'il  pourra  en  acquérir.  L'Empereur 
fait  défaut  à  cette  coutume,  son  harem  se  recrute  exclusi- 
vement daBs  les  familles  mantchoues  par  une  sorte  de  règle 
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fixe,  douton  est  en  général  loin  de  cherchera  se  défend^e. 
C'est  une  véritable  conscription  féminine  fournissant  non- 
seulement  aux  plaisirs  du  maître,  mais  encore  i  toas  les 
emplois  de  domesticité  femelle  de  sa  maison;  depuis  an 
décret  de  l'Empereur  Kang-hi,  nulle  femme  aux  petits  pieds 
ne  peut  franchir  Tenceinte  du  palais. 

Quoi  qu'il  en  soit^  bien  des  Tartares  ont  des  enfants  avec 
leurs  concubines  chinoises  et  la  race  en  subit  l'empreinte. 
Bien  plus,  on  peut  aflSrmer  que  ces  faits  sont  très-fréquents, 
car  souvent  les  unions  entre  Tartares  sont  disproportion- 
nées, la  femme  étant  beaucoup  plus  âgée  que  son  mari;  les 
parents  ont  d'abord  voulu  se  bien  allier  au  point  de  vue  de 
leurs  intérêts  communs  ;  ils  savent  que  le  mari  aura  tou- 
jours la  ressource  de  chercher  ailleurs,  pour  donner  libre 
satisfaction  à  ses  goûts. 

Il  résulte  de  ces  considérations,  etj'aicru  devoir  les  rappe- 
ler pour  la  parfaite  intelligence  des  faits,  que  la  population 
du  nord  de  la  Chine,  successivement  modifiée  par  des  mé- 
langes avec  les  races  de  la  haute  Asie,  avec  l'élément  toura- 
nien^  influencée  du  reste  aussi;  peut-être,  par  des  invasions 
de  race  blanche  que  cette  région  de  TAsie  paratt  avoir  subie 
à  une  époque  encore  indéterminée  de  l'histoire,  s'éloigne 
très-sensiblement  du  type  chinois  classique  existant  avec 
tous  ses  caractères  dans  les  provinces  du  centre  et  du  midi. 
—  Le  Chinois  n'est  pas  lui-même  une  race  pure  ;  il  résulte 
de  croisements  successifs  de  populations  jaunes  avec  la 
race  réellement  autochthone^  les  Miao-ize,  peuplades  blan- 
ches dont  on  retrouve  encore  quelques  tribus  sauvages  dans 
les  montagnes  du  Koueî-Tcheou  et  du  Yu-Nan;  mais  ces 
mélanges  remontent  si  haut  que  la  race  chinoise,  quoique 
mixte,  peut  être  regardée  comme  un  type  défini,  celui  des 
Cantonnais  par  exemple^  ou  plutôt  des  riverains  du  fleuve 
Yang-tze-Kiang ;  jusqu'à  un  certain  points  les  habitants  de 
Canton  sont  mélangés  par  leurs  rapports  avec  la  Malaisie  et 
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les  Arabes  qui  y  établirent  autrefois  des  comptoirs  impor^ 
tants. 

Dans  le  nord,  la  taille  est  plus  élevée,  le  teint  plus  blanc; 
les  yeux  sont  à  peu  près  sur  le  même  axe,  en  ce  sens  que  si 
les  os  malaires  font  saillie  et  tendent  le  bord  libre  des  pau- 
pières, si  la  face  est  toujours  un  peu  aplatie,  cette  déforma- 
tion est  beaucoup  moins  prononcée  que  dans  le  sud.  La 
forme  générale  de  la  face  et  du  crÂne  se  rapproche  quel- 
quefois des  lignes  européennes;  le  nez,  au  lieu  d'être  aplati 
au  point  de  manquer  presque  de  partie  centrale,  affecte 
souvent  une  forme  plus  droite  et  même  convexe  en  avant; 
les  cheveux  sont  généralement  noirs,  on  en  rencontre  ce- 
pendant de  blonds;  la  barbe,  sans  être  aussi  fournie  que 
dans  la  race  blanche.  Test  cependant  bien  plus  que  dans  la 
race  jaune  pure. 

En  un  mot^  on  se  trouve  en  présence  d'une  population 
toute  spéciale,  résultat  d'une  sanguinité  très-mélangée, 
mais  au  milieu  de  laquelle  se  retrouvent  les  types  les  plus 
purs,  soit  de  la  famille  sinique,  soit  de  la  famille  toura- 
nienne.  Pékin  semble  être  un  point  merveilleusement 
adapté  aux  recherches  de  l'anthropologie  asiatique  ;  on  y 
rencontre^  à  côté  du  problème  difficile  des  mélanges,  les 
échantillons  de  presque  tous  les  types  de  l'Asie  septen- 
trionale et  de  l'Asie  méridionale  auxquels  cette  ville  sert 
de  point  de  réunion. 

Actuellement,  la  population  de  Pékin  peut  être  regardée 
comme  constituée  par  : 

1*  Les  Tartares  qui  habitent  la  ville  lartare^  la  ville 
Rouge^  les  palais  et  les  camps  ;  les  uns,  et  ce  sont  surtout 
ceux  des  palais  et  des  camps,  restent  isolés  de  l'élément 
chinois,  ils  sont  demeurés  eux-mêmes;  les  autres  sont  plus 
ou  moins  modifiés  dans  leur  race  et  leurs  mœurs  par  des 
unions  mixtes. 

2"*  Les  Chinois,  depuis  longtemps  fixés  au  sol^  mais  sio- 
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gulièrement  modifiés,  soit  par  des  mélanges  avec  les  races 
conquérantes,  soit  par  les  gens  de  toutes  les  provinces 
qu'attire  la  capitale;  chez  ces  derniers  surtout  on  retrotive 
le  Chinois  parfaitement  pUr  ;  ils  habitent  en  gétlëral  la  vQle 
chinoise  et  les  campagnes. 

8"*  Des  Mulsumans  au  nombre  de  10  000  enriron,  dont 
l'implantation  à  Pékin  remonte  à  plusieurs  siècles  déjà.  Les 
rapports  avec  le  Turkeslah  et  la  Perse  étaient  fréquents  sotis 
les  dynasties  anciennes,  et  vers  Tan  756  en  particulier,  des 
troupes  arabes  servirent  dans  les  armées  impériales  et 
ftirent  conservées  comme  garde  particulière.  Plus  récem- 
ment encore,  il  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle,  une  princesse  de 
race  arabe  devint  Impératrice  et  entraîna  à  sa  suite  quel- 
ques centaines  de  ses  compatriotes.  —  L'islamisme  vit  an 
grand  jour  à  Pékin,  voit  ses  mosquées  entretenues  en  partie 
par  la  munificence  impériale,  fait  en  Chine  une  propagande 
des  plus  actives  que  le  succès  couronne  bien  plus  que  la 
propagande  chrétienne.— Chez  les  musulmans  on  i^ncontre 
beaucoup  de  gens  de  race  chinoise,  mais  chez  beaucoup 
aussi  l'indice  certain  et,  quelqtiefbis,  le  type  pur  de  la  race 
arabe. 

Les  Mulsumans  sont  répandus  un  peu  partout  dans  la 
ville)  leur  quartier  général  est  dans  le  voisinage  de  laghiode 
mosquée,  à  l'angle  S.-0.  du  palais. 

La  question  de  l'Islamisme  à  Pékin  et  en  Chine  est  des 
plus  intéressantes^  elle  ne  saurait  être  soulevée  ici  et  cepen- 
dant elle  a  une  importance  capitale.  Le  Musulman,  à  quel- 
que race  qu'il  appartienne,  garde  partout  les  mêmes  idées, 
à  peu  près  les  mêmes  mœurs;  s'il  cède  quelquefois  aui  cir- 
constances, il  reste  lui-même  au  fond,  s'assimile  rapide- 
ment les  nouveaux  convertis,  les  transforme,  leur  donne  de 
la  bravoure,  de  l'énergie  s'ils  en  manquent.  C'est  ce  qui 
se  passe  en  Chine  où,  sous  une  forme  religieuse,  la  pro- 
pagande musulmane  devient  essentiellement  sociale^  car 
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les  Musulmans  a  n'ont  point  de  pauvres    »•   disent  les 
Chinois. 

Cette  propagande  deviendra  politique;  elle  Test  déjà 
datis  les  provinces  du  N.*0.  de  la  Chine  où  les  Musulmans 
sont  nombreux,  elle  le  sera  peut-être  un  jour  à  Pékin  et  à 
aucune  époque  le  trône  n'aura  été  menacé  comme  il  le 
sera  alors. 

k^  Un  petit  noyau  de  population  du  rite  grec  dont  la  pro- 
venance est  assez  curieuse.  Vers  1688^  dans  les  guerres  de 
frontières  que  la  Chine  avait  toujours  avec  la  Russie,  une 
petite  ville^  Albazincy  fut  prise  par  les  Chinois  et  la  garnison 
emmenée  à  Pékin.  L'Empereur  traita  fort  bien  ces  prison- 
niers^ les  cantonna  dans  un  quartier  de  Pékin  et  demanda  à 
la  cour  de  Russie  de  lui  envoyer  quelques  moines  ortho- 
doxes pour  les  besoins  religieux  de  cette  population^  s'eti- 
gageant  du  reste  à  les  entretenir  convenablement*  Ge  fut 
l'origine  de  la  mission  mi-partie  religieuse^  mi-partie  di^o- 
matiqtie  qUi  résida  à  Pékin  jusqu'à  rentrée  des  légations 
européennes  en  1861;  elle  est  essentiellement  religieuse 
aujourd'hui  et  ne  s'occupe  pas  de  propagande.  Les  Aliaum 
sont  devenus  à  peu  près  Chinois,  en  ont  adopté  le  costume 
et  les  mœurs,  y  ont  fiait  souche  et  sont  an  nombre  de  500  en- 
viron, mais  ils  forment  un  élément  distinct  et  vivent  réunis 
en  deux  groupes  à  la  mission  russe  à  l'angle  N.-fi.  de  la 
ville  et  autour  de  la  légation  de  Russie. 

5«  Une  population  flottante  aux  éléments  variés  ;  ce  sont 
des  Mongols  venant  chaque  année  en  grandes  caravanes  ; 
nous  en  avons  déjà  parlé;  ils  campent  sous  la  tente  pendant 
leur  séjour,  trafiquent  avec  les  Chinois,  visitent  les  temples 
iamalqueset  admirent  la  civilisation  relativement  si  perfec- 
tionnée dont  ils  n'avaient  nulle  idée  ;  couverts  de  leurs  four- 
rures à  peine  tannées,  les  Mongols  ressemblent  beaucoup 
comme  traits  et  comme  allures  aux  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord^  dont  ils  soni  peut-être  les  ancêtres,  si  l'pn  admet  l'idée 
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du  peuplement  de  cette  partie  du  nouveau  monde  par  des 
migrations  asiatiques.  —  Les  Thibétains  viennent  aussi  en 
caravanes,  quelquefois  accompagnés  de  Turkomans.  Les 
Mongols  et  les  Thibétains  sont  encore  représentés  à  Pékin 
par  les  lamas  des  couvents  de  cette  secte  boudhique,  à  la- 
quelle appartient  du  reste  la  famille  impériale;  ils  sont 
groupés  auprès  du  grand-lama,  pontife  et  dieu  à  la  fois, 
incarnation  vivante  de  Boudha. 

Ce  pontife  habitait  autrefois  la  Mongolie,  il  y  exerçait  une 
influence  considérable  sur  des  populations  fanatiques  ;  la 
politique  impériale  sut  Tattirer  à  Pékin  et  ne  Ta  plus  laissé 
sortir.  Sous  les  dehors  les  plus  respectueux,  le  gouverne- 
ment domine  entièrement  le  pontife- dieu  et  fait  présider 
par  un  mandarin  le  concile  de  lamas,  qui^  lorsque  Boudha 
abandonne  son  enveloppe  terrestre,  découvre  dans  quel 
corps  il  fixe  sa  nouvelle  résidence  ;  on  dit  môme  que  le 
dieu,  par  une  condescendance  bien  naturelle,  fait  toujours 
tomber  son  choix  sur  un  candidat  agréable  au  Fils-du- 
€iel. 

Les  lamas  mènent  à  Pékin  une  vie  essentiellement  mo- 
nastique. Peu  estimés  des  Chinois  qui  ne  croient  pas  à  leur 
vertu,  ils  ne  laissent  pas  que  d'être  un  élément  important 
dans  la  population  par  leur  influence  sur  les  Mongols,  et 
sur  quelques  Tartares  encore  fanatiques. 

Accidentellement;  on  voit  encore  à  Pékin  des  ambassades 
politiques  et  commerciales  venues  de  laCorée^  des  îlesLieou- 
Kieou  ;  les  premières  ont  à  peu  près  le  monopole  du  com- 
merce du  jin-seng.  Cette  plante  presque  fabuleuse,  dont  les 
racines  ont  toutes  les  vertus,  se  vend  au  poids  de  Tor 
quand  elle  est  de  bonne  provenance;  elle  a  été  importée  en 
Europe  et  a  vu  disparaître  tous  ses  mérites  devant  une 
expérimentation  sérieuse;  mais  les  Chinois  y  croient  tou- 
jours, et;  récemment  encore,  Tun  des  ministres  reçut  comme 
faveur  insigne  une  provision  de  cette  substance  au  moment 
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OÙ  il  prenait  un  coDgé  pour  se  rendre  auprès  de  sa  vieille 
nnère  mourante. 

La  Gochinchine  et  Siam,  en  principe  vassaux  de  Tempe* 
reur  de  la  Chine,  ont  rompu  toute  attache  avec  Pékin  et  n'y 
envoient  plus  d'ambassade.  —  Enfin,  pour  terminer  cette 
énumération  des  types  que  l'observateur  peut  rencontrer, 
je  citerai  quelques  Juifs,  dont  l'existence  en  Chine  parait 
être  antérieure  à  l'ère  chrétienne  ;  ils  ont  conservé,  avec  leur 
religion,  tous  les  caractères  de  leur  race;  enfin  les  Zingaris, 
cette  énigmatique  peuplade  indienne,  qui  erre  sur  la  sur- 
face entière  du  globe  avec  son  type  physique  invariable  et 
ses  mœurs  toutes  spéciales. 

U  serait  fort  intéressant  de  calculer  exactement  dans 
quelles  proportions  se  constitue  la  population  de  Pékin  et 
en  particulier  quel  en  est  l'élément  principal,  chinois  ou 
tartare;  au  point  de  vue  ethnologique,  il  me  parait  évident 
que  ce  dernier  domine  singulièrement,  j'ai  déjà  dit  plus  haut 
la  raison  de  ce  fait  et  je  n'y  reviens  pas  ;  mais  au  point  de 
vue  statistique  la  question  n'est  plus  la  même,  et  Ton  se 
heurte  contre  une  difficulté,  signalée  au  début  de  ce  tra- 
vail, l'absence  de  documents  réguliers.  Cependant  conmie 
chaque  Tartare  reçoit  en  principe  un  subside  mensuel,  on 
peut  arriver  par  là  tout  au  moins  à  une  approximation  :  On 
m'a  assuré  que  75000  Tartares  environ  étaient  inscrits  sur 
les  états  de  solde  pour  la  ville  seule  de  Pékin;  or  ils  n'y  ont 
droit  qu'à  partir  de  seize  ans,  ce  seraient  donc  75  000  adul* 
tes  de  seize  ans  et  au-dessus,  tous  mariés  et  pères  de 
famille,  quelques-uns  possédant  plusieurs  femmes.  En 
acceptant  le  chiffre  k  comme  représentant  en  moyenne 
le  nombre  de  femmes  et  enfants  par  adulte,  on  arrive- 
rait à  375  000  Tartares  pour  la  ville  seule  de  Pékin;  il  y 
faudrait  joindre  encore  ceux  des  camps,  soit  20  000  et  en- 
viron 5000  pour  le  palais;  en  tout  400  000.  Je  présente  ce 
chiffre  sous  toutes  réserves  quoiqu'il  m'ait  été  donné  parle 
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mandarin  exerçant  des  fonctions  analogues  à  celles  de 
commandant  de  place,  et,  par  conséquent,  mieux  que 
personne  en  position  de  juger  la  question.  —  Nous  avons 
évalué  la  population  totale  de  Pékin  de  800  000  à  1  million 
d'ftmes  ;  elle  se  partagerait  donc  à  peu  près  par  moitié  entre 
Tartares  et  Chinois.  A  première  impression,  cette  hypothèse 
liaratt  satisfaisante^  car  si  fa  ville  tartare  est  plus  vaste  que 
la  ville  chinoise,  elle  est  aussi  beaucoup  moins  peuplée  que 
cette  dernière. 

Le  Tartare  et  le  Chinois  diffèrent  singulièrement  comme 
genre  de  vie  :  ceux-ci  ont  accaparé  tout  le  commerce,  Tio- 
dustrie^  ils  exercent  les  professions  manuelles  ;  ils  sont  la 
vie  pratique,  active  ;  ceux-là,  quoique  bien  modifiés  par  la 
vie  sédentaire,  déjà  en  possession  d'une  solde,  faible  mais 
régulière  (2  taêls  ou  46  francs^  mais  depuis  bien  des  an* 
nées  1  taêl  ou  Sfk'ancs  par  mois  seulement),  sont  peu  solU* 
cités  au  travail/ 

Leur  nature  ne  les  y  porte  pas  beaucoup  ;  s'ils  ont  quel* 
que  instruction,  ils  préfèrent  occuper  de  petits  emplois 
dans  les  bureaux  du  gouvernement;  i  déikut,  s'attacher  à  la 
maison  d'un  mandarin  et  y  exercer  les  fonctions  de  domes- 
ticité qui,  en  Orient^  n'ont  pas  le  même  caractère  que  chez 
nous.  —  Le  grand  seigneur  asiatique  a  des  vassaux,  des 
fidèles  ;  ils  sont  ses  serviteurs,  lui  rendent  quelques  services, 
il  est  leur  patron;  s'il  ne  les  paye  pas^  il  les  nourrit  souvent, 
et  ne  les  abandonne  jamais.  -^  Puis  la  position  par  elle- 
même  a  quelques  avantages,  on  profite  de  la  faveur  du 
maître,  on  exploite  un  peu  les  solliciteurs,  on  vit  sur  le 
petit  public  comme  le  mandarin  sur  le  grand. 

Quelques  professions  cependant  sont  entre  les  mains  des 
Tartares,  celles  qui  tiennent  de  loin  à  la  vie  militaire;  mar^ 
chands  de  chevaux,  de  bètes  de  somme,  de  charrettes,  fa- 
bricants d'arcs,  de  (ùails,  de  sellerie^  de  peaux,  etc..,  les 
Tartares  feront  travailler  des  ouvriers  ohinois  et  ne  met- 
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tnml  pas  TOlontiers  la  main  au  métier  ;  en  somme»  ils  sont 
peu  laborieux,  indolents,  insouciants  ;  le  Chinois  au  con- 
traire est  plus  vif,  parleur^  eurieut  de  toutes  choses  ;  apte 
aux  rudes  travaux  comme  aux  ouvrages  délicats^  il  fait  vivre 
le  Tartare  cpii  sans  lai  retomberait  bientôt  dans  sa  barbarie 
primitiva  —  Ce  sont  là  des  généralités,  elles  souffrent  bien 
des  exceptions,  mais  le  fbnds  du  caractère  est  tel  ;  le  Tar^ 
tatare  est  un  grand  enfant  avec  lequel  il  est  très-facile  de 
vlvre^  dont  le  caractère  est  généreux,  (|ui  ignore  volontiers 
ea  force  et  se  laisse  jouer  par  le  Chinois  plus  rusé,  sauf  à 
l'écraser  dans  un  moment  de  colère. 

Tons  les  grands  dignitaires  de  l'empire^  les  présidents  de 
ministères,  les  vice-rois  des  provinces,  les  surintendants  dn 
commerce,  sont  de  race  tartare,  mais  on  a  soin  de  placer 
auprès  d'eux  un  mandarin  très^élevé  de  race  chinoise  ;  dès 
l'origine  on  a  compris  que  potir  conquérir  un  pays,  il  ne 
fallait  pas  briser  absolument  avec  le  passé,  exclure  systè^ 
matiquement  la  race  vaincue;  on  lui  a  fait  une  large  paH 
dans  les  affaires,  et  la  grande  majorité  des  fonctionnaires  de 
province  sont  Chinois  \  à  Pékin»  il  y  en  a  moins  à  cause  de  la 
présence  de  la  cour. 


Vtl.  —  CoiidlltloÉUi  de  kà  vlé.  -~  Hjglètte  «éiiéralf). 

La  société  et  ses  classes, — Avant  d'étudier  les  conditions  de 
la  vie  à  Pékin,  conditions  de  l'ordre  moral  aussi  bien  que 
conditions  de  l'ordre  matériel,  il  importe  d'établir  comment 
est  divisée  la  société  et  quels  en  sont  les  éléments. 

En  Chine,  il  n'y  a  point  de  castes.  En  dehors  de  la  supré- 
matie nominale  de  la  race  tartare,  suprématie  dont  nous 
avons  démontré  la  diminution  progressive  et  fatale ,  tous  les 
rangs  de  la  société  sont  à  peu  près  égaux,  et  de  même  qu'à 
Constantinople  le  dernier  Caidji  pouvait  devenir  grand  vizir 
s'il  plaisait  au  sultan,  de  même  à  Pékin  le  plus  modeste  lettré 
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peut  devenir  vice-roi  ou  ministre,  si  TBoipereur  en  a  la  fiem- 
taisie.  Il  n'est  donc  pas  illogique  de  dire  que  la  sodété 
chinoise  est  une  démocratie  au-dessus  de  laquelle  plane 
une  volonté  sans  contrôle  comme  sans  limite.  Ce  r^me  est 
celui  auquel  arrivent  successivement  les  Asiatiques  après 
une  première  période  de  régime  féodal.  Les  Tartares  di- 
visés en  tribuSf  en  clans,  ont  vu  un  de  leurs  chefs  s'asseoir 
sur  le  trône  du  plus  vaste  empire  du  monde  *,  leurs  rangs  se 
sont  égalisés  devant  sa  majesté  suprême,  et,  comme  ils  tom- 
baient au  milieu  d'un  peuple  depuis  des  siècles  soumis  à 
cet  ordre  d'idées,  comme  l'Empereur  a  su  leur  faire  la  part 
belle  au  lendemain  de  la  victoire,  ils  acceptèrent  sans  diffi- 
cultés la  nouvelle  situation. 

Les  anciens  chefs,  les  alliés  de  la  famille  impériale  con- 
stituèrent un  petit  noyau,  une  sorte  de  noblesse  que  le  sou- 
verain a  tout  fait  pour  affaiblir  peu  à  peu  ;  aujourd'hui  elle 
est  presque  sans  influence.  Si  aristocratie  il  y  a,  à  peine 
faut-il  en  tenir  compte,  beaucoup  moins  en  tous  cas  que  la 
classe  des  lettrés  ou  foactionnaires;  cette  dernière  opprime 
singulièrement  le  peuple,  mais  à  chaque  génération  elle  se 
recrute  dans  tous  les  rangs,  et  le  fils  du  plus  haut  man- 
darin débute  dans  la  hiérarchie  comme  le  plus  humble  ba- 
chelier de  village.  Les  hommes  sont  partout  accessibles  à 
la  partialité,  sans  doute,  mais  ce  sont  alors  des  faits  person- 
nels, ce  n'est  pas  un  principe. 

Ainsi  donc,  en  Chine^  égalité  à  peu  près  absolue  des 
classes^  mais  non  des  individus,  entre  lesquels  l'instruction 
et  la  richesse  établissent,  comme  ailleurs^  de  larges  démar- 
cations. 

Au  fond,  Pékin  est  une  ville  pauvre;  la  propriété  terri- 
toriale est  divisée  à  TinfiDÎ  ;  le  commerce  est  celui  d'une 
ville  de  consommation  plutôt  que  de  production,  com- 
merce de  détail  sans  exportation,  pouvant  procurer  l'aisance, 
non  la  fortune.  Les  hauts  fonctionnaires,  partout  ailleurs  en 


pùsaessiotk  de  fortunes  scandaleuses,  sont  tenus  en  bridé 
par  la  présence  du  maître  qui  leur  ferait  rendre  gorge  im'* 
pitoyablement,  et  du  reste  trouveraient-ils  difficilement  & 
prendre  à  qui  n'a  rien.  Aucune  de  ces  classes  :  propriétaires, 
commerçants,  fonctionnaires,  ne  peut  donc  acquérir  la  ri- 
chesse^ et,  s'il  y  a  des  exceptions,  on  cache  avec  soin  sa  for- 
tune et  l'on  se  résigne  à  n'en  jouir  que  médiocrement  pour 
ne  pas  éveiller  l'attention.  Le  luxe  extérieur  est  du  reste 
prohibé  à  ce  point  que  l'usage  de  la  chaise  à  porteurs^ 
moyen  de  locomotion  vulgaire  dans  toute  la  Chine,  est 
exclusivement  réservé  aux  mandarins  de  la  première  classe. 
—  L'Empereur  seul  a  le  droit  de  s'entourer  de  magnifi- 
cence; est-ce  pour  marquer  davantage  sa  suprématie,  est-ce 
par  prudence,  pour  n'être  pas  éclipsé?  Je  ne  sais,  toujours 
est-il  que  la  mesure  est  rigoureusement  observée. 

A  côté  et  non  au-dessous  de  la  classe  marchande,  vit 
la  classe  ouvrière  ;  à  vrai  dire,  elles  n'en  font  qu'une.  C'est 
de  beaucoup  la  plus  intéressante,  car  elle  fait  vivre  toutes  les 
autres. 

Déjà^à  propos  des  promenades  publiques,  nous  avons  dit 
que  le  Chinois  n'aime  pas  beaucoup  le  mouvement  inutile^ 
mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  la  population  de 
Pékin  paraisse  endormie  ;  tout  au  contraire.  Dans  la  ville 
chinoise  surtout  règne  un  mouvement  perpétuel,  un  mé- 
lange incessant  de  piétons,  de  cavaliers,  de  voitures,  qui 
vont  et  viennent;  tous  sont  gens  allant  à  leurs  affaires.  En 
général  le  Chinois  est  appliqué  à  ce  qu'il  fait  ;  s'il  ne  pro- 
duit pas  toujours  du  fini,  c'est  que  les  moyens  matériels  lui 
manquent,  non  Tintelligence,  ni  le  désir  de  bien  faire.  — 
L'ouvrier  chinois, —  pour  employer  une  expression  pres- 
que triviale,  —  abat  moins  de  besogne,  peut-être  est-i.U 
plus  consciencieux  que  le  nôtre;  il  ne  cherche  pas  à 
tromper,  mais  à  gagner  loyalement  son  argent.  Comme 
le   commerçant,  il -discutera  pendant  une  heure  pour 
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quelques  cp^tilqçs,  mais  \\  sera  eapls^ve  ^  ses  epgage- 
qents. 

Qa  mène  beaucoup  à  Pékin^  —  peadaut  Tété  surtout,  — 
la  y\G  extérieure.  (4es  gea3  cl^  peuple  ne  sout  j^ros^s  chez 
eux,  aussi  tout  le  petit  commerce  et  la  petite  industrie 
s'exefcent-ils  sur  la  voie  publique.  Des  ouvriers  ambulants 
4e  toute  catégorie  circulent  en  cherchant  de  Touvrage,  por- 
taqtsurlemr  épaule,  aux  deux  extrémités  d'un  bambou» 
leur  petit  attirail;  les  ouvriers  en  métaux  transportent  ainsi 
une  petite  forge  avec  soufflerie  et  feu  allumé. 

hs^  grande  industrie  est  peu  représentée  à  Pékin  ;  —  il 
n'existe  guère  que  les  ateliers  oi^  Ton  travaille  les  laines  de 
Mongolie  pour  les  transformer  en  couvertures ,  tapis, 
feutres,  etc..  C'est  ainsi  que  presque  tous  les  chapeaux  de 
l'empire,  feutres  et  fourrures,  sortent  des  fabriques  de 
Pékin.  Dans  ces  ateliers,  le  nombre  des  ouvriers  n'est  pas 
assez  considérable  pour  constituer  une  population  spéciale^ 
ils  rentrent  dans  la  catégorie  ordinaire  de  ceux  qui  tra- 
vaillent au  nombre  de  deux  ou  trois  chez  un  même  patron. 

L'ouvrier  chinois  des  métiers  vulgaires, —  maçon,  char- 
pentier, manœuvre...,  —  gagne  de  O'%80  à  l'%20piar  jour, 
pour  un  travail  de  douze  heures  en  été,  huit  en  hiver,  dont 
il  faut  retrancher  deux  heures  pour  les  repas  et  une  heure 
pour  des  repos  de  dix  minutes. 

)L.es  uns  se  nourrissent  à  leurs  frais,  d'autres  abandonnent 
de  0^,30  à  0'%/ïO  pour  deux  repas,  comprenant  outre  la 
bouillie  de  millet  ou  le  plat  de  nouilles  avec  légumes  salés, 
un  peu  d'eau-de-vie  et  le  plus  souvent  de  la  viande  fraîche 
ou  salée;  ce  régime  comprend  encore  du  thé  &  discrétion  et 
une  petite  provision  de  tabac. 

L'ouvrier  des  métiers  plus  relevés,  peintre,  sculpteur  sur 
bois  ou  sur  pierre,  tailleur^  etc..  reçoit  l'',&0  à  1^,70,  enfin 
d'autres  dont  on  exige  un  talent  spécial,  comme  les  brodeurs 
$ur  soie  et  sur  drap  (ils  sont  tràs-nombreux),  les  ciseleurs 
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(l64i#raclàres  d'imprimerie  (l),  vont  encore  au  4e)à.  U  n'en 
esi  pas  qai  dépasse  2'',50,  véritable  sooime  pour  le  pays. 

Avec  ce  qu'il  gagne,  l'ouvrier  chinois  peut  fiyre  et  sou- 
tenir sa  famille;  —  la  femme  peut  encore  y  ajouter  quelque 
cbose;  elle  prend  à  domicile  des  travaux  de  coubire,  d/e 
fleurs  artificîelles^  4e cbaïassuresbirodées  pour  femmes;  mais 
eU^  ne  va  jamais  en  journée  ou  dans  les  ateliers.  Le  travail  lui 
est  peu  rétribué;  elle  produit  beaucoup  moins  que  Tbomme. 

Sans  doute,  à  Pékin  comme  en  Europe,  il  y  a  les  mortjss- 
saisons,  il  y  a  les  périodes  de  disette,  et  elles  sont  malbeu- 
reusement  fréquentes;  dans  ces  moments^  l'ouvrier  souffre, 
la  maladie  survient  et  la  misère  à  sa  suite  ;  mais,  je  puis 
l'affirmer,  plus  par  d'autres  expériences  que  par  la  mienne, 
le  travail  manque  moins  aux  bras  que  les  bras  au  travail,  et 
U  misère  est  plus  souvent  le  fruit  de  Ja  paresse  ou  du  yice 
que  du  manque  d'ouvrage. 

L'ouvrier  chinois  ne  vit  pas  indifférant  au  monde  qui 
Tentoure,  il  cause  beaucoup,  cherche  à  s'instruire,  n'a  p^s 
comme  les  lettrés  Torgueil  sous  lequel  se  cache  l'igno- 
rance. Ce  n'est  pas  chez  lui  que  les  idées  européennes  trou- 
veront un  obstacle;  il  commence  à  compreQdre, — ^en  petit, 
—  la  supériorité  de  nos  moyens  de  production^  un  outillage 
de  fabrique  européenne  le  séduit  et  plus  d'un  cherche  è  se 
le  procurer  à  force  d'économies. 

Il  comprend  la  nécessité  de  l'instruction  et  envoie  aes 
enfonts  à  l'école.  Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu,  si  ce  i^'était 
trop  sortir  de  notre  sujet,  dMndiquer  ce  qu'est  l'instruc- 
tion publique  à  Pékin. 

Nous  la  caractérisons  en  deux  mots  :  che;E  tous  les  peu- 
ples lire  et  écrire  est  le  début  de  la  science,  chez  les  Chi- 
nois c'en  est  presque  le  dernier  mot. 

(i)  Poar  rimprimerie,  on  se  sert  en  Chine  de  clichés  où  Ton  sculpte 
en  relief  les  caractères.  Il  existe  cependaDt  quelques  imprimeries  eu  ca* 
ractères  métaUiqnes  mobiles. 
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Composée  de  caractères  monosyllabiques,  dont  cbacnil, 
suivant  qu'il  est  allié  à  un  autre^  exprime  des  idées  souvent 
fort  différentes,  l'écriture  chinoise  a  été  justement  compa- 
rée à  l'écriture  hiéroglyphique  de  l'ancienne  Egypte  ;  elle 
en  diffère  cependant,  car,  dans  cette  dernière,  le  ca- 
ractère rappelle  par  sa  forme  l'idée  qu'il  exprime,  tandis 
que,  chez  les  Chinois,  le  caractère  altéré  par  des  milliers 
d'années  ne  présente  généralement  plus  de  ressemblance 
avec  les  idées  qu'il  exprime  ou  dont  il  indique  le  sens  figuré. 

L'écriture  chinoise  offre  une  excessive  difficulté;  un  tra- 
vail incessant  et  une  mémoire  remarquable  suffisent  à  peine 
au  plus  lettré  des  Chinois,  au  plus  érudit  de  nos  sinologues. 

De  là  vient  que  l'instruction  réside  presque  tout  entière 
dans  la  lecture  et  l'écriture,  travail  où  la  mémoire  seule  est 
en  jeu.  Dans  les  écoles  inférieures,  l'enfant  ne  retiendra  que 
quelques  centaines  de  caractères;  dans  les  degrés  supé- 
rieurs il  ira  jusqu'à  plusieurs  milliers,  et  cela  en  apprenant 
par  cœur  des  extraits  des  classiques  chinois.  Quant  aux 
sciences,  comme  les  mathématiques,  l'histoire  naturelle,  la 
physique,  etc...,  elles  sont  à  peine  dans  l'enfance^  et  peu 
de  lettrés  en  connaissent  même  les  rudiments. 

On  trouve  dans  toute  la  Chine,  et  à  Pékin  plus  que  par- 
tout ailleurs,  des  écoles  indépendantes  du  gouvernement 
où  l'enfant  vient,  moyennant  rétribution,  passer  quelques 
années,  et  qu'il  s'empresse  de  quitter  dès  qu'il  sait  assez 
de  caractères  pour  exercer  le  métier  auquel  ses  parents  le 
destinent. 

Si  l'ambition  porte  le  jeune  homme  aux  emplois  publics, 
il  devra  fréquenter  encore  des  écoles  d'un  ordre  plus  élevé  ; 
tout  en  chargeant  sa  mémoire  d'un  plus  grand  nombre 
de  caractères,  il  apprendra  l'art  de  les  peindre  avec  élé- 
gance; enfin  il  lira  l'histoire  des  dynasties  chinoises,  les 
préceptes  de  Confucius  et  de  Mencius.  Il  aura  ainsi  à  sa 
disposition  un  certain  nombre  de  sentences  et  d'aphorismes 
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qu'il  placera  avec  ostentation  dans  ses  moindres  discours, 
mais  qui  n'auront  pu  élever  ses  idées  ou  développer  son 
imagination. 

Les  princes,  les  fils  des  grands  fonctionnaires,  pour  la  plu- 
part d^origine  tartare^  y  joignent  l'étude  du  mandchou  qui 
est  toujours  la  véritable  langue  impériale. 

L'instruction  est  donc  purement  mercenaire.  Quelques 
écoles,  fondées  autrefois  par  de  riches  mandarins,  possè- 
dent des  revenus  suffisants  et  pourraient  ouvrir  leurs  portes 
aux  plus  pauvres^  si  là  ne  se  rencontrait  encore  le  génie  de 
la  spéculation  inné  chez  le  Chinois;  l'enfant,  maltraité  par 
le  maître,  sera  soumis  à  une  contribution  forcée,  déguisée 
sous  le  nom  d'ofirande  respectueuse. 

Il  existe  à  Pékin  un  certain  nombre  de  maisons  fondées 
par  des  mandarins  nés  en  jirovînce,  où  sont  logés  et  quel- 
quefois nourris  les  écoliers  venus  de  la  même  contrée.  Les 
études,  toujours  longues  et  onéreuses,  sont  ainsi  facilitées 
à  quelques-uns;  il  faudrait  bien  peu  connaître  le  caractère 
chinois  pour  ne  pas  démêler  souvent  dans  cet  acte,  au  lieu 
d'un  sentiment  élevée  le  désir  d'illustrer  sa  mémoire  ou  de 
se  faire  pardonner  une  fortune  scandaleusement  acquise. 

On  voit  donc  que  Thomme  des  classes  pauvres  a  un  véri- 
table mérite  en  faisant  suivre  l'école  à  ses  fils;  il  fait  un  sa- 
crifice pécuniaire  très-sei\sible  pour  ne  leur  procurer 
qu'une  instruction  restreinte,  mais  dont  il  sent  néanmoins 
l'importance. 

Les  écoles  ne  laissent  pas  que  d'intéresser  l'hygié- 
niste; elles  exercent  une  influence  physique  inévitable 
sur  le  développement  des  jeunes  générations  <et  trop  sou- 
vent cette  influence  est  mauvaise.  Â  Pékin,  où  ces  ques- 
tions ne  sont  pas  encore  comprises,  on  entasse  les  enfants 
dans  des  pièces  surchauffées,  à  atmosphère  viciée;  pendant 
Tété,  le  danger  disparaît,  car  on  se  réunit  dans  des  cours 
abritées  du  soleil  par  un  rideau  mobile  en  nattes.  Il  est  à 
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r«m»rqaer  que  \^  mU^nU  obinotf i  ponime  l6«  4rftbe«  et  Iti 
Turcs,  »pp^epn^^t  leurs  leçons  8q  les  tiswt  tous  en  mtaMi 

temps  à  haute  voix;  ils  s'élèvent  aux  tons  de  voii  Im  plot 
aigus  et  balancent  Alternativement  U  tfitc  de  droite  et  de 
gaucbe,  oe  qui  produit  une  bizarre  cacophiHiie. 

Hygiène  du  cor/)«. -p-l^'habitaot  de  Pékin,  vivant  dans  un 
climat  extrômej  doit  modifier  ses  habitudes  suivait  les  sai- 
sons, Nous  a?on3  déjà  dit  comment  il  se  renferme  en  hi- 
ver dans  les  maisons  où  règne  une  atmosphère  délétère, 
commept  il  défeqd  son  corps  contre  le  froid  avec  des  vête- 
ments ouatés  et  des  fourrures  ;  en  été,  au  coyitraire,  il  s'ha- 
bille à  peine  et  abrite  sa  demeure  de  la  chaleur  solaire,  en 
recouvrant  les  cours  de  légères  toitures  en  nattes  sous  les.- 
quelles  Tair  circule  librement;  au  dehors,  il  paraît  peu  in- 
quiet des  insolations,  et,  au  plus  fort  delà  journée,  circule 
la  plupart  du  temps  tête  uue,  se  faisant  un  léger  abri  de 
l'éventail  qui,  dans  cette  saison,  ne  quitte  jamais  la  main 
même  du  plus  pauvre  ;  les  paysans,  pour  leurs  travaux  des 
chemps,  adoptent  un  large  chapeau  de  paille  et  les  citadins 
portent  cette  coiffure  en  forme  d'éteiguoir  regardée  en 
Europe  comme  le  couvre-chef  classique  du  Chinois,  tandis 
qu'elle  est  autorisée  pendant  qu4tre  mois  seulement.  En 
effet,  un  décret  impérial,  renouvelé  chaquefannée,  preserit 
aux  mandarins  Tusage  du  chapeau  en  fourrures  pour  Thi- 
ver,  en  paille  pour  Tété,  en  feutre  pour  Tautomoe  et  le 
printemps;  ces  coiffures  de  forme  différente  ne  sauraient 
être  tolérées  en  dehors  des  époques  officielles,  et  chacun 
imite  les  fonctionnaires;  celles  d*été  et  d'hiver  remplissent 
fort  bien  leur  office,  celles  du  printemps  et  d'automne  pro- 
tègent un  peu  moins  bien, 

Pes  lois  somptuaires  existent  encore  pour  les  fourrures, 
mais  non  pour  les  autres  vêtements*  Ui  soie»  le  drap,  le  co- 
ton et  la  toile  en  forment  les  nmtières  premières  et  la  poupe 
en  est  essentiellement  intelligente;  les  caleçons  et  les 
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^^diêmwm  tM^HMRl  k  aooAt  proteelrte«^  la  robt 
flottante  Wt^  qttHw  oiuMiMit;  lot  gem  du  peopte  n^m 
po9iiM  tm  fW»  towa  trtYMui  ov  ta  laMiPWit  M  la  mam- 
tMQMiit  i  Têiiit  d'aoa  edftlarejtea  janbas  sral  reoaa- 
l^rtM  4ft  Imm  de  ootattoada,  les  piaéi  ckauaaéa  de  baltes 
QH  d«t  «onUen  4écmn«to.  Leialaura  noit,  la  drap,  le  eiiif 
Mger  soiA  wiFloyéa  pe«r  k  parlia  supétiame  dé  la  ehaiw- 
«ire»  U  iMieilk  est  le  ptaa  sauTant  a»  edkm;  a»iéunit  par 
k  pîqtee  m  <wak>»  eanaidéMiMa  da  aoudies  #él€dk« 
iCHMiMft9S  «laiiito  4  ime  paessioa  eouasidéraète,  et  Vtm  ebtktil 
we  9orMl  da  eartoo  dd  r^p«îsaaiif  dia  i  aaaiimèiras,  knt^ 
nasd  we  semelk  isoteata  ti ès^efficaoe  pa«  lea  lenps  seea. 
Vav  lea  iMQfA  de  pluie,  le  Chinois  parla  des  sauHeva  è  se* 
melle  de  cuir  ou  des  raquettes  en  boisad^ptéeaeomiiie  des 
^altims  ie  enir  o'esè  paa  aadMsiAraMeBl  aaiplayé  pocir  les 
^kimswre^»  pafoe  fus  ks  pracédés  de  tanM($e  sont  défee- 
iMan  al  ^11  eoasatve  |au|}o<3i^  ^"i^^  flu^lkaaa^  usa  spongîob- 
^k^  pan  kvoaahles  à  a»  laag^uaaga'.^^Lee  seol&délautB  des 
^|^ii4^«rea  saiat  k  rigidité  da  U  samette  et  la  fbme  rélré- 
^i#v  velenéa  da  la  potiifta;  cette  disposi4;ieii  se  traduit  sur  le 
pM  i^r  dea  durittoas  et  une  fi^4q«enee  vemarquable  êes 
oqgk^  iwaratf&s.  — >  La  ehanssive  da  la  feotiBie  sera  décrite 

■iUftiMd. 

te  W99H»^  k  aostaMaa-'daaCkîiiokasI?  bien  artproprié  aux 
bmwis  eft  è  k  Mtare  du«  alimati  noais  il  est  défeotueux  en 
W  Vl'tt  aa  coaapreiid  paa  de  ttuge  de  eerpe;  les  gem 
soigneux  y  suppléent  par  des  gilets  et  des  caleçoiis  en  oo- 
k>i|ft.9inkkM^3M9'e9Abii  paa  usage,  at  leavéfteflaeiils,  jour 
ifc  H^  W  wotaot  apiee  k  peau,  (liaaaiit  par  s'ii&prégner 
#  ki^eiW'et  puésenterbia*  dlBs  itteenaérnepta. 

Ajiaofc  l^becMIN^tetaakiiav  ks  fihome  poataieat  les  che- 
veux réunis  en  chi^onjana  leseoaoMt  de  ktdta^,  k»  Japo- 
mdh,  ^ê^  SismfMt.  h»  eecbiocbiBeia  auivan*  amore  cet 
itNdfk^VklMklAM^iirkipttidqemè  deae  kk»a«nme  eux 


3^00  G.  MORACHt. 

raser  le  crânô  à  Texception  d'une  calotte  (fax  cotistiloe  la 
naissance  de  la  queue;  on  lutta  pendant  des  années;  les 
Tartares  tinrent  bon,  en  vinrent  à  regarder  coname  rebelles 
et  à  mettre  à  mort  les  délinquants,  et  la  mode  fut  ainsi  in- 
troduite dans  les  mœurs.  —  Elle  est  parfaitement  inutile 
actuellement  ;  chez  les  Tartares  nomades,  la  queue  servait  à 
maintenir  les  armes  au-dessus  de  la  tête  lorsqu'en  expédi- 
tion ils  devaient  franchir  les  fleuves  à  la  nage;  chez  les  Chi- 
nois, elle  n'est  qu'un  embarras,  un  luxe  coûteux,  car  on  ne 
peut  la  tresser  soi-même,  et  un  refuge  aux  parasites  chez 
beaucoup;  l'élégance  exige  que  la  queue  descende  jus- 
qu'aux talons^  on  l'allonge  donc  avec  des  cordqiinets  de 
soie  noire  ou  blanche  en  temps  de  deuil  (le  blanc  est  la 
couleur  funèbre). 

Les  femmes  portent  les  cheveux  nattés^  tressés  de  diverses 
façons,  retenus  par  des  épingles  et  des  bijoux,  agglutinés 
par  des  cosmétiques.  L'échafaudage  de  la  coiffure  est  très- 
compliqué  ;  on  le  construit  tous  les  deux  ou  trois  jours 
seulement  en  prenant  des  précautions  infinies  pour  ne  pas 
le  déranger  pendant  la  nuit.  La  coiffure  indique  chez  la 
femme  sa  position  sociale,  jeune  fille,  nubile,  fiancée, 
femme  mariée,  grand 'mère,  etc...;  elle  est  un  prétexte  à 
ornements  de  fleurs  artificielles^  de  bijoux,  de  perles,  de 
pierreries  chez  les  élégantes. De  même,  l'âge  de  l'enfant  fait 
varier  sa  coiffure  ;  rasé  jusqu'à  un  an,  il  porte  une  queue  à 
droite,  puis  une  à  gauche,  puis  trois  ;  à  sept  ans,  il  adopte 
la  mode  masculine. 

Les  bonzes  et  les  lamas,  les  religieuses  boudhiques  se 
rasent  la  tête.  —  La  barbe,  en  général  peu  fournie^  est  rasée 
chez  tous  les  jeunes  gens  ;  à  partir  de  vingt-cinq  ans,  ils 
portent  la  moustache  et  la  mouche,  enfin  la  barbe  au 
menton,  lorsqu'ils  sont  chefs  de  famille. 

L'industrie  des  barbiers  est  très-florissante  à  Pékin,  elle 
s'exerce  généralement  en  plein  vent;  le  parasitisme  est  évi- 
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demment  favorisé  par  cette  promiscuité  des  ustensiles  de 
toilette  ;  il  est  très  fréquent  sous  toutes  ses  formes. 

L'usage  des  bains  est  assez  répandu  à  Pékin,  moins  ce- 
pendant que  dans  l'Asie  musulmane,  où  les  ablutions  font 
partie  des  prescriptions  religieuses.  Dans  tous  les  quartiers 
se  trouvent  des  établissements  de  bains  un  peu  primitifs,  où 
la  piscine  consiste  en  une  sorte  de  cuve  de  quelques  mètres 
carrés,  d'une  profondeur  de  deux  pieds,  au-dessous  de  la- 
quelle se  trouve  le  foyer.  Le  fond  de  la  piscine  est  tou  - 
jours  à  une  température  élevée;  on  ne  peut  guère  s'y  tenir  ; 
pour  parera  cet  inconvénient,  le  client  reste  assis  ou  à  cali- 
fourchon sur  des  planches  passant  d'un  côté  à  l'autre  de  le 
cuve  et  laisse  traîner  les  jambes  dans  l'eau  ;  à  vrai  dire,  la 
tout  consiste  moins  dans  un  bain  que  dans  une  ablution 
d'eau  chaude. 

L'eau  de  la  piscine  est  renouvelée  deux  fois  seulement 
pendant  le  courant  de  la  journée  ;  je  laisse  à  penser  ce  qu'elle 
doit  être  après  quelques  heures.  Il  règne  dans  la  salle 
une  atmosphère  nauséabonde;  le  bain  est  recouvert  d'une 
couche  limoneuse  infecte,  mais  le  Chinois  n'est  pas  dé* 
goûté  pour  si  peu. — Il  est  à  remarquer  que  les  bains  à  Pékin 
sont  ouverts  aux  hommes  seuls,  et  l'étranger  ne  peut  avoir 
comme  au  Japon  le  spectacle  de  bains  communs  où  les  deux 
sexes  se  mêlent  sans  vêtements  comme  sans  mauvaises  pen- 
sées. —  Les  femmes  font  leurs  ablutions  à  domicile  et  sont 
très-scrupuleuses  de  leur  toilette  spéciale. 

En  général,  la  Chinoise  a  soin  de  sa  personne;  elle  est 
infiniment  plus  propre  que  l'homme  et  dans  un  but  de 
coquetterie  abuse  des  cosmétiques,  en  particulier  des  fards 
à  base  de  plomb  qui  lui  donnent  un  aspect  de  pastel  et  ne 
laissent  pas  que  d'agir  sur  la  santé.  Dans  le  Sud,  cet  usage 
est  plus  répandu  que  dans  le  Nord,  et  les  accidents  d'in- 
toxication^ quoique  très-connus  de  tous,  ne  peuvent  empê- 
cher les  dames  d'obéir  aux  exigences  de  la  mode. 


lOS  ««  MOBACHI» 

Les  ongles  sont  on  véritable  oiyet  de  luté  ;  en  léê 
croître  outre  mesuref  une  femme  témoigné  que  %H  bliiidiel 
maias  ne  se  iifreDt  à  eiicwi  travail  maiiael  \  les  plue  ricbes 
les  emprisonneDt  dans  des  étuis  d'o^  et  d'argf  at  et  mettmt 
une  certaine  coquetterie  à  faire  résonner  le  mêlai  en  rt* 
muant  les  doftgts4  Quelques  hommes  imitent  cette  mode, 
leurs  ongles  dépassent  ainsi  de  S  et  6  centimètres  la  pulpe 
du  doigt.  Cet  usage  n'est  que  génUnt,  car  oeut  qui  IV 
doptent  recherchent  une  ri|;oureuse  propretéé 

Déformation  <fes  piei9%  —  II  est  Un  usage  sur  lequel  la  «il» 
riosité  de  l'Occident  a  été  de  tous  temps  éveillée  et  dont 
Texplication  n'a  jamais  été  donnée  d'une  façon  satisfaiéantet 
je  veux  parler  de  l'usage  de  la  déformation  des  pieds. 
Dans  les  descriptions  de  la  Ghinei  on  a  souvent  éOrîl  sur  ce 
sujet;   si,  après  tant  d'autres,  je  viens  encore  en  parler« 
c'est  que,  placé  dans  des  conditions  spécialement  favo- 
rables à  Pékin»  j'ai  pu  être  mis  en  rapport  avec  des  femmes 
et  des  jeunes  filles  et  surmonter  la  répulsion  qu'elles  ont  à 
laisser  voir  leurs  pieds*  Personnel  pas  même  le  mari|  ne  doit 
voir  le  pied  déchaussé  de  sa  femme  ;  c'est  là  que  leur  pu* 
deur  a  placé  ce  qu'en  Europe  on  est  habitué  à  ywt  res* 
pecier  dans  d'autres  parties  du  corps  ;  on  le  comprendra 
facilement  d'après  ce  que  je  dirai  sur  l'origine  et  les  effets 
de  cette  habitude.  Néanmoins,  ma  double  qualité  d'étran- 
ger et  de  médecin,  c'est-à-dire  d'homme  sans  conséquencSi 
m'a  permis  d'avoir  moins  de  scrupulest  cela  cependant  sur 
des  femmes  réputées  honnêtes.  J'ai  pu  voir  le  pied  de  Tgu- 
fant  avant  la  déformation,  pendant  la  période  des  m»- 
nœuvres,  et  enfin  celui  de  la  femme  adulte. 

La  déformation  du  piedi  constituant  ce  que  les  Chinois 
ont  nommé  «  Ljrs  dorés^  —  Ornements  de  l'appartemeiit 
intérieur,  »  etc..  est  loin  d'être  également  répatidue  dans 
tout  l'empire;  dans  les  provinces  méridionales, elle  oonsti» 
tue  à  peu  près  la  règle  pour  les  classes  aisées;  dans  le  Nord 


PÉKIN  if  èÈi  ftArilTÀNTS.  505 

et  à  Pékin  surtout,  le  voisinage  déft  TàHaréë  atltqtiels  e(lë 
e5t  interdite,  la  tnisôte  plus  tépândue  Id  tendent  beaticoùf» 
plua  TB,te,  De  plus,  il  y  a  pdUr  ainsi  dire  un  ttiodë  de 
déformation  spécial  à  chaque  province,  et  c'est  sUftoUi 
dans  le  Kmang^êi  et  le  Hmumg^oUng  que  Ton  en  th)Uvè  l^ 
plus  beaui  spécimens.  Cependant,  partout  lès  familles  e^ 
sentiellement  chinoisei  et  riches  se  donnent  ce  Inte  qtli 
proinet  à  leurs  filles  de  plus  beaax  partis» 

J'admettrai  deux  grandes  divisions  dans  la  nature  de  le 
déformation. 

Dans  l'une,  les  orteils  sont  fléchis  sou^  la  pointé  du 
piedi  le  pouce  restant  libre;  la  face  plantaire  forme  une 
forte  coneavité  inifirieure^  plus  où  moins  remplie  par  du 
Usstt  cellblairei  de  plus^lecàldanénm  Change  de  dlrectionl 
d'horizontal  il  devient  vertical  «  De  làj  tous  les  désordres 
produits  dans  l'articulation  du  tarse.  C'est  le  pied  géné^ 
ralement  déoril,  celui  dont  on  possède  en  France  des  ichan- 
tillons. 

Mais  c'est  là  le  maximum  de  la  déformation^  c'est  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  de  l'idéal  j  c'est,  dans  le  Nord«  la 
forme  la  plus  rare.  Bn  général,  on  n'y  observe  qu'un  pre- 
mier degré  de  U  déformation,  c'est'^à'^lire  la  flexion  des 
quatre  derûiert  orteils  sous  la  plante,  sans  changement  de 
direction  du  calcàDéum*  Par  uh  bandage  maintenu  fort 
serré,  on  a  produit  un  raccourcissement  de  tout  le  pled^ 
une  sorte  de  tassement  antéro-postérieur  des  os  du  tarse, 
une  eiLagération  de  la  voûte,  mais  le  calcanéum  est  reste 
intact.  Si  nous  ajoutons  que  les  Chinoises  ont  les  eittrétnités 
élégantes  el  bien  prises,  on  comprendra  que  l'on  puisse  oIh 
tenir  des  pieds  fort  petits  sans  faire  basculer  le  calcanéoffl. 

Cette  demi-déformation  est  une  sorte  de  moyen  terme 
permettant  à  la  femme  de  joindre  aux  exigences  de  la  oo* 
quetterie  celles  du  travail  et  d'une  locomotion  forcée. 

Telles  sont  les  lésions  osseuses..  Les  parties  molles  ont 
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dû  se  plier  aux  exigences  de  la  compression;  elles  sont 
atrophiées  sur  Pavant-pied,  et,  au  contraire,  ont  en  partie 
comblé  en  dessous  la  voûte  exagérée  de  la  face  plantaire. 
La  peau  qui  les  recouvre  est  souvent  rouge,  plus  ou  moins 
érythémateuse,  quelquefois  même  ulcérée;  mais,  pour  ma 
part,  je  n'ai  pas  observé  ces  ulcérations  profondes,  cette 
suppuration  fétide  que  l'on  a  signalées  plusieurs  fois. 

Le  mode  de  déambulation  est  essentiellement  modifié; 
les  mouvements  de  l'articulation  tibio-tarsienne  devenant 
à  peu  près  nuls,  les  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  da 
pied  ont  dû  s'atrophier  ;  c'est,  en  effet,  ce  qui  se  produit  : 
la  jambe  prend  la  forme  d'un  tronc  de  c6ne.  D'un  autre 
côté,  les  mouvements  de  l'articulation  du  genou  sont,  pen- 
dant la  marche^  intimement  liés  à  ceux  du  pied;  ceux-ci 
ne  se  faisant  plus,  certains  muscles  de  la  cuisse  ont  dû  di- 
minuer d'autant 

Le  mouvement  de  progression  se  produit  essentiellement 
par  l'articulation  coxo-fémorale,  et  l'on  ne  saurait  mieux 
comparer  ce  phénomène  qu'à  ce  l'on  observe  chez  un  amputé 
des  deux  cuisses;  chez  lui,  comme  chez  la  femme  chinoise, 
la  moitié  du  membre  inférieur  est  transformée  en  une  masse 
ngide;  du  pilon  classique  de  Tamputé  à  la  jambe  chinoise, 
il  n'y  a  que  la  différence  d'une  articulation,  absente  chez 
l'un,  presque  inutile  à  l'autre,  pour  la  marche  tout  an 
moins. 

De  semblables  modifications  ne  peuventévidemment  être 
apportées  dans  les  organes  de  la  locomotion  sans  détermi- 
ner des  accidents,  quelquefois  graves,  sur  le  pied  lui-même, 
sans  amener  môme  un  retentissement  dans  tout  l'organisme. 
Mais,  par  suite  de  la  tolérance  traumatique  de  la  race  chi- 
noise dont  les  exemples  sont  fréquents,  ces  accidents  sont 
moins  communs  qu'on  ne  pourrait  le  croire  à  priori  ;  ils  ne  se 
rencontrent  guère  que  chez  des  scrofuleuses.  Le  scapboîde, 
vivement  pressé  entre  l'astragale  et  les  cunéiformes,  sou- 
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levé  par  le  mouvement  de  bascule  du  calcanéum,  est  tout 
d'abord  atteint  ;  dans  cinq  cas  remarquables  que  j'ai  pu 
observer,  il  y  avait  lésion  de  cet  os^  mais  il  n'était  pas  le 
seul  malade^  et,  dans  Tun  d'eux,  toute  la  deuxième  rangée 
du  tarse  participait  à  la  nécrose. 

L'instabilité  forcée  qu'occasionne  cette  déformation  chez 
la  femme  la  prédispose  singulièrement  aux  chutes  de  toute 
nature^  aux  entorses,  aux  fractures  de  la  jambe.  Il  est  cer- 
tain que  les  os  aussi  ont  participé  à  l'atrophie  générale  du 
aiembre  ;  cette  disposition,  démontrée  par  quelques  pièces 
anatomiques,  faciliterait  encore  les  lésions  traumatiques. 

Les  femmes  chinoises  des  classes  aisées,  vivant  dans  des 
conditions  hygiéniques  relativement  bonnes,  sont,  cepen- 
dant, généralement  anémiques,  disposées  aux  engorgements 
glandulaires,  plus  souvent  scrofuleuses  que  les  hommes  de 
la  même  dasse.  Il  est  fort  probable  que  si  la  déformation 
du  pied  n'en  est  pas  la  cause  directe^  tout  au  moins  le  défaut 
d'exercice  qu'elle  entraîne  y  prédispose  singulièrement,  en 
servant  d'auxiliaire  aux  autres  causes  débilitantes. 

Nous  verrons  plus  loin  que,  pour  maintenir  le  pied  tou- 
jours petit,  il  faut,  même  chez  la  femme  adulte,  continuer 
la  compression.  Il  serait  assez  curieux  de  suivre  la  marciïe 
inverse,  de  relftcher  peu  à  peu  le  bandage,  de  le  supprimer 
tout  à  fait  et  de  chercher  à  ramener  le  pied  à  l'état  normal. 
De  semblables  essais  ont  été  faits  sous  mes  yeux  à  réta- 
blissement des  sœurs  de  charité  à  Pékin;  chez  quelques- 
unes  des  enfants  confiées  à  leurs  soins,  et  chez  lesquelles  la 
compression  avait  été  commencée,  on  n'a  eu  qu'à  enlever 
les  bandages  pour  voir  en  quelques  semaines  le  pied  re- 
prendre sa  forme  primitive;  les  sœurs  doivent  être  très- 
circonspectes  en  pareille  matière,  car,  en  agir  ainsi,  c'est 
presque  condamner  l'enfant  à  un  célibat  perpétuel. 

Les  sœurs  emploient,  pour  le  service  des  enfants,  un  cer- 
tain nombre  de  femmes  chrétiennes,  qui,  sous  le  nom  de 
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0  vierges  »»  êe  consaofént  tu  sénrice  dii  ponrfèSi  k  Tédëd'' 
tion  des  jaunes  filles  et  aux  divers  besoins  de  la  cotumuiiMté. 
Les  unes  sont  TartareSi  les  autres  Ghiùoises;  on  s  tenté 
cheg  oes  dernières  d'abolir  le  petit  {^iedi  Jusqu'à  prtse&tf 
soit  attachement  instinctif  à  cette  ancienne  eotftuOie^  sdit 
crainte  de  la  gène  qu'un  oommenoement  d'esftai  avait  natu- 
rellement amenée^  elles  n'ont  pas  vouln  y  fenoticer;  il  esl 
à  croire,  du  ^ette,  que  si  ToU  parvient  à  abolir  Tusage  de  lu 
déformation,  il  sera  inutile  de  teato*  un  traitddleiit  pmt 
les  adultes,  et  que  l'on  devra  se  border  à  faire  supt>riitier  là 
compreësion  pour  la  génél^aUou  future^ 

Dans  les  familles  riehes^  dans  Celles  qui  veulent  fiâire  ac- 
quérir à  leurs  filles  un  renom  de  beauté^  dU  M  coditaencé 
guère  les  manœuvres  avoùt  l'âge  de  quatre  afls]  thH 
d'autres^  la  petite  fille  conserve  Ids  pieds  libres  ju^tie  tèfft 
six  à  sept  ans.  Pendant  lès  première^  anUéeàf  M  cfiatià^è  lé 
pied,  comme  celui  dds  jeunds  garçotls^  d'tIM  lai^  psâ* 
toufle  dont  la  partie  antérieurei  p^esqUë  feetâUgUlâiré^ 
est  beauoobp  pluii  large  que  le  talon^  Eoâtl^  répo({tte  est 
venue  t  tantôt  la  mère  se  charge  elle-même  de  ropérfttlon, 
d'autres  foife  elle  abandonne  te  soin  à  des  femtuefc  spé- 
ciales, remplissant  auprès  des  daiUes  le  rôle  de  mMecins 
intimesi  de  sages-femmes,  d'entremetteuses  quelquefois;  lei 
grandes  fatnilles  en  ont  ainsi  utie  ou  plusiecirs  drtoê  letff 
doftièsticitéi 

On  commehce  à  masser  le  pied^  à  fléchir  plus  on  moins 
les  derniers  ortèild^  à  les  maintenir  dans  cette  position  par 
un  bandage  en  huit  de  chiffre.  Ce  bandage,  que  j'ai  va 
exécuter  plusieurs  fois  devant  nioi^  se  fait  avec  une  bande 
de- coton  ou  de  soie  de  5  à  6  centimètres  et  plus  de  Isrgei 
de  1  mètre  à  l^'^fiO  de  long;  on  applique  le  ohef  initial  de 
la  bande  sur  le  bord  interne  dti  pied,  au  niveau  de  rartl-' 
culation.  tarsienne  du  premier  métatarsien,  ou  porte  là 
bande  sur  les  quatre  derniers  orteils,  klssant  le  poood 
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libre,  puis  sous  la  plante  du  pied  ;  on  la  relève  iur  le  «OU* 
de-pied  pour  former  une  anse  derrière  le  calcanéunii  ett 
ayant  soin  de  l'appliquer  sur  la  tête  de  Tos,  non  au-deasuli 
on  revient  au  point  de  départ  pour  continuer  de  la  mtaie 
façon;  en  unaiot,  on  fait  un  huit  de  chiffre  dont  Tentré* 
croisement  se  trouve  sur  le  bord  interne  du  pied.  Att-deiane 
de  cette  première  bande»  on  en  place  une  aecoadei  destlaée 
surtout  à  la  maintenir^  et  Ton  arrête  par  quelques  poinlt  d% 
couture. 

Le  mode  d^application  du  bandage  ne  varie  pas  peaéanl 
toute  la  période  des  manœuvres* 

En  étudiant  son  effet»  on  constate  qu'il  produit  deux  ré» 
sultats  :  1®  flexion  des  quatre  derniers  orteils  et  torsion  soili 
la  plante  du  pied  des  métatarsiens  correspondants;  3*  taa» 
sèment  antéro-postérieur  du  pied  par  son  point  d'appui  sur 
le  calcanéum,  peut-être  déjà»  mais  à  un  faible  degréi  6aà« 
gération  de  la  concavité  plantaire. 

Pendant  les  premiers  temps,  le  bandage  est  médiocre'^ 
ment  serré,  peu  à  peu  Ton  en  augmente  la  tensioui  A  chaque 
nouvelle  application,  qui  se  renouvelle  au  moins  tous  lea 
jours,  on  laissé  quelques  instants  le  pied  à  nu»  on  le  lave  el 
on  le  frictionne  avec  l'alcool  de  sorgboi  L'oubli  de  oette 
précaution  contribue  puissamment  à  faire  naître  les  ulcéra'* 
tipns  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

A  cette  époque,  la  chaussure  de  l'enfant  eonaiste  en  une 
bottine  dont  l^extrémité  se  rétrécit  peu  à  peu  et  arrivé 
enfin  à  être  complètement  pointue;  l'étoffe  remonte  asset 
haut  et  se  réunit  en  avant  par  un  lacet.  La  semelle  est 
plate,  sans  talon ,  comme  celle  d'une  pantoufle.  . 

Par  ces  seuls  moyens,  on  arrive  à  produire  le  pied  vul- 
gaire, que  nous  avons  décrit  plus  haut  comme  le  plus  com* 
mun  dans  le  Nord,  le  seul  usité  par  les  classes  pauvres. 
Mais  il  en  faut  continuer  l'usage,  sous  peine  de  perdre  le 
fruit  des  premiers  efforts;  la  jeune  flllei  la  femme  s'àp- 
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pliquent  leurs  bandages  avec  régularité;  là^  ainsi  qu'en 
beaucoup  de  choses,  si  l'on  n'acquiert  pas,  on  perd.  La 
chaussure  reste  toujours  la  même  comme  forme,  elle  varie 
seulement  de  dimension  avec  la  croissance  du  pied,  car 
il  n'y  a  pas  arrêt  absolu  de  développement  de  ce  membre, 
mais  seule  ment  perversion. 

Si  la  mère  veut  donner  à  sa  fille  un  pied  encore  plus 
élégant,  elle  a  recours  à  d'autres  procédés.  Lorsque  le 
premier  degré  est  bien  établi,  que  la  flexion  des  orteils  est 
permanente,  on  commence  à  exercer  un  massage  éner- 
gique, puis  on  place  sous  la  face  plantaire  un  morceau  de 
métal  de  forme  demi-cylindrique  et  d'un  volume  propor- 
tionné à  celui  du  pied;  on  applique  le  bandage  en  huit 
par  dessus  le  tout,  en  le  maintenant  fortement  et  en  por- 
tant les  entrecroisements  non  plus  sur  le  bord  interne  du 
pied  mais  sous  la  face  plantaire. 

Le  rôle  de  ce  corps,  placé  et  maintenu  en  ce  point, 
est  facile  à  comprendre  :  le  point  d'appui  doit  être  con- 
sidéré comme  pris  sur  le  demi-cylindre  métallique  et 
sur  la  masse  osseuse  centrale  du  pied  ;  les  points  mobiles 
sont  d'une  part  le  calcanéum,  de  l'autre  les  orteils,  quijten- 
dent  à  se  rapprocher  en  basculant  autour  d'un  centre;  si 
l'on  veut  encore,  on  peut  considérer  les  orteils,  les  méta- 
tarsiens et  le  demi-cylindre  comme  point  d'appui  fixe;  la 
partie  postérieure  du  calcanéum  sera  le  point  mobile.  Dans 
tous  les  cas,  cet  os  sera  sollicité  à  changer  de  direction  et  à 
devenir  plus  ou  moins  vertical,  d'horizontal  qu'il  est  nor- 
malement. 

Lorsqu'un  certain  résultat  a  été  obtenu,  on  n'a  qu'à  poi^ 
ter  les  tours  débande  sur  le  calcanéum  lui-même  par-dessus 
l'insertion  du  triceps  jambier  et  l'on  augmente  ainsi  l'ac- 
tion du  bandage.  Enfin,  pour  s'opposer  à  la  contraction  de 
ce  muscle  qui  agirait  en  sens  inverse,  on  entoure  quelque 
fois  la  jambe  de  plusieurs  tours  de  bande  assez  serrés. 
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Dà  puissant  moyen  employé  pour  arriver  au  résultat 
cherché  se  trouve  encore  dans  le  massage.  La  mère,  ap- 
puyant sur  son  genou  la  face  inférieure  du  demi-<;ylindre 
de  métal,  saisit  d'une  main  le  caicanéum,  de  l'autre  la  par- 
tie antérieure  du  pied  de  l'enfant  et  s'efforce  de  le  plier.  On 
dit  que,  dans  ces  efforts,  elle  produit  quelquefois  une  frac- 
ture (une  luxation?)  des  os  du  tarse;  que,  si  elle  n'y  par- 
vient pas,  elle  frappe  avec  un  caillou  sur  la  face  dorsale 
jusqu'à  ce  que  la  lésion  se  produise.  Enfin,  dans  certaines 
provinces,  il  serait  d'usage  d'enlever  un  os,  probablement 
le  scaphoïde,  lorsque  celui-*ci,  faisant  saillie  après  des  ma- 
nœuvres nombreuses,  sans  doute  fracturé  déjà,  rend  pos- 
sible une  opération  que  jamais  les  Chinois  ne  pratique- 
raient sans  cela. 

Dès  le  début  de  cette  seconde  période,  on  a  substitué  à 
la  chaussure  à  semelle  plate  une  bottine  dont  la  semelle  est 
fortement  convexe.  Cette  bottine  aide  d'abord,  puis  main- 
tient chez  les  adultes  la  concavité  de  la  face  plantaire. 

En  résumé;  de  même  que  je  crois  devoir  admettre  deux 
degrés  de  déformation,  je  reconnais  deux  degrés- de  ma- 
nœuvres. Dans  le  premier  degré,  flexion  des  quatre  orteils 
sous  la  plante  du  pied,  tassement  d'avant  en  arrière^  obte- 
nus par  les  bandages.  Dans  le  second  degré  (supposant  le 
succès  du  premier),  bascule  du  calcanéum,  diminution 
énorme  de  la  longueur  du  membre^  exagération  de  la  voûte 
plantaire  obtenus  par  le  bandage,  aidé  du  demi-cylindre  de 
métal,  le  massage  et  les  efforts  exercés  aux  deux  extrémités 
du  pied. 

Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  une  étude,  fort  curieuse 
peut-être,  fort  longue  tout  au  moins,  sur  les  origines  présu- 
mées, sur  les  causes  premières  de  l'usage  de  cette  déforma- 
tion du  pied  des  femmes  en  Chine.  D'autres  ont  fait  ces 
recherches  sans  arriver  à  établir  des  preuves  certaines  en 
faveur  de  telle  ou  telle  des  versions  données  jusqu'à  ce  jour. 


G^ll  HÎQn  qM  Ite  rMoiite  qu^pm  Iiii|iéMitr)6e,  tllostre  par 
Hê  vioH»  ^  pie4«lMit  de  naiaiaiioe,  i4¥anl  ven  l'an  1  IMayant 
M^yfk-'Cihrîati  auiait  vdiiiu  que  toutes  tes  lenmea  de  Pem- 
W^  nailieipiaieqt  à  m  dilépoitlé.  Ifeia  oeile  origine  H^est 
que  U«4itiQ»t)elle,  iMli^qu'elle  fcmonte  k  ms  épeqoe  aalé- 
mure  il  1«  d«^trilQtion  des  )if  res  ehiaeis,  sent  la  dyaaatie 
4f)  Tfin,  9M  eo9  eyapt  JléaufrCbrist 

Oi|  dil  eusit  que  les  Gbinola  défcippieal  les  pied»  des 
f^mii^  peur  Iqs  eoafiner  h  la  «oaisea^  les  rendre  meias  vo- 
leg^«  Cependant,  à  risTarse  des  pays  musuIraaBs,  les 
fçiBipos  ee  soat  en  aiieuaQ  tè^on  reehises  ut  wilées.  Les 
deipe^  du  barem  se  prûiudueet  jouroellMseDl  en  Toitures 
«(  pe  8#  caotieot  pM. 

Je  crois  que  Ton  peut  plutôt  arriver  à  une  probabilité  par 
l'élude  iti^tQ^Ue  du  faii  Gela  eneere  ae  laisse  pas  que  d'être 
fort  dÂfftoile,  ear  perler  i  an  €hiaais  da  pied  de  sa  AsmaEie 
équitaut  aui  plus  gie?a»  iadécenees  en  Borope. 

La  petitesse  du  pied  est  le  oritériam^  Je  ae  divai  pas  de  la 
beauté,  mail  de  la  valeur  oomaiereiale  d'une  femme.  Le 
mariage  chinois  se  ooaoluaat  exclusivement  par  les  pamits 
#t  lans  qi^e  le  Aitnr  mari  toie  sa  fiancée,  il  ne  peut  être 
question  d'affeetioni  de  plusi  comme  dans  presque  tons  les 
f  aj&  d'Asie,  la  famille  de  la  femme  refait  une  somme  d%r- 
(Ciat  proportionnée  à  la  riehease  des  deux  fanalles.  Le  ma- 
nage»  ^  ce  Ulie,  d^^ept  uae  affaire  ;  la  femme  n^esi  pas  la 
Qompaipie  de  rbomme,  mai»  un  objet  de  luxe  ou  dHitlHIé,  et 
to  «QuU^r  da  la  jénae  fille,  exhibé  de^apt  les  pareats  du 
mari,  est  un  des  arguments  décisifs  employés  lors  de  la  Ms- 

m^im  de  la  «emme  h  payer. 

Pour  qui  ecomaU  le  degré  de  hibriirité  des  Chiaois,  il  est 
éiÂdent  quila  attachent  une  idée  de  oette  aalure  à  la  peti- 
tesse du  pied ,  <^'9«t  un  fait  avéré  par  les  gens  les  plas  au 
OPurant  da4  Vimiurs  obiBoiaes,  par  des  Chinels  même,  lle- 
■avder  le  pi^d  de  la  famme  ipn  passe  daaa  la  me  est  une 
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$upfèfne  \MQme^^^e$  i  en  papier  ha  se  fait  pu  Mite  g%m 
bien  é|e¥6«.  D^o»  lfi9  p^intur^e  dbinoiia»,  javai«  on  ne  pt» 
présente  la  pied  d'une  femnae]  toPJoiOT  li  robe  le  cache;  il 
en  est  tout  autrement  dans  certains  albiiNM  de  nature  ptan 
que  légère  que  Ton  fait  aipoulep  k  la  fln  du  vepes.  Lors- 
qu'qn  cbrétieq  se  confesse,  s'il  ne  s'en  aeeuse  lui-même,  le 
missionnaire  ne  nianqne  pas  de  lui  demander  s'il  a  regardé 
le  pied  des  femmes.  £in(in,  on  a^ure  que  la  vue  et  le  ton<- 
cher  de  souliers  petits  et  coquets  sont  l'une  des  jouis* 
saoces  de  ceux  auxquels  la  nature  affaiblie  refuse  d'autres 
plaisirs.  Tous  ces  faits  et  bien  d'autres  encore  démontrent 
que  la  causç  de  ce  détestable  usage  réi^ide  dans  une  idée  de 
lubricité  qu'y  attacbent  les  Chinois. 

Il  est  fort  curieux  de  recbercher  jusqu'^  quel  peint  la 
pbysiolof^ie  donne  raison  à  cette  idée. 

On  se  trouve  h  Pékin  en  présence  de  deux  mses  de  femmes, 
les  Tartares  et  les  Cbinoises,  I^es  unes  ont  le  pied  normal, 
les  autres  le  pied  déformer  ^xiste-t-il  une  différenee  ana- 
logue dans  la  conformation  des  organes  génitaux  ?  On  com* 
prend  que  la  solution  de  cette  question  ne  laisse  pas 
que  d'être  asses  difficile.  Cependant  j'ai  tot^ours  trouvé 
chez  la  Chinoise  un  mont  de  Vénus  réellement  hypee» 
trophié;  il  forme  une  forte  saillie  séparée  de  l'abdomen 
par  un  repli  profond.  l.es  grandes  lèvres  sont  également 
plus  volumineuses,  mais  il  ne  semble  pas  que  net  excès  de 
nutrition  porte  sur  le  canal  du  vagin  lui-môme;  cet  organe 
présente  les  variations  ordinaires  et  plusieurs  fois,  ménie 
chez  des  syphilitiques,  le  spéculum  pénétrait  avee  diffi-» 
culte.  Chez  les  femmes  tartares,  la  région  était  parfaitement 
normale.  Il  est  fort  probable  que  cette  hypertrophie  est 
due  ^  la  déformation  du  pied,  et  il  est  certain  que  les 
Chinois  croient  produire  un  effet  de  cette  nature  en  eom«- 
primant  le  pied  des  femmes  ;  peut-être  imitent^ils  en  eela 
les  procédés  employés  en  horti0ulture«  o^  l'on  lacrifie  eer* 


taines  branches  pour  en  nourrir  d'autres.  Quant  à  iMdée 
première  qui  les  pousse,  au  mérite  qu'ils  attachent  à  cette 
formule,  on  se  l'explique  difficilement,  et  libre  carrière  est 
ouverte  à  l'imagination. 

On  comprend  alors  leur  répugnance  à  en  parler,  l'incon- 
venance k  regarderies  pieds  des  femmes,  les  questions  du 
confessionnal,  etc...  Encore  un  mot  pour  terminer  l'ébauche 
de  cette  question.  Les  Chinois  sont-ils  prêts  à  y  renoncer? 
Plusieurs  empereurs  de  la  dynastie  tartare  ont  rendu  des 
décrets  pour  défendre  aux  Chinois  de  mutiler  leurs  femmes  ; 
les  décrets  sont  restés  lettre  morte. 

LesTartares  auraient  eux-mêmes  adopté  cet  usage  si  l'on 
n'y  avait  mis  opposition  en  n'acc^eptant  au  palais,  depuis  la 
première  Impératrice  jusqu'à  la  dernière  des  suivantes  (qui 
sont  toutes  de  familles  tartares),  que  des  femmes  au  grand 
pied,  et  s'il  n'avait  été  enjoint  aux  fonctionnaires  de  n'épou- 
ser que  des  Tartares  ou  des  Chinoises  au  pied  non  mutilé. 

Enfin,  les  évèques,  agissant  sur  les  chrétiens  avec  bien 
plus  de  force  morale  que  l'Empereur,  ont  flétri  et  proscrit 
cet  usage  dans  plusieurs  mandements.  Ils  n'ont  obtenu 
des  succès  partiels  que  chez  quelques  Chinois  établis  en 
Mongolie.. 

Malgré  tous  ces  efforts^  on  n'en  continue  pas  moins  à 
torturer  les  pieds,  et  l'on  continuera  jusqu'au  jour  où  le 
Chinois  comprendra  que  la  femme  n'existe  pas  pour  être 
à  l'homme  un  instrument  à  plaisir,  mais  pour  être  sa  com- 
pagne et  son  égale^  jusqu'au  jour  enfin  où  la  femme  aura 
pris  rang  dans  la  société. 

Utage  de  ropium,  —  Bien  plus  encore  que  l'usage  de  la 
déformation  des  pieds,  il  en  est  un  autre,  dont  l'étude  s'im- 
pose fatalement  lorsqu'il  est  traité  des  mœurs  de  Tempire 
chinois  ;  cet  usage  c'est  celui  de  Topium. 

La  question  de  l'opium  a  eu  le  privilège  de  passionner 
les  esprits  en  Europe  presque  au  même  titre  que  l'esclavage  ; 
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elle  a  donné  son  nom  à  une  guerre,  celle  que  les  Anglais 
durent  faire  à  la  Chine  en  18ft0^  pour  des  raisons  multiples, 
où  Topium  ne  jouait  qu'un  rôle  secondaire,  et  qui  néanmoins 
prit  en  Europe,  en  France  surtout,  le  nom  de  guerre  de 
l'opium.  On  a  beaucoup  écrit,  plus  encore  discuté  sur  l'o- 
pium en  Chine.  Attaquée  avec  violence,  défendue  parfois 
avec  hypocrisie,  cette  question  parait  être  entrée  dans  une 
période  de  calme  favorable  à  une  étude  impartiale,  fille  est 
double,  car  elle  présente  une  question  de  principe,  de  droit 
international  dont  nous  ne  pouvons  parler  ici;  elle  intéresse 
à  d'autres  titres  le  médecin  et  l'hygiéniste,  et  nous  devons 
nous  y  arrêter  quelques  instants. 

A  ce  point  de  vue,  l'usage  de  l'opium  a  été  étudié  de  la 
façon  la  plus  complète  depuis  vingt  ans  par  les  mission- 
naires anglais  et  américains,  par  les  médecins  qu'ils  atta* 
chent  à  leur  œuvre;  presque  tout  ce  que  l'on  a  écrit  de- 
puis a  été  plus  ou  moins  puisé  dans  ces  travaux  (1).  — Il  est 
donc  superflu  d'indiquer  ici  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont 
repris  plus  tard  la  question;  tous,  à  peu  près,  ont  émis  les 
mômes  idées  et  sont  tombés  dans  quelques  erreurs  inévi- 
tables, provenant  du  manque  d'expérience  personnelle. 
Néanmoins  il  convient  de  signaler  une  récente  étude  d'un 
médecin  militaire  de  l'expédition  de  Chine,  le  docteur  Liber- 
mann.  Notre  honorable  collègue  a  présenté  un  résumé 
complet  de  la  question^  il  l'a  enrichi  de  rapprochements 
ingénieux  en  comparant  l'abus  de  l'opium  à  l'abus  de  l'al- 
cool ;  mais,  basant  ses  conclusions  sur  des  observations, 

(i)  Le  Chinese  Repository,  collection  publiée  à  Canton,  est  le  monu- 
ment le  plus  complet  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  Chine  moderne  et  ù  son 
histoire.  Abandonnée  à  la  suite  des  grandes  perturbations  qui  ont  agité 
la  colonie  européenne  de  Chine  depuis  1858^  la  rédaction  en  a  été  re- 
prise sous  le  titre  de  Chinese  and  Japanese  repository,  —  Avec  les  mé- 
moires publiés  par  les  Jésuites  au  xviii'  siècle^  le  Chinese  repository  est 
la  source  où  ont  puisé  les  auteurs  de  presque  tons  les  ouvrages  publiés 
for  la  Chine. 

2^  sAiiE,  1869.  —  Ton  xxxii.  —  2*  pabtib.  21 


dans  Qotr«  opioioo,  très-discutables,  il  a  été  un  fw  absolu, 
sinon  partial  dans  ses  appréciiiMons  (l). 

L'usage  de  fumer  Topium  ne  remonte  en  Chine  qu'à  une 
centaine  d'années,  et  s'attache  au  nom  de  Wheleri  vîœ- 
président  des  Indes  qui  le  premier  tenta  l'imporUtioD 
vers  1740,  et  fit  ainsi  prendre  aux  Chinois  une  habitude 
existant  déjà  dans  llnde  et  la  Perse.  *— En  1796,  ^impû^ 
tation  se  montait  à  4172  caisses  de  70  à  80  kilogrammes 
d'opium  chacune^  soit  293  h  333  tonnes  de  1000  kilogr.  - 
Les  relevés  statistiques  des  douanes  impériales  cbinoises 
nous  donnent  actuellement  les  chiffres  suivants  :  Il  a  été 
importé  en  opium  de  Malwa,  Patoa,  Benaris,  Turquie  et 
Perse»  en  1M3,  50087  piculs  (poids  chinois  de  60k'^-,M8), 
soit  3029 tonnes;  en  1864...  52083  piculs,  soit  3154  tonnes; 
en  1885...  68133  piculs...  soit  3396  tonnes;  et  enio  es 
1866...  64  516 piculs,  soit  3903  tonnes  (2). 

Ces  chiffres,  d'origine  indiscutable,  nous  moatrentqaeU 
consommation  de  l'opium  en  Chine  est  montée  depuis  1192 
de  333tonnesà  3903;  elle  a  plus  que  décuplé,  et  de  plus,  elle 
suit  encore  une  progression  croissante,  parfaitement  visiUe 
dans  les  chiffres  d'importation  des  quatre  dernières  années. 
Pour  connaître  exactement  la  totalité  de  l'opium  fumé  en 
Chine,  il  faudrait  y  ajouter  le  chiffre  représenté  par  la  pro- 
duction indigène,  et  ce  chiffre  doit  être  considérable.  La 
culture  du  pavot  réussit  fort  bieo  dans  beaucoup  de  dis- 
tricts du  centre,  les  produits  sont  muoins  purs  que  ceozdn 
pavot  de  l'Inde,  mais  les  prix  en  sont  beaucoup  moins  éle- 
vés et  la  basse  classe  en  fait  presque  uniquement  usage. 

On  a  cherché  à  établir  le  nombre  des  fumeurs  d'opium 

(!)  Libermann,  Recherches  sur  l'usage  de  la  fUmée  (topium  en  Chine. 
[Recueil  des  mémoires  de  médecine  militaire,  3*  série,  t,  VIII.  1862.) 

(2)  Relevé  sur  les  tableaux  du  Reports  on  trade  hy  the  faringn  cm' 
missioners  ai  the  ports  in  China,,,,  etc.,  for  tfaye  y^  laSS,  LobiIm^*. 
1868. 
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ep  Ghhie,  cette  tftehe  est  illusoire  ;  loat  est  approxima- 
tion fit  hypothèse  dans  un  pareil  calcul,  il  ne  convient  donc 
pas  de  3'y  arrêter.  On  peut  dire  avec  grande  probabilité  que, 
surtoat  à  Pékin,  l'opium  est  aussi  répandu  que  le  tabac  en 
Fr^iK^y  que  tous  les  adultes  à  peu  près  en  font  usage  à  des 
d^rés  différents  ;  habitude  quotidienne  ou  exception,  cha- 
cun paje  son  tribut  à  l'opium.  Fumer  Topium  est  en  géné- 
ral regardé  comme  un  luxe,  légèrement  entaché  de  vice^ 
n^aîa  de  ces  vices  dont  on  ne  rougit  pas  trop  si  l'on  n'en  fiût 
pas  abus;  c'est  lecomplémi^t  indispensable  de  toute  fête 
un  peu  prolongée.  On  va  fumer  l'opium  au  thé&tre,  dans 
1^  maisons  de  prostitution  ;  le  grand  seigneur  s'enferme 
dajis  son  appartement  en  compagnie  d'une  ou  plusieurs 
concubines;  le  misérable  va  satis&îre  sa  passion  dans  les 
pauvres  boutiques  à  opium...,  c'est  là  l'abus;  car  une  fois 
installé  dans  ces  conditions  avec  sa  pipe  et  de  l'opium  k  dis- 
crétion, le  fumeur  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  tombe  endormi. 
▲  c6té  de  cela,  l'immense  majorité  des  consommateurs  se 
coutenie  de  lumer  de  temps  en  temps,  pour  ranimer  les 
écrits  endormis,  avant  un  travail  intellectuel,  avant  une 
conversation  d'afiaires,  après  la  conclusion  d'un  marché. 

£n  interrogeant  nombre  de  Chinois  sur  leur  consom* 
mationquotidieiKne^  on  arrive  à  calculer  approximativement 
la  ratjoD  moyexme;  elle  varie  à  Pékin  de  1  gramme  à  50  et 
60  environ;  mais  ces  derniers  chiffres  doivent  être  considé- 
rés comme  très-rares;  on  est  dé|à  un  fumeur  passionné 
lo^qu'on  consomme  é  à  7  grammes  par  jour. 

Le  prix  de  l'opium  varie  avec  la  qualité;  à  l'état  bmt^  il 
coûfte  4M)  centimes  le  tsien,  c'est-à-dire  les  3  grammes  et 
4emi;  râduiit  à  l'état  id^^M^^ait  par  dissolution  aqueuse  et 
évaporation,  la  même  quantité  se  paye  45  centimes  ;  enfin  les 
fumeurs  i^djigeats  recheroheut  les  produits  de  rebuts  qu'ils 
pélmg^t  aw  cendres  de  pipes  ;  -on  achète  ce  mélange, 
ifiiMl4we^  A^  teiou.  (Ces  poix  ^oiit  celatîvemenrt  élevés^  <s^ 
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Targenc  représente  plus  de  valeur  en  Chine  qu'en  Europe 
et  Ton  voit  que  l'usage  de  l'opium  est  tout  d'abord  préju* 
diciable  à  la  bourse  des  fumeurs.  —  Ceux  qui  se  sont  com- 
plètement laissés  aller  au  vice  sacrifient  tout  pour  se  pro- 
curer la  jouissance  désirée;  comme  les  ivrognes  en  Europe, 
ils  foulent  aux  pieds  sentiments,  devoirs  sociaux,  devoirs 
de  famille  ;  ils  vont  jusqu'au  crime,  et  plus  d'un  vol  à  main 
armée  n'a  pas  d'autre  but;  —  mais  y  a-t-il  dans  ce  vice  plus 
que  dans  un  autre  et  ne  voit-on  pas  les  mêmes  faits  se  pro- 
duire en  Europe  pour  la  satisfaction  de  leur  passion,  chez 
les  malheureux  adonnés  à  l'alcool  ;  aux  États-Unis  surtout, 
où  l'alcoolisme,  ses  effets,  sa  destruction  s'imposent 
comme  problème  social^  n'en  est-il  pas  de  même  ;  n'a-t-on 
pas  dû  élever  des  asiles  spéciaux  pour  y  séquestrer  les 
ivrognes  et  les  guérir  par  l'impossibilité  absolue  de  satis- 
faire leur  passion? 

Physiologiquement,  les  effets  de  l'opium  varient^  on  le 
conçoit,  avec  la  dose;  tout  d'abord,  une  période  d'initiation 
analogue  à  celle  du  tabac  n'arrête  non  plus  personne;  elle 
est  rapidement  surmontée  et  le  fumeur  s'habitue  à  recher- 
cher dans  la  fumée  une  excitation,  dont  peut-être  son  sys- 
tème nerveux,  essentiellement  dépressible,  éprouve  un  be- 
soin absolu;  remarquons  en  effet  que  les  alcooliques,  quoique 
entrant  dans  l'alimentation,  ne  sont  pas  en  Chine  d'un  usage 
aussi  général  qu'en  France,  par  exemple,  où  nous  avons  le 
privilège  de  posséder  une  boisson  alcoolique   parfaite,  le 
vin,  dont  on  risque  peu  de  faire  abus^  et  dont  il  faut  con- 
sommer beaucoup  pour  arriver  à  une  dose  toxique. —  Aussi 
est-il  de  règle  que  les  pays  vinicoles  sont  ceux  où  l'al- 
coolisme est  le  plus  rare.  —  En  Chine,  il  est  tout  à  fait 
exceptionnel;  il  est  remplacé  par  l'opium. 

La  période  pendant  laquelle  le  Chinois  consomme  Topium 
sans  en  faire  abus  peut  être  très-longue^  elle  est  compatible 
avec  une  parfaite  santé,  avec  toute  la  rectitude  de  Hntel- 
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ligence*  —  Il  est  certain,  pour  ne  prendre  qu'un  ezem- 
ple«  que  tous  les  grands  fonctionnaires  et  les  lettrés  en 
font  usage;  cependant  ils  sont  parfaitement  à  la  hauteur  de 
leurs  fonctions  ;  leur  intelligence  est  très-développée  ;  ils 
ont  une  finesse,  une  élégance  de  manières  dont  on  est  frappé 
lorsqu'on  a  vécu  quelque  temps  avec  eux;  la  vieillesse  n'ar- 
rive  pas  chez  eux  avant  l'ftge,  et  pendant  de  longues  années 
ils  conservent,  sinon  la  vigueur  matérielle  de  la  jeunesse,  au 
moins  les  qualités  de  Tftge  mûr. 

Rien  ne  peut  nous  démontrer  qu'un  usage  modéré  de 
l'opium  est  réellement  nuisible.  De  même  que  le  sys- 
tème nerveux  s'habitue  à  la  nicotine,  de  même  il  supporte 
probablement  à  dose  modérée  les  alcaloïdes  de  l'opium. — 
On  dit  que  les  fumeurs  d'opium  sont  rapidement  dyspep- 
tiques ;  CQla  est  logique,  cela  est  vrai,  mais  c'est  encore  à 
l'abus  qu'il  faut  s'en  prendre,  non  i  l'usage  modéré. 

Si,  malheureusement,  le  fumeur  se  laisse  aller  à  une  pente 
peut-être  bien  glissante,  si,  pour  ressentir  les  mêmes  effets, 
il  force  de  plus  en  plus  les  doses,  les  fonctions  digestives 
d'abord,  puis  à  leur  tour  les  fonctions  cérébrales,  intelli- 
gence et  innervation  en  ressentiront  les  effets.  —  Il  se  passe 
en  cela  le  même  ordre  de  faits  que  dans  l'alcoolisme;  dès 
lors,  il  est  naturel  de  supposer  que  l'action  est  à  peu  près 
identique;  peut-être, cependant,  les  troubles  restent-ils  plus 
longtemps  limités  dans  les  fonctions  de  nutrition.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  fumeurs  d'opium,  depuis  des 
années  réduits  à  une  maigreur  caractéristique,  atteints  de 
dyspepsie  extrême,  dont  l'intelligence,  un  peu  lente  peut- 
être,  se  réveille  néanmoins  très-bien  sous  l'influence  de 
l'opium  et  qui,  dans  cet  état  d'excitation,  produisent  un  tra- 
vail intellectuel  prolongé.  —  Tôt  ou  tard,  cependant,  ils 
tombent  dans  une  période  semblable  à  l'alcoolisme  chro* 
nique,  avec  mêmes  phénomènes  généraux,  attaques  convul- 
sives  et  enfin  paralysie  générale. 
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Ces  faits  bnt  été  fréqtlemttient  indiqués;  Ils  sont  parfaite- 
ment Trais;  mais  ce  qui  l'est  moins  c'est  ce  tableau  de  fan- 
taisie oft  l'on  montre  à  l'Europe  tout  un  peuplé  en  voie  d'a- 
trophie morale,  se  livrant  de  gaieté  de  cœur  à  un  poison 
auquel  on  rapporte  tous  les  crimes  commis,  toutes  les 
turpitudes  sociales,  et  même  les  fautes  politiques.  A  en 
ctoire  les  observateurs  pessimistes,  la  Chine  serait  en  train 
de  dégénérer  au  physique  comme  au  moral  ;  il  b'jr  a  pas 
un  siècle  que  Topium  a  été  introduit  dans  le  pays,  et  déjS 
Ton  pourrait  prévoir  le  moment  où  le  Chinois  disparaîtra 
comme  peuple,  pour  tomber  dans  un  état  d'abrutissôînent 
^bisih  de  la  bestialité. 

Je  he  sais  ce  que  ravenu"  réserve  à  la  Chiné  ;  elle  est  ett 
pleine  crise  en  effet,  elle  subit  peut-être  cette  loi  fatale  et 
m^stéHeuse  qui  fait  disparaître  les  ancieuties  civilisations 
devant  l'Europe  envahissante.  Mais  on  peht  être  tranquille  : 
la  Chine  politique  petit  se  diviser,  la  race  ne  court  aucun 
danger  ;  elle  a  une  exubérance  de  vitalité  qui  résiste  à  tont> 
aux  épidémies  comme  aux  massacres  ;  elle  Mt  des  enfonts 
en  nombre  tel  que  le  sol  est  insuffisant  à  les  nourrir  et  que 
l'émigration  s'impose  comme  nécessité  absolue.  Les  ai* 
liances  de  race  contractées  avec  des  Européens,  des  Malais, 
des  Indiens  de  rAmériqué,  des  Kabnakes  de  TOcéanie  sont 
fficondes;  les  métis  de  Chinois  auront  bientôt  entre  les 
mains  tout  le  commerce  de  l'Océanie. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  phénomènes  précurseurs  de  la  dis- 
parition d'une  race.  —  L'alcoolisme^  le  tabac  ont  été  accu- 
sés d'amener  des  résultats  aussi  désastreux  ;  les  États-Unis 
où  l'on  boit  et  l'on  use  du  tabac  bien  plus  qu'en  Europe, 
sont-ils  prêts  &  décroître  ;  et  la  France  elle-même,  s'il  est 
vrai  qu'elle  dégénère  physiquement,  ce  que  nous  ne  sau- 
rions admettre  en  aucune  fiiçon,  ne  le  devrait-elle  pas  plutôt 
an  travail  exagéré  imposé  à  l'intelligence,  alors  que  Ton 
néglige  trop  la  machine  elle-même? 


PÉKIN  if  ÉÉÊ  ÈAiiTÂinrs.  til 

En  résuniA,  nous  n'avotis  voulo  envisager  ici  qu*iln  poiùt 
de  la  question  de  l'opium,  les  détails  en  sont  suffisamment 
décrits  ailleurs;  nous  avons  voulu  émettre  Tidée  que,  si 
l'abus  de  l*opium  peut  ameder  et  amène  exceptionnelle- 
ment des'désordres  graves  dans  les  fonctions  matérielles  oti 
intellectuelles^  c'est  au  même  titre  que  raloool  dans  d'autres 
contrées  ;  pas  plus  que  celui-ci^  l'opium,  pris  à  dose  modérée, 
n'influe  sur  les  ctualités,  sur  le  développement  d'une  race. 
Peut-être  même  faut-il  croire  que  si  l'opium  a  réussi  eîi 
Chine,  c'est  qu'il  répond  à  un  besoin,  que  le  sjstètfiè 
nerveux  de  l'Asiatique  demande  une  excitation  quelconque. 
Pas  plus  que  le  tabac  en  Europe,  l'opium  en  Chine  ne  se^' 
rail  simplement  qu'une  mode  ou  un  caprice)  si  c'était  cela, 
Twi  et  l'autre  tomberaient^  tandis  que  leur  usage  s'étend  de 
plus  en  plus. 

La  famée  de  l'opium  peut  êtl*e  utilisée  dans  la  thérapeu*^ 
tique;  les  médecins  chinois  la  prescrivent  fréquemment 
pour  combattre  la  douleur,  en  particulier  dans  le  rhuma- 
tâsme  et  autres  affeetiens  douloureuses;  ils  s'en  servent 
aussi  comme  anti-périodique  dans  les  accès  de  fièvre  inter- 
mittente; cette  pratique  est  logique^  elle  a  un  certain  suc- 
cès. Récemment  un  de  no$  oollèfues,  M.  le  docteur  Ar^ 
mand,  a  soumis  à  l'Académie  de  médecine  (1)  une  étude  fort 
intéressante  sur  cette  question;  il  conseille  li  funlée  d'opium 
dans  certaines  affections  des  voies  respiratoires  et,  s'ap- 
puyantsur  des  observations  assez  nombreuses,  invite  les 
praticiens  à  reprendre  ces  essais.  Nous  sommes  convaincu 
qu'à  l'occasion  on  peut  avoir  recours  à  cette  méthode,  mais 
si  la  thérapeutique  la  conseille,  l'hygiène  doit-elle  la  per- 
mettre? N'est-il  pas  à  craindre  que  nous  engagerions  de  la 
sorte  les  malades  à  continuer  après  guérison?  Il  en  est  sou* 

(I)  Voyn  Ann«n4«  Mkim^Ê^àoùdémk  4$  méd^éne.  Pairii,  18A8^ 
t.  XXXIII,  p.  ii05. 
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vent  ainsi  en  Chine  et  bien  des  fumeurs,  ayant  commencé 
Topium  comme  médicament,  n'ont  pu  ensuite  s'en  désha- 
bituer. Il  est  vrai  d'ajouter  que  le  commerce  de  l'opianv 
est  libre  en  Chine,  tandis  qu'en  France  il  restera  soumis 
aux  règlements  spéciaux  des  substances  toxiques. 

Faire  perdre  à  un  fumeur  l'usage  de  Fopium^  est  aussi 
diflScile  que  guérir  un  alcoolisant;  on  y  parvient  cependant 
et  les  missionnaires-médecins  anglais  ont  beaucoup  de  suc- 
cès de  ce  genre.  La  première  indication  consiste  à  suppri- 
mer la  pipe  à  opium  en  la  remplaçant  par  l'usage  de  l'opinm 
à  l'intérieur,  associé  au  camphre  ;  à  donner  des  astringents 
pour  combattre  la  diarrhée  qui  se  manifeste  toujours  dans 
ce  cas  ;  on  diminue  peu  à  peu  la  quantité  d'opium  et  l'on 
institue  un  traitement  reconstituant;  les  moyens  moraux 
jouent  aussi  un  rôle  considérable  dans  le  traitement,  et  il 
faut  de  la  part  du  malade  une  volonté  bien  énergique  pour 
espérer  le  succès. 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 

DE  L'INSALUBRITÉ  DES  TONNELLERIES 

A  SÀIN1>-?IEEEB  (MA&TINIQUB), 

Vte  M.  le  aoetenr  S.  MAJÊLnMMAV  (i). 

Membre  da  CoomU  d'hygiène  et  de  salubrité  de  Saint  •Pierre  (llertisi<jue). 


Parmi  les  causes  d'insalubrité  capables  de  favoriser  le  dé- 
veloppement des  épidémies  à  Saint-Pierre  (Martinique),  il  en 
estunequeje  veux  étudier  en  détail,  celle  due  à  l'existence  de 
divers  établissements  de  tonnellerie  enclavés  au  sein  même 
de  la  population  ;  dans  cet  examen,  j'ai  tenu  à  apporter  tout 

(1)  Rapport  présenté  an  ConseU  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  da 
de  Tille  de  Saint-Pierre. 
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ïe  soin  que  coHunaBdeot,  d'une  part,  les  intérêts  engagés  ; 
de  Tautre,  la  sécurité  des  familles  ;  j'ai  tenu  enfin  à  faire 
une  étude  scientifique  aussi  complète,  aussi  consciencieuse 
que  possible. 

Il  est  un  fait  inconteslable,  c'est  que  la  rue  Lucy,  à 
Saint-Pierre,  est  mal  famée  au  point  de  vue  de  la  salubrité. 
Dans  Topinion  vulgaire,  elle  passe  pour  être  le  théfttre  de 
mortalitésnombreuses,  rapides,  imprévues,  exceptionnelles; 
elle  passe  pour  imprimer  aux  affections  qui  s'y  développent 
une  forme  et  une  gravité  particulières.  Si,  de  la  voix  du 
peuple,  je  fais  appel  au  témoignage  scientifique,  voici  ce 
que  je  trouve  dans  un  livre  qui  est  dû  à  la  plume  d'un  de 
nos  compatriotes,  et  dont  chaque  page  est  marquée  du 
sceau  de  la  saine  et  judicieuse  observation. 

a  A  Saint-Pierre,  dit  M.  Saint-Yel  (1),  les  accès  pemi- 
9  cieux  ne  sont  que  trop  fréquents  ;  certains  quartiers,  cer- 
»  taines  rues,  semblent  avoir,  à  cet  égard,  un  triste  privi- 
»  lége.  La  rue  Liicy^  la  plus  belle  de  la  ville,  a  fourni,  à  ma 
»  connaissance,  des  cas  rapidement  mortels.  » 

Je  me  hâte  de  placer  mon  observation  personnelle  à  la 
suite  de  celle  de  l'excellent  collègue  avec  lequel  j'aimais  i 
marcher  sur  le  champ  de  bataille  des  épidémies.  Si,  donc, 
je  consulte  mes  souvenirs,  je  trouve,  à  la  charge  de  la  rue 
Lucy,  des  faits  d'une  bien  sérieuse  gravité.  Mon  intention 
ne  peut  être,  bien  entendu,  d'enregistrer  une  à  une  chaque 
victime  qu'a  faite  la  fièvre  dans  cette  rue,  si  suspecte  d'in- 
salubrité :  à  ce  point  de  vue,  il  y  aurait  également  à  puiser 
dans  la  ville  entière,  car,  il  est  juste  de  le  reconnaître, 
notre  endémie  habituelle,  la  fièvre  rémittente,  prélève,  à 
certaine  époque,  un  lourd  tribut  sur  toutes  les  classes  de  la 
population,  dans  tous  les  points  de  la  ville,  surtout  aux  pre- 
mières années  de  la  vie.  Et,  d'autre  part,  il  ne  faut  pas  se 

(i)  Saint-Yel,  TraUi  de$  maladies  inttrtropieaUs,  Paiii,  18S8,  p.  A2. 


dissimulef  qu'en  médeelne,  les  seules  conclusions  légitimés 
sont  celles  qui  sont  basées  sur  des  statistiques  sérères, 
quand  il  s'agit  de  parts  proportionnelles  à  déterminer,  et 
que  la  prudence  commande  de  la  sobriété  dans  les  affirma- 
tions. Une  pareille  statistique  n'existe  pas  pour  notre  ?ille, 
et  serait  assez  difficile  à  établir  ;  d'abord,  la  cause  de  la 
mort  n'est  jamais,  que  je  ne  sache,  inscrite  sur  nos  regis- 
tres, et,  le  serait-elle,  que  l'on  ne  pourrait  s'y  rapporter 
entièrement,  par  cette  considération  que  le  contrôle  d'un 
homme  de  l'art  y  fait  défaut  II  est  impossible,  cependant, 
de  ne  pas  tenir  compte  de  ces  séries  de  décès  qui  impres^ 
sionnent  vivement  les  esprits,  et  qui,  à  certaines  époques, 
semblent  avoir  la  rue  LUey  pour  théâtre  de  prédilection. 
Gomment  ne  pas  se  rappeler  cette  famille  nombreuse,  qui 
a  tu  presque  toute  sa  descendance  s'éteindre  au  souffle  de 
la  fièvre  pernicieuse  et  dont  la  fécondité  même  était  une 
source  intarissable  d'amertume.  Là  se  sont  succédé  de 
nombreux  médecins,  et  les  mêmes  insuccès  ont  été  les  ré-^ 
sultats  de  leurs  diverses  médications.  II  y  eut  une  intermit- 
tence de  mortalité  que  procura  un  séjour  de  plusieurs 
années  en  Amérique  ;  mais  la  recrudescence  a  suivi  de  prés 
le  retour,  et  la  longue  liste  funéraire  n'a  été  close  que  par 
le  décès  du  chef. 

On  n'a  pas  oublié  non  plus  cette  triste  coïncidence  oh  le 
mari  et  la  femme  succombaient  à  peu  de  distance  l*un  de 
l'autre,  et  dont  notre  population  s'est  émue  comme  d'une 
calamité  publique.  «  Fuyet  cette  rue,  s'éeriait  le  dernier 
»  des  survivants,  fuyez  cette  maison  où  je  meurs,  où  sue^ 
»  comberait  jusqu'au  dernier  de  mes  enfants,  n  Et  cette 
voix  de  la  tombe  a  été  entendue,  et  jamais  depuis  ne  se 
sont  ouvertes  les  portes  de  cette  maison  de  malheur! 

Vers  la  même  époque  et  dans  le  même  milieu,  il  y  eut 
quelques  mortalités  notables,  et  les  unes  et  les  autres  ont 
fait  d'autant  plus  de  sensation  que  l'état  sanitiure,  sans 
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êire  MXis  teprdche,  était  loin  de  subir  ailleurs  la  même  per- 
tnrbation.  Dans  ces  faits,  je  Tavone,  je  ne  puis  m'empôchef 
de  toir  autre  chose  qu'une  chance  aveugle^  un  hasard  in- 
saisissable, et  la  cause  de  pareils  malheurs  doit  au  moins 
être  recherchée. 

Rien  ne  me  serait  plus  facile  que  de  multiplier  les  cita- 
tions; mais,  quelque  nombreuses  qu'elles  puissent  être,  je 
reconnais^  en  l'absence  de  tout  élément  de  comparaisoii, 
leur  insuffisance  à  prouver  mathématiquement  que  ce  point 
de  la  ville  bompte  un  plus  grand  nombre  de  décès  annuels 
que  les  autres.  Pour  rester  dans  les  limites  du  vrai,  je  dirai 
sénlemetit  que  des  impressions  d'une  pratique  de  trente 
années,  il  résulte  que  les  fièvres  écloses  dans  la  rue  Lucf 
sont  douées  d'un  génie  destructeur  particulier;  et  ma  con- 
viction est  que,  si  le  nécrologe  de  nos  rues  était  dressé, 
celui  de  la  me  Lucy  serait  de  tous  le  plus  chargé. 

Téllëft  sont  mes  concltisions  quant  à  la  maladie  qui  tue  ; 
mais  il  importe  dé  tenil^  compte  aussi  de  la  maladie  qui 
dtlre  ;  et  si,  sUr  le  t)remier  point,  l'affirmation  ne  peut  être 
radicale  et  catégorique,  parce  que  la  base  des  chiffres  y 
ihit  défaut^  il  en  est  tout  .autrement  en  ce  qui  touche  le 
second  point.  Ici,  je  me  sens  suffisamment  autorisé  par 
ttion  expérience  personnelle  à  établir  cette  proposition^  que 
certaiiies  fièvres  ayant  pris  naissance  dans  la  rue  Lucy,  ac- 
quièrent un  caractère  de  chronicité  et  de  ténacité  que  ne 
présentent  jamais  les  mêmes  affections  contractées  dans 
toute  autre  partie  de  la  ville.  En  remontant  le  plus  haut 
qu^il  m'est  possible  de  le  faire  dans  mes  souvenirs,  je  n'y 
retrouve  pas  un  fait,  pas  un  seul,  en  contradiction  avec  la 
règle  que  je  viens  de  poser.  Je  ne  puis  dire  que  cette  règle 
n'a  pas  ses  erceptions  ;  mais,  ce  que  j'affirme,  c'est  que  je 
n*en  connais  pas,  et  j'ai  la  certitude  que  toutes  les  excep- 
tions réunies  seront  loin  d'égaler  en  nombre  les  faits  re- 
cueillis parmi  les  habitants  de  la  seule  rue  Lucy. 
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En  général,  à  Saint-Pierre,  la  fièvre  éclate  bratalement, 
et,  quelle  qu'en  soit  Tissue,  sa  durée  n'est  pas  longue.  Dans 
les  cas  peu  nombreux  où  les  accès  se  prolongent,  où  la  ma- 
ladie résiste  aux  efforts  du  médecin,  un  séjour  de  quelques 
semaines  à  la  campagne,  de  quelques  mois  au  plus,  vient 
constamment  à  bout  de  ses  dernières  manifestations,  et  le 
retour  à  la  santé  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre.  Alors, 
sans  crainte  de  rechute,  il  est  facile  de  venir  habiter  la  ville 
et  d'y  reprendre  ses  occupations.  Tel  est  le  résultat  de  l'ob- 
servation journalière,  résultat  que  viendront  confirmer  tous 
les  médecins.  11  n'en  est  pas  de  même  de  quelques  fièvres 
puisées  dans  l'atmosphère  de  la  rue  Lucy  :  quelques-unes^ 
heureusement  en  petit  nombre,  résistent  à  tous  les  efforts 
de  l'homme  de  l'art,  qui  n'aboutissent  qu'à  les  faire  dispa- 
raître momentanément  :  après  un  délai  de  quelques  jouis 
ou  de  quelques  semaines,  les  accès  se  reproduisent,  et  c'est 
en  vain  que  l'économie  est  saturée  d  ^médicaments,  qui  sont 
impuissants  à  en  prévenir  finalement  le  retour.  Enfin,  le 
mal  entre  en  possession  de  l'économie,  et  ce  n'est  ni  par  les 
agents  de  la  thérapeutique,  ni  par  un  séjour  de  peu  de 
durée  à  la  campagne  que  l'on  parvient  à  le  déraciner.  Il 
faut  y  fixer  pour  longtemps  sa  résidence,  ou,  si  faire  se 
peut,  se  résoudre  à  un  changement  de  climat,  où  la  maladie 
vous  accompagne  encore,  mais  finit  par  disparaître,  non 
sans  avoir  disputé  le  terrain,  même  durant  un  espace  de 
plusieurs  années.  Soit  l'un,  soit  l'autre  de  ces  deux  partis 
n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  force  est  souvent 
de  vivre  avec  sonennemi.  J'ai  connu  des  victimes  de  cette 
opiniâtre  affection;  c'est,  littéralement,  une  existence  em- 
poisonnée que  la  leur,  existence  qui  leur  interdit  le  libre 
exercice  des  devoirs  professionnels,  et  qui  les  tient  jour  et 
nuit  sous  le  coup  d'un  accès  plus  grave  contre  lequel  elles 
redoutent,  hélas  I  à  juste  titre  quelquefois,  l'impuissance 
de  l'art  I 
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Afin  de  ne  rien  omettre  concernant  la  physionomie  que 
revêt  la  fièvre  chez  l'habitant  de  la  rue  Lucy,  je  signalerai 
une  forme  qu'on  y  observe,  et  qui  certainement  se  rencontre 
moins  souvent  ailleurs.  C'est  cette  forme  légère  en  appa- 
rence, latente,  insidieuse,  où  l'élément  fébrile  est  à  peine 
perceptible,  où  celui  qui  en  subit  l'influence  éprouve  des 
lassitudes,  de  l'inappétence,  une  tendance  inaccoutumée 
au  sommeil,  un  besoin  de  repos  qui  lui  enlèvent  toute 
énergie  au  travail.  Il  s'aperçoit  bien  que  l'état  normal 
n'existe  plus,  que  l'équilibre  est  rompu  ;  mais  ce  qu'il  res- 
sent ne  lui  parait  pas  suffisant  pour  constituer  la  maladie, 
et  l'absence  de  toute  douleur  est  encore  pour  lui  un  élé- 
ment d'illusion.  Quand,  à  bout  de  forces,  il  se  décide  à  re- 
courir au  médecin,  ce  n'est  pas  quelquefois  sans  difBcuIté 
que  ce  dernier,  après  un  examen  attentif,  finit  par  démôler 
la  cause  de  ces  phénomènes  insolites,  contre  lesquels  il 
s'empresse  d'instituer  un  traitement  rationnel.  Dans  ces 
cas,  l'efSuve,  le  miasme,  l'agent,  quel  qu'il  soit,  générateur 
de  la  maladie,  procède  par  intoxication  lente^  et,  si 
l'homme  de  l'art  tarde  à  intervenir,  la  chronicité  s'établit, 
ou  le  malade  est  enlevé  par  un  de  ces  accès  pernicieux  dont 
tout  le  monde  est  surpris.  Ceci  n'est  pas  un  tableau  de  fan- 
taisie, c'est  une  description  faite  d'après  nature. 

Une  autre  observation  à  faire  est  celle-ci  :  quand  le  mal  a 
été  vaincu,  il  faut  se  garder  pendant  des  années  entières  de 
se  rapprocher  du  foyer  où  il  a  été  puisé.  Â  l'appui  de  cette 
assertion,  je  citerai  l'exemple  d'une  jeune  dame  dont  la 
santé  s'était  reconstituée  après  un  séjour  de  plusieurs  an- 
nées à  la  campagne,  et  dont  l'ancienne  affection,  avec  ses 
caractères  indélébiles,  a  été  réveillée  par  un  nouveau  séjour 
dans  la  rue  Lucy. 

Parmi  les  faits  qui  ont  servi  de  base  aux  opinions  que  je 
viens  d'émettre,  je  dirai  quelques  mots  des  plus  évidents, 
aussi  bien  au  point  de  vue  du  diagnostic  qu'au  point  de 
vue  de  l'incontestabilité  d'origine.  ^ 


Afin  qn'SLUcm  doute  ae  s'élève  dans  Tesprit  de  Unit 
konime  sérieux  et  de  bonne  foi,  il  me  suffira  de  dire  que» 
pour  quelques-uns  de  ces  faits,  mon  diagnostic  a  été  con- 
trôlé par  celui  qu'a  porté  mon  ancien  mettre,  le  professeur 
Trousseau,  en  parfait  accord  avec  les  professeurs  Boger  et 
Depaul.  Pour  ces  habiles  praticiens,  comme  pour  ouh,  la 
maladie  était  incontestabkmeni  de  nature  paludéenne. 

La  première  observation  qui  s'offre  à  ma  penaée  est  la 
suivante  : 

Obs.  I.  — Uoedavoe,  aprts  «o  ié9<mr  de  piusitinrs  aonéee  daoe 
la  maisûD  n®  26  de  la  rue  Lucjr,  a  été  prise  d*acoàs  lébriies  qei  oai 
résisté  tant  aux  inspirations  de  l*empirisme  qu^aux  médications  les 
plus  rationnelles.  Plusieurs  années  d*exil  à  la  campagne,  dans  un  lieu 
élevé  ont  été  nécessaires  pour  rétablir  la  santé  de  cette  dame,  et 
encore,  affirme-t^Ue  qu'elle  ne  s*est  jamais  remise  de  ratteiate 
portée  à  sa  constitution. 

Madame  X a  succédé  dans  la  maison  n"  26  à  la  dame  qui 

précède.  SUe  y  a  séjourné  vingt  ans,  et  durant  vingt  ans»  étte  a 
subi  rinfluence  de  la  lente  intoxication  dont  je  pariais  plus  hant. 
En  vain  le  changement  de  demeure,  en  vain  Téloignementà  la  cam- 
pagne, en  vain  un  voyage  en  France  ont  été  tour  à  tour  employés 
pour  mettre  un  terme  à  cette  interminable  affection.  Aux  prises  ua 
jour,  à  la  station  thermale  ée  Pongnea,  avec  ua  violent  pavexysBe 
fébrile,  madame  X fait  venir  le  médecin  inapecteor  de  l'établis- 
sement, le  docteur  Félix  Roubaud,  qui  lui  dit:  Vous  avez^  madame^ 
habité  VM  iooalité  marécctgeuse  ?  Non^  monsieur,  répondit  la  malade, 
ne  se  souvenant  ni  de  la  rue  Lncy,  ni  des  tonnelleries  de  cette  rue. 
Désespérée  de  ne  voir  survenir  aucune  amélioration  à  son  état,  ma- 
dame X est  revenue  au  sein  de  sa  famille,  où,  il  y  a  quelques 

jours  à  peine,  un  accès  plus  violent  que  de  coutume  a  mis  fin  à  ses 
langues  sooflFIrances. 

Ont  encore  été  tounnentés  des  atteintes  de  la  même  affeoUon,  at 
durant  des  années  entières,  la  fille  aînée  de  madame  X,....  sa  fille 
cadette,  un  de  ses  fils,  le  même  qui,  dans  le  journal  Ui  AntiUei  et 
justement  à  Toccasion  -des  tonnelleries,  jetait  l'éloquent  caveanl 
œdUn^  encore  préeent  à  nos  souvenirs. 

Je  dois  une  mention  particulière  à  madame  X...,  qui, 
depuis  buit  années^  est  aflDigée  par  une  fièvre  que  le  doc- 
teur Saint-Vel  (1)  caractérise  ainsi  : 

(i)  Maladies  ûUertropicales, 
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Opi,  II«  ^  Une  dama  da  la  Martioiqne,  attaista  depua  six  ana 
â*ane  fièvre  dont  Talgidité  caractérisait  les  accès,  voit  reparaître, 
après  an  an  de  séjour  à  Paris  et  à  Versailles,  des  accès  fébriles  re- 
TBBant  régolièreoient  ttras  lea  mois  et  tooa  les  deux  mois  ;  l*algicfité 
an  est  eocore  la  syiBptôme  asaratiel. 

À  la  suite  d'un  traitement  hydrothérapique,  suivi  durant  une  sai- 
son  à  rétablissement  de  Bellevue,  une  amélioration  notable  s'est 

fait  sentir  dans  la  santé  de  madame  X Malheureusement, 

trop  pressée  de  revenir  au  pays»  eUa  a,  depuis  seaf  mens,  repris  pos- 
session de  sa  belle  demeure  dans  la  rue  Lucy,  où  elle  n'a  paa  tardé 
à  perdre  le  bénéfice  de  ses  deux  années  d'éloignement  et  de  son 
traitement  hydrothérapique.  Lea  accès  se  sont  graduellement  rap- 
prochés» et,  «ajourd^hoi,  c'est  régvlièramaBt  ehaqoe  aenaine  qu'elle 
reçoit  la  viaite  de  son  importune  viattaase. 

Obi.  III.  —  Au  n^*  8f  habite  une  famille  offrant  aussi  sa  victime 
de  la  mtee  affection,  qui  cède  provisoirement  aux  agents  théra- 
peutiques» mais  que  eeux-ci  ne  parviennent  paa  à  éteindre  saoi 
retour. 

M.  L est  encore  un  exemple  des  mômes  accidents  fébriles  liés 

à  llfiefficacité  des  traitements.  Durant  un  séjour  en  Europe,  en 
plein  hiver,  il  a  vu  s'en  reproduire  les  aooèa  périodiques  avec  vam 
désespérante  ténacité. 

Une  antre  personne,  employée  dans  la  maison  d'un  de  mes  con- 
frères, est  en  ee  moment  è  la  campagne  pour  une  fièvre,  dont,  depuis 
sept  ans,  elle  ee  peut  être  délivrée. 

Voilà  donc  un  certain  nombre  de  fièvres,  telles  que 
celles  qu'engendre  Timpaludisme,  qui  prennent  possession 
de  l'économie,  la  minent  sourdement,  résistent  à  toutes  les 
médications,  et  que  l'éloignement,  môme  sous  d'autres 
latitudes,  ne  réussit  pas  toujours  à  déraciner.  Ces  fièvres  à 
longue  durée,  ayant  tant  de  rapports  avec  celles  contrac- 
tées dans  les  endroits  marécageux  (n'oubliez  pas  la  re- 
marque faite  î)ar  le  médecin  de  Fougues),  ces  fièvres 
prennent  naissance  au  centre  de  la  ville,  dans  une  de  nos 
plus  belles  rues^  et  à  elles  seules  appartient  celte  caracté- 
ristique de  durée  et  de  chronicité  qui  ne  se  retrouve  dans 
aucun  autre  point  de  la  même  ville.  Tel  est  le  fait  remar- 
quable, bien  établi,  qui  me  préoccupe  depuis  longues  an- 
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nées  ;  qae^  par  devoir,  je  me  suis  toujours  efforcé  de  faire 
ressortir,  contre  lequel  j'ai  eu  à  cœur  de  tenir  en  garde  les 
intéressés,  fait  qui  doit  être  scruté  avec  soin  par  ceux  qui 
ont  pour  mission  la  sauvegarde  de  la  santé  publique,  afin 
que,  si  faire  se  peut,  on  arrive  à  en  découvrir  la  cause  pro- 
ductrice, et,  par  suite,  à  la  faire  disparaître. 

A  n'en  pas  douter,  il  existe  quelque  part  dans  ce  voisi- 
nage un  fojer  d'élaboration  miasmatique,  générateur  de  ces 
fièvres,  si  semblables  à  celles  qui  prennent  naissance  dans 
une  atmosphère  à  émanations  paludéennes.  Mais  ce  foyer, 
quel  est-il  ?  quelles  conditions  autres  que  celles  de  la  géné- 
ralité des  rues  de  la  (ville  retrouve-t-on  dans  la  rue  Lacy? 

Ces  conditions,  certes,  ne  sont  'pas  inhérentes  aux 
maisons,  qui,  en  général,  sont  spacieuses,  bien  aérées, 
construites  dans  le  temps  de  la  grande  prospérité  de  la  co- 
lonie, par  des  propriétaires  riches,  qui  n'ont  rien  négligé 
pour  se  créer  des  demeures  agréables  et  salubres.  On  ne 
peut  accuser  ni  son  acculement  au  monticule  qui  la  do- 
mine, ni  son  ouverture  du  côté  du  littoral,  dont  les  éma- 
nations s'y  engouffraient  quand  soufBent  les  vents  da  large. 
Les  mêmes  dispositions  existent  pour  toutes  les  rues  du 
mouillage  qui,  du  pied  du  morne,  descendent  à  la  mer,  et 
combien  d'entre  elles  sont  loin  d'offrir  les  garanties  de 
salubrité  que  l'aisance  de  ses  habitants  a  su  créer  pour  la 
rue  Lucy  I 

Et  le  voisinage  du  cimetière,  et  celui  de  l'hôpital?  La 
proximité  plus  grande  de  plusieurs  de  nos  rues,  indemnes 
de  la  même  influence,  met  hors  de  cause  ces  deux  établis- 
sements. 

Mais  ce  qui  est  particulier  à  la  rue  Lucy,  ce  que  l'on  ne 
retrouve  nulle  part  ailleurs,  et  dans  un  espace  aussi  liniité, 
c'est  Texistence  de  plusieurs  tonnelleries^  et  ce  sont  elles, 
précisément,  que  le  vulgaire  accuse  d'être  le  point  de  dé- 
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part  des  conditions  d'insalubrité  que  nous  recherchons.- 
Ezaminons  si  cette  opinion  est  fondée. 

La  rue  Luey  et  les  rues  voisines  forment  le  quartier  gé- 
néral du  genre  dlndustrie  qui  nous  occupe;  c'est  vers  co 
centre  que  convergent  presque  toutes  les  installations  con- 
sacrées à  cette  destination.  Voici  celles  qui  se  comptaient 
tout  récemment  encore  dans  un  étroit  rayon  : 

Trois  pour  la  seule  rue  Lucy  ;  un  dans  la  rue  percée,  la- 
quelle, depuis,  a  fait  place  à  l'institution  des  frères  dePloGr- 
mel;  mais  qui,  dans  le  temps  où  les  maladies  dont  je  parle 
ont  été  contractées,  rivalisait  de  zèie  avec  ses  congénères. 
Vis-à-vis  cette  dernière  existait  encore  un  local  érigé  dans  le 
même  but,  mais  faisant  partie  intrinsèque  de  la  demeure 
d'une  honorable  famille  qui  en  a  délaissé  l'exploitation, 
comprenant  que  le  soin  de  la  santé  est  de  tous  le  plus  res- 
pectable, et  qu'il  importe  d'en  éloigner  toute  cause  sus- 
ceptible d'y  porter  atteinte.  Je  ne  cite  que  pour  mémoire 
un  établissement  conligu  aus  maisons  de  la  rue  Toraille, 
parce  que  le  travail  s'y  fait  à  sec,  et  qu'il  n'y  existe  pas  de 
bassin  d'immersion.  Voilà  donc  cinq  établissements  à  usage 
de  tonnellerie,  concentrés  dans  un  môme  point,  qui,  tous, 
il  y  a  quelques  années  à  peine,  étaient  à  la  fois  en  pleine 
activité  de  fonctionnement.  Depuis,  le  nombre  en  a  été 
restreint;  il  s'élève  h  trois  seulement,  mais  trois  ayant 
ajouté  à  leur  travail  celui  de  leurs  anciens  rivaux.  Voyons 
si  le  mode  d'exploitation  auquel  on  s'y  livre  est  susceptible 
d'exercer  une  influence  morbigène,  à  l'aide  de  laquelle 
s'expliqueraient  et  la  gravité  et  la  nature  exceptionnelle  des 
fièvres  développées  dans  leur  voisinage. 

Qu'est-ce  qu'une  tonnellerie,  et  en  quoi  consiste  chez  nous 
la  profession  de  tonnelier? 

Les  tonnelleries  de  la  ville  sont  constituées  par  de  grands 
bâtiments,  dont  les  côtés  forment  des  hangars  qui  servent, 
ou  bien  à  abriter  les  ouvriers  durant  leur  travail,  ou  bien 
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k  emmagasiner  les  provisions  nécessaires  à  U  coofeciioD 
des  boucauts.  Vers  la  partie  centrale  ont  été  construits  de 
vastes  réservoirs  où  sont  recueillies,  à  ciel  ouvert,  des  quan- 
tités d'eau  plus  ou  moins  considérables,  nécessaires  aux  be- 
soins de  cette  industrie.  Lorsipie  le  bassin  est  rempli,  on 
y  maintient  submergés  de  nombreux  paquets  de  feaillards, 
c'est-à-dire  des  pousses  d'un  végétal  flexible,  d'une  lon- 
gueur de  &  mètres  environ,  d'un  diamètre  de  3  à  &  centi- 
mètres, fendues  dans  toute  leur  longueur,  dont  la  face 
extérieure  est  encore  revêtue  de  son  écorce.  Leur  usage  est 
d'être  assijyettis  par  leur  face  interne  à  la  circonférence  du 
boucaut,  dont  ils  maintiennent  les  douelles  appliquées  uni- 
formément les  unes  contre  les  autres.  Pour  qu'ils  remplis- 
sent le  but  proposé,  il  est  essentiel  de  leur  faire  acquérir 
un  degré  suCQsant  de  flexibilité.  C'est  à  l'aide  d'une  maci- 
cation  plus  ou  moios  prolongée  que  l'on  arrive  à  ce  résul- 
tat Ils  sont  donc  maintenus  sous  l'eau  durant  un  aombre 
de  jours  difficile  à  préciser,  tantôt  deux  jours,  tantôt  quatre 
et  même  buit,  ainsi  qu'il  m'a  été  affirmé  par  un  homme  du 
métier  ;  car  c'est  un  point  livré  à  l'arbitraire  du  tonnelier, 
qui,  lorsqu'il  le  veut,  trouve  toujours  le  moyen  de  déjouer 
la  vigilance  des  agents  chargés  de  cette  surveillance.  Tou- 
jours est-il  que,  quelle  que  soit  la  limite  du  temps,  lorsque 
l'eau  de  ces  réservoirs  vient  à  être  lâchée,  elle  répaud  une 
odeur  infecte  le  long  de  son  trajet,  depuis  le  point  de  dé- 
part jusqu'à  la  mer,  où  aboutissent  les  canaux  qui  leur  ser- 
vent de  déversoirs.  Durant  tout  le  temps  nécessaire  à  Té- 
coulement  du  liquide ,  l'atmosphère  est  saturée  de  la 
puanteur  qui  s'en  exhale,  et,  dans  un  espace  étroit,  se 
comptent  trois  établissements  qui  répandent  tour  &  tour 
ces  émanations  que  respirent  les  habitants  des  maisons 
circonvoisines. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Theure  où  l'organisme  est  averti 
par  les  sens  que  le  danger  existe.  C'est  un  état  permanent, 
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de  jour  et  de  nuit«  sans  trôve  ni  repos  ;  car,  de  toutes  ces 
surfaces  liquides,  tenant  en  dissolution  les  effluves  qui  se 
dégagent  du  fond  de  ces  cuves  en  fermentation,  une  évapo- 
ration  relativement  considérable  s'opère  pour  fournir  à 
l'atmosphère  infectée  ses  éternels  aliments. 

Autre  observation  essentielle  :  cette  eau,  parfaitement 
limpide  au  moment  où  elle  sort  de  ses  tuyaux,  devient 
brune  à  ce  point  que  les  canaux  mêmes  de  la  rue  conservent 
cette  teinte  qu'elle  communique  à  leurs  parois. 

Sans  doute  Técorce  des  feuiUards  dont,  à  dessein,  j'ai 
mentionné  l'adhérence  à  la  face  extérieure  du  bois,  con* 
tribue  à  la  coloration  du  liquide;  mais  nous  verrons  bientôt 
qu'il  n'y  a  là  qu'une  colncidencej  et  que,  par  le  seul  effet 
du  travail  de  décomposition,  des  substances  végétales,  de 
nuance  fort  différente,  brunissent  également  l'eau  dans  la- 
quelle elles  sont  soumises  à  la  macération. 

Il  est  de  toute  évidence  que,  dans  le  cas  présent,  il  faut 
Toir  autre  chose  qu'une  simple  coloratioui  sorte  de  masque 
qui  n'empêche  pas  d'entrevoir  la  part  revenant  à  la  fermen- 
tation putride.  Celle-ci  se  trouve  encore  favorisée  par  la 
provenance  de  l'eau  d'alimentation,  qui  n'est  autre  que  celle 
du  canal  public,  contre  l'impureté  de  laquelle  se  sont  éle- 
vées des  réclamations,  dont  M.  Morin  et  moi  avons  été  les 
interprètes  auprès  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  sa- 
lubrité. 

C'est  toujours  la  même  qui  coule  dans  nos  bassins,  après 
avoir  reçu,  le  long  de  son  trajet,  les  immondices  des  pro- 
priétés riveraines,  parmi  lesquelles  il  faut  comprendre,  en 
première  ligne,  les  populeuses  villas  situées  directement  au 
dessus  de  la  prise  d'eau  du  canal.  Hàtons-nous  d'ajouter,  à 
la  louange  de  notre  municipalité,  que,  sur  l'avis  d'hommes 
compétents,  elle  a  reconnu  les  graves  inconvénients,  sinon 
le  danger  d'un  pareil  liquide  pour  l'usage  alimentaire,  et 
qu'avant  peu,  un  travail,  en  bonne  voie  d'exécutioni  oon-* 
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duira  dans  nos  demeures  Teau  d'une  source  vive,  natarelle* 
ment  filtrée  à  travers  les  couches  ponceuses  de  nos  monta- 
gnes. Quant  à  celle  qui^  en  ce  moment,  alimente  nos  ton- 
nelleries aussi  bien  que  nos  maisons  particulières,  il  est 
évident  que  les  débris,  animaux  et  végétaux,  qu'elle  charrie 
dans  son  parcours,  non  sans  leur  emprunter  une  certaine 
portion  de  leurs  principes  fermentescibles,  en  ont  notable- 
ment modifié  les  conditions  naturelles,  et  Tont,  à  Tavance,' 
disposée  à  une  plus  rapide  décomposition. 
X  L'eau  de  décharge  des  tonnelleries,  avons-nous  dit,  s'é- 
coule infecte  et  noire  dans  le  canal  à  ciel  ouvert  qui,  du 
haut  de  la  rue^  la  porte  jusqu'à  la  mer  :  que  signifient^ 
pour  le  physiologiste  comme  pour  l'hygiéniste^  et  cette 
coloration  particulière,  et  cette  puanteur  pénétrante  qui 
affecte  si  péniblement  le  sens  de  l'odorat?  Pour  l'un  comme 
pour  l'autre^  c'est  le  témoignage  indiscutable  de  la  décom- 
position organique.  Mais  ces  exhalaisons  dépassent-elles  la 
limite  des  sens?  Voici  la  réponse  d'un  savant,  le  docteur 
Riecke,  citée  par  M.  Tardieu  : 

«  Les  gaz  qui  s'en  échappent  affectent  primitivement  les 
))  branches  du  nerf  olfactif  {atria  morbi)^  qui  sont  en  rap- 
»  port  si  intime  avec  le  cerveau,  et  les  organes  respiratoires 
D  où  les  vapeurs  putrides  sont  mises  en  contact  avec  la 
D  masse  du  sang  et  absorbées.  » 

« 

Or,  une  atmosphère  chargée  de  ces  miasmes,  qui  agissent 
d'une  manière  aussi  directe  sur  le  système  nerveux  conmie 
sur  le  système  circulatoire,  peut-elle  être  considérée  cooune 
indifférente  à  la  santé  de  ceux  qui  y  sont  incessamment 
plongés  ?  L'observation  scientifique,  d'accord  avec  les  ré- 
pulsions instinctives  de  l'organisme,  répond  de  la  manière 
la  plus  formellement  négative. 

Cependant,  quelques  hommes  de  valeur  ont  pris  à  tâche 
d'innocenter  les  exhalaisons  provenant  delà  décomposition 
des  débris  organiques.  Au  soutien  de  cette  thèse  s'est  voué 
Parent-Duchateleti  qui  a  consacré  à  sa  défense  toutes  les 
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ressources  de  son  talent,  qui  Ta  environnée  du  prestige  de 
son  autorité,  et  dont  la  conviction  a  été  affermie  par  des 
expériences  personnelles. 

C'est  surtout  à  Toccasion  du  rouissage  du  chanvre,  opé- 
ration avec  laquelle  les  procédés  de  nos  tonnelleries  offrent 
la  plus  grande  analogie,  qu'ont  été  entreprises  les  expé- 
riences de  Parent-Duchatelet  (1). 

Les  opinions  émises  par  cet  habile  observateur  étaient 
d'autant  plus  spécieuses,  qu'elles  avaient  pour  point  de 
départ  une  donnée  vraie,  l'exagération  de  l'opinion  pu- 
blique :  elles  n'étaient  donc  pas  dénuées  de  significa- 
tion. 

Mais  le  but  a  été  dépassé,  et  les  conclusions  de  ces  expé- 
riences n'ont  pu  être  acceptées  par  les  hygiénistes.  Elles 
ont  été  repoussées  et  victorieusement  combattues  par  une 
commission  de  l'Académie  de  médecine,  dans  un  rapport 
dont  j'extrais  le  passage  suivant  (2). 

«  ....  et  s'il  est  vrai^  comme  on  n'en  saurait  douter  que 
9  l'opération  du  rouissage  soit  souvent  funeste  à  ceux  qui 
))  s'en  occupent,  c'est  bien  moins  aux  principes  particuliers 
»  du  chanvre  qu'il  faut  Tattribuer,  qu'aux  émanations  qui 
»  proviennent  de  l'espèce  de  fermentation  putride  qu'on 
i>  lui  fait  subir.  Cette  plante,  comme  la  plupart  des  matières 
»  organiques,  donne  pour  produit  de  sa  décomposition  des 
»  miasmes  fétides  dont  on  ignore  la  nature,  mais  dont  on 


(1)  Parent-Duchatelet^  Le  rouissage  du  chanvre  considéré  sous  le  rap- 
port de  l'hygiène  publique  (Ann.  d'hyg,  publ.,  t.  VII,  p.  237). —  Voyez  sur 
le  même  8i:get  Boucher,  Du  rouissage  considéré  au  point  de  vue  de  Vhy- 
gièneet  de  son  introduction  en  Algérie  {Ann,  d'hyg.,  186 A^  2*  série» 
t.  XXII,  p.  278).   ; 

(2)  ïiobiqueif  Rapport  fait  à  r Académie  de  médecine  sur  les  inconvé' 
nients  que  pouvait  avoir  le  rouissage  du  chanvre  dans  Veau  qui  alimente 
les  fontaines  de  la  ville  du  Mans  (Ann.  d*hyg. ^  iS29,  4"  série,  t«  I, 
p.  Uà). 
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9  ne  connaît  que  trop  les  dangereux  effets,  lorsqu'une 
n  atmosphère  chaude  et  humide  vient  leur  prêter  sa  fâcheuse 
0  influence.  « 

«  Le  rouissage  du  chanvre,  dit,  de  son  côté,  M.  Littré, 
»  est  une  cause  de  fièvre  intermittente,  quand  il  sefait,DOD 
p  dans  des  eaux  courantes,  mais  dans  des  mares  exposées 
»  au  soleil,  et  placées  auprès,  et  sous  le  vent  des  habitations. 
B  On  a  vu  des  hameaux  entiers,  sur  une  élévation,  sur  un 
»  terrain  sablonneux,  dans  une  localité  tout  à  fait  salubre, 
»  ne  devoir  qu'au  rouissage  du  chanvre  dans  des  eaux 
»  stagnantes  les  fièvres  automnales  qui  les  désolaient  :  en 
»  effet,  la  maladie,  momentanément  endémique,  disparut 
»  et  ne  se  manifesta  plus  dès  l'instant  qu'on  eût  abandonné 
D  la  mauvaise  pratique  qui  y  avait  donàé  naissance  (!}.  • 

Voici  l'appréciation  d'un  autre  savant  (2)  : 

a  Les  routoirs  ne  doivent  pas  se  placer  dans  le  voisinage 
0  des  maisons,  attendu  que  les  miasmes  qui  proviennent  do 
»  rouissage  pourraient  exercer  une  influence  f&cheuse  sur 
D  ceux  qui  s'y  trouveraient  exposés.  On  sait  en  effet  que 
»  les  végétaux  mis  en  macération  dans  une  petite  quantité 
»  d'eau  contractent  promptement,  par  suite  de  la  décom- 
»  position,  une  odeur  fétide  qui  provient  des  fluides  élas- 
»  tiques  auxquels  cette  décomposition  donne  naissance.  • 

La  surface  d'évaporation  des  routoirs  n'est  guère  supé- 
rieure à  celle  de  nos  tonnelleries,  et,  de  plus,  tandis  que 
la  durée  du  rouissage  a  ses  limites,  qu'il  ne  s'opère  en  gé- 
néral qu'en  août  et  en  septembre,  durant  Tespace  d'un  mois 
ou  de  deux  seulement,  et  que  c'est  en  plein  champ  que  se 
dégagent  ses  émanations,  les  bassins  de  nos  tonnelleries, 
au  contraire,  sont  dans  l'enceinte  même  de  la  ville,  sous 

(1)  B.  Littré,  Dictionnaire  dk  médecine  en  30  volumes,  t.  XVI- 
Paris,  183A,  article  Fiâvre. 

(2)  Dictionnaire  encyclopédique  du  X/X*  siècle,  article  Rocusi»* 
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les  fenêtres  des  maisons  les  mieux  habitées^  et,  du  premier 
au  dernier  jour  de  l'année,  il  n'y  a  pas  une  heure^  pas  une 
minute  de  suspension  dans  Tactivité  d'évaporation  des 
miasmes  qui  s'en  échappent. 

En  opposition  aux  idées  de  Parent-Duchatelet,  citons 
encore  l'autorité  la  plus  compétente  de  notre  époque  en 
matière  d'hygiène,  le  professeur  Ambr.  Tardieu  (1)  : 

a  A  des  degrés  divers,  tous  les  systèmes  de  rouissage  à 
v  l'eau  entraînent  des  causes  graves  d'insalubrité  :  les  prin* 
»  cipes  délétères  développés  par  la  fermentation  du  lin  brut 
D  et  dissous  dans  le  liquide  d'immersion  portent  au  loin  la 
»  mort  parmi  les  poissons  et  les  crustacés  qui  peuplent  les 
»  cours  d'eau  et  les  réservoirs  en  communication  avec  les 
»  routoirs  :  de  là  naissent  des  plaintes  fondées,  et  parfois 

»  des  actions  judiciaires  de  la  part  des  intéressés L'air 

»  reçoit  et  se  charge  aussi  dMnfectes  exhalaisons  gazeuses^ 
9  et  il  demeure  bien  constant  qu'elles  sont  insalubres  et 
o  que  l'hygiène  publique  est  intéressée  à  ce  qu'elles  de- 
»  viennent  l'objet  de  précautions  sanitaires.  » 

Ces  conclusions  de  la  science,  unanimes  aujourd'hui  à 
l'égard  de  la  pratique  du  rouissage,  sont  celles  qu'il  con- 
vient d'adopter  à  Tégard  de  nos  tonnelleries.  Il  y  a  identité 
parfaite  entre  la  nature  de  l'eau  qui  s'écoule  de  leurs  réser- 
voirs et  celle  où  le  lin  et  le  chanvre  ont  été  soumis  à  la  ma- 
cération. Ce  sont  les  mêmes  caractères  physiques,  la  même 
altération  de  couleur,  la  même  fétidité;  ce  sont  les  mêmes 
éléments  de  décomposition,  puisque  l'une  et  l'autre  tiennent 
en  dissolution  des  gaz  putrides  se  dégageant  des  substances 
organiques  qui  y  ont  été  immergées  ;  et,  si  l'action  délétère 
de  l'une  sur  l'économie  humaine  est  reconnue,  constatée 
et  prouvée  par  les  hommes  les  plus  compétents,  comment 


(1)  Tardieu^  DicU  d'hyg.,  2«  édil.  Parif,  1863,  t.  |ll,  p.  520,  article 
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serait-on  autorisé  à  la  dénier  à  l'autre,  surtout  quand  les 
déductions  de  la  logique  marchent  d'accord  avec  les  résul- 
tats de  l'observation. 

((  En  dehors  des  produits  de  décomposition  que  la  chimie 
»  découvre,  le  docteur  Riecke  (de  Stuttgard)  admet  que 
D  l'odeur  putride .  témoigne  de  l'existence  d'un  principe 
)>  particulier  rentrant  plutAt  dans  les  lois  de  la  nature  orga* 
n  nique,  et  que  ses  effets  rapprochent  des  poisons  orga- 
B  niques.  11  est  curieux  de  voir  ces  données  théoriques  re- 
»  cevoir  une  confirmation  singulière  de  certains  procédés 

» 

9  qui  ont  passé  dans  la  pratique  de  la  désinfection  (i).  n 

C'est  ce  principe  mystérieux,  inaccessible  jusqu'ici  à  nos 
moyens  d'investigation,  qui  s'échappe  de  ces  foyers  où, 
sous  riniluence  de  la  chaleur  humide^  les  matières  orga- 
niques subissent  les  lois  de  la  décomposition.  C'est  le  môme 
qui,  incessamment  mêlé  à  l'atmosphère  de  la  rue  Lucy,  ne 
peut  être  éternellement  imposé  comme  air  respirable  aux 
habitants  de  cette  rue.  Ainsi  se  trouvent  justifiées  les  plaintes 
nombreuses  articulées  contre  les  exhalaisons  de  nos  tonnelle- 
ries. Il  ne  s'agit  pas  d'une  impression  plus  ou  moins  dés- 
agréable, mais  passagère,  sur  le  sens  de  l'odorat;  il  s'agit 
d'un  danger  non  imaginaire,  mais  assez  réel  pour  éveiller 
toute  la  sollicitude  de  l'autorité.  Oui,  ces  bassins  à  ciel  ou- 
vert, où  sont  maintenues  au  dessous  du  niveau  de  l'eau  des 
masses  végétales  relativement  considérables,  enveloppés 
tout  le  jour  des  rayons  ardents  du  soleil,  ne  sont  autre 
chose  que  des  foyers  d'élaboration  infectieuse  d'autant  plus 
dangereux  que  l'évaporation  trouve  dans  la  chaleur  no^ 
maie  du  climat  le  plus  puissant  auxiliaire  à  son  activité. 

Telle  est  la  cause  de  ces  affections  d'une  si  singulière 
gravité,  signalées  par  le  bons  sens  public,  observées  par 
les  praticiens  qui  ont  laissé  le  meilleur  souvenir  dansl'exer- 

(1)  Tardieu,  Dictiamiaire  d'hygiène  et  de  salubrité,  Paris,  1863. 
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cice  de  la  médecine  à  Saint^Pierre,  et  dénoncées  par  l'un 
d'eux  dans  un  récent  ouvrage  qui  lui  a  conquis  les  plus 
honorables  suffrages  dans  la  littérature  médicale  métropo- 
litaine. Ma  conviction,  à  cet  égards  est  profonde^  elle  est  de 
longue  date,  et  je  crois  que  les  considérations  qui  précè- 

• 

dent  la  feront  partager  par  tout  esprit  non  prévenu,  qui 
voudra  se  livrer  à  une  étude  attentive  et  des  faits  observés, 
et  du  milieu  où  ils  ont  pris  naissance.  Dans  les  opinions 
populaires,  il  est  bien  des  erreurs  qu'il  faut  combattre  et 
s'attacher  à  faire  disparaître  ;  mais  il  est  aussi  quelques 
vérités  pour  ainsi  dire  d'intuition^  que  le  progrès  des  lu- 
mières confirme  et  vient  marquer  de  son  sceau  d'indélébile 
certitude.  Un  jour  viendra,  je  n'en  doute  pas,  où  la  puissance 
du  microscope  étalera  sous  l'œil  du  savant  ces  particules 
fermentescibles,  ce  monde  des  infiniment  petits,  micro- 
phytesoumicrozoaires^  auxquels  sont  dus  peut-être  tous  les 
fléaux  qui  nous  affligent.  Partout  aujourd'hui  les  chercheurs 
de  la  science  sont  en  travail  de  ce  grave  problème  depatho* 
génie^  à  la  solution  duquel  ils  ne  peuvent  manquer  d'arri- 
ver. Alors  nous  sera  donnée  l'explication  de  la  nocuité  de 
ces  miasmes^  dont  la  chimie  est  encore  impuissante  à  dé- 
terminer la  présence  dans  l'air  que  nous  respirons  ;  elle 
viendra  sanctionner  le  bien  fondé  de  l'opinionpublique  et 
des  réclaniations  du  médecin  au  point  de  vue  de  l'insalu- 
brité des  tonnelleries.  Quoi  qu'il  advienne,  la  certitude  de 
cette  insalubrité  découle  invinciblement  du  rapprochement 
de  ces  deux  faits,  d'une  part,  l'existence  de  fièvres  graves, 
d'affections  à  durée  illimitée^  telles  qu'il  n'en  existe  pas  dans 
les  autres  parties  de  la  môme  ville,  ayant  tous  les  caractères 
du  génie  paludéen  ;  et,  d'autre  part,  l'existence  dans  le 
milieu  où  elles  se  développent,  de  foyers  miasmatiques  de 
nature  végétale,  où  la  décomposition  putride  est  mise  hors 
de  doute  par  l'odeur  infecte  qui  s'en  exhale.  Ces  deux  faits 
se  corroborent  l'un  l'autre,  et^  de  leur  contact,  jaillit  la  con- 
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séquence  logique  à  laquelle  il  est  impossible  d'échapper. 

Ainsi,  je  considère  comme  un  devoir  pour  un  conseil 
d^ygiène  de  ne  pas  fermer  les  yeux  sur  des  faits  d'une 
aussi  sérieuse  gravité,  et  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
éloigner  ces  établissements  d'un  centre  populeux  où,  cer- 
tainement, le  deuil  a  pénétré  dans  plus  d'une  famille  du 
seul  fait  de  leur  existence.  La  médecine  préventive  est  en- 
core la  plus  sûre,  celle  qui  rend  les  plus  éclatants  services, 
celle  contre  laquelle  le  scepticisme  lui-même  ose  à  peine 
s'attaquer. 

En  vain  sera-t-il  avancé  que  cette  industrie  n'est  pas 
comprise  dans  la  nomenclature  des  arts  insalubres;  elle 
s'exerce,  en  effet,  dans  les  grandes  villes  d'Europe,  mais 
je  ne  sache  pas  que  Ton  y  retrouve  les  mômes  procédés  de 
manipulation. 

Il  résulte  des  observations  que  j'ai  recueillies,  que  là 
n'existe  rien  de  semblable  à  nos  réservoirs  infectieux;  que 
la  partie  véritablement  insalubre  de  l'art  du  tonnelier,  la 
macération  des  feuillards,  y  est  tout  à  fait  inconnue.  En  ad- 
mettant même,  ce  qui  n'est  pas,  que  ces  établissements 
fussent  calqués  sur  le  même  modèle,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de 
tenir  grand  compte  de  la  différence  de  climat,  et  de  ne  pas 
perdre  de  vue  que  telle  pratique,  indifférente  en  Europe, 
peut  avoir  les  plus  graves  conséquences  sous  le  ciel  des 
tropiques,  où  le  rayonnement  solaire  est  un  agent  si  puis- 
sant de  décomposition.  Ces  conséquences  sont  d'autant 
plus  à  redouter,  dans  une  ville  comme  la  nôtre,  que  la 
fièvre,  de  forme  rémittente,  en  général^  en  constitue  Ten- 
déraie  habituelle.  Ce  dernier  point  ne  peut  être  l'objet  d'au- 
cune contestation  sérieuse  :  c'est  le  résultat  d'une  observa- 
tion plus  que  séculaire  ;  c'est  une  tradition  transmise  par 
nos  devanciers,  et  accueillie  d'âge  en  Âge  par  les  diverses 
générations  de  médecins  qui  se  sont  succédé.  Parmi  les 
hommes  qui  ont  accepté  cette  doctrine,  et  qui  sont  nos 
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aînés  immédiats  dans  l'exercice  professionnel,  on  trouve 
des  médecins  civils  comme  des  médecins  militaires;  et 
parmi  ceux  qui,  dans  notre  ville,  ont  honoré  l'une  et  l'autre 
carrière^  se  présentent  au  premier  rang  le  docteur  Rufz 
(auquel  revient  l'honneur  d'avoir  nettement  séparé  les 
fièvres  des  pays  chauds  des  affections  dites  typhoïdes),  et  le 
docteur  Dutroulau  (1),  praticiens  d'une  valeur  incontestée, 
et  dont  les  travaux  sur  les  maladies  des  Antilles  ont  reçu  la 
haute  approbation  de  l'Académie  de  médecine.  A  côté  de 
ces  nosologistes  distingués  se  place  le  docteur  Saint-Yel, 
qui  a  consacré  un  long  article  de  son  ouvrage  à  l'endémie 
de  nos  contrées,  principalement  à  celle  de  notre  ville^  qu'il 
a  décrite  avec  la  sûreté  de  vue  qui  le  distingue.  De  sorte 
que  le  problème  à  résoudre^  dans  notre  pathologie  locale, 
n'est  pas  de  savoir  quelles  sont  les  affections  qui  forment 
le  fond  du  tableau  :  sur  elles  toutes  plane  incontestable- 
ment le  génie  paludéen.  Ce  problème  est  bien  plutôt  dans 
l'étude  de  la  maladie  elle-même,  de  ses  diverses  variétés, 
de  ses  points  de  contact  et  de  ses  dissemblances  avec  les 
affections  qui  se  rencontrent  dans  les  pays  franchement 
marécageux  ;  dans  l'étude  enfin  des  causes  qui  la  produisent, 
au  sein  d'une  >îlle  ou  le  marais  proprement  dit  n'existe  pas. 

Puisque  l'existence  de  cette  endémie  est  un  fait  sur  lequel 
le  doute  n'est  pas  possible,  n'est-ce  pas  lui  fournir  ses  plus 
féconds  aliments  que  d'entretenir,  à  la  partie  la  plus  cen- 
rale  de  la  ville,  des  établissements  qui  répandent  dans 
l'atmosphère  ambiante  des  miasmes  provenant  de  matières 
végétales  en  décomposition. 

En  vain  s*efforcera-l-on  de  soutenir  que  c'est  de  l'eau 
courante  dont  s'alimentent  ces  réservoirs  :  tout  le  monde  sait 
qu'il  leur  faut  des  heures  entières  pour  être  remplis  ;  que  le 
robinet  qui  les  dessert,  plongeât -il  au  fond  du  bassin,  n'a 

(i)  Dutroulau,  Maladies  des  Européens  dans  ies  pays  chauds,  2*édit. 
Paris,  1868. 
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pas  de  dimensions  suflSsantes  pour  produire  un  couraDt,  el 
que,  par  suite,  il  est  impuissant  à  rien  entraîner.  La  stagna- 
tion^ d'ailleurs,  n'est-elle  pas  rendue  manifeste  par  la  féti- 
dité de  Teau  de  décharge,  fétidité  qui  témoigne  d'ane  ma- 
nière irrécusable  de  la  putréfaction  de  la  matière  oip- 
nique,  et  qui  range  les  émanations  des  tonnelleries  sur  la 
même  ligne  que  celle  des  routoirs,  dont  les  propriétés  in- 
fectieuses, ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  ont  été  mises 
hors  de  doute  par  les  hygiénistes. 

On  serait  donc  mal  venu  d'arguer  en  faveur  de  l'industrie 
du  tonnelier  de  son  absence  dans  la  nomenclature  des  arts 
insalubres;  une  décision  de  l'administration  locale,  basée 
sur  bonnes  et  valables  raisons^  a  pleine  autorité  pour  répa- 
rer cette  omission. 

Il  m'a  encore  été  dit,  en  faveur  des  tonnelleries,  qu'U  y  a 
dans  leur  voisinage  plus  d'une  famille  qui  vit  sans  se  ressen- 
tir de  leur  influence;  qu'on  y  a  connu  de  nombreuses  exis- 
tences poussées  jusqu'à  l'extrême  vieillesse.  Cette  objection 
est  dénuée  de  toute  valeur  :  il  n'est  pas  de  contrée  maréca- 
geuse, surtout  dans  notre  ile^  qui  ne  puisse  citer  ses  indivi. 
dualités  indemnes  de  toute  influence  endémique,  et  ses 
vieillards  à  verte  et  vigoureuse  vieillesse.  Je  me  souviens 
d'avoir  lu,  dans  la  relation  médicale  du  docteur  Arman, 
sur  l'expédition  de  Chine,  qu'il  avait  vu,  bâties  en  plein 
marécage,  isolées  de  la  terre  ferme^  des  demeures  dont  les 
habitants  lui  avaient  affirmé  que  jamais  ils  n'avaient  eu  à  se 
plaindre  de  l'atteinte  d'aucune  affection  paludéenne,  j'ai 
été  à  même  de  faire  semblable  observation  sur  la  route  de 
Fort-de-France  à  la  Rivière-Monsieur;  seulement  les  pauvres 
maisonnettes  qu'on  y  trouve,  sont  bâties  sur  le  bord  même 
du  terrain  marécageux.  Ces  exceptions  ne  peuvent  prouver 
la  salubrité  des  marécages  pas  plus  qu'elles  ne  peuvent  dé- 
truire la  réalité  des  faits  que  je  vous  ai  produits. 

Je  m'attache  à  faire  descendre  cette  enquête  aux  plus 
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minimes  détails,  afin  de  tenir  le  conseil  en  garde  contre 
des  concessions  inutiles.  A  l'approche  de  chaque  épidémie, 
des  plaintes  se  sont  élevées  sur  les  inconvénients  des  ton- 
nelleries, et  toujours  alors  la  surveillance  la  plus  sévère  a 
été  recommandée  aux  commissaires  de  police.  Il  est  certain 
que  cette  surveillance  n'a  jamais  été  qu'illusoire,  malgré  le 
zèle  déployé  par  l'agent  de  l'autorité,  et,  je  dirai  plus,  mal- 
gré le  bon  vouloir  du  propriétaire  lui-même  :  ce  dernier, 
à  moins  de  renoncer  à  son  industrie,  ne  pouvait  s'empêcher 
d'immerger  ses  feuillards^  préliminaire  indispensable  à 
son  œuvre,  et  seule  cause  de  la  putréfaction.  Quoi  qu'on 
fasse,  il  y  a  corruption  de  l'eau  et  violation  de  l'air,  et, 
malgré  les  ordres  récents  de  la  municipalité^  un  de  nos 
collègues,  passant  il  y  a  quelques  semaines  dans  la  rue 
Lucy,  remarquait  l'infecte  puanteur  de  l'eau  de  décharge, 
provenant  précisément  de  l'établissement  qui,  au  témoi- 
gnage de  tous,  est  de  beaucoup  le  mieux  tenu.  C'est  un 
vice  inhérente  l'industrie  elle-même,  dont  nulle  prévoyance 
du  propriétaire,  nulle  mesure  administrative  ne  parvien- 
dront à  annihiler  la  délétère  influence. 

Aussi,  prenant  en  considération^  d'une  part^  l'insalubrité 
bien  constatée  de  ces  établissements,  d'autre  part,  la  radi- 
cale inefficacité  des  mesures  palliatives,  je  n'hésite  pas  à 
proposer  l'interdiction  dans  l'enceinte  de  nos  murs  de  la 
macération  des  feuillards,  de  cette  branche  de  la  profession 
du  tonnelier  qui  constitue  un  danger  réel  pour  la  santé  pu- 
blique. C'est  la  seule  mesure  que  commandent  et  le  souci 
delà  vie  humaine,  et  la  saine  observation  des  lois  de  l'hy- 
giène. 

Je  la  réclame  donc  de  la  manière  la  plus  formelle,  con- 
vaincu que  je  remplis  un  devoir  de  conscience.  Mais  comme 
il  ne  faut  oublier  aucun  intérêt  légitime,  n'oublions  pas  que 
de  l'adoption  de  cette  mesure  résulterait  une  notable  dépré- 
ciation des  immeubles  à  usage  de  tonnellerie,  élevés  en 
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toute  confiance^  et,  s'il  se  peut  dire^  sur  la  foi  des  traités. 
S'il  y  a  profit  d'une  part,  il  y  a  préjudice  de  l'autre  :  je  con- 
sidérerais comme  entaché  d'immoralité  un  acte  qui  aurait 
pour  conséquence  l'amoindrissement  d'un  patrimoine  légi- 
timement, et  souvent  laborieusement  acquis.  Il  est  detoote 
justice  que  le  mal  soit  réparé  par  ceux-là  mêmes  qui  sont 
appelés  à  en  bénéficier.  C'est  le  cas  d'appliquer  le  dicton 
vulgaire,  avec  une  légère  variante  dans  l'un  de  ses  termes  : 
ï$  débet  eut  profuit.  C'est  la  pensée  qui  m'a  soutenu  dans  le 
cours  de  ce  procès  que  j'ai  entendu  faire,  non  à  la  pro- 
priété^ mais  à  l'insalubrité,  et  mes  convictions  eussent  été 
exprimées  avec  moins  d'assurance  et  d'énergie,  si  je  n'avais 
entièrement  compté  sur  le  respect  religieux  des  droits 
acquis. 

La  municipalité  de  Saint-Pierre  saura  trouver  de  bonnes 
inspirations  pour  arriver  à  ces  résultats.  Il  me  semble,  par 
exemple,  que,  non  loin  de  la  mer,  vers  l'embouchure  de  la 
rivière  des  Pères,  elle  pourrait,  sur  les  deniers  publics,  faire 
édifier  un  bâtiment  spécial,  oîi  chaque  entrepreneur  serait 
admis,  gratuitement ykîme^xùÀv  à  ses  feuillards  Timmersion 
nécessaire  à  leur  flexibilité.  Les  principes  de  l'hygiène  pré- 
sideraient à  cette  construction,  où  un  cours  d'eau  sufllsant. 
un  canal  couvert,  à  pente  convenable,  entraînerait  rapîde- 
mentà  la  mer  leseaux  suspectesde  saturation  infectieuse.  Je 
livre  cette  idée  à  l'appréciation  de  notre  édilîté,  comme  un 
germe  qu'elle  saura  bien  féconder  s'il  en  est  susceptible. 
Elle  aurait  l'avantage  de  n'altérer  en  rien  la  valeur  de  pro- 
priétés auxquelles  nous  ne  voulons  enlever  que  le  droit 
d'être  nuisibles.  Ces  propriétés  n'en  seraient  pas  moins  re- 
cherchées pour  le  travail  des  ouvriers,  pour  l'emmagasi- 
nage de  la  marchandise,  et  conserveraient  ainsi  toute  leur 
utilité. 

Telle  est  la  solution  qui  me  semble  être  la  meilleurei  la 
plus  pratique,  la  plus  équitable  de  la  question  des  tonnelle- 
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ries;  elle  sauvegarde  tous  les  intérôts^et  permet  de  prendre, 
sans  hésitation,  les  mesures  nécessaires  à  l'assainissement 
d'une  partie  importante  de  la  ville  de  Saint-Pierre.  C'est,  à 
mon  avis,  un  acte  humanitaire  indispensable  :  il  aura  pour 
résultat  certain  de  mettre  plus  d'une  famille  à  l'abri  de  ces 
poignantes  inquiétudes  dont  je  vous  ai  fait  le  tableau,  quel- 
quefois même  de  ces  douloureuses  séparations  qui  mêlent 
de  tant  d'amertume  Texistence  des  survivants  I 
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ProfeaMur  à  rUnÏTeriité  de  Berlin. 
TRADUIT  PAB  LE  DOCTEUR  B.  DEGAISEE  (1). 


L'influence  du  régime  des  établissements  d'instruction 
sur  la  santé  des  écoliers  a,  surtout  depuis  la  fin  du  siôcle 
dernier,  attiré  l'attention  des  médecins  et  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Quel  que  soit  le 
sens  dans  lequel  les  recherches  aient  été  dirigées,  il  est  évi- 
dent que  les  travaux  sur  ce  sujet  sont  trèsHsuperficiels  et 
n'ont  aucun  cachet  scientifique.  Le  mémoire  de  Lorinzer  lui* 
même  (2),  qui  eut  un  grand  retentissement,  traite  de  la 
myopie,  de  la  phthisie  pulmonaire  si  fréquentes  chez  les 

(1)  Ce  trayail  est  le  résultat  d'uue  mission  confiée  à  l'illiutre  savant 
par  le  ministre  des  cultes  et  de  Tinstruction  publique  de  Prusse.  Le 
sujet  est  plein  d'actualité  ;  l'on  sait  avec  quel  zèle  M.  Duruy  s'est  occupé 
dans  ces  derniers  temps  de  l'hygiène  des  maisous  d'éducation,  et  nos 
lecteurs  ont  encore  présent  à  la  mémoire  le  beau  rapport  de  M.  Vemoit, 
rar  VHygiène  des  lycéei  et  collèges  de  l'Empire  {Annales  (Thygiène^ 
t  XXX,  p.  273).  Nous  espérons  qu'ils  liront  aussi  avec  intérêt  le  mémoire 
de  M.  Virchow. 

(2)  Lorinier,  Preuss,  med,  Vereinszeitungf  i836,  n^  1. 


jeunes  gens  des  écoles  savantes,  comme  d'une  chose  parfaite- 
ment connue,  et  l'on  voit  ses  contradicteurs ,'Ebermaier  par 
exemple^  sans  sortir  du  même  cercle,  contester  ses  asser- 
tions avec  aussi  peu  d'autorité.  Certaines  affirmations,  cer- 
tains faits  que  Ton  tint  alors  comme  prouvés^  passèrent  peu 
à  peu  dans  les  livres  et  le  langage  des  gens  instruits,  mais 
il  ne  fallait  demander  ni  sur  quoi  ils  étaient  basés,  ni  au- 
cune preuve  d'aucune  sorte.  A  diverses  époques  cependant 
on  a  tenté  par  des  recherches  sérieuses  d'établir  des  bases 
réelles  qui  permissent  de  porter  un  jugement,  et  ces  essais 
de  statistique  sur  Tinfluence  du  régime  des  écoles  sur  la 
santé  des  écoliers  doivent  ôtre  regardés  comme  un  grand 
progrès  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Disons-le,  ce  n'est  que  par  une  statistique  étendue,  compa- 
rée et  rigoureusement  scientifique  qu'on  pourra  éclairer  la 
question  et  trouver  le  rem&de  à  opposer  au  mal.  Là  où 
manque  cette  base,  nous  savons  bien  qu'il  y  a  encore  cer- 
taines règles  générales  et  .pratiques  utiles  à  l'hygiène  des 
écoles  et  autres  établissements  analogues,  mais  quand  on 
arrive  à  l'application,  on  voit  combien  il  faut  compter  avec 
les  circonstances  particulières  au  sujet. 

Ce  travail  cherchera  à  établir  une  ligne  de  démarcation 
entre  les  maladies  qui  proviennent  du  fait  des  établissements 
scolaires  et  celles  oii  leur  influence  ne  joue  qu'un  rôle  se- 
condaire. 

Par  rapport  à  la  certitude  des  faits  établis,  il  faut  placer 
en  première  ligne  : 

L  Les  maladies  des  yeux,  surtout  la  myopie.  —  Les  pre- 
miers essais  de  statistique  ayant  pour  but  d'établir  l'in- 
fluence de  l'école  sur  le  développement  de  la  myopie  sont 
dus  à  l'anglais  Waze  et  datent  du  commencement  de  ce 
siècle.  Depuis  cette  époque,  on  trouve  quelques  recher- 
ches sur  ce  sujet  presque  toujours  isolées  et  ne  concluant 
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pas.  Il  faut  faire  une  exception  pour  celles  du  docteur 
Hermann  Gohn,  de  Breslau,  qui,  par  la  méthode  et  la  ri- 
gueur des  observations,  répondent  parfaitement  aux  exi- 
gences de  la  science  actuelle.  C'est  là  un  travail  fort  impor- 
tant et  dont  les  conclusions  doivent  jusqu'à  un  certain 
point  faire  autorité. 

Cohn  a  pris  pour  base  de  son  travail  les  résultats  de 
l'examen  des  élèves  de  5  écoles  de  village  de  Langenbie- 
lau,  de  20  écoles  élémentaires,  de  2  écoles  de  jeunes  filles, 
de  2  écoles  moyennes,  de  2  Realschulen  (écoles  supérieures 
du  commerce  et  de  l'industrie)  et  de  2  collèges  de  Brcslau. 
Sur  10  060  élèves,  il  en  a  examiné  lui-môme  6059,  les 
autres  l'étaient  d'après  ses  indications  par  les  maîtres.  Cohn 
a  encore  dernièrement  examiné  les  yeux  des  410  étudiants 
de  l'Université  de  Breslau. 

On  a  établi  en  même  temps  l'âge  de  l'élève,  le  temps 
qu'il  a  passé  à  l'école,  le  moment  où  il  l'a  quittée  ;  on  a  noté 
avec  soin  les  maladies  des  yeux  à  ces  différentes  époques, 
et  tous  ces  détails  ont  fourni  à  l'examen  scientifique  une 
base  tellement  sûre ,  qu'il  serait  à  notre  sens  fort  difficile 
d'en  établir  une  semblable  sur  le  môme  sujet. 

Gomme  résultat,  on  trouve  que  parmi  ces  10  060  élèves, 
17,1  pour  100  n'avaient  pas  la  vue  normale,  mais  que  ce 
nombre  se  divisait  fort  inégalement  et  de  la  manière  sui- 
vante : 

Pour  100. 

Dans  les  écoles  de  village 5,2 

—  élémentaires  des  villes. .....  14,7 

— >              moyennes 19,2 

—  supérieures  de  filles 21^9 

—  supérieures  du  commerce .. .     24,1 
Dans  les  collèges 31,7 

Parmi  les  /ilO  étudiants,  on  en  trouvait  68  pour  100  qui 
n'avaient  pas  la  vue  normale  (amétropiques).  Si  on  laisse  de 
côté  rhyperopie,  l'astigmatisme  et  les  maladies  des  yeux 

2«  sàHifi,  1869,  —  TOME  mil.  —  2«  pahtie.  23 


réelles  poir^rne  é\mi  mPips  io^pqrt^iHo^,  pt  qdp  Vm  De  tienae 
compte  que  de  |^  njyopip,  op  trpi^vp  fO  pouF  iOÛ  de  myo- 
pes parmi  le3  pnfants  3e  dédpublf^Dt  s^m  i 

Pour  100. 

Paqs  169  écoles  fie  n\\^$^. ...............       i,à 

—  élémentaires  des  yilles. .....       6,7 

—  supérieures  de  filles 7,7 

—  mpyoRoes 10,8 

—  supérieures  du  commerce.  • ,     i9,7 

Dans  les  collèges 26,2 

Il  Î9(Ui  (couler  ppur  lei  étudiants 60,0  (i). 

On  voit  déjà  \k  une  ascendance  régulière,  en  prenant  les 
chiffï'es  en  masse  ;  c'est  bien  autre  cliose  si  Ton  prend  cha- 
que école  d*après  le  nombre  de  ses  classes.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  citer  ici  les  classes  des  écoles  ^léipentaires  des  villes 
et  des  collèges  : 

VI.     V.     IV.     m.     II.      I. 

Écoles  éléinentaires 8,0      A,0       9,8       9.8 

Dans  les  collèges  (gymnases) . .     12,5     18,2     23,7     31,0     4i,3     55,8 

Il  pst  d'autant  plus  dif&eile  de  contester  les  assertions 
du  docteur  Cobn,  qu'il  démontre  par  des  tableaux  détaillés 
que  non-seulement  le  nombre  des  myopes  augmente  de 
claçsq  en  classe ,  mais  aussi  le  degré  de  myopie.  On  doit 
dire  çepepdant  que  sur  ce  dernier  point,  les  écoles  des  filles 
et  les  écoles  moyennes  font  exception. 

La  myopie  dans  les  écoles  est  donc  en  général  progres- 
sive, et  elle  mène  peu  à  peu  à  un  affaiblissement  marqué  de 
la  vue. 

C'est  avec  raison  que  le  docteur  Cobn  cherche  à  se  défen- 
dre contre  Tidée  d'attribuer  Ténorme  proportion  de  myopes 
parmi  les  enfants  des  écoles  uniquement  et  exclusivement  au 
régime  de  ces  établissements.  Avons-nous  besoin  de  direque, 

(1)  Nqi4S  (erom  ^emiirfliuer  qu'il  résulta  de  ce  tabietu  qu^  U  pfopertîoii 
est  de  i  1^4  po^r  lOP  poi|r  les  écojes  de  vil^s, 
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en  dehors  d0  l'école  et  même  à  la  maison,  un  ensemble  de  cir- 
constances défavorables  contribue  à  produire  la  myopie? 
Pour  pouvoir  porter  un  jugement  certain  sur  ce  sujet,  il  se- 
rait nécessaire  d'examiner  d'autres  catégories  d'individus. 
On  pourrait,  par  exemple,  établir  parmi  les  apprentis  et  les 
compagnons  des  classes  d'âge  parallèles,  il  en  résulterait 
des  aperçus  qui  nous  manquent  encore  et  qui  pourraient 
éclairer  la  question  qui  nous  occupe.  Cependant  on  peut 
dire  avec  certitude  que  la  classe  d'âge  à  laquelle  appartien- 
nent les  élèves  de  première  ne  compte  pas  toujours  55  pour 
100  et  celle  des  étudiants  60  pour  100^  de  myopes.  Et  quand 
on  accuse  le  mode  vicieux  d'éclairage,  une  impression  ty- 
pographique trop  compacte,  une  écriture  trop  fine,  l'habi- 
tude de  se  pencher  trop  en  avant  quand  on  est  assis,  etc., 
d'avoir  de  funestes  effets  pour  l'écolier  môme  à  la  maison, 
on  ne  dit  pas  assez  que  ces  mauvaises  habitudes  viennent 
de  l'école  qui,  non-seulement  ne  fait  souvent  rien  pour  les 
arrêter  dès  le  principe,  mais  les  favorise  quelquefois. 

Outre  l'éclairage  naturel  et  artificiel  du  local  de  l'école, 
le  docteur  Cohna  encore  étudié  les  tables  et  les  bancs,  et  il 
pense  que  leur  forme  actuelle  doit  être  rejetée.  On  sait,  en 
effet,  que  la  disposition  qu'on  leur  donne  habituellement 
force  les  élèves  à  regarder  l'écriture  de  très  près  et  en  pen- 
chant la  tête  en  avant.  De  là  résulte  une  plus  grande  acti- 
vité du  muscle  de  Taccommodation  de  l'œil  qui  a  pour  effet 
d'augmenter  la  presjsion  hydrostatique  dans  la  partie  pos- 
térieure de  la  pupille  et  produit  aussi  le  prolongement  de 
l'axe  de  l'œil  en  arrière.  D'un  autre  côté,  la  position  inclinée 
de  la  tête  en  avant  retarde  le  retour  du  sang,  et  il  y  a  une 
congestion  do  la  pupille  qui  augmente  ausai  la  pression 
dan«  le  fond  de  Tœil.  Ces  deux  circonstances  suffisent  pour 
expliquer  la  myopie. 

Cette  explication  est  évidemment  juste^  quoiqu'elle  ne  le 
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paraisse  pas  dans  tous  ses  détails.  Donders  (i)  refuse  d*àl- 
tribuer  le  prolongement  de  Taxe  de  la  pupille  à  la  trop 
grande  activité  de  Taccommodation,  tout  en  expliquant  la 
fréquence  de  la  myopie  dans  les  classes  instruites  par  la 
tension  de  Tceil  par  les  objets  rapprochés.  Les  trois  causes 
qu'il  indique  sont  très-nettes  :  1*^  la  pression  des  muscles 
extérieurs  de  rœil  sur  la  pupille  quand  il  y  a  une  forte  con- 
vergence des  axes  visuels  ;  2^  la  pression  élevée  des  hu- 
meurs par  suite  de  Taccumulation  du  sang  dans  l'œil,  dans 
une  position  inclinée;  3°  la  congestion  du  fond  de  rœil. 
Plus  l'éclairage  est  défectueux,  plus  ces  causes  agissent, 
puisque  l'objet  doit  être  plus  approché  de  l'œil.  On  com- 
prend alors  la  convergence  plus  forte  et  l'augmentation  de 
la  pression  du  sang.  Il  est  évident  que  cette  explication  est 
aussi  acceptable  que  celle  que  nous  avons  donnée  plus 
haut.  Si  l'on  peut  établir  comme  constant  que  la  myopie  re- 
pose sur  un  prolongement  de  l'axe  de  l'œil,  et  que  l'habitude 
de  rapprocher  de  l'œil  l'objet  que  l'on  veut  regarder  en  te- 
nant la  tète  penchée  en  avant,  surtout  avec  un  éclairage  in- 
suffisant^ est  capable  de  produire  à  la  longue  ce  prolonge- 
ment, il  faudra  bien  attribuer  à  une  mauvaise  disposition 
des  tables  et  des  bancs  une  partie  de  ces  inconvénients. 
En  effet,  la  position  immobile  de  la  table  et  des  bancs  force 
l'élève  d'approcher  l'œil  de  l'objet.  Au  contraire,  s'il  veut 
approcher  l'objet  de  l'œil,  il  ne  le  peut  pas.  On  comprend 
que,  pour  la  lecture,  on  pourrait  jusqu'à  un  certain  point 
obvier  à  cet  inconvénient;  mais  quand  l'élève  écrit,  calcule 
et  dessine,  cela  et  impossible. 

II.  Congestion  du  sang  à  la  tête.  —  Nous  avons  déjà  dit 
que  l'inclinaison  prolongée  de  la  tête  en  avant  produisait 

(1)  Donders,  On  thn  anomalies  of  accommodation  and  réfraction  of 
the  eye.  London,  1864,  p,  343* 
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des  coDgestioDs.  Dans  la  position  inclinée,  en  effet,  les  ar- 
tères du  cou  qui  portent  le  sang  de  la  tôte  à  la  poitrine  sont 
comprimées.  Des  vêtements  trop  étroits  favorisent  aussi 
singulièrement  cette  compression. 

D'autres  circonstances  agissent  encore  dans  le  môme 
sens.  Dans  la  position  penchée  de  la  tête,  le  corps  est  natu- 
rellement aussi  penché  en  avant,  et  cela  d'autant  plus  que 
la  table  est  plus  basse.  De  là  une  certaine  compression  du 
ventre  qui  met  obstacle  aux  fonctions  du  diaphragme^  le 
plus  puissant  muscle  de  respiration.  Est- il  besoin  de  dire 
qu'une  respiration  incomplète  empêche  le  reflux  du  sang 
des  veines  du  cou  à  la  poitrine  où  il  doit  retourner  ? 

Ajoutez  à  cela  que  si  l'attention  est  très-soutenue,  la  res- 
piration se  fait  d'une  manière  plus  incomplète,  et  d'autant 
mieux  qu'en  gardant  le  silence  on  sent  moins  le  besoin  de 
respirer.  Ainsi  s'explique  comment,  par  une  attention  plus 
longue,  plus  uniforme  et  au  bout  d'un  certain  temps,  le  be- 
soin d'une  plus  profonde  respiration  se  fait  sentir  et  provo- 
que^ même  chez  les  personnes  faibles  et  fatiguées,  le  bâil- 
lement comme  la  forme  la  plus  naturelle  et  la  plus  complète 
de  la  respiration. 

Toutes  ces  circonstances  favorisent  celte  sorte  de  conges- 
tion à  laquelle  on  a  donAé  le  nom  de  passive  ou  mécanique 
et  qui  empêche  le  reflux  du  sang  dans  les  veines. 

Il  y  a  encore  dans  les  écoles  une  cause  de  congestion 
vers  la  tête  que  l'on  appelle  active  et  causée  par  l'affluence 
trop  grande  du  sang  vers  les  artères  par  suite  de  l'activité 
exagérée  du  cerveau.  Par  ses  rapports  avec  les  nerfs,  cet 
organe  peut  augmenter  l'activité  du  cœur  et  le  volume  des 
artères  dont  le  premier  effet  est  un  afflux  marqué  du  sang 
vers  la  tête.  La  rougeur  du  visage,  des  oreilles  et  des  yeux 
rindique  la  plupart  du  temps.  Cependant,  on  sait  qu'une 
grande  excitation  produit  la  pâleur  du  visage,  par  suite  de 
la  contraction  prolongée  et  du  rétrécissement  des  vaisseaux 
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qui  contiennent  le  ^ang.  Qette  pftleal*  exiérietit^,  qol  s'ac- 
compagne assez  souvent  de  la  rougeur  des  oreilles,  n'impli- 
que nullement  l'anémie  du  cerveau  ;  le  cerveau  aa  eon- 
traire  peut  être  très-congestionné  pendant  que  les  joues 
pâlissent. 

Parmi  les  maladies  qui  naissent  de  ces  congestions,  soit 
passives^  soit  actives,  trois  surtout  ont  dans  ces  derniers 
temps  été  l'objet  de  recherches  statistiques.  Disons  quelques 
tnots  à  ce  sujet  des  travatUt  dil  dot;teur  Gtiillaume  et  de  C3t 
Ëecker. 

1.  Mal  de  tête.  —  GtiilldUme,  qui  le  désigtië  simplement 
sous  le  nom  de  céphalalgie  scolaire, sur  791  écoliers  du  col- 
lège municipal  de  Nettchàtèl,  en  trouva  39d,  c'est-à-diie 
plus  de  40  pour  100,  qui  sotiifbaietit  souvebt  de  ifiatix  de 
tête  (1).  Les  jeunes  filles  y  étaient  plus  exposées  que  les  gat^ 
çons,  Car  pour  elles  la  pi'dpottiott  était  de  50  potir  tOO, 
tahdls  qu'elle  n'était  que  de  S8  pour  100  chez  les  garçons. 
Les  plus  jeunes  parmi  ces  dertiiers  étaient  ceux  qui  souf- 
fraient le  plus.  Becker  (2)  ayatit  exathiné  8568  élevés,  gât^ 
çons  et  filleS)  de  toutes  les  écoles  publiques  de  Darmstadt 
et  de  Bessungen,  ainsi  que  de  3  écoles  privées  dé  Darmstadt, 
en  trouva  9lk  ou  27,3  pour  100  qui  souffraient  plus  ou 
tnoins  de  maux  de  tête.  Mais  malheureusement  les  tableaux 
sont  incomplets  et  ils  ne  donnent  que  la  proportion  pour  1 M 
et  non  les  chiffres  réellemeht  trouvés.  Il  paraît  en  résul- 
ter que  dans  les  écoles  des  villes,  surtout  chez  les  gar- 
çons, les  classes  inférieures  donnent  un  nombre  de  malades 
plus  considérable,  tandis  que  dans  les  écoles  supérieures  (col- 
lèges, écoles  supérieures  des  filles)  les  classes  supérieures 
en  fournissent  une  très-forte  proportion.  Dans  la  première 
classe  des  collèges,  80,8  pour  100  se  plaignaient  de  maux  de 

(1)  Guillaume^  Hygiène  scolaire.  Genève,  186d,  p.  337. 

(2)  Becker,  Luft  und  Bewegung  zur  Gesundheitspflege  in  den  Schulen» 
Frankfutt,  a.  H.  1867,  S.  12. 
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téie.  Beckifr  lire  de  ces  nombres  Ufie  cotlt;lii!li»n  r}til  rië 
nous  parait  pas  tout  k  fdit  jdtfte^  à  sAWït  (|iie  la  t)rd{ibrlldH 
dans  les  premières  années  d'éèdle  «st  ttiihline  et  augMëhlë 
par  la  fréquentation  plus  longue  des  tlassëë^  le  tlbblb^e  des 
leçons  et  la  contention  d'est)rit.  Il  ttcbttsë  atissl  Texiguîté  Ut! 
local»  n  y  a  une  autre  citconstàtice  qu'il  fiiut  AùM  pt^hÛtB 
en  condidérdtiony  selon  nous. 

H.  Sainte-Glaire  Deville  el  Trddst  (t)  otlt  trdUVé  ^ùë  k 
fonte  chauffée  au  rouge  laissait  ^àftser  diUSfënti  (^t,  sur- 
tout de  Foxyde  de  carbone.  Or^  otl  sËlt  qûé  lâ  pltit^SM  des 
écoles  sodt  ebauffées  par  des  t)oeiëà  de  fbiltë  et  qtië  le  mat 
de  tête,  le  Tertige^  le  tretnblet&ent  et  des  ftceidëtlU  kiiâtd- 
gues  sont  les  eifetè  ordinaires  de  l'intollèatidli  plat*  ëë  ga2 
dangereux^  tndflie  k  très-faible  doâë.  Mëis  il  fëstërait  k  éh- 
blir  le  plus  on  mollis  de  fréqdeneë  de  ceii  Mëëideilts.  Le  doë^ 
teor  Oidtmaon,  qui  taAbite  un  pays  oA  l'On  fâiè  ùH  gratid 
usage  de  poêles  de  fonte,  fi'héSHè  paS  ft  rëgjii-dër  ëottittlë 
très-fréquente  ëhea  les  erifantê  des  ëëoles  i'itltoxibatldb 
cbronlque  par  Foxyde  de  cal'bone  (2). 

3<  Saignement  de  raz,  —  Guillaume  Fa  cdtistàté  ffë^ùein- 
ment  chec  155  élèfes  ou  21  pour  100.  Les  gafçoils  présen- 
taient une  proportion  de  22  pour  100^  tstidls  qtl'ellë  il*ëtait 
que  de  20  pour  100  pour  les  flUes.  Chei  les  gai'Çods,  bH 

(1)  Saînlc-tilalte  beTÏtlc  et  Troost,  Comptes  rendus  des  séances  de 
r Académie  des  sciences ^  1868, 13  jantlef; 

(2)  Nous  éfODs  nous-même^  dans  deat  eomaïunlcàtlOiift  îàiie^  à  TAca- 
demie  des  sciences  le  2â  février  et  le  25  niai  1868|  deniié  le  rééiUtSI  ëé 
nos  obserfations  sur  des  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde  et  c|ui  se 
chatifTaletlt  ati  moyen  de  poêles  de  fonte.  Kous  croyons^  sinon  à  un  déve- 
Idppettiéflt  de  la  flètre  ty^fiOide  par  silttè  de  l'ititokicâflon  leiite  par  tes 
gaz  que  dégagent  les  poêles  de  fonte,  mais  au  moins,  dans  ceHftitts  cas,  $ 
une  aggravation  sensible  et  particulière  des  accidents  grafes  de  cette 
maladie.  On  pourra  consulter  sur  ce  sujet  le  savant  travail  dv  général 
MoHn  :  Mémoire  sur  F  insalubrité  des  poêles  de  fonte  ou  de  fer  exposés  à 
ailèOidré  la  température  rougé  (Mémoires  âe  V Académie  des  sciences^ 
L  UXYUI);  t^  È.  ».J 


352  RUD.    VIRCHOW. 

trouvait  une  diminution  pour  les  classes  supérieures.  La 
progression  était  moins  sensible  chez  les  filles.  Becker  n'a 
trouvé  que  /i05  élèves,  c'est-à-dire  11,3  pour  100,  qui  sai- 
gnaient du  nez,  sans  donner  plus  d'explication.  Cepeadant, 
il  dit  que  le  saignement  de  nez  était  plus  fréquent  dans  les 
classes  supérieures  des  collèges,  des  écoles  supérieures  de 
jeunes  filles  et  dans  une  école  privée,  c'est-à-dire  dans  les 
établissements  où  les  élèves  passent  le  plus  de  temps  el  ont 
le  moins  d'exercice  en  plein  air. 

3.  Goitre,  —  Guillaume,  qui,  je  crois,  a  le  premier  signalé 
celte  maladie  comme  fréquente  dans  les  écoles,  la  désigne 
sQus  le  nom  de  goitre  scolaire  et  dit  qu'elle  est  connue  sous 
le  nom  de  gros  cou.  Il  l'a  rencontrée  Uik  fois^  c'est-à-dire 
dans  une  proportion  d'environ  56  pour  100  chez  169  gar- 
çons (/i,8  pour  100)  et  2^5  filles  {6U  pour  100.)  D'après  lui,  le 
goitre  n'est  pas  endémique  à  Neuchâiel.  Le  goitre  scolaire 
disparaît  souvent,  dit-il,  pendant  les  vacances.  Ce  n*est  que 
plus  tard  qu'ij  passe  à  l'état  chronique.  Il  se  montre  dès 
l'Âge  de  huitans  chez  les  jeunes  filles,  après  uneannéed'école. 

Il  faut  bien  le  dire,  les  données  du  docteur  Guillaume 
sont  encore  isolées,  et  je  doute  qu'elles  soient  acceptées  par 
la  généralité  des  médecins.  11  est  vrai,  cependant,  que  le 
sexe  féminin  surtout  et  le  jeune  âge  prédisposent  au  goitre, 
et  que  la  dilatation  des  vaisseaux  du  cou  peut  favoriser  le  dé- 
veloppement de  cette  maladie. 

Ce  point  mérite  un  examen  plus  approfondi,  examen 
assez  facile  à  faire  et  dont  on  peut  espérer  des  résultats 
assez  précis,  puisque  le  mal  en  question  a  une  certaine  du- 
rée et  que  l'organe  qui  souffre  est  immédiatement  accessi- 
ble à  la  vue. 

Les  parents  et  les  médecins  savent,  au  contraire,  que  le 
mal  de  tête  et  le  saignement  de  nez  sont  très-fréquents  chez 
les  écoliers;  mais  il  n'est  pas  facile  là  aussi  d'arriver  à  une 
conclusion  certaine»  Les  professeurs  pourraient  tenir  note 
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de  ces  accidents  sous  le  contrôle  d'un  médecin,  et  Ton  met- 
trait en  regard  les  nombres  obtenus  et  les  conditions  plus 
ou  moins  satisfaisantes  du  local  de  Técole,  des  classes,  du 
temps  des  leçons  et  de  la  saison,  ainsi  que  Tétat  des  poêles 
et  la  ventilation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  est  forcé  d'avouer  que  le  séjour  de 
Técole  favorise  singulièrement  ces  accidents^  qu'il  les  pro- 
voque fréquemment  et  qu'il  y  a  là  matière  à  un  sérieux  exa- 
men. 

Ce  serait  le  moment  de  dire  un  mot  de  l'influence  des 
congestions  dont  nous  venons  de  parler  sur  les  facultés  in- 
tellectuelles des  élèves.  Il  est  certain^  en  effets  que  ces  con- 
gestions sont  souvent  accompagnées  d'une  grande  lourdeur 
de  rintelligence  et  d'une  paresse  d'esprit  très-sensible,  et  si 
la  cause  persiste  longtemps,  on  comprend  le  danger  qui 
peut  en  résulter  pour  le  cerveau. 

Certains  médecins  accusent  le  régime  de  l'école  de  pro- 
duire l'épilepsie,  la  danse  de  Saint-Guy  et  des  maladies  men- 
tales qui  peuvent  éclater  plus  tard.  C'est  surtout  Heyer  (1) 
qni  a  insisté  le  plus  sur  ce  point.  Mais  ses  observations  ne 
satisfont  en  rien  aux  exigences  de  la  science  et  ne  reposent 
sur  rien  de  sérieux.  Il  faut  donc  se  contenter  de  signaler 
l'existence  d'un  danger  qui  sera  d'autant  plus  grand  que  des 
dispositions  particulières  favoriseront  davantage  le  déve- 
loppement de  la  maladie. 

On  comprend  parfaitement  qu'en  pareille  matière,  et  se- 
lon le  point  de  vue  auquel  se  place  l'observateur^  les  cau- 
ses occasionnelles,  les  dispositions  particulières  dont  nous 
venons  de  parler^  auront  une  plus  ou  moins  grande  signifi- 
cation, et  l'on  n'a  pas  besoin  d'ajouter  que  la  manière  d'en- 
seigner et  la  discipline  en  usage  dans  l'école  doivent  jouer 
ici  un  certain  rôle  et  être  prises  en  considération. 

(1)  Heyer,  Ueber  dieallzu  grosse  Ânstrengung  der  kôrpei'lichen  und 
geistigen  Kràfie  in  Kindes  und  Junglingsûlter,  Berlin,  1864. 


8.  Diiriaâiam  de  la  tôlonm  teriébirah.  —  Bit  geoêriQ^Mi 
médecins  qui  se  sont  oceopés  de  Itiygtène  des  écoles,  et  tin 
grand  nolnbre  d'orthopédisies  Accttsetitlëë  tnâtttaises  habi- 
tudes de  maintien  qu'on  y  contracte  de  produire  sootent 
la  déviation  de  la  colonne  vertébrale,  et,  M  {làrllculief, 
cette  déviation  qu'on  désigne  sous  le  nom  dé  scoliose.  Si, 
dit  Fahmer  (1),  on  parvient  à  démotitrer  que  90  pour  100 
de  ces  déviations  se  développent  pendant  les  années  qne 
l'enfant  passe  àTicole,  et  que  ces  déviations  répondeM 
exactement  à  la  position  qu'il  prend  eh  écrivant,  on  sera 
cei-tainement  en  droit  d'accasei^  les  maisons  d'édncatiofl 
d'être  une  ded  danses  principales  de  Id  maladie. 

Au  moyen  d'nn  dessin  ^tii  mm  t^àrdlt  etâct,  OuilMtffde 
indntre  très-clatrement  le  raj^t^oH  qnl  ëiisté  entre  la  fornle 
ordinaire  de  la  scolldsè  et  la  posiflott  (}ué  t*cnl  pi^tld  eil 
écrivant,  et  il  ajoute  que,  sur  731  élèves,  il  ert  tfoUVâ  !W 
(près  de  ao  pour  iOO)  qui  accdsalëbt  iihe  détlsttiaU  dél^é- 
pine  dorsale. 

Les  onhopédistés  sont  unaliimes  pour  déctâfer  ^ue  fa 
plupart  des  scolioses  se  développent  pendant  le  temps  des 
études.  Rlopsch  (2)  a  rasjSemblé  les  observations  des  toé- 
decins  spécialistes  et  établi  que  là  plupart  dès  s(5d1io^è5 
commencent  à  se  Iboiitrër  entre  dit  et  quatôhtè  ans.  fiuleii- 
btirg  seul  les  pladë  d'ribord  etiti*e  la  t»  et  là  12*  année  (i). 
Mais  plus  tard  [k)  il  indique  Tâge  de  idi  ft  dix  àtll  Cela 
ne  change  rien  au  résultat  définitif,  éAf  tohtes  ces  don- 
nées se  rapportent  au  temps  plissé  S  Téfebie,  et  l'on  petit 
dire^  âveC  certitude,  qtie  Ift  sdoliosë  ordinaire  est  une  ma- 
ladie qui  se  développé  pendant  lès  anhées  de  l^ëcolé.  Mâi^ 

(1)  Dos  Kindmdder  Schultùch.  Zurich,  1865,  S.  6. 

(2)  Orihopâdiscke  Studien  und  Erfahrung^n.  Breslau,  1822,  S.  22. 

(3)  Mitthcilungen  aus  dem  Gebieie  dèr  schwedischen  HeUgymnastik. 
Berlin,  1855,  S.  19. 

(â)  Jouf-riat  fUr  grînderh-ankheiten,  i8(t2,  &  3â. 
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il  n'est  pas  bictisOf  qtlele  rdgitné  scolaire  soit  la  prinblpflle 
cause  de  cette  maladie.  On  tnanque  ici  de  points  de  cbm- 
paraison  avec  les  époques  antérieures  et  avec  les  pSLjs  Qh 
l'école  n'est  pas  obligatoire.  Le  témoignage  db  primary 
school  eomitteè  de  New-York ,  que  Guillaume  cite,  a  Ude 
certaine  valeut*,  cependant  il  faut  a?ouer  qu'il  n'est  pas  con* 
cluant.  D'un  autre  c6té,  si  l'on  pouvait  comparer  plusieurs 
écoles  entre  elles,-  on  aurait  peut-être  Texplication  de  là 
différence  qui  existe  entre  les  ohifiRreé  d'Bulelibiirgetèetlt 
des  orthopédistes; 

On  hésiterait  peut-être  à  accuser  les  écoles^  car  la  scoliose 
frappe  le  sexe  féminin  dans  une  proportion  bien  supé- 
rietire.  En  effet,  Ouillaume  compte  snt  350  garçons  62  cas, 
18  potit*  100,  et  sur  381  filles  H  pour  100.  Nous  ferons  re- 
marque!* qu'on  fait  entrer  dans  ce  nombre  beaucoup  de  cas 
très-légers  et  qtii  n'ont  aucune  importance.  Les  observations 
des  orthopédistes  concernant  des  cas  beaucoup  plus  gi*avés 
sont  plus  frappantes.  Klopsch  compte  8û  à  89  pour  100  de 
CAS  de  scoliose  parmi  les  filles.  Adams  (1)  a  trouvé  que  suir 
173  cas^  151  appartenaient  au  sexe  féminin  et  22  seulement 
au  sexe  masculin.  Rnorr(2),  sur  72  cas,  en  a  constaté 60  chez 
les  jeunes  filles.  Ces  chiffres  démohtrent  que  le  régime  de 
l^éoole  n'est  ni  l'unique,  ni  la  principale  cause  de  la  sco« 
llOSej  car  l'eupérienee  prouve  que  cette  affection  se  monti^e 
chez  les  jeunes  filles  qui  ne  fréquentent  pas  l'école,  et  les 
orthopédistes  en  trouvent  aussi  la  cause  dans  certains  tra- 
vaux et  surtout  les  travaux  d'aiguille.  Si  cela  est  vrai,  on 
devrait  accuser  ici  bien  plus  sévèrement  que  Técole  les 
habitudes  du  foyer  domestique.  Gardons-noUs  cependant 
d'amnistier  entièrement  le  régime  de  l'école,  autrement 

(1)  Lectures  on  the  pathoiqgy  and  treaiment  of  latéral  and  other 
forms  ob  curvature  of  the  spine,  London,  1865^  p.  19/1. 

(2)  Erster  Bericht  der  gymn.  orthop.  und  elektrùeheh  Heiianstalt  in 
Mûnchen,  1860^  S.  23. 
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on  pourrait  appliquer  le  même  argument  à  la  myopie  qui 
existe  bien  plus  fréquemment  chez  les  garçons  que  chez 
les  filles. 

Si  la  statistique  nous  montre  que  l'usage  des  livres  est 
plus  nuisible  aux  yeux  des  garçons,  et  que  les  travaux  d'ai- 
guilles sont  préjudiciables  surtout  à  la  colonne  vertébrale 
et  à  la  poitrine  chez  les  jeunes  filles,  il  en  résulte  des  de- 
voirs très-précis  pour  Técole  dont  les  habitudes  se  conser- 
vent si  facilement  à  la  maison. 

Quelques  orthopédistes,  Bouvier  entre  autres  (i),  re- 
fusent au  genre  d'occupation  et  au  maintien  toute  in- 
fluence sur  la  production  de  la  scoliose.  Mais  il  y  a  ici 
une  circonstance  qui  nous  parait  tout  à  fait  concluante, 
c'est  que  la  déviation  de  la  colonne  vertébrale  est  bien 
plus  fréquentée  droite  qu'à  gauche;  or,  tout  le  monde 
connaît  l'inclinaison  du  corps  à  droite  pendant  qu'on 
écrit,  et  le  fait  est  signalé  par  Guillaume.  La  même  remai^ 
que  peut  s'appliquer  au  dessin,  aux  travaux  d'aiguille,  etc. 
Il  est  impossible  de  ne  voir  là  qu'une  simple  coïnci- 
dence et  Ton  ne  peut  guère  expliquer  la  production  de  la 
scoliose  ordinaire  d'une  autre  façon.  Parow,  en  parlant  de 
la  nécessité  d'une  modification  des  tables  des  écoles,  dit  que 
sur  282  cas  de  scoliose,  il  y  en  avait  218,  c'est-à-dire  près 
de  79  pour  100  pour  lesquels  il  était  impossible  de  trouver 
aucune  cause  de  maladie,  soit  interne,  soit  externe,  et 
qu'on  était  obligé  d'accuser  uniquement  l'habitude  d'un 
maintien  vicieux. 

Il  pe  faudrait  cependant  pas  en  conclure  que  dans 
les  déviations  de  l'épine  dorsale  les  muscles  jouent  le  seul 
rôle,  comme  certains  orthopédistes  le  prétendent.  Il  est 
certain  que  les  os  de  la  colonne  vertébrale  subissent  cer- 
taines modifications  qui  persistent.  C'est  pendant  la  crois- 

(1)  Leçons  cliniqves  sur  les  maladies  chroniques  de  V appareil  locomo' 
(€Ur.  Paris,  1858,  p.  427. 
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sknce,  au  moment  où  le  système  osseux  est  en  plein  déve- 
loppement, qu'on  observe  ces  changements  qui  donnent  à  la 
colonne  vertébrale  une  forme  anormale,  modifient  les  rap- 
ports de  situation,  atteignent  les  os  delà  poitrine  et  du  bas- 
sin, ceux  de  la  face  elle-même,  et  ont  ainsi  une  influence 
marquée  sur  les  viscères.  En  efTet^  il  résulte  des  mesures 
spirométriques  de  Schildbach  (1)  que  chez  les  enfants  de 
13  à  17  ans  atteints  de  scoliose^  la  respiration  diminue  d'un 
tiers,  et  ,dans  certains  cas,  de  la  moitié.  Or,  on  sait  quel 
rôle  important  joue  la  respiration  et  à  quel  point  des  trou- 
bles aussi  graves  peuvent  compromettre  la  santé. 

Les  médecins  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  mécanisme  de 
formation  de  la  scoliose.  Tandis  que  Klopsch  indique 
comme  point  de  départ  des  désordres  dans  les  os  du  bassin 
dont  le  développement  inégal  produit  d'abord  une  dévia- 
lion  dans  la  partie  inférieure  de  Tépine  dorsale,  Hûter,  au 
contraire  (2),  fait  venir  la  scoliose  d'un  développement 
inégal  des  deux  moitiés  de  la  poitrine.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  diverses  opinions  qui  me  paraissent  résulter  d'une  spé- 
cialisation exagérée  d'observations  en  elles-mêmes  exactes, 
elles  n'excluent  pas  la  possibilité  d'admettre  qu'un  maintien 
vicieux  et  l'exercice  trop  uniforme  de  certains  muscles 
sont  la  première  cause  de  ces  déviations. 

Dans  les  cas  rapportés  par  Klopsch,  il  s'agit  surtout  de 
désordres  du  côté  du  cartilage  postérieur  du  bassin.  Or,  dans 
la  position  que  l'on  occupe  en  écrivant,  le  corps  repose  très- 
souvent  et  pendant  longtemps  sur  la  fesse  gauche,  et  il  est 
très-naturel  que  le  cartilage  gauche  soit  plus  comprimé. 

Dans  un  travail  entrepris  dans  un  autre  but  que  celui 
qui  nous  occupe^  un  orthopédiste  expérimenté,  Schild- 

(1)  Beobachiungen  und  Betrachtungen  ûber  die  Skoliose.  Amsterdam^ 
1862,  S.  7. 

(2)  Die  Forment  wickelung  am  Skelei  des  menschiichen  Thorax,  lidp- 
lig,  1805,  S.  87. 
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bacb  (1)»  fait  remarquer  qve  les  jeunes  filles  sont  souvent 
assises  de  telle  sorte  que  leurs  vêtements  sont  comprimés 
sQus  Tua  daa  deux  côtés  du  sjége,  I^es  ba^ps  des  écoles 
sont  ordinaire^nent  placés  d^  telle  sorte  que  du  c6té  gauche 
s^  trouvp  la  fenêtrç  et  du  côté  droit  rentrée,  |^e^  jeunes 
filles  en  entrant  dans  la  classe  s'avancent  donc  du  côté 
gaucbe  entre  le  banc  et  la  table,  et  quand  elles  sont  assises, 
elles  opt  sous  elles,  à  gaucbe^  leurs  robes  sans  plis,  tandis 
que  à  droite  elles  sont  deux  ou  trois  fois  repliées  sur  elles- 
mêines,  ce  qui  constitue  une  épaisseur  de  un  à  deux  pouces, 

Quand  il  s'agit,  comme  {fûterTa  très-justement  ^eIna^ 
que  pour  la  plupart  des  cas,  d  une  déformation  de  la  poi- 
trine, il  faut  bien  admettre  une  pression  continue  exercée 
sur  l'un  des  côtés.  Cette  pression  est  produite  par  une  in- 
clinaison de  côté,  inclinaison  due  à  Faction  des  muscles, 
Mais  pourquoi  Tinclinaison  du  thorax  se  fait-elle  à  droite? 
Après  des  recherches  longues  et  conscieocieuses,  Herm. 
Meyer  (2)  en  trouve  la  cause  dans  la  position  qui  résulte  de 
Teffort  fait  pour  placer  l'épaule  droite  aussi  haut  que  pos* 
sible,  effort  produit  par  la  hauteur  exagérée  des  tables  ;  il 
la  trouve  encore  dans  l'action  de  pencher  la  té(e  du  c6té 
gauche  pour  observer  la  marche  de  la  plume,  ainsi  que  dans 
les  différentes  attitudes  obliques  qui  se  renouvellent  si  sou- 
vent avec  ou  sans  motif.  Il  ne  faut  pas,  pour  cela*  regarder 
les  muscles  comme  produisant  la  scoliose,  dit  Meyer,  car  les 
nousoles  qui  produisent  la  tenue  vicieuse  que  nous  venoDS  de 
dire  n'amènent  pas  d'emblée  les  positions  et  les  changameats 
de  forme  par  une  traction  directe,  mais  ils  donnent  ce  maisr 
tien  qui  agit  eo^jointe|nent  avec  les  autres  causes  inhé- 
rentes ii  la  constitution  particulière  de  Tiqdividu. 

Dans  un  mémoire  ultérieur  qui  s'occupe  spécialement  de 


(1)  In  mcinem Archiv, iS67^hd,  XLI,  S.  22. 
(a)  hmeinem  Archiv^  iS66,  Bd.  XXXV,  S.  251. 


la  qqestion  des  bancs  de  Técole  (1),  Meyer  est  d'avis  que  les 
tables  hautes  qui  se  trouvent  éloignées  du  corps  favorisent 
singulièrement  le  développement  de  la  scoliose,  et  il  pense 
qu'il  est  urgent  de  changer  la  disposition  des  tables  et  des 
bancs.  Prince  (2}  fait  remarquer  combien  un  repos  forcé 
et  rimmobilité  c|iez  l'enfant  qui  grandit  contribuent  à 
lui  faire  prendre  des  positions  vicieuses,  qu'il  garde  en- 
suite pour  toujours.  Cette  observation  mérite  d'être  prise 
en  très-sérieuse  considération,  surtout  dans  les  école  des 
filles. 

Dans  tous  les  cas,  il  résulte  de  ce  que  vous  venons  de 
dire  des  règles  précises  pour  les  écoles.  U  faut  que  les  éco- 
liers et  surtout  les  jeunes  filles  soient  assis  convenable- 
ment et  que  leur  tenue  sur  les  bancs  soit  surveillée  ;  d'un 
autre  côté,  il  faut  par  la  gymnastique  donner  à  leurs  mem-* 
bres,  en  temps  opportun,  la  somme  d'exercice  à  laquelle 
ils  ont  droit. 

fti  Maladieê  des  viscères  de  la  poitrine.  —  Parmi  les  viscères 
de  la  cavité  thoracique,  les  organes  de  la  respiration  sont 
ceux  qu'on  trouve  le  plus  souvent  malades  par  suite  d'une 
hygiène  mal  entendue. 

n  faut  placer  ici  en  première  ligne  la  phthisie  pulmonaire 
et  les  scrofules,  Lorinzer  signale  particulièrement  ces  deux 
affections  dans  son  travail,  et  Garmichael  insiste  sur  leur 
fréquence.  Ce  dernier  auteur  raconte  que>  dans  une  école 
paroissiale  qui  n'avait  pas  de  cour  et  où  les  enfants  étaient 
forcés  de  rester  toute  la  journée  dans  les  classes,  sur  2k 
jeunes  filles  bien  nourries  et  bien  vêtues^  7  devinrent  scro- 
fuleuses.  Arnott  fut  chargé  de  visiter  à  Norwood  une  école 
de  garçons,  composée  de  600  élèves  oh  les  scrofules  étaient 


(i)  In  msinem  Àrnhiv,  1867,  Bd.  XXXVIII,  S.  89. 
(2)  Orthopedics.  Pbiladelphia,  1866,  p.  iOO« 
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très-communes  et  où  régaait  une  grande  mortalité.  On  at- 
tribuait cet  état  de  choses  à  une  nourriture  malsaine  et  io- 
suflSsantc.  Il  résulte  du  rapport  d'Ârnott  que  le  reproche 
était  mal  fondé,  mais  que  la  ventilation  était  tout  à  fait  dé- 
fectueuse. On  remédia  à  cet  inconvénient,  et  bientôt  on 
vit  diminuer  les  accidents  dont  nous  venons  de  parler  (1). 

On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  exemples  du  même 
genre,  mais,  il  faut  l'avouer^  ici  encore  la  statistique  fait 
défaut»  et  c'est  seulement  par  des  documents  isolés  et  in- 
directement que  Ton  peut  démontrer  Tinfluence  de  la  fré- 
quentation de  l'école  sur  le  développement  de  la  pbthisie. 
Nous  possédons,  par  exemple^  pour  Berlin,  des  tableaux 
exacts  dressés  d'après  les  âges  et  le  genre  de  mort  (2).  Or,  si 
Ton  prend  l'âge  de  l'école,  on  constate  une  croissance  rapide 
de  la  moilalité  pnr  la  phthîsio  pulmonaire  pour  l'âge  de  10 
à  15  ans  qui  se  fait  déjà  sentir  dans  la  période  de  5  à  10  ans, 
et  qui,  dans  les  périodes  qui  suivent,  de  10  à  20  ans,  aug- 
mente d'une  manière  considérable;  sur  100  cas  de  morlon 
trouve,  pour  l'âge  de  5  à  10  ans,  6,81  pour  100  qui  meu- 
rent de  la  pbthisie  pulmonaire  ;  10  à  15  ans,  12^96  pouriOO; 
15  à  20  ans,  31^88  pour  100. 

Ajoutez  à  cela  8,93,  7,90  et  6,74  pour  les  scrofules  et 
quelques  autres  aifeclions  du  même  genre,  et  vous  aurez  no 
résultat  d'autant  plus  saisissant  que  le  typhus  et  le  choléra 
seuls  fournissent  une  mortalité  h  peu  près  semblable  pour 
les  mêmes  âges.  Sans  doute,  il  est  impossible  d'attribuer  à 
l'école  seule  cette  mortalité  et  la  vie  domestique  peut  ré- 
clamer ici  une  large  part  d'influence.  Néanmoins,  le  fait  a 

(1)  WCoTmtic^  On  the  nature ttreatment  and  prévention  of  pulmonary 
consumption.  Loudon^  1855^  d.  A8.  —  AnceU,  A  treatise  on  tubeiru- 
losis,  London,  1852,  p.  445.  —  Benj.  W.  Ricbardson^  The  hygienk 
trentment  of pulmonary  consumption,  Lond.,  1857,  p.  13. 

(2)  Engel,  Die  Sterblichkeit  und  Lebensencurtung  in  Preuss,  Staate 
und  besonders  in  Berlin,  1863,  S.  96-97. 
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Éà  valeur  et  certaines  conditions  d'hygiène,  qui  ont  une 
grande  importance,  doivent  contribuer,  selon  nous^  à  cette 
mortalité  dans  les  écoles. 

On  doit  citer  comme  particulièrement  nuisibles  : 

!•  L'air  vicié  par  le  grand  nombre  d'enfants; 

^  Les  refroidissements  fréquents  causés  parles  variations 
de  température  du  local,  les  courants  d'air,  et^  par  suite, 
les  angines,  les  fluxions  de  poitrine^  etc.; 

5**  La  poussière  ; 

U^  La  gène  dans  la  respiration  comme  conséquence  de  la 
position  assise  longtemps  prolongée. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  n'avait  pas  une  idée 
très-claire  sur  les  causes  delà  phthisie  pulmonaire;  on  la 
confondait  avec  la  tuberculose  et  on  la  rangeait  dans  la 
classe  des  maladies  héréditaires  sans  causes  connues.  De 
nouvelles  recherches  ont  appris  que^  sous  la  désignation  de 
phthisie  pulmonaire,  on  avait  compris  différents  accidents 
simultanés  ou  successifs,  quelquefois  isolés  et  ayant  une 
existence  propre,  mais  avec  cela  de  commun  qu'ils  finissent 
tous  par  produire  des  ulcérations  du  poumon.  La  plupart 
sont  d'origine  inflammatoire  ou  catarrheuse  et  ont  pour 
causes  le  refroidissement  et  la  respiration  de  matières 
excitantes  (poussière,  charbon,  etc.).  Ces  accidents  durent 
d'autant  plus  qu'ils  sont  entretenus  par  une  respiration  in- 
complète qui  produit  une  accumulation  et  une  rétention  des 
matières  de  sécrétion.  Ajoutez  à  cela  la  viscosité  de  ces  ma- 
tières qui  se  dissolvent  et  s'épaississent  et  sur  la  nature 
desquelles  l'air  respiré  a  autant  et  peut-être  même  plus  d'in- 
fluence que  la  qualité  de  l'alimentation,  et  enfin  le  retour 
incessant  de  toutes  les  causes  d'excitation. 

Ce  court  aperçu  suffira  pour  montrer  combien  une  école 
avec  des  dispositions  vicieuses  et  une  surveillance  insuffi- 
sante peut  agir  d'une  manière  dangereuse  sur  la  santé  des 
enfants,  et  combien  l'on  doit  craindre  qu'une  partie  des 
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cas  de  phtbisie  qui  entraînent  la  mort  des  jeunes  gens  des 
écoles  n'aient  pour  cause  unique  Técole  elle-mAme,  sans 
compter  les  germes  de  la  maladie  qu'on  peut  y  puiser  et 
qui  n'éclatent  que  plus  lard. 

Rien  n'est  plus  fréquent  chez  les  écoliers  que  la  toux  et 
les  maux  de  gorge.  Dans  son  rapport  sur  l'état  hygiénique 
des  Lycées  de  l'empire  français,  Yernois  place  en  première 
ligne,  parmi  les  maladies  qu'il  a  observées,  les  angines  et 
les  maladies  des  bronches.  On  comprend  que  chez  un  en- 
fant faible  le  défaut  de  soins  dans  ces  maladies  peut  aroir 
les  conséquences  les  plus  graves.  Voilà  assez  de  motîis 
pour  ne  jamais  se  départir  d'une  prudence  et  d'une  sollici- 
tude de  tous  les  instants. 

5.  Maladies  des  organes  du  bas-ventre,'^  Rien  n'est  plus 
discutable  que  cette  opinion  qui  accuse  le  régime  des 
écoles  de  produire  la  constipation,  de  faire  naître  de  bonue 
heure  et  d'entretenir  les  hémorrhoïdes.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  les  craintes  élevées  à  ce  sujet  soient  tout  à  fait  chimé- 
riques, mais  il  est  difficile  d'arriver  à  établir  ici  une  base 
certaine.  En  effet,  la  plupart  de  ces  maladies  ne  sont  pas 
mortelles  et  échappent  aux  recherches  de  la  statistique  ; 
de  plus,  comme  il  faudrait  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
d'autres  effets  nuisibles  dont  on  ne  peut  accuser  l'école, 
ceux  de  l'alimentation  entre  autres,  on  comprend  qu'il  est 
impossible  de  faire  ici  la  part  de  l'influence  du  régime  sco- 
laire. Tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnallre  com- 
bien une  position  vicieuseï  quand  ou  est  assis,  a  d'influence 
sur  la  circulation  des  organes  du  bas*ventre;  mais  peut-on 
dire  quels  sont  les  effets  produits  sur  la  rate^  le  foie,  l'es- 
tomac, les  reins^  etc.?  Nous  ne  pouvons  examiner  ici  que 
les  deux  seuls  points  que  les  résultats  de  l'expérienœ  aient 
éclairés. 

Parlons  d'abord  des  organes  de  la  digestion. 


HTG^I  BBS  AettES.  US 

La  fréquentation  assidue  de  l'éCole  a  une  influeilce  telle 
sur  l'àppétitt  qu'après  quelques  semaines  ou  du  itioins 
quelques  knoiSf  oki  constate  ches  les  enfants  des  iiiteftélles 
d'inappétence  et  de  dyspepsie.  Des  irrégularités  dans  les 
•elIes)  une  élaboration  du  sang  incomplète,  de  la  lassitude) 
de  ramiiigrissemeni)  le  manque  d'appétit,  Yoilà  les  phéao'- 
mènes  qui  se  produisent  tout  d'abord,  et  sur  lesquels 
insiste,  à  juste  titre»  le  docteur  Gast  (1).  Mentionnons 
aussi  en  premier  lieu  le  manque  de  yentilation^  dans 
les  locaux  des  écoles,  le  manque  d'exercice  convenable 
et  la  contention  d'espriU  La  prolongation  du  temps  passé 
à  récole>  Tessai  que  Ton  fait  en  ce  moment  d'augmenter 
les  heures  de  l'étude  pendant  la  matinée,  au  profit  des 
récréations  de  Taprès-midii  tout  cela  contribue  à  aggra- 
ver les  inconvénients  dont  nous  venons  de  parler^ 

Le  second  point  concerne  les  organes  génitaux  des  deux 
sexes. 

Tout  en  faisant  abstraction  des  influences  du  mauvais 
exemple  et  de  Tentratuement,  le  seul  fait  de  rester  assis 
pendant  de  longues  heures^  l'excitation  de  l'esprit,  l'exis- 
tence de  troubles  dans  la  digestion  suffisent  pour  agir  sur 
les  organes  sexuels.  Les  jeunes  filles,  surtout  à  l'époque 
de  la  puberté,  devront  être  Tobjet  d'une  sollicitude  par- 
ticulière. Ce  point  a  été  bien  traité  par  Gast  et  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  à  son  mémoire*  Ajoutons  qu'il 
nous  semble  qu'on  ne  comprend  pas  assez  l'importance 
d'avoir  pour  les  jeunes  filles  des  institutrices  expérimentées 
et  la  nécessité  d'une  surveillance  active  exercée  par  des 
femifles. 

6,  Maladies  contagieuses,  —tout  le  monde  sait  que  cer- 
taines maladies  contagieusesi  la  rougeole  et  la  fièvre  scar- 
latine, par  exemple,  affectent  principalement  les  enfants 

(1)  Aerztliche  Varschiàge  zur  Reform  des  Volksschulwesens  in  Sachsen. 
Leips.,  1863,  S.  7. 
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et  qu'elles  âe  propagent  facilement  dans  les  écoles.  Il  n*esl 
pas  douteux  non  plus  que  la  petite  vérole^  le  choléra,  ia 
diphtbérite,etc.,  n'y  trouvent  un  foyer  très-propice  de  dé- 
veloppement. Le  typhus  et  la  diarrhée  jouent  ici  un  rôle 
moins  considérable  ;  car  quoique  Ton  puisse  citer  des  cas 
oii  l'usage  d'eau  potable  de  mauvaise  qualité  ait  développé 
ces  maladies  à  l'état  épidémique  dans  les  écoles,,  c'est  là 
une  exception  qui  ne  se  produit  en  général  que  dans  les  éta- 
blissements où  les  enfants  st>nt  reçus  comme  pensionnaires 

La  loi  prescrit  certaines  mesures  efficaces  contre  la 
contagion  des  maladies,  mais  il  faut  bien  le  dire,  radmioî- 
stration  veille  rarement  à  leur  exécution,  de  sorte  que  dans 
ces  derniers  temps,  on  a  réclamé^  le  docteur  Yeit,  entre 
autres  (1),  une  observation  plus  sévère  des  règlements. 

Pour  rendre  la  nomenclature  plus  complète,  mention- 
nons encore  la  trausmission  des  maladies  parasitaires  (gale, 
poux,  teigne). 

7.  Lésions  traumatiques. — Les  lésions  traumatiques  obser- 
vées en  petit  nombre  dans  les  écoles  ont  pour  cause  la 
violence  des  élèves  et  aussi  les  châtiments  exercés  par  les 
maîtres.  Nous  ajouterons  que  cette  dernière  cause  est  plus 
fréquente  qu'on  ne  le  pense  généralement.  On  a  signalé 
aussi  dans  ces  dernières  années  des  accidents  plus  ou  moins 
graves  occasionnés  par  la  gymnastique,  surtout  des  en- 
torses, des  luxations  et  des  hernies.  Une  statistique  sé- 
rieuse parait  manquer  jusqu'à  présent;  néanmoins^  le  fait 
est  hors  de  doute,  et,  sur  ce  point,  c'est  le  défaut  de  dis- 
cipline et  de  surveillance  qu'il  faut  accuser.  En  effet,  si 
l'on  est  obligé  de  convenir  que  la  discipline  et  la  surveil- 
lance sont  souvent  impuissantes  pour  éviter  la  plupart  de 
ces  accidents,  il  est  bien  difScile  aussi  d'en  rapporter  la 
plus  grande  partie  au  hasard. 

(1)  Berliner  klinische  Wochenschrtft,  1866,  n»  àà. 


Si  l'on  considère  dans  leur  ensemble  les  faits  que  nous 
venons  d'exposer,  on  verra  que  les  observations  constatées 
scientifiquement  par  la  statistique,  c'est-à-dire  d'une  façon 
rigoureuse,  font  souvent  défaut.  On  pourrait  peut-être  trou- 
ver des  renseignements  plus  étendus  dans  les  documents 
officiels,  peut-être  aussi  trouverait-on  encore  dans  la  litté- 
rature médicale  certains  faits  qui  n'ont  pas  été  mentionnés 
ici.  Mais  quels  que  soient  les  documents  que  nous  pour- 
rions ajouter  à  ceux  .que  nous  avons  discutés,  il  est  certain 
qu'à  rheure  qu'il  est,  la  pathologie  scolaire  n'est  pas  en- 
core constituée.  Or,  si  Ton  veut  que  les  autorités  remplissent 
utilement  leur  devoir,  il  est  indispensable  de  réunir  tous 
les  faits  et  de  les  coordonner.  Ce  but  désirable  n'a  encore 
été  atteint  que  dans  quelques  localités,  pour  la  myopie 
seulement  et  par  Tinitiative  privée  de  quelques  médecins. 
II  est  donc  du  devoir  des  autorités  de  se  faire  donner  tous 
les  renseignements  qui  peuvent  les  éclairer. 

On  pourrait  pour  cela  demander  aux  chefs  d'établisse- 
ments de  tenir  une  liste  des  élèves  absents  avec  l'indication 
de  la  maladie  et  des  cas  de  mort  qui  peuvent  se  présenter. 

Cependant,  ces  notes  ne  devraient  être  considérées  que 
comme  un  travail  préparatoire  plutôt  que  comme  le  tra- 
vail lui-même  qui  ne  peut  être  fait  que  par  des  médecins 
ayant  une  connaissance  exacte  de  l'hygiène  des  écoles  et 
des  méthodes  d'observation  employées  dans  ces  dernières 
années.  Il  est  indispensable  que  le  soin  de  la  santé  pu- 
blique soit  remis  entre  les  mains  de  médecins  expérimen- 
tés. Il  faut  d'abord  qu'ils  établissent  la  nomenclature  des 
maladies  auxquelles  les  enfants  des  écoles  sont  partlculiè- 
ment  exposés.  De  l'ensemble  de  leurs  rapports,  on  pourrait 
avoir  un  aperçu  général  des  maladies  des  établissements 
d'éducation,  du  pays  et  des  diverses  provinces.  Réunie  à 
la  statistique  de  la  conscription  telle  qu'elle  a  été  deman- 
dée dans  le  Congrès  statistique  (1863),  cette  exposition 
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pourr;(it  dçyeQir  }a  bfts^  de  1^  ponaftissunçi  d»  TéMi  des 
forods  pbysiqgefi  d^  potre  natiop, 

Up  poipi  eacore  essentiel,  a'est  U  quesUpn  i)e«  t^aaits 
des  écoles  dont  runifproiité  doit  dii^partiUFe*  ÛFi  si  lp« 
bapçs  pt  les  ti^bles  doivent  être  en  rapport  ^vep  les  ppopor-* 
tiops  dp  la  taille  des  élèves,  il  est  nécessaire  d*ét«il)Ur 
une  moyenne  plus  exacte  de  pes  proportions*  W  W  sufftt 
p^s  de  prendre  poqr  base  une  gpande  ville,  p^r  fu^emp)e  ;  |) 
fjint  prendre  la  moyenne  des  villes  et  des  oenipago^  a(  t*i- 
nir  compta  des  conditions  p^irUcuHères  à  certaines  pro- 
vinces, La  moyenne  de  certaines  olassesi  ne  donne  piiS  U 
mfinie  taille  qpe  celles  des  mdmes  classas  d^ns  d'«m(l«^ 
provinces,  Lçs  districts  o^anufacturiers  n'oCbent  |im  I# 
même  proportion  que  les  districts  agricoles,  On  comprend 

combien  la  difflculté  augmente  quand  il  s'agit  de  la  dispo- 
sition des  banps  et  des  tables,  selon  l'ftge  de  Tenfant,  qui 
ne  peut  être  réglée  que  d'^prto  l^  staUstique.  Ve^mple 
d'un  certain  nombre  de  médecins  qiU  onten^epris  cea  re- 
cbercbesi  montre  qu'elles  panvent  ^trefaitea  sur  une  plus 
vaste  écbelle,  I^ous  demaqdops  qu'elles  soient  faites  oCft- 
cieilement,  d'après  un  plan  arrêté  k  l'avance.  Qn  comprend 
quels  documents  précieux  un  (el  trftv^l  pourrf^  fourni?  è  la 

statistique  de  la  ponscriptiout 

Ce  ne  sera  qu'après  ce  travail  prép^atoire  qu'il  aena  p()s* 
sible  d'établir  le  rapport  qui  e;i(istia  entre  pertainos  mala- 
dies et  le  régime  des  écoles, 

Pour  arriver  h  ce  résultat,  il  serait  nécessaire  de  farm^ 
une  commission  centrale  d'instituteurs  et  de  médeeîqs  qui 
prendrait  en  main  la  direction  de  toutes  les  m^ur^^n 
va  sans  dire  que  cette  commission  aurMt  4  délibérer  préa- 
lablement sur  les  prescriptions  qui  devront  servir  de  base 
aux  lois  et  instructions  qui  pourront  suivre, 

La  surveillance  et  en  partie  l'exécution  de  ces  mesures 
et  de  ces  prescriptions  devraient  être  confiées  d^OA  chaque 
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4istria(  seol^re  k  uoe  commisf^ioa  d^us  laquelle»  selo^rim^- 
portance  des  localités,  siégeraient  à  demeure  ua  ou  plu- 
SÎ^UFS  médecins. 

n  ii'est  pas  yraisemblable  qu'uA  examep  plus  appro- 
fondi de  la  questioii  qui  qous  occupe  puisse  faire  dé- 
couvrir d'autres  causes  de  maladies.  Op  peut  douc^  dés  k 
présant,  eu  fixer  H  uom})re.  Qp  ^OQt  à  pi^u  près  les  ^^i- 

vai^tas  : 

l^'^^'air  du  local  de  récole»  $ur  la  pureté  duquel,  la  gran- 
deur du  loeal,  le  upmbre  des  élèves,  le  qhauffage,  la  yenti- 
latioQ,  rbumidité  du  parquet  et  des  murs^  la  poussière^ 
fissent  4*uiie  manière  trè^-pui3saute  ; 

3"  La  lumière  deréoole  dépendante  de  }a  position  de 
l'édifiée  et  de  la  salle  d'études,  de  la  grandeur  des  fapétres 
«t  de  leur  situation  par  rapport  aui^  tables,  de  la  cpuleur 
des  murs»  de  Téolairag^  artificiel  (gav,  buile)  ; 

S«  La  manière  dont  les  enfants  sont  assis  à  Téoole,  sur- 
tout les  proportions  des  banos  at  de  la  table,  la  largeur  dee^ 
places,  leur  disposition,  la  durée  du  temps  pendant  lequel 
l'enfant  reste  assis; 

a*  Les  exeroiees  du  corps,  partiouiiérement  le  jeu,  la 
gymnastique,  le  bain,  leur  installation,  leur  surveillance, 
la  mesure  de  ces  exercices  comparée  au  temps  pendant  le- 
quel l'élève  reste  assis  et  à  la  durée  des  travaux  intellectuels; 

5*  La  tension  de  l'esprit^  sa  durée,  sa  mesure  appliquée 
à  chaque  individu,  la  réglementation  des  heures  de  congé 
et  des  vacances,  les  travaux  domestiques  et  ceux  de  l'é- 
cole, etc.  ; 

6"*  Les  punitions,  surtout  les  châtiments  corporels; 

7**  L'eau  potable  ; 

9"*  Les  lieux  d'aisances  ; 

V  Les  moyens  d'ins^uation«  surtoutle  cboiji  des  livras  de 
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récole  (grosseur  des  caractères)  et  des  objets  destinés  h 
être  montrés. 

Dans  ces  dernières  années,  les  tentatives  ont  porté  de 
préférence  sur  certains  points,  par  exemple  la  question 
des  bancs  et  tables  4es  écoles.  Si  l'on  ne  peut  nier  qu'elle 
n'aitune  grande  signification  et  qu'on  soit  obligé  de  con- 
venir que  c'est  à  leur  mauvaise  disposition  qu'on  peut  at- 
tribuer souvent  la  myopie^  les  congestions  vers  la  tête,  la 
respiration  difficile,  la  position  vicieuse  de  la  colonneverté- 
brale,  il  ne  faut  pourtant  pas  oublier  qu'ils  ne  sont  pas  les 
seuls  coupables.  Une  lumière  icsufiisante,  la  fausse  posi- 
tion des  fenêtres,  un  mauvais  maintien,  une  impression  trop 
compacte  des  livres  d'école,  une  écriture  trop  fine,  agissent 
plus  ou  moins  sur  la  production  de  la  myopie.  Un  mauvais 
air,  une  ventilation  défectueuse,  le  nombre  exagéré  des 
élèves,  l'acide  carbonique  des  poêles,  un  effort  trop  tendu 
du  cerveau^  peuvent  produire  des  congestions,  même  quand 
les  tables  et  les  bancs  sont  parfaitement  disposés.  Assez 
^  souvent  plusieurs  causes  agissent  simultanément  et  le  ré- 
sultat total  ne  doit  pas  être  attribué  seulement  à  Tune 
d'elles. 

Pour  tous  ces  détails,  le  médecin  seul  est  compétent; 
c'est  lui  qui  doit^  après  un  examen  approfondi,  fournira 
l'autorité  chargée  de  la  surveillance  des  écoles  tous  les 
renseignements  nécessaires  et  lui  soumettre,  au  besoin, 
toutes  ,les  modifications  qu'il  jugera  utiles.  On  comprend 
qu'un  certain  nombre  de  questions  sont  essentiellement, 
par  leur  nature,  du  ressort  de  l'instituteur.  Ce  que  Ton 
peut  exiger  de  l'élève,  les  efforts  que  l'on  peut  lui  demander 
selon  son  âge,  les  méthodes  d'instruction,  la  réglemen- 
tation des  heures  de  gymnastique  et  de  congé,  les  vacan- 
ces, etc.,  tout  cela  est  l'affaire  de  l'instituteur.  Cependant  un 
grand  nombre  de  ces  questions  ne  pourront  être  résolues 
convenablement  que  par  les  lumières  et  le  contrôle  du 
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médecin.  Dans  le  sein  de  la  commission,  il  faudra  s'effor- 
cer d'établir  Taccord  entre  les  différentes  vues,  les  institu- 
teurs et  les  médecins  s*éclairant  et  se  persuadant  mutuel- 
lement. 

C'est  par  les  efforts  réunis  des  hommes  compétents  que 
l'Ëtat  et  la  commune  pourront  constituer  une  direction 
capable  de  veiller  à  la  solution  du  grand  problème  de  notre 
temps:  Préserver  la  santé  du  corps  et  de  Tesprit  et  former 
la  génération  futnre. 

MÉDECINE  UBOALE. 


DU  ROLE  DU  MÉDECIN  LÉGISTE 
DANS  LES  CAS  D'EMPOISONNEMENT 


f 

FrofeiMor  k  l'Êeole  préparatoire  de  médecin*  et  de  pharmacie  de  Rennes* 


Les  crimes  par  empoisonnement  se  présentent  trop  sou- 
vent pour  qu'il  n'y  ait  pas  un  puissant  intérêt  à  connaître 
la  nature  des  substances  employées  pour  les  commettre  et 
les  précautions  prises  par  les  coupables  pour  échapper  à  la 
découverte  de  ces  dernières.  La  justice,  dans  ces  cas^  fait 
appel  à  deux  sortes  d'experts,  au  médecin  légiste  et  au 
chimiste.  Dans  ce  Mémoire,  je  ne  m'occuperai  que  de  la 
mission  du  premier. 

On  doit  considérer  comme  poison  toute  substance  qui, 
prise  à  l'intérieur  ou  appliquée  à  l'extérieur  du  corps,  est 
capable  de  donner  la  mort  ou  tout  au  moins  d'altérer  plus 
ou  moins  profondément  la  santé  et  môme  de  la  détruire. 

La  toxicologie,  en  s'appropriant  les  notions  fournies  par 
les  réactifs  chimiques,  s'est  constituée  une  science  ou  plu- 


tût  une  brwolie  spépialfi  importante  de  la  médecine  légale 
ayant  pour  but,  »ui?apt  M-  Devergie,  d'établir  le*  cbanger- 
menU  Que  subissent  Içs  poispns  dans  leurs  mélangea  wec 
les  matières  végétales  et  animales  qui  constituent  nos  boif- 
j^ons  et  nos  aliments  babituels,  de  recbercber  les  modes 
d'analyse  k  adopter  pour  ces  cas  compliqués  et  d'apprécier 
le  mode  d'action  physiologique  eiceroé  par  le  poison  sur 
réconomie  animale»  les  pbénomènes  et  les  altérations  dé* 
terminés  et  la  dose  à  laquelle  il  peut  amener  la  mort. 

Il  n'importe  pas  moins  que  les  symptômes  et  les  altéra- 
tions pathologic[ues  qui  accompagnent  ou  suivent  l'intro- 
duction de  la  matière  vénéneuse  dans  l'organisme  soient 
bien  précisés,  et  c'est  au  médecin  expert  non  chimiste 
qu'appartient  le  plus  souvent  ce  rôle  daQS  1^  pratique  jour- 
nalière, car  on  lui  adjoint  généralement  aujourd'hui  un 
chimiste  pour  analyser  les  matières  ou  les  organes  recueillis 
par  le  premier.  Mai?,  dans  ae  Pas^  il  faut  que  la  découverte 
chimique  du  poison  soit  confirmée  par  lei  symptômes  et 
les  altérations  morbides  observés.  Ces  derniers  phénomènes 
sont  aussi  nécessaires  à  l'aflSrmationKie  l'empoisonnement 
que  la  connaissance  du  poison  lui*mdme«  En  effet»  aUl  en 
était  autrement,  il  suffirait  d'introduire  ime  sub^tano^  tmi- 
que  dans  l'estoroao  d'un  individu,  apr^s  sa  mort>  pouf  fttire 
élever  le$  soupçops  les  plus  graves  à  l'égard  de  personnes 
innocentes. 

E;n  citant  les  rares  observations  que  j'ai  reoueiUies  pei^ 
dant  les  trente^buit  années  oijt  j'ai  été  appelé,  en  qualité  de 
médecin  légiste,  à'  opérer,  dans  le  ressort  de  la  cour  d'appel 
de  Hennés,  je  ne  me  suis  pas  proposé  de  faire  connaître  les 
analyses  chimiques,  si  habilement  faites  par  M.  Malagoti. 
J'ai  voulu  seulement,  en  retraçant  la  marche  que  j'ai  suivie, 
faire  bien  connaître  le  rôle  exclusivement  médical  qui  est 
assigné  à  l'homme  de  l'art  dans  ces  sortes  d'expertises.  Les 

analyses  &  l'aide  df»  l'appareil  de  Marsh  »ont  d'ailleurs  tell^- 
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ment  cQpnues  et  sont  devenues  si  rigoureii^es  et  31  préci- 
ses, Qu'i)  eût  été  oiseux  pour  le  lecteur  d'eq  lire  ici  les  des* 
OfiptiûDfl  et  les  résultats;  seulenoent  je  dirai  que  M.  Malaguti 
a  appelé  l'attention  des  chimistes^  Je  crois,  dans  un  travail 
spécial  qu'il  4  publié  sur  les  difficultés  qui  se  sont  prése^r 
tées  k  lui»  daP9  quelques  cas,  pour  dégager  l'acide  arsénieuz 
employé  comme  poison  des  matières  animales  qui  en  em- 
pêchaient I4  manifestation^  particulièrement  dans  1^  célèbre 
affaire  de  TempoiisonneusQ  Hélène  Gegado. 

Le  petit  nombre  d*empoisonnements  pour  lesquels  j'ai 
été  appelé  prpuve  que  ce  genre  de  crimes  est  peu. commun 
p^rmi  les  habitants  du  dépiirtewent  d'IUe-ret- Vilaine.  J'en- 
trerai donc  en  matière  immédiatement  et  je  dirai  oe  que 
j'ai  vu. 

Ob8.  L  Empoisonnement  par  le  laudanum  non  iuM  de  la  mort,  -^ 

Dans  la  nuit  do  8  février  4  862,  les  cris  au  feu  me  firent  me  lever 
vers  deui  heures,  et  bientôt  la  lueur  de  torches,  vis-à-vis  le  café  de 
M.  O...  qu'il  tenait,  me  conduisit  vers  ee  lieu.  Je  parvins,  par  qpe 
eeur,  dans  ^intérieur.  La  femme  du  sieur  G. ..  avait  été  déposée  chez 
les  dames  B...,  dans  la  même  maison,  au  preniier  étage.  Je  qi'in- 
ft>rmai  ëe  ce  qu'était  devenu  le  mari  et  me  dirigeai  à  travers  la  fu- 
mée, avec  plusieurs  personnes,  vers  la  double  entrée  de  la  chaipbre 
à  eeueher  de  ce  dernier.  Mais  Tune  et  Tautre  étaient  fermées  en  de- 
dans, et  l'on  nous  dit  que  M.  G...  était  dans  l'iniérieur.  l^ous  ftm^s 
SBQter  la  serrure  de  l'une  des  portes  communiquant  dans  la  chambre 
de  sa  femme. 

Je  trouvai  le  sieur  G...  au  milieu  de  la  fumée,  coûphé  sur  te  dos 
dans  son  lit,  tenant  un  eanif  ouvert  dans  sa  main  gauche,  Nous 
e^^mes  de  la  peine  à  le  lui  arracher.  Les  premiers  mots  qu'il  me  dit 
furent  •  H  est  trop  lard,  et  ensuite  il  retomba  dans  le  silence.  Ces 
paroles  me  firent  soupçonner  un  empoisonnement,  et,  en  ne  trou- 
vant sur  la  table  de  nuit  que  du  tabac  et  sa  montre,  je  cherchai  sur 
la  cQioQiode  en  face  du  Ut  et  v  découvris  une  fiole  renfermant  çiipore 
une  très-petite  dose  de  laqdQpum  et  fermée  avec  un  bouchon  de 
liège. 

Les  pupilles  étaient  dilatées,  même  en  approchant  une  lumière. 
11  y  avait  de  i'exaltati<Hi,  mais  le  malade  retombait  dans  Tasaonpis- 
semeat.  Comme  on  attribuait  à  l'ivresse  ces  phénomèues,  je  prqjetai 
de  l'eau  au  visage  par  deux  fois.  Alors,  le  patient  entra  en  fureur, 


prétendanl  que  je  rîDSuUais,  et  chercha  à  me  frapper.  J'eas  alors 
des  doutes  sur  rempoisonnement.  J'en  fis  part  à  M.  le  commîssairB 
de  police  présent  à  celte  investigation.  Néanmoins,  par  prodence,  je 
crus  devoir  prescrire  immédiatement  du  café  très-fort,  et  j*ordoiuiai 
d*en  administrer  une  demi-tasse  tous  les  quarts  d*heure  et  d*appli- 
quer  des  révulsifs  aux  extrémités  inférieures.  Hais  le  malade  opposa 
une  invincible  résistance,  et  rien  ne  fut  exécuté.  L'assoupissemeat 
continua  depuis  trois  heures  où  je  quittai  H.  G...  jusqu'au. matio, 
où,  avant  sept  heures,  on  vint  me  chercher  en  toute  hâte,  parce 
que  le  profond  sommeil  stertoreux  dans  lequel  le  patient  était  plongé, 
et  sur  lequel  j'avais  appelé  l'attention,  inquiétait. 

Je  trouvai  le  malade  couché  sur  le  dos,  immobile,  atteint  de 
coma,  avec  ronflement  et  insensible.  Les  pupilles  étaient  dilatées, 
le  pouls  peu  développé,  la  peau  à  peine  chaude.  Je  pratiquai  une 
saignée.  Je  n'obtins  guère  que  980  grammes  de  sang.  Il  y  avait 
toujours  la  même  résistance  de  la  part  du  sujet.  J'ordonnai  d'ap- 
pliquer successivement  des  sinapismes  volants  aux  extrémités  infé- 
rieures, de  donner  du  café  d'une  manière  rapprochée.  On  n'y  par- 
vint que  difficilement,  à  cause  de  la  constriction  spasmodique  des 
muscles  maseéters  et  du  mauvais  vouloir  du  paUent.  Cependant,  pen 
à  peu,  après  des  cuillerées,  on  parvint  à  donner  des  demi-tasses. 
La  saignée  se  rouvrit  dans  les  mouvements  désordonnés  du  sieur 
G...  et  saigna  dans  la  journée  assez  abondamment.  J'avais  recom- 
mandé des  frictions  continuelles  sur  les  membres,  lesquelles  furent 
exécutées  par  un  homme  robuste,  et  d'appliquer  sur  le  front  et  sur 
les  tempes  des  compresses  trempées  dans  de  l'eau  vinaigrée  froide. 
Le  soir,  la  connaissance  était  revenue.  Il  y  avait  du  mieux,  mais 
le  malade  retombait  dans  la  stupeur  dès  qu'on  cessait  de  l'exciter. 
Il  y  avait  de  la  fièvre.  Il  était  survenu^  dans  Taprès-midi,  plusieurs 
vomissements  occasionnés  par  le  café.  J'en  provoquai  de  nouveaux 
par  le  même  moyen  (limonade  gazeuse).  La  fièvre  persistait  à  sept 
heures  du  soir,  et  le  malade  retombait  dans  rassoupissement.  Cepen- 
dant il  répondait  juste  aux  questions  qu'on  lui  adressait.  La  nuit 
fut  bonne,  et,  le  lendemain,  le  malade  était  tout  à  fait  rétabU. 

Je  déposai  devant  le  juge  d'instruction  le  5  février  ou 
cinq  jours  après  Tévénement.  Il  me  demanda  si,  d'après  ce 
que  j'avais  observé,  je  pouvais  indiquer  depuis  combien  de 
temps  le  poison  avait  été  pris.  Je  déclarai  que  je  ne  pouvais 
répondre  avec  précision  à  cette  question,  les  malades  ne 
pouvant;  la  plupart  du  temps,  dans  la  disposition  d'esprit 
où  ils  sont,  apprécier  au  bout  de  combien  de  temps,  après 
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l'ingestion  de  i'opium,  l'aciion  du  poison  a  commencé,  et 
les  médecins  n'étant  appelés  ordinairement  que  lorsque 
déjà  les  efTets  sont  évidents  et  prononcés;  que,  cependant, 
l'expérience  pratique  enseignait  que,  communément^  c'est 
au  bout  de  deux  à  trois  heures  que  le  narcotique  agit, 
quoique  son  action  puisse  varier  de  promptitude  suivant  la 
sensibilité  des  individus.  J'ajoutai  que,  dans  l'espèce,  lors- 
que je  parvins  près  de  M.  G...>  l'efTet  soporifique  n'était  pas 
encore  complet,  puisqu'il  avait  conscience  des  actes  qui  se 
passaient  autour  de  lui  lorsqu'on  fixait  son  attention;  qu'en- 
fin, mon  opinion  était  que  la  dose  de  laudanum  que  le  sujet 
avait  pu  prendre,  ne  devait  pas  répondre  à  la  moitié  de  la 
fiole  qui  le  contenait,  me  fondant  sur  la  facilité  avec  laquelle 
les  symptômes  d'empoisonnement  avaient  cédé. 

Dans  le  procès- verbal  que  le  juge  d'instruction  me  char* 
gea  de  rédiger,  mes  conclusions  furent:  1^  Que  le  sieur  6... 
s'était  empoisonné  avec  du  laudanum  ;  2**  qu'eu  égard  à 
l'exaltation  remarquée  d'abori^  il  y  avait  des  probabilités 
qu'il  avait  commencé  par  boire  pour  se  surexciter,  s'exalter 
et  se  donner  du  courage  à  accomplir  Tacte  du  suicide; 
S"»  qu'enfin,  eu  égard  à  la  promptitude  avec  laquelle  les 
symptômes  de  narcotisme  s'étaient  dissipés  à  la  suite  des 
diverses  médications  employées,  la  dose  du  poison  ne  devait 
pas  avoir  été  considérable  ou  moins  de  la  moitié  de  la  hau- 
teur de  la  petite  fiole  trouvée  sur  la  commode. 

Cette  observation  trace  la  conduite  à  tenir  par  tout  mé- 
decin appelé  dans  un  cas  de  ce  genre.  Il  doit  d'abord  cher- 
cher autour  du  patient  s'il  ne  rencontrerait  pas  quelque 
vase  contenant  encore  un  reste  de  poison,  et,  s'il  est  assez 
heureux  pour  en  trouver,  il  est  promptement  mis  sur  la 
voie.  Ce  fut  ce  qui  m'arriva  dans  le  cas  actuel.  Dans  celui 
contraire,  il  doit  étudier  les  symptômes,  et,  d'après  leur 
nature,  tâcher  de  reconnaître  l'espèce  de  poison  ingéré,  ce 
qui  est  souvent  bien  difScile,  et  prescrire  les  contre-poisons 
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indiqués  dans  ôed  OëOUireticed.  Cet  offlee  e^t  touJbtlf§  h^- 
délicat,  oar  ott  petit  itoilémetit  setf^otnpêf. 

Dans  l'exemple  que  je  Vienë  de  elter^  je  ctt)is  ^11  y  Mt 
d'abord  commenoeuieiit  d'ivresse  ;  le  patietit  avait  trè&-prt>^ 
bablement  bu  pout*  s'étlhdrdif  ft  afaler  le  polsotl  $  ce  qui  le 
prouverait,  c'est  l'état  d^exalUtion  dans  leqiiel  je  trOdrat  le 
sieur  G...  et  le  cdûiinencement  d'incendie  qui  s'était  déve- 
loppé dans  la  Càve  oh  il  était  saiis  doute  desceudu  poof 
s'enivrer.  C'était  la  fhroée  qui  eii  était  résultée  qui  avait  peii 
à  peu  rempli  sa  chaïUbre,  ce  que  je  doilstàtai  au  thotneUt 
où  j'y  pénétrai  et  qui  avait  donné  réveil. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  yû  le  sui- 
cide être  précédé  d'ivresse  intentionnelle,  tl  faut  dotlc  que 
l'homme  de  l'art  soit  sui*  àes  gardes  et  ne  s'en  tientie  pas 
exclusivement  à  ce  symptôme  pour  établir  sou  diagnostic, 
sous  peine  de  se  tromper  grossièrement.  Je  mé  souviens 
d'avoir  été  appelé  dans  l'un  des  hôtels  de  RënUës,  pour  un 
jeune  homme  que  je  trouvai  couché  et  dans  un  état  coma- 
teux assez  prononcé.  Plusieurs  médecins  mandés  avant  moi 
par  l'hôtesse  avaient  déclaré  l'état  d'ivresse  seulement  et 
s'étaient  retirés^  après  avoir  engagé  à  laisser  le  patieilt 
cuver  son  vin.  Comme  l'éfat  de  sommeil  avec  ronfleiUefat 
et  la  lenteur  de  la  respiration  de  cet  individu  donnaient  de 
l'inquiétude,  on  vint  me  chercher.  Je  13s  appliquer  d'éne^ 
giques  révulsifs,  je  projetai  de  TeaU  froide  au  visage. 

Ce  jeune  homme,  revenu  à  lui  et  pressé  par  mes  ques- 
tions, m'avoua  qu'il  s'était  procuré,  tant  à  Rennes  que  dans 
les  petites  vilies  voisines,  de  l'extrait  gomnieux  d'dpium  en 
pilules,  qu'il  en  dvait  téutii  tirie  certaine  quantité  et  qu'il 
l'avait  avalé. 

J'employai  le  café,  je  pratiquai  une  émission  sabgnlue, 
fis  placer  des  sinapismes,  et  tout  danger  se  dissipa  pett  à 
peu  :  le  patient  guérit. 

La  faute  des  premiers  médecins  avait  été  de  tie  fcousi- 
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dérer  l'eioitation  que  comme  due  simplement  à  l'itresse  et 
d'abandonner  le  malade  trop  ptomptement^  de  ne  pas  en^ 
gager  les  personnes  qui  l'entouraient  à  Tenir  les  cberober 
de  nouveau  ou  à  retourner  ^d'eux-mômes  près  de  ce  Jeune 
homme,  car  oelui-ci  avait  oommencé  par  s'enivrer  pour 
s'encourager  à  prendre  le  poison* 

Gbes  la  femme  d'un  médecin  qui  s'ôUût  également  em^- 
poisonnée  avec  du  laudanum  et  qui  n'avait  pris  avatit  au-^ 
Gune  liqueuf  spirïtUeuse,  je  n'observai  point  cette  période 
d'excitation^  mais  les  seuls  symptômes  dus  à  l'action  stu- 
péfiante de  l'opium.  J'eus  le  bonbeur  de  sauver  celte  dame 
en  combattant  énergiquement  les  effets  de  cet  agent 
toxique. 

J'ai  eu  occasion  d'observer  un  troisième  cas  de  suicide, 
exécuté  également  à  l'aide  de  l'extrait  gommeux  d'opium^ 
par  un  individu,  ancien  violon  au  Grand-Opéra,  lequel  était 
atteint  d'artbrite  chronique  avec  soudure  de  toutes  les  aHi* 
culations,  moins  celle  de  la  mâchoire  inférieure,  et  qui 
était  cloué  depuis  lot)gteitips  slir  son  lit  Ce  malade  parvint 
à  éloigner  sa  mère  et  sa  sœur  et  à  se  faire  donner,  par  une 
jeune  paysanne  laissée  seule  près  de  lui,  une  pleine  cuille- 
rée à  caié  d'extrait  d'opium,  en  lui  faisant  accroire  que 
le  petit  pot  qui  en  renfermait  au  moins  12  grammes  ne 
contenait  que  de  l'extrait  de  rhubarbe  qu'on  lui  administrait 
par  cuillerées.  Appelé  avec  feu  Bertln,  docteur  médecin^ 
nous  ne  pûmes,  malgré  une  saignée,  les  irritants  ou  révul- 
sifs, le  café  à  forte  dose,  faire  cesser  l'état  comateux  et 
rendre  la  respiration  moins  stertoretlse^  et  ce  malheureux 
tnourut  vers  trois  heu^es  de  la  nuit. 

Dans  les  exemples  qui  vont  suivre,  les  soupçons  d'em- 
poisonnement ne  furerit  pas  justifiés  par  les  résultats  des 
anto|)sies  cftdatéHques,  bien  que  la  justice  eût  été  obligée 
d'intervenir  pour  donner  satisfaction  à  Topinion  publique. 
Si  je  les  eite^  e'est  qu'ils  doivent  être  un  enseignement  pour 
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les  jeunes  médecins  légistes  et  leur  faire  voir  conobieti  ils 
doivent  apporter  de  prudence  dans  leurs  conclusions  et 
combien  ils  doivent  être  sur  leurs  gardes  et  déployer  d'at- 
tention dans  l'examen  des  lésions  qu'ils  sont  appelés  à 
scruter  et  à  décrire.  Il  importe  que  leur  jugement  ne  puisse 
être  influencé  et  que,  dans  leurs  appréciations,  ils  conser- 
vent toute  l'impartialité  et  l'indépendance  de  leur  caractère 
d'experts. 

Les  faits  négatifs  ou  obscurs,  en  médecine  légale,  exigent 
une  étude  soutenue  et  un  jugement  bien  plus  difficile  et 
bien  plus  réfléchi  que  ceux  dont  la  clarté  entraîne  promp- 
tement  une  décision  précise.  Dans  les  isciences  d*observa- 
tion^  signaler  l'obscurité  sera  toujours  plus  utile  qu'offrir 
aux  lecteurs  des  résultats  prévus.  Ceux  qui,  dans  une  longue 
carrière  d'observation,  ont  eu  à  lutter  contre  de  semblables 
difficultés,  ont  la  mission  de  signaler  ces  dernières  i  ceux 
qui  pourraient  se  trouver  aux  prises  avec  elles. 

Ob8.  11.  Soupçons  d'empoisonnement  non  iuslifiés.  —  Je  fus  appdé 
le  4  3  décembre  1853,  avec  iQon  collègue  Guillot,  au  village  de  B...^ 
où  nous  arrivâmes  à  midi,  accompagnant  M.  le  procureur  impérial 
et  M.  le  juge  d'instruction,  qui  nous  firent  prêter  le  serment  exigé  par 
la  loi,  avant  que  nous  procédassions  à  Tautopsie  du  cadavre  de  la  fer- 
mière E...  Voici  ce  qui  fut  constaté  :  Celle  femme  très-maigre,  Agée 
d'environ  quaranle-buit  ans,  avaii  le  ventre  couvert  de  vergetures  et 
présentait  des  sogillalions  rougefttres  dans  les  parties  déclives.  L'ab- 
domen était  un  peu  météorisé  et  bleuâtre.  Après  Tavoir  ouvert,  ooos 
avons  lié  la  partie  inférieure  de  ToBsophage  au-dessus  do  pylore  et 
les  intestins  au-dessus  de  Tanus.  Ces  derniers  ont  été  enlevés  avec 
Testomac,  ainsi  que  le  foie,  les  reins,  et  recueillis  dans  des  bocaux 
qui  ont  été  scellés  et  étiquetés.  L'utérus  était  sain,  ainsi  que  les 
ovaires.  Le  cœur,  de  grosseur  naturelle,  était  distendu  par  du  sang 
liquide.  On  en  retrouvait  sous  la  forme  de  concrétion  albomino-fibri- 
neuse  dans  les  deux  oreillettes.  Le  poumon  gauche  était  très-adbé- 
rent  (traces  d'une  ancienne  pleurésie  guérie)  ;  le  droit  l'était  aussi 
légèrement.  Ces  organes  étaient  crépitants.  La  moqueuse  des  bron- 
cbes  dénotait  un  calarrbe  cbronique.  Le  cerveau  et  le  cervelet 
étaient  dans  Tétat  normal. 

Le  lendemain,  les  mêmes  médecins  se  réunirent  dans  le  labora- 
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toire  de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes  pour  procéder 
à  ]*exameo  minutieux  des  Tiscères  recueillis  la  veille  par  eux.  Ils 
commencèrent  par  le  tube  digestif. 

L'eslomac  contenait  un  liquide  jaunâtre  très-abondant.  La  mem- 
brane muqueuse  présentait  quelque  marbrures  brunes  anciennes. 
On  remarquait  de  la  rougeur  et  une  légère  tuméfaction  à  la  face  in- 
terne du  cardia,  le  long  de  la  petite  courbure  et  autour  du  pylore. 
Le  duodénum  et  le  jéjunum  étaient  sains  ;  toutefois,  vers  te  milieu 
de  ce  dernier  et  dans  une  longueur  de  50  centimètres,  il  y  avait  une 
rougeur  assez  vive,  de  môme  que  dans  ses  deux  tiers  inférieurs.  Ce 
dernier  intestin  contenait  des  matières  jaunâtres  un  peu  plus  consis- 
tantes que  dans  le  premier.  Cette  femme  avait  succombé  à  une 
phlegmasie  de  Testomac  et  de  Tiléon  ;  seulement  des  bruits  répandus 
dans  lalocaliléavaient  donné  lieu  à  des  soupçons  d'empoisonnement, 
en  raison  de  la  durée  assez  courte  de  la  maladie. 

Bien  qu'une  inflammation  ordinaire  de  Testomac  et  des 
intestins  n'amène  pas  communément  une  terminaison  fu- 
neste aussi  prompte,  les  médecins  experts  crurent  devoir 
tirer  les  conclusions  suivantes  :  Que  la  femme  E...  était 
morte  d'une  gastro-entérite,  mais  qu'il  était  diflScile  de  dé- 
terminer, avant  l'analyse  chimique  des  liquides  contenus 
dans  l'estomac  et  le  tube  intestinal  et  celle  des  autres  vis- 
cères, et  principalement  du  foie,  si  cette  lésion  avait  été  le 
résultat  de  l'ingestion  de  quelque  substance  toxique  prise 
plus  ou  moins  longtemps  avant  la  dernière  maladie.  L'ex- 
pertise par  le  chimiste  donna  des  résultats  négatifs. 

On  voit  que  la  mission  du  médecin  légiste  que  le  minis- 
tère public  ne  charge  pas,  le  plus  souvent,  de  rechei*ches 
toxicologiques  dévolues  au  précédent,  consiste,  après  l'ex- 
humation du  corps,  à  examiner  le  cerveau,  les  poumons  et 
le  cœur  sur  les  lieux,  mais  à  enlever  tout  le  tube  digestif, 
après  avoir  préalablement  appliqué  une  ligature  à  chacune 
de  ses  exti*émités,  à  le  placer  dans  un  bocal  que  le  juge  d'in- 
struction cacheté  ;  à  en  faire  autant  pour  le  foie,  les  reins, 
la  rate  et  la  vessie,  se  réservant  d'examiner  ces  organes 
dans  le  laboratoire  et  de  faire  connaître,  dans  un  procès- 
verbal  spécial,  les  lésions  qui  pourraient  s'offrir  à  ses  in- 
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y^tiga^ions,  en  fltiândaol  que  les  expertises  chimiqtMfê 
tiennent  déceler  ou  tioti  la  pfCsetice  d'un  poison. 

Ob8.  III.  Exhumation  par  êuUe  âë  hruiin  d'emptHionnemenl  non 
fondés,  —  Les  docteurs  en  médecine  soasslgnéa  déclarent  qae  ce 
jour,  92  Janvier  lë53,  ils  ont  accompagné  M.  le  procorear  impérial 
et  M.le  joge  dMostruction,  assisté  de  son  commis  greffier,  au  bodri; 
de  N...,  et  qoe  là,  Ils  ont,  après  eihamalion  préalable  dd  cadarre 
da  nommé  T...,  et  après  avoir  prôlé  le  sermeni  exigé  par  la  loi, 
procédé  à  son  ouverture  et  constaté  ce  qui  suit  : 

Étal  extériet^r,  —  Le  corps  était  enveloppé  de  son  sttaire  et  d^à 
eitérieurement  dans  un  état  de  putréfaction  avancée,  surtout  aoz 
organes  génitaux,  aux  mains  et  à  la  tète.  Le  ventre  était  rétracté 
trèd'-affaissé.  Is  vi^ige  était  encadré  d'une  barbe  noire,  courte,  très- 
épaisse.  Cet  homme  était  grand,  fortement  constitué. 

Des  lambeaux  du  drap  répondant  à  la  poitrine  Qt  au  ventre  forent 
coupés  et  déposés  dans  un  bocal  de  verre  qui  fut  scellé.  On  y  ren- 
ferma également  un  chapelet  qui  se  trouvait  passé  autour  du  poi- 
gnet droit.  Il  existait,  du  même  côté,  uqe  lieroie  inguinale  épi- 
plQïque.  La  portion  d'épiploon  qui  la  constituait  était  saine,  rosée  et 
parfaitement  lisse.  On  introduisait  facilement  le  doigt  indicateur  à 
tra\ers  Tanneau  jusque  dans  Fe  scrotum.  Il  nexislail  aucune  trace 
d^  lésion  au  pourtour  de  l'anus. 

CriXne.  —  Les  téguments  qui  le  recouvraient  étaiçnt  d|ans  un  état 
de  putréfaction  avancée  et  comme  desséchés  antérieurement.  Le  pé- 
ricrène  se  détachait  tout  d'une  pièce.  Les  os  étaient  blancs  ;  ils  se 
brisaient  facilement  sous  le  marteau. 

Le  cerveau^  tombé  en  déliquium,  grisâtre,  d'une  odeur  infecte,  ne 
remplissait  qu'en  partie  l'intérieur  de  la  boîte  osseuse. 

Thorax,  —  Les  deux  poumons  étaient  noirâtres,  parfaitement 
sains  et  crépitants.  Le  cœur  était  de  volume  normal,  ses  cavités 
étaient  vides. 

Abdomen.  —  Les  viscères  commençaient  à  se  putréGer.  Ils  forent 
enlevés  avec  soin,  le  foie,  la  raie,  et  les  reins  séparément.  L'esto- 
mac fut  lié  au -dessus  du  cardia  et  au-dessous  du  pylore.  Les  intes- 
tins-grêles  au-dessous  du  caecum^  et  le  côlon  à  sa  jonction  avec  le 
rectum.  Ce  dernier  fut  extrait  aussi  bas  que  possible,  en  même 
temps  que  les  précédents.  Il  en  fut  de  même  de  la  vessie.  Ces  di- 
verses pariies  furent  placées,  avec  l'œsophage  et  le  larynx,  dans 
deux  i)ocaux  de  verre  qui  furent  scellés. 

Le  27  janvier,  les  mêmes  médecins  experts  se  sont  transportés 
au  laboratoire  de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences  de  pennes  pour 
l)rocéder  à  l'examen  des  organes  extraits  par  eux. 

Ils  onl  d*abord  ouvert  un  bocsl  contenant  b  Me,  le  rgtoi  iss 
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reins,  restomac,  1q  cœur,  le  larynx  et  Tœsopl^age,  parfaitemei^t 
iwucbé.  ficelé,  revêtu  du  sceau  de  M.  le  juge  d'instruction,  de  sa  si- 
gnaiare  et  de  celle  de  son  commis  greffier. 

Le  laf  ynx  offrait,  autour  de  la  glotte  et  h  répiglotlep  une  rougeur 
assez  prononcée  de  la  membrane  muqueuse,  do  môooe  que  de  U 
portion  de  ceile-ci  qui  tapisse  les  ventricules  et  les  cordes  vocales. 
On  remarquait  sur  toutes  ces  parties  des  petits  cristaux  de  set  qui 
ii*4taient  autres  que  des  sébtates. 

L'aBSopbage  était  d'un  rouge  brunâtre.  Sa  face  interne  était  ru~ 
gueuse  ou  sablée  de  produits  cristallins  très-petits,  de  même  nature 
que  les  précédents.  L'estomac,  trôs-dislendu  par  deâ  gaz,  était  d'un 
(iniD  verdàtre^  Sa  muqueuse  n'offrait  une  rodgeur  plus  prononcée 
que  dans  le  grand)  pul-de-sac*  Çil^  ne  s'enlevait  p«ir  le  racùge  qu'au- 
dessus  du  pylore  \  elle  était  enduite  d'une  couche  ou  bouillie  noirâtre, 
légère,  parraitement  homogène,  qui  fut  enlevée  et  mise  de  côté  dans 
une  capsule  de  porcelaine  )  elle  ne  présentait  aucune  ecchymose 
snbjacenle,  et,  dans  tous  les  autres  points,  elle  était  pàlei  Le  duo- 
dénum était  d'un  rouge  jaun&tre.  le  jéjunum  dans  l'état  norn^al  e^ 
vide  ;  il  en  était  de  même  de  l'iléon.  Le  caecum  était  sain  ainsi  que 
l'intestin  cêlon  qui  contenait  des  matières  noirâtres.  La  fin  de  TS 
iliaque  de  ce  dernier  offrait  une  coloration  d'un  rouge  bleuâtre  de  sa 
surface  interne  ;  celle  du  rectum  était  rouge  à  la  partie  inférieure, 
mais  sans  aucune  érosion  ou  eschare.  Le  foie  était  dans  l'état  phy- 
siologique. Il  fut  coupé  par  morceaux  et  remis  à  Texpert  chimiste. 
La  rate,  assez  volumineuse,  offrait  on  parenchyme  noirâtre  et  était 
encore  assez  ferme.  Les  reins  n'offraient  rien  de  particulier,  aiusi 
que  la  vessie dontia  cavité  ne  contenait  pas  d'urine. 

Conclusions.  De  ce  qui  précède^  les  ^octçurs  en  médecine 
^assignés  concluent:  i*"  Que  les  divers  organes  qu'ils  oui 
examinés  ne  leur  ont  oifert  aucune  lésion  asseï  grave  et 
assez  caractéristique  pour  leur  permettre  de  déterminer  la 
cause  de  la  mort,  car  ils  n'ont  constaté  d ^exceptionnel 
qu'une  rongeur  asses  intense  de  la  membrane  muqueuse 
de  tout  le  grand  cul-de-sac  de  l'estomac  et  de  celle  de  la 
partie  inférieur^  du  reptun^^  )nsi]|ffisantes  pour  expliquer 
par  elles  $^ules  la  ces&atim  de  la  yie  j  V  que  cette  dernière 
a  pu  être  le  résultat  d'une  canse  dont  Us  ne  peuvent  pré- 
Ciser  la  nature  et  qui  pourr^^it  bien  avoir  été  l'administra- 
tion d'une  substance  toiiique  dpnnéell  dP^e^  fractionnées» 
laqviçlle  cependant,  ^  c'eût  été  de  l'arw^îc,  eureil  été  re* 
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trouvée  dans  le  foie  à  Talde  de  Tanalyse  chimique,  laquelle 
n'en  fit  découvrir  aucune  trace  dans  cet  organe;  3®  qu'en- 
fin la  putréfaction  avancée  du  cadavre  aurait  difficilement 
permis  d'apprécier  les  lésions  qui  auraient  pu  en  être  la 
conséquence. 

En  général^  dans  toutes  les  nécropsies  de  personnes  qu'on 
soupçonne  avoir  été  empoisonnées,  il  faut  aux  médecins 
experts  une  grande  prudence  dans  les  conclusions.  S'ils 
rencontrent  des  lésions  caractéristiques  de  certains  poisons^ 
qu'ils  soient  alors  afiirmatifs;  mais  si,  au  contraire,  ils  n'en 
trouvent  pas,  qu'ils  fassent  des  réserves^  qu'ils  se  bornent 
à  admettre  la  possibilité  de  Tingestion  d'un  poison  et  qu^ils 
abandonnent  au  chimiste  le  soin  difficile  d'en  reconnaître  la 
nature. 

Ils  doivent  être  sur  leurs  gardes  pour  ne  pas  attribuer  à 
des  phlegmasies  les  rougeurs  qu'ils  rencontrent  si  souvent 
dans  l'estomac  et  les  intestins,  qui  ne  sont  dues,  la  plupart 
du  temps,  qu'à  des  stases  sanguines  cadavériques  ou  à  des 
imbibitions  postérieures  à  la  mort.  ]]  faut,  en  effet,  autre 
chose  que  ce  genre  de  coloration  pour  constituer  le  carac- 
tère anatomique  de  l'inflammation.  Il  est  nécessaire  que  la 
muqueuse  soit  ramollie,  très-finement  injectée  et  qu'elle 
s'enlève  avec  la  plus  grande  facilité  par  le  frottement.  lis  ne 
devront  pas  prendre  non  plus  pour  une  substance  toxique 
les  granulations  blanches  qu'on  rencontre  parfois  dans  les 
mômes  organes  et  qui  ne  sont  que  des  produits  sébacés  ou 
graisseux.  A  ce  sujet,  les  auteurs  signalent  qu'on  découvre 
assez  souvent  dans  les  intestins  des  petits  points  blancs, 
brillants,  qui  ne  sont  que  de  la  graisse  et  qui,  mis  sur  les 
charbons  ardents,  répandent  l'odeur  alliacée  qui  pourrait 
induire  en  erreur  des  praticiens  peu  expérimentés. 

L'inhumation,  qui  remontait  à  plus  d'un  mois,  permit  de 
constater  la  putréfaction  avancée  du  corps,  surtout  à  la  tête, 
dont  les  téguments  étaient  comme  desséchés  et  les  os  blancs. 
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Le  cerveau  tombait  en  déliquium^  et  l'on  remarquait  un 
commencement  de  décomposition  des  viscères  contenus 
dans  l'abdomen. 

Ob9.  IV.  Autopiie  du  eadawre  de  Vmfant  7. ..,  âgée  de  deux  am 
et  demi.  —  Les  doctears  en  médecine,  experts  soassignéSf  déclarent 
que  ce  jour,  22  janvier  4  852,  ils  ont  assisté,  à  une  heure  de  l'a- 
près-midi, à  l'exbamation  du  corps  de  la  petite  T...,  inhumée  de- 
puis le  4*'  novembre,  et  qu'après  avoir  préalablement  prêté  le 
serment  exigé  par  la  loi,  ils  ont  tout  de  suite  procédé  à  l'examen 
et  à  Tautopsie  de  son  cadavre  et  constaté  ce  qui  suit  : 

État  extérieur.  —  Le  corps,  beaucoup  plus  putréfié  que  celui  du 
père^  était  enveloppé  d'un  suaire  et  la  tète  d'un  serre-téte  blanc. 
Les  yeux  étaient  détruits  et  remplacés  par  une  matière  noire,  sèche, 
friable.  Les  lèvres  étaient  rongées,  et  toute  la  surface  de  la  peau 
reconv  erte  de  milliers  de  petites  mouches,  résultat  de  l'éclosion  de 
larves.  Les  parties  génitales  étaient  parfaitement  conservées,  ainsi 
que  les  téguments  du  ventre  et  ceux  de  la  poitrine,  qui  étaient  des- 
séchés et  comme  parcheminés. 

Tête. — Les  téguments  du  crâne  étaient  convertis  en  gras  de  ca- 
davre. Ils  s'enlevaient  tout  d'une  pièce  avec  le  péricràne  et  lais- 
saient les  os  à  nu.  Ceux-ci  se  désarticulèrent  au  moindre  eflTort.  On 
trouva  le  cerveau  putréfié,  converti  en  une  houillie  rosée  et  rou- 
gefttre  et  remplissant  imparfaitement  la  cavité  de  la  tète. 

Thorax.  — Les  poumons  bien  conservés,  quoique  affaissés,  étaient 
d'un  rouge  noirâtre,  mais  crépitants,  et  présentaient  seulement  de 
Tengooement  sanguin  à  leur  partie  postérieure  ou  déclive. 

Le  coeur  était  dans  l'état  normal.  Il  fat  enlevé  pour  être  placé 
avec  les  autres  viscères  du  ventre  dans  un  bocal  qui  fut  scellé. 

Abdomen,  —  Tous  les  organes  qu*il  renferme  étaient  bien  conser- 
vés et  de  couleur  rosée.  Ils  furent  extraits  avec  précaution.  Une 
ligature  fut  placée  à  chaque  extrémité  de  l'estomac  ;  les  intestins 
grêles  furent  liés  au-dessous  du  caecum  ;  le  côlon  fut  détaché  à  sa 
jonction  au  rectum  et  ce  dernier  près  de  l'anus.  On  y  joignit  la 
vessie  et  le  tout  fut  mis,  avec  le  foie,  les  reins,  la  rate  et  l'œsophage, 
dans  un  bocal  de  verre  qui  fut  bien  bouché,  ficelé  et  scellé. 

Le  29  janvier,  à  une  heure  après-midi,  les  soussignés  ont  pro- 
cédé, dans  le  laboratoire  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes,  à 
l'examen  des  viscères  précédents.  Ils  ont,  en  conséquence,  ouvert 
le  dernier  bocal  revêtu  du  sceau  de  M.  le  juge  d'instruction,  de  sa 
signature,  de  celle  de  son  commis  greffier,  et  constaté  ce  qui  suit  : 
Le  larynx  présentait  sur  l'épiglotte,  le  long  de  ses  bords,  de  même 
qu'à  sa  face  inférieure  et  sur  ses  côtés,  des  granulations  très- petites, 
cristallines   (sébaies).    Sa  membrane  muqueuse  était  d'un  rouge 
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asdei  iHleiidë,  brud  ^oncé.  H  ëtt  élttlt  de  faième  de  éeilê  dd  Ttesm 
pbaga  qui  était ^  an  outre,  raguenaa  ao  tact  à  ta  pêftàn  aupériaore^ 
tandis  qu'elle  était  lisse  à  rinférieure. 

L'estomac,  d'un  brun  verdâtre  et  distendu  par  des  gaz,  ne  ren- 
fermait paa  de  liquidfest  8a  iHeitibrane  ioterbe  était  UndHite  d'Iine 
eoocbe  pulpeuse,  neiràiPSi  que  lea  eiparts  ont  détachée  ëtmiae  daaa 
ttde  eapsule  de  ppreelaine»  La  muquebaa  était  rouge  dans  le  grawl 
cul-de-sae,  au  dessous  de  lorifias  cardiaque,  mala  n'offrait  paa  d*M- 
cbypioses  \  elle  éliait  pâle  dans  les  autres  pariiaft.  En  la  hiclalit,  Mla 
sa  détachait  au-fjessoua  du  pylore.  On  i-emarqbait  un  anphyaèaM 
sous-muqueuK  à  peu  près  générah  Le  duedénaaa  était  d^nn  h)Qga 
jaunâtre,  la  jéjunum  datia  Tétat  normi|l  et  vide.  Cependant  il  eon- 
tenait i  dans  deux  endroits,  aln:»!  que  le  oommenofiment  de  Tiléalii 
des  paquets  de  vers  lombrics,  au-dessous  et  au  TOiainage  daaqaall 
la  membrane  muquedse  était  beauonnp  plnsroaga  que  dank  ta«ébi 
autres  points.  Le  dernier  iniestin  était  généralement  sain  H  oeeopé 
par  des  matières  fécalea  liquidn»  grisAtrsa.  Il  «ilatait,  dans  lania 
la  longiiBui*  du  tube  iniestinai,  un  emphyaéme  sena^mvq»»»,  ré- 
sultat de  la  putréfaction.  Le  cœcum,  ainsi  que  le  eèlon,  rt'offraiait 
rien  de  particuliep»  Bt^ulemant^  la  dernier  renrarmait  dâb  fèces  ftoi- 
rétres  et  était  rouge  dans  quelques  endraita:  Le  faie  était  aain  al  la 
vésipula  biliaire  vida  ;  la  rate  était  rami^llia,  tes  raina  dans  klira 
conditions  physiologiques^  Ces  Tiseères  furenl  renisà  reBt>ert  ehit 
miste. 

Coneiuêims.  —  De  eequi  pFéeède^lesdoctetii4  ett  tiiëdeeiûte 

soussignée  cohcluent:  l^  Que  les  divers  ofganes  qulls  ont 
examinés  ne  leur  ont  offert  aucune  lésion  assez  cfuractérifr* 
tique  et  assez  grave  peur  expliquer  la  cause  de  la  mort  de 
lA  petite  T...,  car  Ils  ti'ont  retaarqhé  d*exce|jtiotinel  qu'iihe 
roiigépr  assez  forte  de  la  meoibranf  muqueuse  du  grand 
aul-de-sae  de  restomae  et  une  semblable  dans  treis  points 
des  intestins  grêles,  la^Uélîe  correspondait  el  avait  été  occa- 
sionnée par  la  présence  de  paquets  de  vers  lombrics;  2®  que 
la  mort  a  pu  âtre  déterminée  par  des  causes  qu'ils  ne  peu- 
Vent  préciser  et  qui  pourraient  avoir  été  Titigestion  d'une 
substahce  toxique  qui  n'aurail  pas  laissé  de  lésions  graves 
dans  les  organes  avec  lesquels  elle  aurait  été  en  contact; 
3'  qu'enfin  il  leur  est  impossible  de  déterminer  si  Temphy* 
sème  sbus-muqueux,  obserVé  dans  Testomac  et  les  intestins 


grélo»,  et  la  rougeur  4u  grAoti  oul<*de<-$ae  dli  {irBoiier  sdtit 
dus  à  la  putréfaction  (ce  qmi  1b0  esperts  croipnt)  ou  à  Tae* 
tion  d'une  substance  vénéneuse; 

Dans  cette  observation,  nomme  dahs  la  précédente^  bti 
voit  avec  quelle  prudence  les  médecins  oonelilrenti  relati- 
vement à  la  cause  à  laquelle  on  devait  attribuer  les  rougeurs 
notées  dans  la  grande  courbure  stomacale  et  rempbysèmfe 
sous-muqueux,  et  dans  quelle  indécision  ils  rëstèi*&nt  à  cet 
égard*  C'est  que  les  altérations  que  détermine  la  (putréfac- 
tion dans  Taspect  des  muqueuses  et  les  colorations  fréquem- 
ment bypostatiques  laissent  plus  d'un  doute  à  Tappréniation 
qu'on  en  peut  faire.  C'est  que  ces  rougeurs  ne  motivent  pas 
suffisamment  les  conséquertoes  qu'on  en  pourrait  tirer  et 
que  ces  dernières  seraient  le  plus  souvent  erronées»  $i  Ton 
s'en  rapportait  à  pes  seuls  signes  pour  inférer  que  oes  do- 
lorations  par  stase  sanguine  ou  par  imbibitioq  snrit  dues  à 
l'action  toxique  d'une  substance  ingérée  dans  le  but  de 
donner  la  mort.  Les  médecins  experts  ne  saui*aient  donc 
être  trop  sur  leurs  gardes,  et,  comme  dans  le  cas  actuel^ 
ils  doivent  faire  de  prudentes  réserve!  et  admettre  simple- 
ment la  possibilité  d'un  empoisonnement,  sans  rien  affirmer 
à  cet  égard, 

Cbez  celte  très-jeune  enfant,  la  putréHiotioD  était  plqs 
avancée  que  chez  le  père^  malgré  qu'à  peu  près  le  même 
laps  de  temps  se  fût  écoulé  depuis  l'inbumÀtion,  En  effet, 
les  yeux  étaient  détruits  et  remplacés  par  ude  matièrb  doire, 
sèche,  friable.  Les  lèvres  étaient  rongées.  Les  téguments  du 
ventre  et  ceux  de  la  poitrine  étaient  desséebés  et  coinme 
parcheminés,  et  ceux  du  cr&ne  convertis  en  gras  de  cada- 
vre. Les  os  se  désarticulaient  au  moindre  effort,  le  cerveau 
était  converti  en  une  bouillie  rougefttre»  tandis  que  les  vis- 
cères contenus  dans  le  ventre  étaient  bien  conservés  et 
d'une  couleur  rosée. 

Ici  on  remarque  eiicore  sur  l'épiglette  des  graBulations 
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cristallines  (sébates)  propres  à  induire  en  errear  des  méde- 
cins légistes  peu  expérimentés. 

Les  observateurs  ne  purent  encore,  dans  le  cas  actuel, 
déterminer  si  l'emphysème  sous-muqueuz,  remarqué  dans 
l'estomac  et  les  intestins,  et  la  rougeur  du  grand  cul-de-sac 
du  premier  de  ces  organes  étaient  dus  à  la  putréfaction  ou 
à  l'action  d'une  substance  vénéneuse  :  ils  ne  penchèrent  pas 
pour  cette  dernière  opinion. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  une  utilité  réeUe  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  Tensemble  des  symptômes  propres 
à  caractériser  l'empoisonnement  par  l'opium,  bien  que  sou- 
vent on  ne  rencontre  qu'une  partie  de  ceux-ci,  car  il  suffit 
parfois  de  l'existence  de  certains  d'entre  eux  pour  asseoir 
son  jugement,  l'expérience  venant  en  aide  pour  infirmer 
ou  confirmer  ce  dernier.  La  pratique  indique  que  l'opium, 
à  dose  toxique,  donne  lieu  aux  efléts  suivants:  État  d'affais- 
sement et  d'assoupissement  profond  difficile  ^  rompre, 
pâleur  de  la  face,  prostration,  expression  calme  de  la  phy- 
sionomie, immobilité,  regard  fixe,  pupilles  contractées.  Le 
malade  ne  répond  à  aucune  question,  mais,  si  on  le  sti- 
mule fortement,  les  réponses  ont  lieu  et  sont  justes.  Dans 
quelques  cas,  mouvements  convulsifs,  gonflement  de  la  face« 
parfois  bouche  écuroeuse,  teinte  bleuâtre  de  la  peau^  con- 
vulsions se  succédant  par  attaques,  respiration  haute,  lente, 
entrecoupée  de  longs  soupirs,  matières  visqueuses  sortant 
par  la  bouche  et  le  nçz^  refroidissement  plus  ou  moins  mar- 
qué, mort 

Si  le  patient  doit  être  sauvé,  le  coma  devient  moins  pro- 
fond, il  répond  aux  questions  plus  aisément,  la  chaleur  de 
la  peau  se  rétablit,  une  sueur  générale  se  manifeste  gra- 
duellement. Il  cherche  à  exécuter  quelques  mouvements, 
les  urines  supprimées  se  rétablissent,  ainsi  que  les  selles  : 
le  malade  semble  sortir  d'un  rêve  et  croit  avoir  peu  dormi. 
Ce  poison  narcotique  agit  spécialement  sur  le  système 
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nerveux,  en  vertu  de  son  transport  dans  le  torrent  de  la 
circulation. 

Les  indications  à  remplir  sont:  1*  4e  Tévacuer  ou  de  le 
modifier  dans  Testomac;  2»  d'agir  sur  le  système  nerveux; 
3*^  enfin  sur  celui  sanguin. 

Il  ne  faut  pas  donner  d'abord  des  acides  qui  rendraient 
plus  active  l'action  de  l'opium,  mais  débuter  par  évacuer 
le  poison  à  l'aide  des  émétiques  énergiques,  ensuite  donner 
la  décoction  de  noix  de  galles  ou  la  teinture  d'iode,  la  dis- 
solution de  chlore  qui  diminuent  beaucoup  les  effets  toxi- 
ques, enfin  combattre  le  narcotisme  par  du  café  plus  ou 
moins  fort  administré  par  la  bouche  ou  en  lavement^  de 
préférence,  par  la  limonade  citrique,  exciter  le  malade  par 
tous  les  moyens  possibles,  le  forcer  à  marcher,  appliquer 
des  sinapismes  ou  des  corps  chauds^  et,  s'il  existe  des  sym- 
ptômes de  congestion  cérébrale,  saigner. 

Obs.  IY.  Empoisonnement  par  Vaoide  arsénieux,  —  M.  B..., 
docteur  en  médecin  dans  la  petite  ville  de  P...,  département  de 
la  Loire-Inférieure,  qui  avait  été  appelé  à  donner  des  soina  à  la 
femme  R...,  dans  sa  dernière  et  très^ourte  maladie,  n'avait  rien 
observé  dans  les  symptômes  qui  pût  lui  faire  croire  à  une  affection 
cérébrale,  et,  en  explorant  avec  la  plus  scrapuieuse  attention  les 
organes  renfermés  dans  les  cavités  splancbniques,  il  n'avait  pas  da- 
vantage pu  reconnaître  la  cause  de  la  mort.  Éd  conséquence,  il 
pensa  néanmoins  que  des  lésions,  soit  de  Testomac,  soit  des  intes- 
tins, avaient  pu  déterminer  ou,  tout  au  moins,  avaient  peut-être 
provoqué  ou  été  compliquées  d'une  inflammation  de  la  séreuse 
arachnoldienne,  mais  la  nécropsie  qui  fut  ultérieurement  pratiquée 
ne  confirma  pas  cette  opinion. 

Le  juge  d'instruction  crut  devoir  adjoindre  au  médecin  précédent 
M.  D...,  comme  expert,  pour  procéder  à  l'autopsie  du  cadavre  de 
la  femme  R...  Ces  hommes  de  l'art  trouvèrent  une  simple  injection 
de  l'arachnoïde,  mais  sans  aucune  adhérence,  le  cerveau  et  le 
cervelet  sains,  les  poumons  dans  l'état  normal,  ainsi  que  le  cœur, 
le  ventre  nullement  ballonné,  l'estomac,  les  intestins,  le  foie,  la  rate, 
les  reins  et  la  vessie,  sans  aucune  lésion.  Les  deux  premiers  or- 
ganes furent  mis  dans  un  bocal  qui  fut  scellé. 

La  matrice  avait  trois  fois  son  volume  ordinaire  ;  le  col  était  in- 


duré.  Il  èxisuit  tin  catarrbd  titéHii  àneieti,  qui,  suivant  ces  «qMtts, 
n*aYait  pu  déterminer  la  mort. 

Le  7  juin,  je  fus  requis  par  M.  le  prqcurefir  ifnpérial  de  me 
transporter  au  laboratoire  de  cnimie  oe  la  Faculté  des  sciences  de 
Renneë,  aprèft  avoir  ^réalablémefat  prêté  le  sei-ihent  exigé  par  la 
loi,  et  de  procéder  à  rouverture  d'une  petite  caisse  renfértnant  : 
4*"  un  pot  de  grès  à  deux  anses,  bien  Bcelé,  cacheté,  et  portant  ponr 
suscription  :  Estomac  et  intestins  provenant  du  corps  de  la  femme 
A...,  2S  Mol  4856  ;  t*"  une  seconde  contenant  le  foie,  lequel  avait 
été  extrait  pins  tard,  le  M  juin,  après  exhumation,  dans  le  cime- 
tière de  Ste-P*..,  du  cpdavrede  la  femme R... 

Le  liquide  existant  dans  Testomac  fut  recueilli  dans  une  capanle 
de  porcelaine.  Ensuite,  j'examinai  les  organes  et  constatai  ce  qui 
suit  :  La  membrane  muqueuse  stomacale  nWrait  aucune  traeè 
d'inflampatiop  ;  e|ie  présentait  cette  rougeur  par  imbibition  qui  «et 
un  résultat  cadavérique,  mais  nul  ramollissement,  ni  érosioii.  Il 
existait  çà  et  là  quelques  bulles  dues  à  un  emphysème  sous-mqqueai 
produit  par  un  cbmmeneemeut  de  putréfaction. 

Le  contenu  dei  intestins  fut  vidé  dans  le  même  capsule  de  pone- 
laine,  et  ces  derniers  inspectés  avec  soin.  Le  <Juodéouo>  et  le  jéju- 
num étaient  occupés  par  des  matières  chymeuses,  rougeâtres  ;  (eur 
surface  interne  colorée  en  rouge  par  imbibition  cadavérique  était 
jsaine.  Il  en  était  de  même  de  celle  de  rintestin  iléon  qui  etfirait,  ters 
|a  6fi.  de  plus  grandes  coloratioHi  par  plaques^  maii  toojoisni  dues 
k  la  mémo  cause;  et,  par  eiidroiis,  de  l'emphysème  Soos-fnuqtteax 
déterminé  par  un  commencement  de  ptitréfllctien  (terftpérauire 
le^^-f-O  therm.  eentigrade).  Je  rencontrai  quatre  od  cinq  iiHm 
lombrics.  Le  ciecam,  le  eôlon  et  le  rectum  présentaient  la  BiêiAe 
coloration  par  imbibition  que  les  intestine  gté\eÈî  mais  Ile  étateiit 
dans  l'état  normal. 

Conclusions.  — -  De  ce  qiil  précédait,  Je  cbiiclus  :  1«  Qu'il 
n'existait  dans  Testomac  et  les  intestins  aucune  lésion  de 
leur  membrane  muqueuse  ;  2°  qu4i  eèt  été  à  désirer  que  le 
médecin  appelé^  pendant  lademière  hialadiede  la  femme  R,, 
eût  fait  connaître  la  nature  des  Symptômes  observés  par  lui 
et  ne  se  fût  pas  borné  à  énoncer,  dans  son  proGès-verbal 
d'autopsie  cadavérique^  qu'ils  n'avaient  pu  lui  faire  suppo- 
ser un  instant  qu'il  avait  à  combattre  une  àffeclion  cérébrale, 
mais  que  la  véritable  cause  de  la  mort  devait  exister  daas 
l'estomao  eu  les  intesâns»  demi^  fl89erti6fi  qué  les  signa- 
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tàlres  n'avaient  pu  admettre  ()ue  par  voie  d'exclusion,  puis- 
qu'il n'avait  |point  indiqiié  sMl  y  avait  eu  des  anxiétés 
précor<}ialGs,  des  vomissements,  des  coliques,  ni  s'il  y  avait 
eu  de  la  diarrhée^  des  convulsions,  une  soif  ardente  pen* 
dant  la  très-courte  durée  de  la  maladie  de  la  femme  R...; 
t"*  que  l'absence  des  lésions,  soit  dans  les  membranes  du 
cerveau,  car  la  simple  injection  des  vaisseaux  de  l'arach- 
noïde ne  pouvait  constituer  un  état  phlegmasique,  soit  dans 
Tencét^hâlé  bu  le  cervelet,  la  constatation  du  nlême  état 
physiologique  dans  les  poumons^  le  cœur,  et  enfin  dans  le 
péritoinfe  et  le  tube  digestif,  prouvaient  que  la  cause  de  la 
toort  he  pouvait  avoir  été  qu'un  poison. 

pans  cette  observation,  les  altérations  de  tissu  firent  dé- 
faut à  l'ouverture  du  cadavre  lie  la  femme  R...  Ainsi  on  ne 
twuva  ailcutte  atfcctioft  morbide  des  membranes  du  eervtiiu, 
si  ce  h'ésl  tihé  simple  injection  sanguine  de  rarachnoïdé, 
qiais  rien  dans  le  oerveau  lû  le  cervelet;  d'ailleurs^  aucun 
symptôme  d'une  lésioH  cérébMe  n'avait  eu  lieu  pendant 
là  vie. 

JDn  n'en  découvriU  pas  davantage  dans  l'estomac,  les  in- 
testins, le  foie^  les  reins  et  la  rate.  La  matrice  seule  avait 
acquis  un  volutne  triplé  H  était  atteinte  de  catarrhe  qui, 
suivant  MM.  b,.,  et  C,.,»  docteurs  en  médecine,  n'avait  pu 
déterminer  la  mortt  Les  experts  de  Rennes  durent  admettre 
que,  s'il  y  avait  eu  ingestion  d'un  poison,  on  n'en  trouvait 
pas  de  traces.  Le  volume  triple  de  l'utérus,  avec  catarrhe 
ancien,  avait-il  pu  pecasionner  la  mort  de  la  femme  R...7 
Ils  furent  du  même  avis  que  les  premiers  médecins  ci  répon- 
dirent négativement. 

L'expertise  chimique  vint  démontrer  un  empoisonnement 
par  l'arsenic. 

On  Voit  que,  dans  ce  cas,  de  même  que  dans  bien  d'au- 
tres, cette  dernière  seule  vint  lever  les  doutes  que  laisse 
bien  souvent  l'absenoe  de  lésions  dans  l'estomac  et  les  in- 
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testins,  lorsque  Tacide  arsénieux  est  donné  à  doses  moyen* 
nés  ou  petites,  mais  renouvelées. 

Obs.  y.  Double  empoisonnement,  le  premier  effectué  par  Tarafiue, 
le  ieeond  par  Vadde  êulfurique,  ce  dernier  adminietré  à  la  foi$  en  boit- 
êon  et  en  lavement;  exhumation  du  cadavre  au  bout  de  troii  moit.  — 
La  veave  X...,  ainai  que  le  fait  cooDaltre  Tacte  d*accasatioQ  dirigé 
contre  elle,  tenta  ane  première  fois,  au  mois  d'août  de  Tannée  1811, 
d*empoi8onner  son  mari,  en  jetant  dans  la  panade  qu'elle  lai  avait 
préparée  une  pincée  d'acide  arsénieux  et  la  lui  faisant  prendre. 
L'officier  de  sauté  de  la  localité  appelé  reconnut  des  symptômes 
d'inflammation  du  tube  digestif.  En  eèét,  les  douleurs  les  plus  vives 
se  faisaient  sentir  dans  l'arrière-boudie,  dans  l'œsophage,  8*éten- 
datent  à  l'estomac  et  dans  toutes  les  parties  du  ventre.  Le  malade 
se  plaignait  d*une  sensation  de  brôlure  chaque  fois  que  des  matières 
remontaient  de  Testomac  dans  la  bouche.  Des  vomissements  étaient 
survenus  une  heure  et  demie  après  l'ingestion  du  poison  et  dimi- 
nuèrent an  bout  de  quatre  jours.  Mais  la  guérison  était  bien  loin 
d*6tre  complète.  Car  tous  les  signes  d'une  gastro-entérite  peras- 
tèrent  avec  de  fréquents  vomissements  pendant  une  partie  do  mois 
de  septembre. 

Cependant  H...  semblait,  depuis  quinze  jours,  entrer  en  conva- 
lescence, lorsque,  le  29  septembre,  il  redevint  tout  à  coup  très- 
gravement  malade  et  mourut  le  2  octobre.  Le  malheureux  X...  avait 
bu,  à  cette  époque,  à  Tinstigation  de  la  femme  X... ,  qui  la  lai  pré- 
parait, une  première  fois^  une  boisson  faite  avec  de  l'acide  solfa- 
rique  mélangé  ù  de  l'eau,  et  une  seconde,  le  même  acide  dans  do 
vin.  Il  se  plaignit  aussitôt  que  cette  tisane  le  brûlait. 

Comme  la  mort  n*arrivait  pas  assez  vite,  la  femme  X...  la  bâta 
en  faisant  administrer,  par  trois  fois  différentes,  par  une  garde- 
malade,  un  lavement  composé  d'acide  sulfuriqoe  presque  pur  ou  fort 
peu  étendu  d'eau,  puisque  le  pantalon,  la  paillasse  et  le  bois  de  lit 
en  furent  brûlés,  ainsi  que  le  mouchoir  et  le  tablier  de  la  vieille 
femme  qui  le  donnait,  outre  que  la  malheureuse  victime  criait  qu^on 
le  brûlait.  La  femme  X...  avait  encore  préparé  elle-même  ce  clys- 
tère. 

Des  bruits  d'empoisonnement  ayant  commencé  à  circuler  dans  le 
pays,  la  justice  crut  devoir  se  transporter  au  village  de  C.^  ,  qu'ba- 
bitait  la  prévenue,  et  faire  exhumer,  le  49  janvier  1845,  le  cadavre 
du  mari. 

Je  fus  chargé,  avec  mon  collègue  Guillot,  de  procéder  à  rautopsie 
du  corps  et  de  faire  connaître  les  résultats  de  cette  dernière,  ce  que 
nous  fîmes  dans  le  procès- verbal  ci -après: 

Nécropeie  du  nommé  X„  ,^  ùgé  de  quarante^einq  an$^  faite  dam  le 
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cimeUère  de  (7...,  h  9  janvier  1845,  à  onze  hêwrei  du  matin. — Les 
soussignés,  doctears  en  médecine,  8*étant  rendas,  à  la  requête  de 
M.  Malberbes,  procureur  du  roi,  au  village  de C..., afin  d'assister  à 
TexhuDiation  du  cadavre  du  nommé  X...  et  de  procéder  ensuite  à 
son  autopsie,  déclarent  qu'après  avoir  prêté,  devant!!.  Deifaut,  juge 
d'instruction,  le  serment  de  s'acquitter  de  leur  mission  avec  hon- 
neur et  conscience,  ils  ont  immédiatement  opéré  et  constaté  ce  qui 
suit; 

Etat  extérieur,  —  Le  corps  était  enveloppé  d'une  chemise  et 
d'un  drap  blanc  coupé  dans  une  partie  de  sa  longueur.  Dans  l'une 
des  mains  du  sujet  on  remarquait  un  chapelet.  Le  cadavre  était 
celui  d*un  homme  de  l'Âge  de  quarante-cinq  ans,  qui  avait  dû 
être  musclé  et  dont  la  taille  était  d*un  mètre  53  centimètres.  La 
tète  était  couverte  d'un  bonnet  de  coton.  Le  fond  de  la  bière  était 
souillé  par  un  liquide  noirâtre,  épais  ou  cambouis  infect,  résultant 
de  la  putréfaction. 

Putréfaction. —  La  peau  était  généralement  d*un  noir  plombé,  l'é- 
piderme  s'en  enlevait  avec  la  plus  grande  facilité,  surtout  aux  mains 
et  à  la  plante  des  pieds,  dont  il  s'était  séparé  spontanément.  Les 
traits  du  visage  n'étaient  pas  encore  assez  altérés  pour  que  toutes 
les  personnes  de  l'endroit  qui  avaient  été  appelées  ne  reconnussent 
parfaitement  le  mort,  bien  que  les  lèvres  fussent  affaissées,  ainsi 
que  les  cartilages  du  nez. 

La  peau  des  joues,  déjà  parcheminée  et  noirâtre,  résonnait  à  la 
percussion,  les  dents  incisives,  supérieures,  étaient  assez  écartées 
les  unes  des  autres,  les  inférieures  usées  en  biseau  vers  leur  bord 
libre  et  leur  face  intérieure.  La  poitrine  était  velue,  le  ventre  très- 
déprimé,  le  pubis  recouvert  de  poils,  les  bourses  intactes,  malgré 
que  Tépiderme  s'en  enlevât  au  moindre  frottement  et  que  leur  partie 
antérieure  fût  plus  décomposée. 

Tête. — Les  téguments  du  crâne  étaient  couverts  de  cheveux  noirs 
épais.  Les  os  n'offraient  aucune  trace  de  fracture.  Le  cerveau,  af- 
faissé sur  lui-même,  ne  formait  plus  qu'une  bouillie  infecte. 

Poitrine. — La  peau  qui  recouvrait  le  thorax  était  d'un  bleu  plombé. 
Après  avoir  enlevé  la  paroi  antérieure  de  cette  cage  osseuse,  on 
reconnaissait  que  les  cavités  pleurales  renfermaient  une  certaine 
quantité  d'un  liquide  sanguinolent,  résultat  de  la  putréfaction. 

Le  poumon  gauche,  quoique  affaissé  sur  lui-même,  était  parfaite- 
ment conservé  et  crépitant  H  n'offrait  aucune  adhérence  avec  la 
paroi  Ihoracique,  mais  seulement  de  l'engouement  cadavérique  san- 
guin dans  la  partie  postérieure  de  son  lobe  supérieur,  tandis  que  ce 
dernier  était  rosé  et  perméable  à  l'air.  On  remarquait,  dans  quel- 
ques points,  de  grosses  bulles  d'air  ou  emphysème  sous-pleural  dû 
à  la  décomposition. 
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(.0  poamon  droit,  également  déprimé,  pré|entait  à  son  sommet 
le  même  phénomène  et  un  peu  d'engouement  san^în  à  la  partie  la 

fftus  déolive  de  son  lobe  inférieur.  Les  deux  autres  étaioÉit  (laqs 
*état  le  plus  normal. —  La  civile  du  pérjcarde  était  vide.  Le  copur, 
d'un  bon  vojurpe.  très-revend  sur  lui-lnéme,  ne  fa  remplissait  qu'en 
paftie.  Ses  cavités  étaient  etsan^ues,  l'endocarde  était  rôuge,  mais 
par  imbibition. 

Ventre,  —  Los  muscles  de  ses  parois  n'offraient  aucun  indice  de 
putréfaction.  Après  avoir  enlevé  les  téguments,  on  apercevait  les  vis- 
cères très-atfaisâés  et  la  cavité  du  petitoine  sèche  ;  une  ligature  fut 
placée  au-dessus  du  tiers  inférieur  de  l'œsophage;  tout  le  tube  in- 
testinal et  même  le  pourtour  de  l'anus  furent  enlevés  et  mis  dans  on 
bocal,  qui  fut  cacheté  et  scellé  par  M.  le  juge  d*instruction.  tl  en 
fat  fait  autant  pour  le  foie,  qui  était  parfaitement  sain,  mais  diminua 
de  volume  et  dont  la  vésicule,  fortement  colorée  à  sa  face  int^ne, 
ne  contenait  plus  de  bile.  —  La  rate  était  d'une  grosse\ir  normale 
et  encore  assez  ferme.  —  Les  reins  étaient  dans  l'état  normal  et  fa 
vessie  complètement  vide. 

^e  lendemain,  10  janvier,  après  avoir  de  nouveau  prêté,  devant 
M.  le  Juge  d'instruction,  le  serment  exigé  par  la  loi.  je  mé  rendis, 
avec  mon  confrère  Guillot  (Yinçeni),  au  laboratoire  ae  chimie  de  ià 
Faculté  des  science:^  de  ftennes,  pour  procède^  à  Texamen  des  vis- 
cères renfermés  dans  les  bocaux.  • 

Examen  de  l'estamac.  — Je  plaçai  une  ligature  an-desso^s  du  py- 
lore. J'enlevai  Teslomac  avec  les  matières  qu'il  pouvait  CQ^tenir*  le 
recueillis  celles- ci  dans  une  terrine  de  grès  préalablement  lavée  aveo 
de  Teau  distillée.  Le  tiers  inférieur  de  l'œsophage,  seule  portion  de  ce 
conduit  qui  eût  été  conservée,offrait9a  muqueuse  colorée  en  noir,  épais- 
sie, érodée  dans  quelques  points,  surtout  à  la  partie  la  plus  élevée, 
où  l'on  remarquait  de  petites  eschares  superficielles,  granulées,  d'an 
gris  blanchâtre,  se  détachant  fortement  sur  un  fond  noir.  Cette  m^- 
brane  était  ramollie,  se  déchirait  à  la  moindre  tr^ç^i^n  et  se  rédai- 
sait,  par  le  raclage,  en  une  sorte  de  pulpe.  Cette  colpration  s'éten- 
dait à  la  tunique  musculeuse  et  à  tout  le  reste  de  l'épaissçnr  de  ce 
conduit  musculo-membraneux. 

L'estomac,  qui  était  contracté  dans  toute  sa  longuear,  étai^  vide» 
tapissé  d'un  mucus  noirâtre,  homogène,  tenace,  qui  ne  s'eolevait 
que  par  le  frottement.  Sa  muqueuse  était  d'un  noir  intense,  qui 
l'était  un  peu  moins  vers  le  milieu  de  la  partie  postçpeqre  de  sa 
grande  courbure,  endroit  oi!i  elle  était  soulevée  cà  et  là  par  des 
bulles  gazeuses  dues  à  un  léger  emphysème  sous-muqoeux^  Î>an8  la 
partie  la  plus  déclive  do  grand  cul -de-sac  et  dans  te  voisinage  da 
pylore,  la  colora tioq  no^re  était  bien  plus  forte  et  la  piemhrane  tn- 
lerne  épaissie,  très-ramoUie,  se  détachait  sous  la  formed'ai^ç  po^llie 
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noire,  elle  était  dans  les  mêmes  coQclUioD^  partout  ^illear^,  mais 
d'une  manière  moins  prononcée.  Elle  se  détachait  spvis  les  fractions 
de  pinces  en  très-petits  lambeaux  pulpeux.  Dans  plusieurs  fipdroits 
de  la  paroi  postérieure  de  ta  grande  couf  bure,  elle  ^tajt  détruite  par 
plaques  allongées,  i^régulières,  circonscrites  ps^f  deâ  Ugueff  nolr^ 
itettèmeut  dessinées,  en  sorte  qu  en  plaçant  c§s  poir^  ^nlre  Tœ!! 
et  la  lumière,  on  reconnaissait  à  leur  mmce^r  q(  à  leur  demi-trfins- 
pafence,  l'absence  de  la  muqueuse.  Cet(e  couleur  noire,  si  gépérf(|e 
de  celle-ci,  s*arrélaj(  assçz  brusqq^ment  |t  Tpn^c^  pylqrique  qui 
était  contracté.  La  tunique  n^usculepsç^  très-résistante,  était  aussi 
tpinie  en  noir,  mais  à  un  pl^s  faible  deg^é.  Lfi  péri|,pQ^lp.  étai^  par- 
faiteofient  saine  et  laissait  deviner,  à  travers  sa  trapsparp^^ce,  fa 
couleur  noire  de  l'estomac,  avapt  môme  qu'on  ne  Teût  ouvert.  Qn 
remarquait,  en  outre,  daps  toute  rptaodue  de  la  surface  ioternp  de 
ce  dernier,  de  grandes  lignes  plus  ou  moins  OpxueuseSy  pl^8  noires, 
analogues  à  de  semblables  qu  on  rencontra  dans  Tiotestip  rectum, 
bn  découvrait  de  plus,  dans Ip  voisinage  du  pylorp,  des  petits  grains 
blanchâtres,  faciles  à  écraser  {sebaiesj. 

Examm  des  intestins  grêles.  —  (Jne  ligature  fut  pls^cée  à  l'ipser- 
tion  de  l'iléon  au  cœcum,  et  tout  le  paquet  des  intestins  grôles  fut  en- 
levé. Les  mucosités  et  matières  qq^ila  ponlenaient  furent  recueillies 
dans  une  terrine  de  grès,  avec  (es  inémes  précautions  que  précé- 
demment, c'est-à  dire  après  Tavoir  lavée  çtyeg  d€(  Teau  dislil|é€i. 
J'examipai  ensuite,  avec  un  soin  scrupuleux,  d'abord  le  duodénuna 
qui  était  d^un  ropge  brunâtre,  mais  seulement  ^ans  le  voisinage  4h 
pylore;  car,  dans  le  reste  de  sa  longueur,  sa  muqueuse  était  saine 
et  résistante.  Déplus,  je  constatai  que  celle  du  jéjunum  et  de  Tiléon 
éiait  mince,  blanche,  ferme,  et  s'enlevait,  à  l'aide  de  la  pince,  par 

faraudes  lanières.   Les  intestins  ne   renfermaient  aucune  piatiêrp 
ècale.  On  n'y  remarquait  nulles  traces  de)  putréfaction. 

Examen  du  cœçum  et  du  côlon  jusqu^à  Is  iliaque,  — Cette  portion 
du  canal  intestinal  enlevée,  après  avoir  placé  une  ligature  à  ses  deux 
extrémités,  fut  ouverte  dans  toute  sa  longueur  et  lavée  dans  de  l'eaii 
distillée,  qui  fut  recueillie  et  conservée.  La  muquei]\se  du  cascum 
était  parfaitement  saine,  tandis  que  celle  de  la  première  portion  ^^ 
c6lon  ascendant  présentait  trois  taches  noires  avec  érosion  superfi- 
cielle par  points,  d'un  diamètre  de  2  à  3  centimètres  et  demi.  L'arc 
transverse  du  même  intestin  offrait,  vers  l'insertion  du  piéseotère, 
Une  rougeur  diffuse  de  lo,  même  membrane,  avec  épaississement, 
mais  sans  ramollissement  marqué.  Pans  la  portion  descendante  du 
même,  la  surface  interne  était  transformée  en  une  bouillie  noirâtre. 
Vers  le  commencement  ^e  TS  ili«(qae,  la  rougeur  ^tait  bien  moins 
intense  (j\ie  dans  les  portons  \oisines.  t)s(ns  toute  cette  loogu^w 
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dn  gros  intestin,    on  ne  tronvait  aucune  matière  slercorale,   m 
aignes  de  putréfaction. 

Examen  des  deux  tiers  inférieurs  de  VS  iliaque  du  côlon  et  du 
rectum,  —  Cette  portion  du  gros  intestin,  qui  comprenait  une  lon- 
gueur de  80  centimètres,  fut,  comme  les  précédentes,  ouverte,  lavée 
à  Peau  distillée  et  celle-ci  recueillie. 

Vers  le  milieu  de  FS  iliaque,  la  membrane  muqueuse  était  dans 
son  état  normal  ;  plus  bas,  elle  devenait  d*un  rouge  vif,  avec  épais- 
sissement  et  ramollissement.  On  découvrait  çà  et  là  des  petites  es- 
cbares  superficielles  rudes  au  toucher.  Cette  rougeur  diffuse,  assez 
étendue,  se  perdait  supérieurement  en  mourant,  de  même  quMnfé- 
rieurement.  Nais,  à  ^0  centimètres  plus  bas,  elle  reparaissait  bien 
plus  intense  et  noirfttre,  avec  plus  d'épaisseur  et  plusieurs  eschares 
rugueuses  légères,  dont  une  de  la  longueur  de  2  centimètres  et  demi 
et  éloignée  de  22  de  Tenus  et  les  autres  moins  grandes. 

État  du  rectum.  -—  En  commençant  l'examen  de  cet  intestin  par 
Torifice  de  Tanus,  dont  le  sphincter  était  assez  contracté,  on  rencon- 
trait sur  la  muqueuse  qui  tapisse  son  orifice  interne,  surtout  vers  sa 
partie  postérieure  et  dans  presque  tout  son  pourtour,  cependant 
d'une  manière  plus  prononcée  sur  les  côtés,  des  eschares  grisâtres, 
superficielles,  rudes  au  toucher.  L'une  d'elles,  située  à  droite,  avait 
2  centimètres  et  demi  de  largeur  sur  2  de  hauteur,  se  terminait  en 
pointe  vers  la  ligne  médiane,  tandis  que  d'autres,  remarquées  à 
gauche  et  très-rapprochées  les  unes  des  autres,  s*étendaient  an  delà 
de  la  limite  supérieure  du  sphincter  et  occupaient  une  hauteur  de 
2  centimètres  et  demi.  Toute  la  partie  moyenne  de  la  muqueuse 
sphinctale  intermédiaire  aux  lésions  précédentes  était  également  ru- 
gueuse au  toucher.  Celle  du  rectum  et  de  l'intestin  suivant,  jusqu'à 
une  hauteur  d'environ  30  centimètres,  était  d'un  rouge  presque 
noir,  et  cependant,  on  apercevait  à  travers  cette  membrane  de 
grandes  lignes  longitudinales,  flexueuses,  plus  noires,  et  dont  l'in- 
tensité de  coloration  allait  en  diminuant,  à  mesure  qu'on  s'éloignait 
de  l'anus.  En  les  fendant,  on  reconnaissait  qu'elles  n'étaient  pas  dues 
à  des  vaisseaux  hémorroïdaux.  On  notait  çà  et  là  des  eschares  super- 
ficielles, rudes  au  toucher,  grisâtres,  dont  trois  à  quatre  pouvaient 
avoir  une  longueur  d'un  centimètre  et  demi  à  deux.  Deux  autres, 
immédiatement  an-dessus  du  sphincter,  allaient  rejoindre  les  précé- 
dentes. La  membrane  interne,  dans  une  multitude  de  points,  était 
totalement  détruite  par  petites  portions  rondes  ou  ovalaires,  dont  le 
fond  offrait  immédiatement  à  nu  le  tissu  cellulaire  qui  se  trouve  entre 
elle  et  la  couche  musculeuse.  Son  ramollissement  n'était  pas  très- 
prononcé.  La  muqueuse  épaissie,  d'un  rouge  assez  intense,  se  déta- 
chait facilement  par  lambeaux.  La  coloration  avait  envahi  le  reste 
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de  répaîsseor  de  rintestin  et  se  perdait  en  moanint  dans  le  tissa 
cellulaire  abondant  qui  entoure  cet  organe.  L'épaissi  ssement  général 
do  la  membrane  interne,  si  prononcé  dans  le  rectum  et  la  partie  in- 
féneure  de  1  S  iliaque  du  côlon,  diminuait  ensuite  graduellement  et 
cessait  enfin  au-dessus  de  la  rougeur  si  vive  notée  dans  la  portion 
un  peu  supéneure  à  cette  partie  du  môme  intestin. 

Conclusions.  —  De  ce  qui  précédait,  les  médecins  experts 
conclurent:  !•  QueX...,  dont  la  constitution  était  robuste 
et  tous  les  autres  organes  parfaitement  sains,  avait  succombé 
à  une  inflammaUon  générale  suraiguô  de  l'estomac,  avec 
eschares,  et  à  une  semblable  lésion  ausi  intense  du  rectum 
et  d'une  partie  de  l'intesUn  côlon;  2»  que  celte  double 
phlegmasie  avec  ulcérations  avait  dû  être  le  résultat  de  Tin- 
gestion  dans  Testomac,  d'une  part  et  dans  le  rectum,  de 
l'autre,  d'une  substance  caustique;  3«  qu'il  était  impossible 
de  déterminer  la  nature  de  cet  agent  toxique  sans  une  ana- 
lyse chimique. 

En  conséquence  de  cette  déclaration  des  hommes  de  l'art, 
le  iO  janvier,  un  expert  chimiste,  M.  Malaguti,  en  vertu 
d'une  commission  rogatoire  de  M.  Delfaut,  juge  d'instruc- 
tion,  devant  lequel  il  prêta  le  serment  exigé  par  la  loi,  leur 
fut  adjoint,  pour  soumettre  les  viscères  et  les  liquides 
qui  avaient  été  recueillis  aux  épreuves  indiquées  par  la 
science. 

Cet  habile  expérimentateur,  après  la  constatation  de  l'ab- 
sence de  toute  réaction  indiquant  la  présence  de  l'acide 
sulfurique  libre  à  la  surface  interne  des  intestins,  allait 
procéder  par  comparaison  à  la  recherche  du  même  acide 
qui  aurait  pu  être  absorbé,  en  opérant  de  la  môme  manière, 
par  comparaison,  sur  les  intestins  d'un  homme  mort  dans 
un  hôpital,  lorsque  la  prévenue  succomba  dans  la  prison  où 
elle  avait  été  incarcérée  préventivement  Dès  lors,  ces  di- 
verses recherches  durent  être  interrompues,  nulle  suite  ne 
pouvant  être  donnée  à  cette  affaire. 

On  conçoit  facilement  qu'aucune  trace  de  l'acide  sulfu- 
2«  f«RB»  1869.  — -Toni  nxii.  ^  2*  pabtii.  26 
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rique  dont  s'était  servie  la  femme  X.. .  po.nr  fjlonner  la  qioi^ 
ne  p\it  être  trouvéç,  par  syite  dy  teflftpfi  qw  s'^t^t  ^W^lé 
^epw^  ViPgPsUw  dçi  6f^  PQisQBt  qm  Çiwt  dft  étpe  éliminé 
par  les  divers  émonctoires  de  T^onomie  animale,  comme 
les  intestins  traité^  par  Pea\i  e(  rél:|^lli(ip.n  )'^Y^\q[)|  c!^- 
montré. 

D^s  cette  observation^  on  voH  combien  les  lésions  ren- 
contrées dans  ^œsophage  et  surtout  dans  Tesiomac  diffé- 
raient de  celles  notées  dans  les  précédentes^  dues  à  des 
substances  toxiques  de  nature  narcotique  ou  môme  à  l'acide 
arsénieux  qui  n'avait  rien  produit  de  semblable.  En  effett 
dans  toutes  celles-ci,  on  n'avait  remarqué  que  des  rougeurs 
limitées  de  la  muqueuse  stomacale  ou  intestinale,  mais  sans 
ramollissement  et  dues  à  une  stase  sanguine. 

Cependant,  cbez  une  jeune  femme  du  bourg  de  Noyal- 
sur-Seicbe,  qui  s'était  empoisonnée  avec  de  la  morl-aux- 
mouches  [cobalt  arsenical)  en  en  avalant  un  paquet  tout 
entier  et  qui  succomba  rapidement,  je  fis  l'ouverture  du 
cadavre  et  je  trouvai  dans  l'estomac  le  poison,  qui  avait 
déterminé  49i)s  le  point  de  la  muqueuse  avec  lequel  il  était 
en  contact  upe  large  esohare  grisAtre  recouverte  par  la 
poudre  toxique,  tandis  que  le  reste  de  cette  membrane 
était  indempe.  Dans  le  caç  de  IL..,  les  altérations  de  tissu 
étaient  tout  autres  et  celles  d'un  caustique. 

L'observation  relative  à  pe  dernier  est  très-intéressante^ 
en  ce  qu^elle  offre  un  exemple  assez  rare  d'empoisonnement 
par  deux  agents  vénéneux  difSérents,  savoir  s  une  première 
tentative  par  une  pincée  d'acide  arsénieux  jetée  dans  la  pa- 
pade  offerte  à  la  victime  et  bientôt  abandonnée,  probable- 
ment par<;e  que  la  femme  X...  s'était  aperçue  que  cette 
substance  donnait  lieu  k  des  effets  trop  apparents  qui  au- 
raient pu  éveiller  des  soupçons,  une  seconde  par  l'acide 
sulfurique  qu'elle  administra  par  la  bouche  et  par  l'anus 
jusqu'à  ce  que  la  mort  fài  survenue. 
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Les  lésions  trouvées  à  ^'ç.ujer^uçe  du  cadavre  de  3l... 
pouyaient  faire  préjuge^*  Taction  d*yn  poison  cs^ustique 
ayant  déterminé  une  forte  inflammation  dans  l'œaophage, 
puisque  la  muqueuse  dç  ce  dernier  était  colorée  en  noir, 
épaissie^  érodée  ^ans  auelauçs  points,  surtout  à  sa  p^tie  la 
plus  élevée,  oî|  elle  oÇfrait  ae  petites  eschares,  éts^it  ramol- 
lie, se  déchirait  à  la  moinclre  traction  ou  se  réduisait  en 
?ulpe  par  le  r^cjage.  I^es  ]:9ême,s  altérations  dénotaient  danç 
^  estomac  unç  semblable  p^Ieg^masie  de  la  muq^ueuse,,  car 
cette  niembrane  était  tapissée  par  un  mucus  i^oirâtre,  était 
épaissie,  ramollie  et  môme  détruite^  par  pla(][i:^es  allongées^ 
vers  la  paroi  sujpérieure  du  ^rand  cul-de-sac  et  était  en  o.utre 
d\in  noir  intense  et  dans  le§  mémçs  cçndUipns  n^orbides, 
au  voisinage  du  pylore. 

Mais  ce  fut  surtout  danç  Varc  transverse,  l'S  iliaque  du 
côlon  et  dans  le  rectum  que  se  prése];itèrent  les  l,ésions  les 
plus  graves  de  la  muqueuse.  £\Ies  consistaient,  pour  la 
portion  ascendante  du  côlon,  en  taches  noires  ^vec  éro- 
sions; pour  celle  transverse,  en  une  rougeur  diffuse  avec 
éfi,^issi$;sei;i(^çi^t  e^  rs^mpUisçeiAent  iç^rqués;  çnfin,  pour  celle 
^esççi;]^d£^^t^,  en  (a  m,in},ç^  çtl^^^ation,  avçc  coi]iversioiç\  çn 
}f^(^  sorte  ^e  t>quil]ie  ^oir^t^e  occupait  la,  partie  i^féi^ieu^ç 
^ç  rS  iUaqMÇ»  4pnt  \9i  membrane  interne  était  éçale^çiit 
d'un  rouge  des  plus  intenses  avec  tUftiéf^ction,  ét^t  pulpçux 
et,  ç^  ^{  là,  s^vec  eschares  superficielles  ruguev^sç^,.  D^ns  le 
rectum,  ces  dernières  étaient  plus  nombreuses,  plus  larges^ 
et  la  muqueivsç.,  d'un  rouge  presque  noir,  é^i^  dé^i^uite, 
dans  une  multitude  de  points^  jusqu'à  la  tuiùque  muscu- 
leuse. 

La  couleur  noirâtre  des  tissus,  leur  ramollissement,  les 
eschares,  indigualeat  l'action  4^d  liquide  caustique  (très- 
friQohaUeiaenI  un  acide  concenlré),  car  ceux-ci  agissent  de 
la  sorte  sur  les  substance^  ojrganiqu^;  seulement^  comme 
l'aide  avait  été  étendu  d'une  c^iaine  quantité  d'eau,  son 
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action  corrosive  a?ait  été  affaiblie,  et  les  eschares  ne  pou- 
vaient ôtre  aussi  profondes  que  s'il  eût  été  injecté  pur  dans 
le  gros  intestin. 

Lorsqu'on  exhuma  le  corps,  après  quatre  mois  de  séjour 
dans  la  terre,  on  remarqua  des  phénomènes  qu'il  est  im- 
portant de  faire  connaître  au  point  de  vue  du  genre  de  dé- 
composition qu'éprouve  un  cadavre  au  bout  de  ce  laps  de 
temps.  Ainsi,  on  remarquait  au  fond  de  la  bière  un  liquide 
noirâtre,  épais,  ressemblant  à  du  cambouis.  La  peau  était 
d'un  noir  plombé,  l'épiderme  s'en  enlevait  avec  la  plus 
grande  facilité,  surtout  aux  mains  et  à  la  plante  des  pieds, 
dont  il  s'était  séparé  spontanément.  Les  traits  du  visage 
n'étaient  pas  très-altérés,  les  lèvres  étaient  affaissées,  ûnsi 
que  les  cartilages  du  nez.  Les  téguments  des  joues,  noirâ- 
tres, étaient  comme  parcheminés  et  résonnaient  à  la  pe^ 
cussion.  Le  thorax  était  bien  conservé,  le  ventre  très-dé- 
primé^ les  bourses  intactes  ;  le  cerveau  était  converti  en 
une  bouillie  infecte  :  la  cavité  du  péritoine  était  sèche. 

Avant  de  faire  connaître  les  détails  de  trois  empoisonne- 
ments causés  par  la  p&te  phosphorée^  qui  font  le  sujet  de 
la  sixième  et  dernière  observation  de  ce  travail,  je  dois 
rappeler  la  composition  de  ce  mélange,  encore  connu  sous 
le  nom  de  mort-aux-rats  : 

Phosphore 20  grammes. 

Eau  bouillante 400        — 

Farine  de  blé,  de  seigle  ou  de  sarrasin 400        — 

Suif  fondu 400        — 

Huile  de  noix 200         — 

Sucre  en  poudre 250        — 

On  peut  colorer  avec  du  noir  du  fumée. 

Je  dois  aussi  remémorer  que  les  allumettes  phosphoriques 
sont  préparées  avec  des  allumettes  ordinaires  soufrées,  re- 
couvertes d'un  mélange  de  phosphore,  de  chlorate  de  po- 
tasse, de  gomme  colorée  par  le  cinnabre  et  d'un  vernis  qui 
empêche  Toxydation  du  phosphore. 
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Ou.  VI.  Triple  empoiêonnement  par  la  pàU  phoiphorée.  —  En 
vertu  d'une  commission  rogatoire  de  M.  le  juge  d'instruction  de 
Rennes,  qui  m'appelait,  conjointement  avec  M.  Malaguti,  encore, 
à  cette  époque,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  la 
même  ville,  et  M.  Sarzeau,  à  examiner  les  viscères  de  trois  cada- 
vres et  à  préciser  les  lésions  morbides  qu'ils  pourraient  présenter, 
je  me  suis  rendu,  le  5  février  4866,  au  laboratoire,  pour  procéder 
à  l'opération  qui  m'était  confiée^  après  avoir  préalablement  prêté, 
devant  M.  Bossis,  suppléant  du  juge  d'instruction,  le  serment  de 
bien  et  fidèlement  remplir  la  mission  qu'il  me  confiait. 

J'ai,  en  conséquence,  ouvert  une  caisse  de  bois  blanc  qui  conte- 
nait, dans  trois  compartiments  et  entourés  de  foin,  trois  bocaux 
fermés  par  des  bouchons  bien  ficelés  et  cachetés.  Le  premier  portait 
pour  suscription  :  Viscères  de  G*.,  père,  avec  signature  du  procureur 
impérial,  du  juge  d'instruction  de  la  petite  ville  de  F...  et  du  com- 
mis greffier.  Le  second  :  Viscères,  morceau  de  chemise  avec  excré- 
ments, fragment  de  linge  imprégné  des  matières  trouvées  dans  Tes- 
U)mac  de  l'enfant  François-Isidore  6...  Enfin,  le  troisième  laissait 
lire  sur  une  étiquette  :  Viscères  de  Tenfant  Thomas-Désiré  G...,  et 
était  également  revêtu  des  signatures  des  magistrats  de  F. .. 

Easamen  des  viscères  de  V enfant  François  G...  -—  Ils  ont  été  ex- 
traits du  bocal  qui  les  contenait  et  étendus  sur  des  plaques  de  por- 
celaine parfaitement  essuyées. 

L'estomac  oArait,  à  3  centimètres  du  cardia,  une  trouure  ronde, 
à  bords  amincis,  ayant  3  centimètres  de  diamètre.  Son  pourtour 
n'était  pas  plus  rouge  que  le  reste  de  la  muqueuse  ;  l'un  des  côtés 
de  cette  déchirure  s'adaptait  parfaitement  à  celui  opposé,  lorsqu'on 
étendait  la  partie  sur  la  plaque  de  porcelaine.  Toute  la  membrane 
interne  de  l'estomac  étût  d'un  rouge  intense,  par  plaques  plus  pro- 
noncées au-dessus  du  pylore  et  dans  le  grand  cul-de-sac.  Sa  cavité 
renfermait  une  petite  quantité  d'un  mucus  épais,  sanguinolent: 
l'organe  était  contracté  sur  lui-même. 

La  muqueuse  du  duodénum  était  d'un  rouge  intense,  ainsi  que 
celle  de  la  première  moitié  du  jéjunum.  On  y  voyait  de  larges  rou- 
geurs, plus  prononcées  par  endroits.  Cette  portion  contenait  un  mu- 
cus sanguinolent,  épais.  La  rougeur  diminuait  graduellement  dans 
le  jéjunum.  Ou  y  rencontrait,  ainsi  que  dans  l'iléon,  d'espace  en 
espace,  des  paquets  de  vers  lombricoldes,  et,  dans  ces  points,  la 
muqueuse  était  plus  rouge.  Celle  du  cœcum  et  du  côlon  était  saine 
et  les  matières  fécales  grisâtres,  molles.  La  rate  était  assez  gorgée 
de  sang  et  de  volume  naturel.  Le  foie,  de  grosseur  normale,  était 
sain.  Les  reins  étaient  dans  le  même  cas,  de  même  que  les  uretères 
et  la  vessie.  Le  larynx  était  sans  lésion  ;  la  muqueuse  bronchique, 
rouge  par  simple  imbibition  cadavérique,  ne  présentait  aucun  mucus  à 
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ça.sorTace.  Lés  pournoôs  offi^aient  se^^lemept  d^  rengouement  san- 
guin. Le  cœar^  bien  proporiionné,  était  oans  ses  cooditiODS  or£- 
DÀires. 

Cenclusims.  —  De  ce  qui  l^réeédait^  je  conelus  :  1"^  que  la 

tiôù l  %6\^Mr\o\xr  è\  'ààVt  Vunè  Ûès  ttfe\tfês  vei'ail'slittap- 
ter  parfaitement  à  Fautre  lorsqu'on  étendait  ce  point  de 
l'estomac  sut  \xflé  plaque  de  poVt;eliainB\  avait  dû  éftiè  le 
rèsVlltet  des  tractions  dans  Tacite  de  détachet  fes  'çRcèrft; 
malgré  que  le  médecin  chargé  de  l'autopsie  judiciaire  eûi 
ajouté,  dans  son  procès-verbal^  que  le  péritoine  éftdt  w 
nkWtïé  dans  toute  son  étendue,  c'e  4ui  %st  botatiâBfite) 
bïéA '4u1l  présentât  une  couleur  rouge  générale  et  une  tom 
injection  id^  vaisseaux^  car  ces  deux  derniers  états  ae  sot 
fisent  pas^our  caractériser  nii\ô  pblegmasfe  tte  c^tlëMfeHiR 
îlM\  ^ëùc'à^e  quH  s'y  joigne  féi  pr6d\iclîon  d'uà  W\ii 
albumlDO-puriforme  ou  une  légère  couche  d'albumine  réu- 
nissant entre  elles  tes  circonviotatien^  tnttestlbaMi  tâir^o 
lè¥è%  âhatàfeiàWès  qui  ne  Rirent  point  indiqb^mî5rêSSU5 
â""  que  la  mûqueuàe  de  l'estomac  oSrait  des  traces  d'une 
inflatnmation  assez  étèndae*,  quoiqu'elle  ne  6'enHilt  pâ^ 
pàV  te  Vaclà^  )  i^  Viu*  liante  rôWfeêttr,  âVeb  IttVBaactWn  «è  ft 
membrane  ïnWrne,  se  cônlinuait  aans  lê  àuôdénùm  et  le 
jéjunum,  où  elle  diminuait  gi^duelleraent^  eiquév^uis^^ 
p(Ants\  la  pAté  cftyttietiSe  éfeft  IBttftY^'tfent  s»Wgtlttdl*te; 
à^^^^'è^frn,  la  cause  qui  àWît  h\x  donner  lieu  k  cètfe'piûeg- 
masie  devait  avoir  été  la  même  que  cbez  le  père  de  Ten- 
fant,  FraAçoîs\S.-./,  paisse  leë  lééîôhô^MîiOlô^qtf»ft«rt 
tVoûVéfei  fdéntfc^ùe^  et  que,  péndanl  U  viè^  ïl'âvasïoû  ié  là 
maladie,  ses  symptômes,  sa  durées  avaient  été  également 
semblables.  En  effet,  il  y  vivait  éa  au  ^début',  thez  ce  4e^ 
nîfeV,  après  qliMl  eut  taangé  ïà  bouillie  feni'^oîsonûêè,  dife 
voiïiïssements,  des  coliques,  de  la  difficulté  à  uriner,  ac- 
compagnée de  douleurs,  froideur  de  la  langue,  rougear  de 
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là  fàcé,  étal  brillàot  et  excavation  des  yeux,  fréquence  et 
petitesse  au  pouls  et  tnort  comme  chez  G...  père,  laquelle 
était  survenue  le  quatrième  Jour. 

Examen  deê  viicères  éf  rmpint  Désiré»Tfuma$  (n*.. — L*e6tOBiac 
èe  te  second  eniant  renfermait  une  assez  grande  quantité  d'un  li- 
pide noirâtre  ;  sa  itoèknbiraâe  hia'4aèbsé,  fégèirément  emphysémà- 
tdtttk  itens  un  point  VdiMH  du  oardta,  ^tàll  \^  'coIoHèe  \ètt  ^(M^  l\ 
de  couleur  normale  ;  elle  présentait  \Qà  et  là  uh  soulèvement  par  des 
gaz  formant  autant  de  petites  bosselures. 

Le  duodénum,  le  jéjunum  et  l'iléon  étaient  sains.  Ùàb  âeuxder- 
niers.inlestins  renfermaient  un  trè^igraiid  nombre  de  wrs  ieraln^cs, 
^trelacés  les  uns  dane  les  autres  en  paquèVsi  Daiift  les  endMts  ^i 
leur  correspondaient^  la  mu^ileuse  étiiit  m  peu  plbs  voëgb  iH  U» 
BiaUères  db^ meuses  rosées;  vers  là  fia  de  l'iléèn,  phisiéuta  pl«n|iiée 
àe  Pey^r  formaient  un  retief  assea  prononcée  feea  grde  intestftisY^dno 
tenaient  des  matières  fécahSs  tMoulées;  lear  hmmbrBnl&  intenie  étali 
^ns  l'état  pfaysiotogiique.  Le  f<m  offrait  une  teinte  jaunâtre  ;  tes 
bords  étaient  mou^sea^  sa  fermeté  asibz  ^prononcée  ;  il  rappelait  t'es» 
pect  du  foie  gras  des.phtàiei^ptéB*.  La  rate  était  de  veluMe  nortoal 
et  d'an  tissu  assez  fenkie»  ises  rëns  étaient  wnÉÊ\  Mnst  que  la 
ynssie.  Le  larynx,  la  tt-adhée-nrtère  ne  préeeulfaîwH  rtét^  tfe  pai^- 
culier.  Lea  poumons  crépitante  n'oflMent  i^n'un  |[>eu  d'engotaèMM 
aanguia  à  l^ur  partie  sopâ^iéu^e.  Le  eoBur  (6taftnatni%l; 

Conelusions.  —  De  te  qui  i^nécé^ait  j«  conchisc  i""  ^aè  ia 
membrane  muqueuse  de  Testomac  et  celle  des  intestM^ 
j^IréseAtàietit  tleé  tracëb  'àe  ^ble'gàiàsié  bien  plus  légères  que 
chez  François  G.«.;  2^  que  le  grand  nombre  d^  vei^  lom-^ 
irrii^a  rencontrés  tians  les  inteatil^  }é]uiliknl  «t  I^K)  ^'âiiMt 
^11  octîâiîbnïièï'  la  tooft,  cèlle-ct  àyatt  M 'prôiûpte  èl  ùxxV 
lement  accompagnée  de  convulsions,  car  l'observation  np- 
fyreud  qne  ces  vers  rougissent  se^l«mebt  in  notl^Mtise  en 
y  appelattl  lé  ^ttg  dftftS  ft*  ï^étte  Vaks«hu!t  càpiîlâîrfes, 
dans  itous  les  points  qulls  occupeni,  sans  y  occasionner  de 
l^degmasie  bien  réelte>  et  que^  lorfi^n'ii^  détertoinenl  ia 
pfeïlfe«e  îeutafes  s«jet^  te'«itpre»q\ùfê  tôftjbûtfe  èft  )îi1tovdqtiàYit 
sympâtiiiiî^emént  une  perî\iri)atîôïi  vîoUhVè  ââhsVes  ïbnc- 
tions  cérébrales  ou  d'innervation  ;  3*"  qu'il  nvAil  Min  crue 
tout  autre  cause,  telle  qu'une  substance  très-irritante  in- 
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gérée,  pour  déterminer  une  mort  aussi  rapide  que  celle  qui 
avait  frappé  Tenfant  Thomas  6...  et  que  cette  cause  devait 
avoir  été  la  même  que  celle  qui  avait  occasionné  la  perte 
de  6...  père  et  celle  du  jeune  François  G...,  puisque,  pen- 
dant la  vie»  le  mode  brusque  d'invasion  de  {a  maladie  par 
des  vomissements,  des  douleurs  d'entrailles ^  les  autres 
symptômes  et  l'époque  de  la  mort  survenant  le  quatriôme 
jour,  comme  chez  les  précédents,  ne  pouvaient  laisser  de 
doutes  à  cet  égard. 

RmseignemenU  sur  leê  sympttfmM  et  la  durée  de  la  maladie  dm 
enfanté  6...  — *  D'après  l'inculpée,  les  enfants  tombèrent  malades  le 
mardi  22  janvier  ou  mercredi  23,  dans  la  soirée,  en  renlrant  dea 
champs  où  ils  étaient  allés  chercher  da  bois.  Ils  se  seraient  plaints 
d'être  indisposés,  après  avoir  mangé  avec  leur  mère  de  la  booiliie 
de  sarrazin  :  ils  se  seraient  mis  au  lit.  De  cet  aliment,  deux  eaîlle- 
rées  leur  auraient  été  servies  à  part,  en  attendant  que  le  surpins  fût 
entièrement  cuit  et  qu'on  pût  la  manger  trempée  dans  du  lait. 

A  partir  de  ce  moment,  des  vomissements  auraient  eu  lien. 

Le  samedi  26  janvier,  vers  dix  henres  du  matin,  les  jeunes  ma- 
lades, visités  pour  la  première  fois  par  M.  R...,  officier  de  santé, 
dirent  à  ce  médecin,  qu*ils  avaient  souvent  vomi,  ressenti  des  coli- 
ques et  uriné  avec  douleur  et  difficulté.  La  langue  était  froide,  maïs 
moins  chez  Tainé  Thomas  que  chez  le  petit  François  G. . .  Cehn-ci 
avait  la  face  rouge,  les  yeux  brillants,  tandis  que  le  premier  l'avait 
pâle. 

Le  même  jour,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  M.  L.. .,  officier  de 
santé,  ayant  été,  par  hasard,  appelé  auprès  de  ces  enfants,  leur 
trouva  le  pouls  fréquent  et  petit,  les  yeux  ezcavés  et  brillants,  les 
pommettes  colorées,  lexlrémité  do  nez  rouge,  ses  ailes  ressenées,  le 
pourtour  de  la  bouche  l^èrement  blême  et  les  lèvres  tant  soit  pea 
rentrées. 

Après  sa  mort,  survenue  le  27  janvier,  à  sept  heures  du  matin, 
ou  le  quatrième  jour,  François  G...  avait  rendu  une  assez  grande 
quantité  de  sang  par  la  bouche  et  de  Técume  par  les  narines. 

L*enfant  Thomas  G...  mourut,  à  environ  une  heure  de  l'après- 
midi  du  quatrième- jour.  Ni  les  matières  vomies,  ni  les  selles,  ni  les 
urines  ne  furent  présentées  à  M.  R...,  officier  de  santé,  pendant  la 
maladie.  Des  aliments  avaient  été  donnés  aux  enfants.  Ce  médecin 
avait  prescrit,  le  26,  la  diète,  des  tisanes,  et,  s*ii  survenait  des  coli- 
ques, des  cataplasmes  sur  le  ventre. 

Il  me  fat  posé  la  question  suivante  :  Dans  l'état  de  la  procédure, 
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il  eBt  vraisemblable  que  8*il  y  a  ea  empoisoiiDement,  ce  serait  par 
le  phosphore.  Pense-t-on  qae,  dans  le  cas  où  de  la  pâte  pbosphorée 
.  aarait  été  mêlée  à  la  bouillie,  pendant  qo*elle  était  [encore  sor  le 
feo,  elle  eût  pu  entamer  on  altérer  la  casserole  ?  La  réponse  fut 
négative. 

Examen  de$  vUeèretde  G,.,  pire,  effèetvé  le  4  février  1856. — La 
muqueuse  de  l'estomac  était  épaissie  et  rouge  dans  tout  le  grand 
cul-de-sac,  où  cependaiit  elle  ne  s'enlevait  pas  par  le  raclage.  La 
rougeur  était  moindre,  en  approchant  du  pylore.  Le  duodénum  et 
le  jéjunum  présentaient  la  même  coloration,  mais  à  un  bien  moin- 
dre degré.  L'iléon  contenait  çà  et  là  quelques  vers  lombricoldeB  et 
des  matières  grisâtres  pulpeuses,  tandis  que,  dans  le  second  de  ces 
intestins,  elles  étaient  brunâtres  et  plus  épaisses.  Le  cœcum,  le  cô- 
lon et  le  rectum  renfermaient  des  fèces  de  même  couleur,  mieux 
moulées  et  plus  consistantes  dans  l'S  iliaque.  Le  foie  était  assez  vo- 
lumineux et  d'une  teinte  jaunâtre  ;  la  rate,  de  grosseur  ordinaire, 
était  assez  molle;  les  reins  étaient  dans  l'état  normal,  ainsi  que  la 
vessie  qui  était  occupée  par  une  petite  quantité  d'urine  ;  la  prostate 
était  un  peu  tuméfiée;  les  poumons  étaient  affaissés,  nullement  cré- 
pitants, très-résistants  à  la  pression.  On  ne  pouvait  y  enfoncer  les 
doigts.  Ils  n'offraient  aucune  trace  de  phlegmasie  dans  la  portion 
de  plèvre  qui  les  enveloppait.  Le  cœur  était  assez  volumineux,  mais 
ses  parois  peu  épaisses. 

Concbisiom.  —  De  ce  qui  précédait,  je  conclus  :  i"*  que  la 
rougeur,  avec  épaississement  de  la  muqueuse  de  l'estomac 
et  des  intestins,  mais  sans  ramollissement,  indiquait  que 
cette  membrane  avait  été  en  contact  avec  une  substance 
irritante  ingérée  dans  ces  organes;  2^  que  cette  dernière, 
de  quelque  nature  qu'elle  avait  pu  être,  avait  été  fatale, 
non-seulement  à  G...  père^  mais  encore  à  ses  deux  enfants, 
puisqu'elle  avait  produit  chez  ces  trois  individus  les  mêmes 
symptômes  et  qu'elle  avait  déterminé  la  mort  chez  tous,  & 
peu  de  choses  près,  à  la  même  époque  ;  3®  qu'il  résultait 
des  renseignements  recueillis  par  M.  Oendrin,  juge  d'in- 
struction et  adressés  à  son  collègue  à  Rennes^  pour  être 
communiqués,  que  les  phénomènes  qui  avaient  prédominé 
avaient  été  des  vomissements,  dès  le  début  de  la  maladie, 
puis  de  violentes  coliques  qui  avaient  persisté,  des  douleurs 
dans  les  reins,  de  continuelles  envies  d'uriner^  un  sentiment 
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de  brûlure  dans  Turèthre  lors  de  i*accomplt9fiieoiieAl  dé  cet 
acte,  une  vive  à^sibilfté  du  ^htre  ^àAi  todte  ëbïi  eteiitft!», 
le  rèh*'ôitiisseïnent;  de  la  ïahghè  èl  une  mort  survenant  lè 
quatriëaie  jour;  k*  qu'en  rapprochant  ces  symptômes  de 
ceux  relatés  dàn«  les  deiùc  observations*,  XIIP  et  XIY*) 
d'^iAt^bisonheMéht  'péHt  Ik  p&te  j^hû^^hôréé,  citées  'àah% 
la  cinquième  ei  dernière  édilion  dû  traité  de  Toxico- 
iogie  (TOrfilas  on  trouve  entre  eux  des  analogies  ^i  len- 
dt^iBnl  à  ftàté  chÂré  9l  m  ^b^sf billtS  de  la  àiiilibh  de  «^«1 
pï^éparàlloô  tô!^i(lile  dans  là  Bouillie  oii  ÎLoùl  autre  àlimenl> 
qui  fut  administré  à  G...  père  et  à  ses  deux  enfants^  mais 
que  cependant  clé  vte  pouvait  ^tli  ^'YlnS  )[)l*éïbilipffOil } 
5^  4ûfe  St  Ifes  léfetôné  t%hè8Wrèes  4  ràùvérturè  àu  'dâdaVfë, 
aans  l'observation  XIY,  citée  par  Ôràla^  différèrent  ou 
toltetkt  pAis  intenses  que  ^Iteè  des  trots  bad  fdi  sibDt  l'objet 
Se  l'feipertisfe  àcttifeïW,  U  b'ôtfvàil  l^'àUhbtifet  \  ùfie  ^toàûtitt 
prôoablement  bien  plus  lorte  de  pâte  pnospnoree  ingérée 
que  celle  qui  aurait  pu  être  donnée  à  0...  et  à  ses  deux 
enfan\;s;  6*  qù'enàn,  on  ne  pouvait  admettre  un  empoison- 
nement par  lés  canlbarides^  les  sym'plimefe  observés  A  les 
lésions  trouvées  à  Touvertùre  des  cadavres  des  IroSs  victimes 
n^é'tànt  point  ceux  qu'elles  produisent  ordinairement  ei  que 
relatent  les  toxicologistes  dans  leurs  ouvrages. 

Les  reoseijgiiements  suivants,  recoeillis  par  M.  Qr6ndnn,.jiig8 
êf^instructfoD,  lànt  dans  les  pièces  de  Ik  procédure  que  dans  les  <focu- 
fàôtitè  t>naàt  et  écfHts  qù*Tl  Wélâîl  pràcbi^  ka^m  dû  ilodtâui^  k..  .\ 
terant,  ^suivant  les  dires  de  i'incalpée  : 

\**  Que  sou  mari  aurait  commencé  à  être  indisposé  le  Ivndi 
4  4  janvier,  au  àiatin,  maià  qu'il  ne  serait  resté  alité  que  le  mardi  ad 

SCnï" 

t' Que  le  jeudi,  vers  neuf  k  dfx  heâk^s  da  foa^,  il  kv^it  éM  lè- 
ministre; 

3^  Que  lé  vendredi,  dans  la  matinée,  entre  sept  et  buit  beores, 
il  était  rnort,  ou  le  quatrième  jour  ; 

i""  Qtke  le  jeudi  âiôuYement,  v^b(is  Mk  li  ië|SiteùtPék,  Œ.,  àvtiîtéâ 
va  par  le  docteur  Rk .  .v  auqaèl  il  avait  déclaré  que,  dès  le  débat  db 
son  mal,  il  avait  eu  des  vomissements,  de  fortes  coliques,  qn*il  en 
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é|(^rotiTait  eAtM,  (|«i'il  SbnffrAU  déis  lrein^,4u'il  avait  de  céblitt^ilèlteé 
envies  d'oriner,  que  rorine  ne  8^ôooalait  que  goQite  à  goutte,  qn'eÂe 
le  brûlait  à  sop  passage  dans  Turèthre^  et  qu'il  pissait  du  «^og. 

An  palper,  ïe  ventre  était  sensible  dans  toute  son  étendue  ;  là 
région  des  reins  était  douloureuse  à  la  pireèsion,  là  I^n^  éfôVt 
froide.  De  la  tisane  et  des  cataplasmes  avait  été  prescrits^  tavf  à 
faire,  le  lendemain,  une  application  de  sangsues,  si  les  coliques 
côtttibûàieht  ou  si  1  urine  sanguinolente  né  cessait  pas  de  couler. 
L*bdDQih«  de  rart  cro^t  à  u^(9  népMtiè  av\9é  héAibturie.  Il  n*àvaft 
pu  voir  ni  les  selles^  ni  les  matidreé  vemiea,  ni  i'uritad. 

Si  l'on  approche  les  i&ymptôtntes  chez  G...  pèr^\  qBé  j'ai 
fkit  t«)niiaMi^)  die  eiBiix  ndtés  chlîfe  ses  tettfetits,  ôb  Volt  qtaîé 
ctez  ceux-ci  ni  ftireot  MB  mêmes,  pUisq^^  tebr  ïDàladilB  Àé- 
butk  également  par  des  vomii^èiii^^ti',  d^à  cy)lit^ueé^  de  là 
difflciiité  et  de  la  douleur  pour  uHner,  que  là  lianj^e  'était 
fhMde,  la  face  t^ôu^e^  le  pouls  fHM|i)^i)t>  pistil,  les  yééi  Infl^ 
lants,  excavés,  les  pommettes  colorées,  tes  attes  SU  rièft 
resserrées^,  et  que  la  cesèation  0e  la  vie  eut  lieu  le  quatriètaie 
jour;  que^  dès  lors^  il  y  eut  identité  parfaite  avec  ceux  de 
G...  père  et  que  leur  mort  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la 
môme  cause  toxique. 

J'observerai  seulement  que  les  trois  symptômes  domi- 
nants furent  des  vomissements^  des  coliques  très-doulou- 
reuses, de  la  difficulté  à  uriner,  tle  dernier  phénomène,  qui 
fut  constant  chez  les  trois  victimes^  n'a  pas  été  noté  par  Or- 
fila,  dans  les  cas  d'einpoisonnement  par  le  phosphore  qu'il 
a  cités  dans  son  Traité  de  toxicologie^  en  sorte  que  ce  sym- 

»      »       ■       •  *  '  *  ■ 

ptôme  pourrait  induire  en  erreur  des  médecins  appelés  dans 
des  cas  semblables  et  leur  faire  croire  à  Tadministration 
criminelle  de  cantharides. 

Lors  die  la  deuxième  analyse  faite  ali  mois  a'avril,  du  î^ 
aùld,  par  lé  chimiste  expert,  dans  l'affaire  de  la  fenime  6., 
prévenue,  ïl  fut  présenté  à  ce  derhier  :  1®  un  paquet  renfer- 
mant de  la  poudre  de  cantharides^  mais  aucune  trace  de  ce 
poison  ne  fut  trouvée  dans  les  visteères  des  Ivois  individus 
autopsiés  ;  1®  utlè  bouteille  contenant  de  Vèàû  blànctie. 
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L'analyse  ne  fournit  pas  davantage  de  vestiges  d'un  sel  de 
plomb  dans  les  organes;  3*  enfin,  une  cuiller  imprégnée  de 
bouillie  desséchée^  dans  laquelle  les  réactifs  décelèrent  la 
présence  d'un  sel  de  phosphore. 

Orfila,  dans  une  expérience  qu'il  fit  sur  un  chien^  en  em- 
ployant ce  dernier  poison^  trouva  la  muqueuse  de  l'estomac 
et  celle  du  duodénum  rouges  dans  presque  toute  leur  éten- 
due. La  mort  était  survenue  le  troisième  jour. 

Dans  une  deuxième  observation^  il  rapporte  que  le  nommé 
Edouard  P...^  après  avoir  pris  de  3  à  5  centigrammes  du 
même  agent  toxique,  eut  de  nombreuses  évacuations  al- 
vines^  un  écoulement  involontaire  d'urine^  que  le  patient 
expira  Je  septième  jour  et,  qu'à  l'ouverture  du  cadavre,  il 
constata  des  ecchymoses  dans  l'estomac  et  des  taches  noires 
ou  plutôt  ardoisées. 

Dans  un  troisième  cas^  il  y  eut  également  des  vomisse- 
ments continuels. 

Dans  un  quatrième,  l'estomac  fut  trouvé  gangrené. 

Dans  un  cinquième,  la  mort  eut  lieu  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Dans  un  sixième  exemple,  le  même  auteur  rapporte 
qu'une  actrice,  qui  s'était  empoisonnée  à  l'aide  d'un  paq[uet 
d'allumettes  chimiques  phosphorées^  préalablement  macé* 
rées  dans  du  vinaigre,  éprouva  pendant  huit  jours  des  dou- 
leurs atroces  et  succomba  avec  les  symptômes  de  la 
rage. 

Dans  un  septième,  chez  un  enfant  qui  avait  mangé  une 
certaine  quantité  de  pâte  phosphorée  et  qui  mourut  le  troi- 
sième jour,  on  rencontra,  à  l'ouverture  du  corps,  de  nom- 
breuses lésions  de  la  muqueuse  stomacale  et  quelques  per- 
forations du  côté  du  pylore. 

Dans  un  huitième  cas,  un  enfant,  âgé  de  trois  ans,  mou- 
rut vingt-quatre  heures  après  avoir  mangé  de  la  pftte  phos- 
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pborée,  après  de  fréquentes  déjections  alvines  et  des  con* 
Tnlsions  horribles. 

Dans  un  neuvième,  un  enfant  de  dix  ans  avala  2  grammes 
de  phosphore  dissous^  eut  de  nombreux  vomissements  et 
succomba. 

Dans  un  dixième,  un  mari  qui  avait  été  empoisonné  par 
sa  femme,  à  l'aide  d'une  soupe  contenant  de  la  pâte  phos- 
phorée,  eut  des  vomissements,  de  vives  douleurs  d'estomac 
avec  soif  ardente  et  néanmoins  fut  sauvé. 

Dans  un  onzième  exemple  d'empoisonnement  par  le  phos- 
phore ayant  déterminé  la  mort,  on  trouva,  à  l'autopsie  du 
cadavre,  des  taches  pétéchiales,  des  eschares  gangreneuses 
dans  l'estomac  et  une  rougeur  brune  dans  les  intestins 
grêles. 

Dans  un  douzième,  où  l'empoisonnement  par  la  pâte 
phosphorée  avait  eu  lieu  à  doses  renouvelées,  il  y  eut  de 
vives  douleurs  d'estomac,  une  soif  ardente,  des  vomisse- 
ments, une  titubation  comme  dans  l'ivresse,  roideur  des 
membres  :  des  antidotes  furent  administrés  et  l'individu  fut 
sauvé. 

Enfin,  dans  un  dernier  cas  où  une  forte  dose  de  pÂte  phos- 
phorée avait  été  donnée  dans  la  soupe,  le  20  mars,  la  mort 
eut  lieu  dans  la  nuit  du  22  au  23.  Les  symptômes  notés 
avaient  été  de  Tanxiété,  de  la  chaleur,  des  tranchées  intes- 
tinales, une  soif  ardente,  des  envies  de  vomir,  une  diarrhée 
abondante,  une  grande  faiblesse,  un  délire  tranquille,  la 
perte  de  connaissance.  La  partie  antérieure  du  corps  avait 
été  couverte,  surtout  la  poitrine,  de  taches  sanguines  de  la 
grosseur  d'an  grain  de  chènevis  (pétéchies).  A  Touverture 
du  cadavre,  on  trouva  l'épiploon  et  le  péritoine  d'un  rouge 
inflammatoire,  les  veines  mésentériques  gorgées  de  sang, 
les  intestins  grêles  d'une  teinte  d'un  rouge  brun  foncé,  avec 
çà  et  là  des  taches  verdâtres,  les  gros  légèrement  colorés  en 
rouge.  On  découvrit  dans  l'estomac  deux  ulcérations  gan- 


fiés,  gris  noirâtres^  et  une  troisième  ayan^  4ét?\^(  I^  VfkW^ 

9P\^We\WS  4^U  A'\\n  ««  Wn4î*-»  â'm%  ?PM9^  fo^ç*,  e^ 
partie  tuméfiée  et  ramollie.  Celle  de  l'intestin  gr^^  çSwi 

Vçpfiftj^g^  ftte^t  ft^ftWOiAe,  TVn(4^^,  d'we  ^tQ  gr«^ 
noirâtre  vers  le  dic^p^^gme.  Le^  vaiçi^eay]^  de  k^  pie-màrfi 
éta\en^  gprffé^  ^ft  sffl^.  ïl  e^is^it  m  ^PWÇbçm^iH  «c^  naiipe 
d'.vi^  liQW  Qpa^in  e^itrç  ellft  f;^  Var^chnçûî^e. 

^  les  lésion^  trouvée^  à  ToaTfJrtivre  4^3  c^s^yi^  4^  Q..  • 
rt  dp  sç^  çflf^uts,  empoisqftAés§  p^ir  \a  p^te  p]h«^p|K>^  ne 
furent  pas  tout  à  fait  identiques  et  aussi  graves  que  dax^  1^ 
çxçpuile^  de  çftQrt  pw  le  WÔme  R^son  çi^$i  p^r  Prfite,  et  à 
^a  qçsç^tion  de  ^^  yiç  ft^t  po^^s  r%M^^  c'çst  que;,  très-prçe 
ba^)l^çnt,  la  QU^fl^^té  de  p^te  pïiflspbw4^  ift«*é^awfc  ^ 
lfÇi^^^  et  ^di^wistrée  p^  la  feffiffç  Q,.,  ?Y*it.  éj<^.9ip»4f^ 

fl^^i^  p^pçndapt  S\iflNft<Ç  VfW  ^W^fM^  te  *  V«istW<^- 

Dans  un  cas  d'empoisonnement  qui  remonte  à  une  Q|ÛQr- 
?a\fle.  ^'ftflnéps  çt  q^i  m  \m  ^^^  ^^  ^^p^rtepieftl  ^  la 
i.pirHpf^ir\ertre,  ft|.  ^^mi  f^^  appela,  cof»m  pl^WWSte 
çxpert,  ^  ç>oi|p^e.ttyç  les  vLsçèçes  de  1^  f^panftft  Ç.,,  à  m» 
afl^^sç  flui  pût  f^çe  cfipaaltYe  1^  «at^e  ^tt  pcftôOft  ff m  ?w» 
^ét^rpii^^  ^  morf. 

Il  rencontra  ç|^8  l'œsop^^^g^  et  Teç^opi^ç  une  q^ian^tft 
çonsi^éçaWe  4>W(ie  ^N^^W-  fl  ne  ?'wcôta  ps^  |i  çet^e 
ppçjst^tation.  Il  souDftit  ^  Uniàl^sfi  le  if^.  L^pinaçeH  A« 
^acs^lt  ne  Çt  décQ^^yrir  (l^ns  Cfi  çlwwr  wçunf  tr^ç^  4>r- 
gçnic. 

A  VWfliepçp.  il  M  appfw  que  (e  ««ri  4ç  çf^Uft  femn^ 
pç^en  ffljljt^jre,  vqyapt  ^e§  Yomisserpc(pts  de  s^  yîfi^m  «* 
Ççaigpaflj  qu'elle  pç  ^  éç^^ppât,  ftY^t  cowpfiça^  wmir 
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bouche  et  le  nez,  ce  dernier  avec  tant  de  force  que  les 
flbro-cartilages  en  avaient  été  rompus,  en  sorte  que  l'as- 
phyxie par  privation  d'air  avait  eu  lieu  très-promptemeot. 
Dès  lors,  l'absorption  du  poison  ne  put  s'effectuer  et  celui- 
ci  ne  put  s'introduire  dans  la  circulation.  Ce  fut  la  cause 
pour  laquelle  il  ne  pi|t  ft^  V^trQUVA  dwf  le  foie. 

Un  expert  chimiste  qui  se  serait  borné  à  constater  la  pré- 
sence de  l'arsenic  dans  Toesophage  (bien  que  ce  dernier  ne 
soit  pas  ordinairement  enlevé  et  souvent  ^v^l^çnt  exa- 
miné, puisqu'on  se  borne  communément  à  lier  l'estomac 
Itu-d0ssua  du  ca^^ia),  n^aurait  pas  manqué  (les  notions  qui 
fuDçnt  acquises  i^  l'audience  n'étant  paa  encore  connues) 
d6  conclure  que  la  femme  S...  avait  été  empoisonnée  par 
l'acide  arsénieux,  et  \l  aurait  commis  une  erreur  en  ne  re- 
cherchant pas  la  présence  de  ce  dernier  dans  le  foie.  En 
effets  dans  le  cas  actuel,  la  victime  avait  succombé  à  l'as- 
phyxie et  non  à  Tintoxieation  arsenicale. 

Il  résulte  de  la  copimunication  précédente  qu'il  ne  suflSt 
pas  qu'on  trouve  une  proportion  plus  ou  moins  considé- 
iah}e  d'arsenic  dans  l'œsophage  et  l'estomac,  comme  cela 
eut  lieu  chez  la  femme  S...,  pour  en  conclure  qu'il  y  a  eu 
filQpoisqnneiBent.  Il  faut  encore  que  cet  agent  toxique  soit 
QUtvainé  dans  la  circulation  et  quil  vienne  se  localiser  dans 
le  foie.  Dans  l^pèce,  la  mort  par  asphyxie  ou  privation 
d'^air  eut  lieu  ioEimé^iatement  après  l'ingestion  dû  poison 
^t  elle  empèc))a  le  dernier  résultat  d'avoir  lieu.  Dès  lors, 
VL  Malaguti  dut  conclure  que  la  femme  S.. .  n'avait  pas  été 
empoisonnée  par  l'acide  arsénieux  (1). 

(1)  Pf  ip^mpife  ^  t^  d^ptiU  iQDg^tempa  eoToyé  au  Comité  de  rédaction 
des  Annales  ç^'^^i^t^e  e(  ç^çcepté  pe^r  h^  ;  ^«9  ci^çoa^tançe*  ia(|épenditllt^ 
de  la  Yolout^  ^e  l'auteur  en  qnt  retanté  jusqu'à  présent  Ici  publi^^pfi  ; 
par  là  s'explique  le  silence  gardé  par  M.  Toufmouche  sur  des  travaux  qui 
sont,  en  réalité^  postérieurs  an  sien.  (Note  du  rédacteur  principal,) 
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SOCISTÉ  DE  MEDECINE  LS6ALE. 


EMPLOI  DU  SEIGLE  ERGOTÉ  PAR  LES  SAGES*  FEMMES, 

1(1). 


Messieurs, 

Le  docteur  Carret  neveu,  médecin  adjoint  de  ITOtel- 
Dieu  de  Chambéry  (Savoie],  a  adressé  au  président  de  notre 
Société  une  lettre  dans  laquelle  il  fait  appel  à  votre  autorité 
scientifique  pour  résoudre  les  deux  questions  suivantes  : 

1*  Les  sages-femmes  ont-elles  le  droit  de  se  faire  re- 
mettre du  seigle  ergoté  par  le  pharmacien  ? 

2*  Si  elles  ont  ce  droit,  le  professeur  d'accouchements  du 
département  de  la  Savoie  ne  doit-il  pas  parler  dans  son 
cours  des  indications  et  des  inconvénients  de  ce  médica- 
ment dont  plusieurs  jeunes  sages-femmes  ignorent  les  pro- 
priétés ? 

Notre  confrère  de  Chambéry  pose  les  deux  questions 
précédentes  dans  une  lettre  fort  courte  qui  ne  contient 
aucune  appréciation  personnelle,  mais  notre  Société  s'esf 
imposé  la  tâche  de  ne  laisser,  autant  que  possible,  aucune 
demande  sans  réponse^  et  une  commission^  composée  de 
MM.  Chaude^  Grassi^  Tarnier,  a  été  chargée  de  vous  pré- 
senter un  rapport  à  ce  sujet. 

Au  point  de  vue  légal,  la  réponse  de  votre  commission 
sera  facile  :  l'art.  32  de  la  loi  du  19  ventôse  an  XI  indique 
très-nettement  les  attributions  des  sages-femmes  en  pres- 
crivant «  qu'elles  seraient  examinées  sur  la  théorie  et  la 
»  pratique  des  accouchements,  sur  les  accidents  qui  peu- 

(i)  Rapport  lu  à  la  Société  dans  la  séance  du  8  mars  1869. 
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]»  vent  les  précéder,  les  accompagner  et  les  suivre,  et  sur 
0  les  moyens  d*y  remédier  >. 

L'article  33  de  la  même  loi  ajoute  :  c  Elles  ne  pourront 
»  employer  les  instruments  dans  les  cas  d'accouchement 
0  laborieux  sans  appeler  un  médecin.  » 

En  1850,  une  question  analogue  à  celle  qui  nous  est 
adressée  aujourd'hui,  était  posée  par  le  préfet  de  la  Seine  à 
l'Académie  de  médecine.  M.  Danyau  fit  à  ce  sujet  un  rap- 
port si  complet  et  si  bien  motivé  (1)  qu'après  dix-huit  ans 
il  est  difficile  d'y  ajouter  quelques  considérations  nou- 
velles et  qu'il  convient  de  s'y  reporter  comme  à  un  mo- 
dèle. 

Le  seigle  ergoté  possède  incontestablement  la  propriété 
de  fiiire  contracter  l'utérus  ;  on  comprend  donc  de  quelle 
utilité  il  peut  être  pendant  un  accouchement.  Malheureu- 
sement ce  médicament  est,  comme  une  arme  à  double 
tranchant,  aussi  utile  quand  il  est  prescrit  à  propos  qu'il 
est  nuisible  quand  il  est  administré  sans  nécessité.  Règle 
générale,  l'ergot  de  seigle  ne  doit  être  employé  pendant 
l'accouchement  que  pour  remédier  à  l'insuffisance  des  con- 
tractions utérines,  encore  faut-il  qu'on  ait  préalablement 
constaté  du  côté  de  la  mère  une  bonne  conformation  du 
bassin  et  des  parties  molles,  la  complète  dilatation  ou  l'ex- 
trême dilatabilité  de  l'orifice  de  l'utérus,  la  souplesse  du 
plancher  périnéal  et  de  la  vulve,  du  côté  du  fœtus  une 
bonne  conformation  et  une  bonne  présentation. 

Que  de  fautes  on  commet  si  Ton  méconnaît  ces  préceptes 
par  inexpérience  ou  par  impatience  !  La  marche  du  travail, 
au  lieu  d'être  accélérée,  est  ralentie,  et  l'on  s'éloigne  du  but 

(1)  Danyuu,  Rapport  en  réponse  à  une  lettre  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  ayant  pour  objet  d'appeler  l'attention  tie  l'Académie  et  de  réclamer 
son  avis  sur  la  question  suivante  :  Quelle  peut  être  l'influence  du  seigle 
ergoté  sur  la  vie  des  enfants  et  la  santé  des  mères?  (Bulletin  de  r Aca- 
démie de  médecine,  1850,  t.  XVI,  p.  6.) 
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qn'oû  YOalait  atteindre.  De  plus,  une  fois  le  seigle  ergoté 
administré,  les  fibres  musculaires  de  l'utérus,  en  se  contrac- 
tant, compriment  les  vaisseaux  utéro-placentaires  et  gênent 
la  circulation  fœtale  au  point  de  menacer  la  vie  de  l'enfant 
si  Taccouchement  n'est  pas  promptement  terminé.  Il  de- 
vient alors  nécessaire  de  surveiller  attentivement  raccélé- 
ration  ou  le  ralentissement  des  battements  du  coeur  de  l'en- 
fant et  de  terminer  Taccouchement  par  une  application  de 
forceps  si  leur  rhythme  devient  anormal.  Pour  toutes  ces 
raisons,  votre  rapporteur,  si  vous  voulez  bien  lui  permettre 
d'exprimer  son  opinion  personnelle,  n'hésite  pas  à  dire  que 
remploi  du  seigle  ergoté  est  rarement  nécessaire  pendant 
Taccoucbement  proprement  dit,  et  que  mieux  vaut  avoir  re- 
cours d'emblée  au  forceps. 

Mais,  ne  l'oublions  pas,  il  est  interdit  aux  sages-femmes 
d'employer  les  instruments.  Que  fera  donc  une  sage-femme 
^i  les  contractions  utérines  se  ralentissent  ou  se  suspendent, 
alors  que  la  tête  du  fœtus  est  près  de  l'orifice  vulvaire  et 
qu'il  suffirait  de  quelques  contractions  utérines  pour  l'ex- 
pulser ?  Comment  sauver  un  enfant  dont  la  vie  est  menacée 
par  cela  seul  que  le  travail  se  prolonge  outre  mesure  ?  At- 
tendra-t-elle  l'arrivée  d'un  médecin  qui  aura  quelquefois 
\m  long  trajet  à  parcourir  et  qui  n'arrivera  qu'après  la  mort 
de  l'enfant?  Peut- on  lui  défendre  d'administrer  du  seigle 
au  dernier  moment  d'un  accouchement  dans  lequel  l'enfant 
se  présente  par  le  siège,  alors  que  les  meilleurs  praticiens 
ont  recouru  à  ce  moyen?  L'accouchement  ne  peut-il  pas 
être  compliqué,  à  toutes  ses  périodes,  par  une  hémorrhagie 
redoutable,  et  n'est-il  pas  souvent  urgent  d'administrer 
l'ergot  de  seigle  sans  perdre  une  minute,  sous  peine  devoir 
périr  la  mère  et  l'enfant? 

Pendant  la  délivrance,  l'utilité  du  seigle  ergoté  est  encore 
moins  contestable  que  pendant  l'accouchement,  mais  il  ne 
faudrait  pas  croire  qu'on  peut  l'employer  impcmément 


C'est  lit  malbeureusem^Bt  uoe  opinion  trè^^ccré4itée  et 
par  cela  môme  trè$^dangereuse.  Que  de  médecins  et  de 
sages-femmes  administrent  alors  le  seigle  ergoté  s^qs  pré  - 
cautions,  malgré  la  rétraction  normale  de  Tutérus,  par  ce 
seul  motif  que  le  placenta  tarde  k  être  e:(puUé!  C'est  là  une 
faute  (Jont  les  accoucheurs  voient  souvent  les  tristes  résul- 
tats, j'en  pourrais  citer  moj-méqie  de  non^breu^i^  exemples. 
L'utérus  se  rétracte  alors  yioleniment  et  emprisonne  quel- 
quefois le  placenta  qui  se  pntréfie  sur  place  en  produisant 
les  plua  graves  accidents.  Votre  rapporteur  ne  saurait  s'éle- 
ver avec  trop  de  force  contre  l'abus  du  seigle  ergoté  dans 
de  pareilles  circonstances.  Il  n'en  est  plus  de  mén^e  quand 
il  y  a  inertie  utérine,  quand  une  hén^orrbagie  se  déclare 
pendant  la  délivrance  même  et  surtout  après  l'expulsion  du 
placenta.  Ici  les  moments  sont  précieux,  parce  que  l'écou- 
lement des  eaux  est  souvent  si  rapide  que  la  vie  des  femmes 
est  promptement  compromise.  Le  seigle  ergote  est  alors 
véritablemeqt  un  médicanicnt  héroïque,  ^qssi  nous  asso- 
cions-nouQ  pleinement  ^  l'appréciation  de  M.  Danyau  : 
((  Dans  de  telles  circonstances,  dit  cet  éminent  accoucheur, 
»  en  présence  d'un  pareil  danger,  quand  le  remède,  et  un 
))  remède  aussi  puissant,  est  là,  tout  prêt,  sous  la  main, 
I»  n'est-pe  pas  le  devoir  le  plus  impérieux  et  le  plus  pressant 
»  d'une  sage-femme  de  l'administrer  sans  retard  ?  Les  mo- 
D  ments  sont  précieux  ;  si  elle  ne  peut  les  mettre  à  profit, 
))  s'il  lui  faut  attendre  l'arrivée  d'un  médecin,  l'hémorrha- 
»  gie,  qui  n'était  qu'imminente,  se  déclarera  ;  celle  gui 
»  était  médiocre  deviendra  grave  ;  celle  qui  était  grave  déjà 
»  sera  bientôt  menaçante  pour  la  vie.  Lui  faudra-t-il  assis- 
p  ter,  désarmée,  aux  progrès  incessants  du  mal  ?  Sera-t-elle 
p  condamnée  à  voir  baisser  entre  ses  mains,  graduellement 
»  et  à  chaque  minute  perdue,  la  puissante  vertu  de  l'ergot  î 
^  Le  remède,  en  effet,  agit  d'autant  mieux  (ju'il  est  employé 
»  plus  \àU  Es^-il  donné  de  bonne  heure,  son  action  es 


9  prompte  et  sûre;  plus  tard,  elle  devient  incertaine  et 
»  lente  ;  trop  tard,  nulle  ou  presque  nulle.  » 

Les  considérations  qui  précèdent  nous  permettent  de  dire 
qu'une  sage-femme  expérimentée,  qui  n'emploie  le  seigle 
ergoté  qu'à  propos,  peut  sauver  bon  nombre  de  femmes  et 
d'enfants  qui  sont  confiés  à  ses  soins.  Comment  dès  lors 
songer,  sans  inhumanité,  à  lui  interdire  l'usage  d'un  médi- 
cament aussi  précieux,  sous  prétexte  qu'un  grand  nombre 
de  sages-femmes  moins  instruites  l'emploient  inconsidé- 
rément^ au  grand  détriment  de  leurs  clientes?  Pour  nous, 
nous  pensons  que  c'est  en  élevant  le  niveau  des  études  des 
sages-femmes  qu'on  fera  disparaître  les  abus,  et  que  toute 
restriction  inscrite  dans  la  loi  serait  dangereuse  pour  l'in- 
térêt des  familles. 

Le  texte  de  la  loi,  et  nous  avons  eu  soin  de  le  citer  en 
tête  de  notre  rapport^  est  d'ailleurs  aussi  clair  et  aussi  pré- 
cis que  possible.  Les  sages-femmes  ont  le  droit  de  prati- 
quer les  accouchements  ;  elles  ont  non-seulement  le  droit, 
mais  le  devoir  d'employer  les  moyens  propres  à  remédier 
aux  accidents  qui  viennent  compliquer  le  travail  de  la  par- 
turition,  à  la  condition  de  ne  pas  employer  d'instruments  ; 
elles  ont  donc  incontestablement  le  droit  d'administrer  du 
seigle  ergoté,  et  par  conséquent  de  s'en  faire  délivrer  par 
les  pharmaciens  comme  pourrait  le  faire  un  docteur  en 
médecine. 

La  seconde  question  posée  par  le  docteur  Garret  est  rela- 
tive à  l'urgence  d'introduire  dans  les  cours  faits  aux  sages- 
femmes  du  département  de  la  Savoie  des  leçons  sur  le  seigle 
ergoté.  Voire  commission^  Messieurs^  croit  avoir  indiqué 
précédemment  quelle  était  sa  manière  de  voir  sur  le  degré 
d'instruction  à  donner  aux  sages-femmes,  mais  il  lui  a  paru 
qu'elle  ne  devait  faire  aucune  réponse  explicite,  la  Société 
de  médecine  légale  ne  pouvant^  sans  sortir  de  ses  attriba- 
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tioDS^  formuler  son  opinion  sur  la  manière  dont  le  pro* 
gramme  des  cours  faits  aux  sages-femmes  est  conçu  et 
rempli. 

Nous  avons  donc  l'honneur  de  soumettre  à  votre  appro- 
bation les  conclusions  suivantes  : 

i**  La  loi  permet  aux  sages-femmes  d'employer  le  seigle 
ergoté;  elles  ont  donc  le  droit  de  s'en  faire  délivrer  sur 
ordonnance  par  les  pharmaciens. 

2*  Malgré  l'abus  regrettable  qu'on  peut  faire  de  ce  mé- 
dicament, son  utilité  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  de- 
mander que  l'usage  en  soit  interdit  aux  sages-femmes. 

3«  La  Société  de  médecine  légale  ne  croit  pas  devoir 
exprimer  d'opinion  sur  les  différents  programmes  des 
cours  destinés  aux  sages-femmes. 

[Ces  conclusions  sont  adoptées  par  la  Société.] 


RESPONSABILITÉ  DES  PHARM AQENS, 
Par  M.  E.   CHAVDÉ  (1). 


Les  pharmaciens  ont-ils  le  droit  de  délivrer  de  tarsenic  pur 
sur  rardonnance  d'un  vétérinaire  breveté  (2)? 

Messieurs,  la  Société  de  médecine  légale  a  été  consultée 
sur  une  question  qui  touche  également  les  pharmaciens  et 

(1)  Rapport  lu  dans  la  séance  du  14  juin  1869. 

(2)  C'est  pour  nous  conformer  au  langage  adopté  par  la  jurisprudence 
que  nous  a^ons  conservé  les  mots  :  arsenic  pur,  arsettic  en  nature  ;  ce 
langage  n'est  pas  rigoureusement  exact;  en  effets  c'est  à  tort  qu'on  donne 
vulgairement  le  nom  d'arsenic  à  la  substance  qui  est  connue  dans  le  lan- 
gage scientifique^  d'après  sa  composition  chimique^  sous  le  uom  à'acide 
arsénieux  (ou  d'arsenic  blanc);  la  question  examinée  ici  est  doue  celle  de 
savoir  si  les  pharmaciens  ont  le  droit  de  délivrer  de  Tacide  arsénieux  sur 
l'ordonnance  d'un  vétérinaire  breveté. 
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les  tétérinaifes,  qui  vient  pour  Ift  première  fbia  d'être  sott* 
mise  aux  tribunaux,  et  qui  pi'ésente  ainsi  un  ilitéi^ét  pra- 
tique et  actuel  :  il  s'agit  de  savoir  si  les  pharmaciens  otit  le 
droit  de  délivrer  de  Tarsetiie  pur  siir  rordoiltidtice  d'un 
vétérinaire  breveté? 

Les  lois  ot  règlemetlts  qui  fgglssem  Itt  profession  de  vé- 
térinaire sont  très-incomplets  et  très-défectueux;  lé^  lois 
et  règlements  qui  régissent  la  veutd  des  substances  téHé- 
neuves  laissent  aussi  beaucoup  à  désirer;  et  du  concours  de 
deux  législations  également  imparfaites  devaient  naître 
nécessairement  des  questions  extrômetdent  dâUcateè  A 
résoudre* 

Avant  d'aborder  la  question  même  qui  vous  est  souttti«e^ 
il  est  indispensable  de  rappeler  la  législation  qtli  féfgà 
l'exercice  de  la  profession  de  vétérinaire  et  la  vente  des 
substances  vénéneuses. 

Le  décret  du  15  janvier  1818,  l'ordonnance  royale  du 
1"  septembre  1825,  les  décrets  des  19  avril  1856,  19  jan- 
vier 1861  et  11  avril  1866,  ont  organisé  les  écoles  impériales 
vétérinaires  d'Alfort,  de  Lyôii  et  de  Toulouse,  et  assujetti 
ceux  qui  veulent  être  reçus  médecins  vétérinaires  à  l'obliga- 
tion de  suivre  des  cours,  de  passer  des  examens  et  d'obte- 
nir un  diplôme;  mais  les  personnes  munies  de  ce  diplôme 
n'ont  pas  seules  le  droit  de  traiter  les  animaux,  la  profes- 
sion de  vétérinaire  est  libre  et  peut  être  exercée  par  toute 
personne  sans  condition  d'étude  et  de  diplôme;  c'est  là  nh 
point  certain  aujourd'hui  en  doctrine  et  en  jurisprudence 
(voy.  notamment  Colmar,  11  juillet  1832;  Orléans,  18  juillet 
1860);  seulement,  ceux  qui  exercent  sans  diplôme  ne 
peuvent  usurper  le  titre  qui  n'appartient  qu'aux  médecins 
vétérinaires  breveté»^  et  une  pareille  usurpation  pourrait 
faire  prononcer  contre  eux,  sinon  une  peine,  du  moins  des 
dommages-intérêts  au  profit  des  vétérinaires  brevetés,  aux- 
quels ils  feraient  ainsi  une  concurrenoe  illégitime.  Nous 


n'avons  pas,  du  ^este,  à  t^êchei^â^i'  {6i,  ail  milieti  des  hési^ 
tationi^  de  la  jUfispr udenc^i  »è  ^ui  bbiistittlë  riisurpàtidh 
de  titre^  si  un  individu  sans  diplôme  peut  ou  non  prendre 
le  titre  de  trétéritiaire,  ou  méttie  de  méde<5}â  vétëribàire,  et 
si  le  titre  seul  de  vétérinaire  breveté  Itii  ^st  interdit  (Ptiris, 
3  avril  iUtii  Angers,  8  avril  18&5;  Agen^  99  Juillet  1846; 
Oass.)  13  mai  18/i9^  1''  juillet  1851  ;  tribunal  dMlhftteauduli, 
7  mars  1856),  il  nous  suffit  d'avoir  rappelé  ce  pfltitiipe 
incontestable,  que,  dans  l'état  actuel  de  notre  législation, 
l'exercice  de  la  profession  de  vétérl&aire  est  paifaitement 
libre. 

Un  autre  point  également  incontestable  aujourd'hui,  c'ë6t 
que  la  préparation  et  la  vente  des  médicaments  pour  lefi 
animaux  ne  sont  aussi  assujettis  à  audUne  règle;  qtle,*  dès 
lors,  les  vétérinaires  môme  non  breveté»,  les  emt)irî(!iueâ, 
ont  le  droit  de  composer  et  de  vendre  toQteâ  prépAratfdn» 
médicamenteuses  destinées  aut  animaux,  quand  Inèfné  Oès 
médicaments  sfraienl  confectionnés  d'après  les  fofûinlôs 
insérées  au  Codex,  mais  à  la  condition  absolue  de  ne  les 
employer  qu'au  traitement  des  animaux.  (Patië^  19  août 
1889;  Orléans,  18  juillet  1860;  Caen,  18  août  1865;  Qass., 
17  juillet  1867.) 

Hais  en  est-il  ainsi  lorsque  les  médicament!  contiennent 
des  substances  vénéneuses  ? 

Yoils  savez,  messieurs^  que  la  vente  des  substances  vôhé*- 
neuses  est  régie  par  l'ordonnanee  du  29  ôctbbre  1846,  fen^ 
due  en  exécution  de  la  loi  du  19  Juillet  18M.  Lé  titre  I*'  Ûè 
cette  ordonnance  règle  le  commerce  d6  ces  substances  : 
quiconque  veut  en  faire  le  commerce  est  soutnls  à  une  dé-^ 
claration  préalable;  11  ne  peut  vendre  qu'aux  Commergântd, 
chimistes,  fabricants  ou  manufacturier^^  qui  ont  fait  eux-* 
mômes  une  semblable  déclaration^  ou  aux  pharniaciens;  là 
vente  ne  peut  être  opérée  que  sur  la  demande  écrite  et 
signée  deracheteur;  tout  achat  de  substances  vénéneuses 
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doit  être  inscrit,  comme  toute  vente,  sur  un  registre  spé- 
cial coté  et  parafé  par  le  maire  ou  le  commissaire  de 
police. 

Le  titre  II  s'occupe  de  la  vente  des  substances  vénéneuses 
par  les  pharmaciens,  aux  termes  de  l'article  5.  o  La  vente 
»  des  substances  vénéneuses  ne  peut  être  faite,  pour  l'usage 
»  de  la  médecine,  que  par  les  pharmaciens,  et  sur  la 
»  prescription  d'un  médecin,  chirurgien,  officier  de  santé, 
D  ou  d'un  vétérinaire  breveté...  Cette  prescription  doit  être 
»  signée,  datée,  et  énoncer  en  toutes  lettres  la  dose  des- 
0  dites  substances,  ainsi  'que  le  mode  d'administration  du 
Y>  médicament.  »  On  s'est  demandé  si  les  personnes  qui 
exercent  la  profession  de  vétérinaire  ont  le  droit  de  prépa- 
rer et  de  vendre  elles-mêmes  directement  les  médicaments 
destinés  aux  animaux  et  contenant  des  substances  véné- 
neuses. Le  ministre  du  commerce,  consulté  sur  la  question, 
a  publié,  le  23  mai  1853,  une  circulaire  dont  les  termes, 
assez  peu  précis,  peuvent  se  résumer  ainsi  :  Les  médecins- 
vétérinaires  brevetés  ont  le  droit,  sans  déclaration  préalable 
et  sans  s'adresser  aux  pharmaciens,  d'acheter  les  substances 
vénéneuses  qui  leur  sont  nécessaires,  de  tenir,  de  préparer 
et  de  vendre  directement  les  médicaments  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  préparés,  ils  doivent,  aux  termes  de  l'article  11,  les 
tenir  constamment  renfermés  dans  un  lieu  sûr,  fermé  à 
clef,  et  sont  soumis  aux  visites  prescrites  par  l'article  1&. 
Quant  aux  vétérinaires  qui  exercent  sans  diplôme,  il  ne 
peuvent,  aux  termes  de  l'article  5,  acheter  ces  substances 
que  chez  les  pharmaciens  et  sur  les  prescriptions  d'un  vé- 
térinaire breveté  ;  mais  ils  peuvent  conserver  chez  eux  et 
vendre  directement  ces  substances  en  faisant  la  déclaration 
prescrite  par  l'article  1*^  M.  le  ministre  du  commerce  les 
assimilant,  dans  ce  cas,  aux  individus  qui  font  le  commerce 
des  substances  vénéneuses. 

Mais  cette  solution  est  sérieusement  contestée  par  la  doc- 
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triné,  et  n'a  pas  été  adoptée  par  les  tribunaux.  Il  n'est  pas 
possible,  fait-on  observer,  de  ranger  les  vétérinaires^  bre- 
vetés ou  non^  dans  la  catégorie  des  individus  faisant  le 
commerce  des  substances  vénéneuses  compris  dans  le  titre  l" 
de  l'ordonnance;  tout  proteste  contre  une  semblable  assi- 
milation^  et  les  obligations  imposées  au  vendeur,  et  celles 
imposées  à  Tacbeteur;  celui  qui  fait  le  commerce  des  sub- 
stances vénéneuses  ne  peut  vendre  qu'aux  commerçants, 
chimistes,  fabricants  ou  manufacturiers  qui  ont  fait  une 
déclaration  préalable,  ou  aux  pharmaciens.  Le  vétérinaire 
ne  vend  évidemment  ses  remèdes  ni  aux  pharmaciens  ni 
aux  autres  personnes  que  nous  venons  d'énumérer  ;  ces 
acheteurs^  de  leur  côté,  sont  assujettis  à  une  déclaration 
préalable  qui  doit  ôtre  renouvelée  chaque  fois  que  leur  éta- 
blissement se  déplace;  ils  ne  peuvent  obtenir  de  substances 
vénéneuses  que  sur  une  demande  écrite  et  signée  par  eux^ 
ils  doivent  inscrire  ces  achats  sur  un  registre  spécial  coté 
et  parafé,  en  indiquant  l'espèce  et  la  quantité  des  sub- 
stances achetées,  ainsi  que  les  noms^  profession  et  domicile 
du  vendeur  (art.  S)  ;  il  est  bien  évident  que  tontes  ces  for- 
malités n'ont  pas  été  édictées  pour  le  propriétaire  d'un  ani- 
mal auquel  un  vétérinaire  délivrerait  un  médicament;  le 
titre  P'  de  l'ordonnance  ne  s'applique  donc  ni  au  vétéri- 
naire, ni  à  ceux  qui  pourraient  s'adresser  à  lui  ;  il  ne  s'oc- 
cupe que  de  ceux  qui  font  le  commerce  proprement  dit  ; 
son  titre  seul  suffirait  pour  l'indiquer. 

Ce  n'est  que  dans  le  titre  II  qu'il  est  possible  de  trouver 
des  dispositions  s'appliquant  aux  vétérinaires. 

Or,  les  termes  de  l'article  5,  que  nous  avons  déjà  rappor- 
tés, ne  peuvent  laisser  aucun  doute.  En  disant  que  la  vente 
des  substances  vénéneuses  ne  peut  être  faite  pour  Vusage  de 
la  médecine  que  par  les  pharmaciens  et  sur  la  prescription 
d'un  médecin  ou  d'un  vétérinaire  breveté ^  il  est  bien  certain 
que  par  usage  de  la  médecine  l'article  entend  non-seule- 
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ment  la  médecine  appliquée  aux  hommes^  mais  atissi  te 
traitement  dés  dnimanx,  et  qu'il  réserve  exclusivelneiit  ani 
pharmaciens  le  droit  de  délivrer  les  remèdes  composés  de 
substances  vénéneuses,  même  lorsqu'ils  sotit  destinés  auk 
animaux;  sans  cela  les  mots  OU  d'un  vétéHnaire  breveté  Ti^m- 
raient  aucun  sens,  car  ce  n'est  pas  assurément  pour  la  mé-> 
devine  humaine  que  le  vétérinaire  délivrerait  son  ordoo^ 
naûce. 

Remai*quons,  de  plus,  quô  oet  article  5  est  compris  soqé 
le  titre  II,  intitulé  :  De  la  vente  des  substances  vénéneuses  pâi* 
les  pharmaeienL  Enfin,  dans  le  rapport  qui  a  précédé  Tor*- 
donnance  de  i8&6>  il  y  est  dit  :  a  Que  dans  les  subsianoes 
»  vénéneuses  se  trouvent  rangées  un  grand  nombre  de  sub- 
»  stances  dont  on  ne  ^e  sert  que  pour  la  médecine  des 
0  homtBes  et  des  animaux,  n  L'intention  du  législateur  est 
donc  bien  évidente.  L'article  5,  en  disant  que  la  ventg  des 
substances  vénéneuses  ne  peut  ôtre  faite,  pour  l'usage  de  la 
médecine,  que  par  les  pharmaoiend^  comprend  totit  à  la 
fols,  dans  le  privilège  qu'il  leur  assure,  et  la  médedae  tao^ 
maine  et  la  médecine  vétérinaire. 

On  ne  peut  même  reconnaître  au  vétéj^lhaire^  breveU  on 
non,  la  faculté  de  se  livrer  personnellement  à  la  composition 
des  médicaments  contenant  des  substances  vénéneuses  en 
s'approvisionnant  de  oes  substances  chez  les  pharmaciens; 
leâ  prescriptions  énoncées  dans  le  paragraphe  2  de  Tart.  5 
et  dans  l'art.  6  attestent  clairement  que  la  vetite  réservée  aux 
pharmaciens  est  préoisément  la  vente  au  détail  des  médi- 
caments consistant  en  poisons  purs  ou  contenant  une  com- 
binaison de  substances  vénéneuses,  mdis  dans  tous  les  cas 
dosés  ou  combinés  par  eux  seuls  suivant  la  formule  des  mé- 
decins ou  des  vétérinaires  brevetés,  et  destinés  à  ôtre  em- 
ployés tels  qu'ils  les  délivrent  sous  leur  responsabilité.  Oes 
dispositions  se  justifient  d'elles-mêmes  ;  s'il  existe  des 
écoles  préparatoires  qui  forment  des  vétérinaires  offrant  des 
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garanties  réelles,  ces  garanties  ne  sdnt  pas  assurément  âti-" 
périeures  à  celles  que  présentent  lès  docteurs-médetîins,  et 
Ton  ne  s'expliquerait  pas  que  le  législateur  en  faisant  en  fti-t- 
yeur  des  pharmaciens^  non  dans  leur  intérêt,  mais  dans 
rintérôt  de  la  sécurité  publique,  un  monopole  de  la  vente 
des  substances  vénéneuses  pour  l'usage  médical,  ait  fait 
pour  les  vétérinaires  une  exception  qu'elle  n'aurait  pas  fkite 
pour  les  médecins  ;  cette  exception  serait  d'autant  plus  dan- 
gereuse et  contraire  à  l'esprit  de  là  loi  que^  reposant  ini- 
quement Sttf  la  distinction  que  l'on  voudrait  étâblii'  ênti*è 
la  médecine  humaine  et  la  médecine  des  animaux,  il  fati^ 
drait,  en  présence  de  la  liberté  absolue  laissée  à  l'ejcercice 
de  l'art  vétérinaire,  reconnaître  à  quiconque  se  livrerait  à 
cette  profession  le  droit  de  détenir  et  de  débiter  des  sub- 
stances vénéneuses  à  la  seule  condition  de  les  avoir  prise^i 
à  l'avance  Chez  un  pharmacien,  et  en  abandotmer  ainsi  \A 
détention^ l'usage  et  l'abus  aut  empiriques  du  deiftiiei*  ordre; 
Tout  ainsi  s'enchaltie  et  se  coordonne,  les  différente  textes 
de  loi  trouvent  une  application  raisonnable  et  satisMf^ante  ; 
la  médecine  huttiaitie  ne  peut  être  exetcée  que  pat*  les  mé- 
decins légalement  reçus,  la  loi  de  germinal  réserve  aux  phar-» 
maciehs  le  droit  exclusif  de  débiter  sur  la  prescription  de 
ces  médecins  ]ei  médicaments  destinés  à  l'homme^  la  mé* 
decine  vétérinaire  peut  être  exercée  par  tout  le  monde,  tous 
ont  de  même  le  droit  dé  préparer  et  de  vendre  les  médi- 
caments destinés  aux  animaux  j  les  inédicaments  contenant 
des  substances  vénéneuses  sont^  à  raison  de  leurs  dangers^ 
soumis  à  une  législation  spéciale  ;  qu'il  s'agisse  de  la  mé- 
decine humaine  od  de  la  médecine  vétérinaire,  les  pharma- 
ciens seuls  ont  le  droit  de  les  vendre  t  s'agit-il  d'un  médi- 
cament destiné  à  l'homme,  il  ne  pourra  être  prescrit  que 
par  un  médecin  ;  s'agit-il  d'un  médicament  destiné  aux 
animaux^  il  ne  pourra  également  être  fourni  que  par  un 
pharmacien  ;  le  vétérinaire,  breveté  ou  non,  n'aura  pas  plus 
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que  ]e  médecin  le  droit  de  le  préparer^  de  le  conserver,  de 
le  débiter  directement  ;  entre  le  vétérinaire  breveté  et  l'em- 
pirique il  n'y  a  qu'une  différence,  mais  une  différence  im- 
portante, et  qui  résulte  du  texte  formel  de  l'art.  5  :  le  vété- 
rinaire breveté  *a  seul  le  droit  de  prescrire  les  médicaments 
contenant  des  substances  vénéneuses;  l'empirique  est  libre 
d'exercer  la  médecine  vétérinaire,  il  est  libre  de  préparer 
pour  les  animaux  les  médicaments  ordinaires,  mais  il  oe 
peut  ni  préparer  ni  même  prescrire  les  médicaments  con- 
tenant une  substance  vénéneuse.  Une  seule  exception  pooi^ 
rait  peut-être,  selon  quelques  auteurs,  être  apportée  à  ces 
régies  ;  vous  savez  que  dans  les  communes  où  il  n'existe 
pas  de  pharmacien  les  médecins  ont  le  droit  de  fournir  les 
médicaments  (L.  de  germinal^  art.  27),  les  vétérinaires  bre- 
vetés sont  par  l'art  5  de  l'ordonnance  placés,  en  ce  gui 
touche  l'exercice  de  leur  profession,  sur  la  même  ligne  que 
les  médecins  ;  on  en  conclut  que  pour  ce  cas,  mais  pour  ce 
cas  seulement^  ils  pourront  fournir  aux  personnes  qui 
s'adressent  à  eux  les  médicaments  contenant  des  substances 
vénéneuses  nécessaires  à  leurs  animaux,  et  achetés  à  l'avance 
chez  les  pharmaciens. 

Les  principes  que  nous  venons  de  vous  rappeler  ont  reçu 
leur  application  dans  une  espèce  remarquable,  la  seule  que 
nous  connaissions. 

Deux  pharmaciens  avaient  poursuivi  en  donunages-in- 
térèts  un  vétérinaire  breveté  auquel  ils  reprochaient  de 
débiter  pour  le  traitement  des  animaux  des  médicaments 
ordinaires  par  lui  préparés,  et  des  médicaments  contenant 
des  substances  vénéneuses.  Le  tribunal  d'Argentan,  à  la  date 
du  26  mai  1863,  déclare  que  le  vétérinaire  avait  le  droit  de 
préparer  et  de  vendre  les  médicaments  ordinaires,  mais 
que  c'était  à  tort  qu'il  vendait  des  médicaments  contenant 
des  substances  vénéneuses;  les  pharmaciens  et  le  vétérinaire 
interjetèrent  appel,  les  premiers  prétendant  avoir  seuls  le 
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droit  de  vendre  même  les  médicaments  ordinaires,  le  yété- 
rinaire  soutenant  que  la  loi  lui  permettait  de  vendre  môme 
les  médicaments  contenant  des  substances  vénéneuses; 
mais  la  cour  de  Caen  confirma  le  jugement  sur  les  deux 
chefs  le  18  août  1865,  et  la  cour  de  Cassation,  adoptant  les 
mêmes  principes,  rejeta  le  pourvoi  le  17  juillet  1867  (1). 

Mais^  et  c'est  ici  qu'après  cet  exposé  de  la  législation  que 
j'aurais  voulu  rendre  moins  long,  nous  abordons  vérita- 
blement la  question  qui  vous  est  soumise;  parmi  les  sub- 
stances vénéneuses,  il  en  est  une  qui^  à  raison  des  dangers 
qu'elle  présente,  à  raison  du  rang  qu'elle  occupait  alors 
dans  la  statistique  criminelle,  a  attiré  d'une  manière  toute 
spéciale  Tattention  du  législateur  de  18^5  et  de  18/i6,  j'ai 
nommé  l'arsenic. 

Ce  poison  est  l'objet  de  dispositions  particulières  ;  aux 
termes  de  l'art.  8  de  l'ordonnance  de  1846,  «  L'arsenic  et 
I)  ses  composés  ne  pourront  être  vendus,  pour  d'autres 
»  usages  que  la  médecine,  que  combinés  avec  d'autres 
»  substances  ;  les  formules  de  ces  préparations  seront  ar- 
»  rêtées;  sous  l'approbation  du  ministre  de  l'agriculture  et 
»  du  commerce,  savoir  :  pour  le  traitement  des  animaux 
»  domestiques  par  le  conseil  des  professeurs  de  l'école 
»  nationale  d'Alfort;  pour  la  destruction  des  animaux  nui- 
»  sibles  et  pour  la  conservation  des  peaux  et  objets  d'his- 
»  toire  naturelle,  par  TÉcole  de  pharmacie.  • 

Et  aux  termes  de  l'art.  9  :  «  Les  préparations  mentionnées 
»  dans  l'article  précédent  ne  pourront  être  vendues  ou  dé- 
»  livrées  que  par  des  pharmaciens,  et  seulement  à  des  per- 
»  sonnes  connues  et  domiciliées;  les  quantités  livrées,  ainsi 
»  que  le  nom  et  le  domicile  des  acheteurs,  seront  inscritssur 
9  le  registre  spécial  dont  la  tenue  est  prescrite  par  l'art.  6.  » 

Quelle  est  la  portée  de  ces  articles  ?  En  fait,  et  depuis  1846 

(1)  Voyes  Briond  et  Ohaudé,  Manuel  de  médecine  légale^  8*  édition^ 
p.  910. 


i^a?  SOCIÉTÉ  DB  H^MECUIP  I^AU,  9«r  OH^iniÉ. 

les  vétérinaires  brevetés  prescrivaient  remploi  de  l'arsenic 
pur  ou  de  ses  composés,  et  les  pharmaciens  exécutaient  ces 
ordonnances  sans  être  inquiétés  i  ce  sujet;  mais,  à  1#  suite 
d'un  rapport  à  lui  adressé  pv  les  inspecteurs  de  la  pbar- 
O^acia,  le  préfet  du  T^vf^,  par  une  circulaire  dp  16  jan- 
vier 186$,  prévint  les  pharmaciens  qu'en  agissant  ainsi  ils 
comuiettaient  une  infraction  à  l'ordonnance  de  18A6  ;  quel- 
ques pharmaciens  cependant  continuèrent  à  vendre  de  l'ar- 
senic pour  le  traitement  des  animaux  domestiques  sur  la 
prescription  des  vétérinaires  brevetés,  et  à  la  suite  d'une 
visite  opérée  en  1867  par  le  jury  médical  du  département 
du  Tarn  dans  l'officine  d'un  pharmacien^  procès-verbal  fut 
dressé  contre  ce  pharmacien  pour  avoir  délivré  sur  les  or- 
donnances d'un  vétérinaire  breveté  de  l'arsenic  en  nature, 
et  la  question  fu(  portée  devant  le  tribunal  d'Albj.  C'était 
la  première  fois,  et  c'est  jusqu'ici^  à  notre  conn3issance,  la 
seule  fois  que  les  tribunaux  étaient  saisis  de  son  examen. 
Le  procès-verbal  n'avait  pas  été  dressé  et  les  poursuites 
n'avaient  pas  été  dirigées  contre  le  pharmacien  par  le  mi- 
nistère public^  sur  l'avis  unanime  des  trois  savants  com- 
posant le  jury  médical;  ]V1.  le  docteur  Lalagade  et  M.  Jardel, 
pharmacien,  étaient  d'avis  que  le  pharms^pien  n'avait  pas 
outrepassé  ses  droits;  M.  le  docteur  Sévérin  Causse,  pré- 
sident 4u  jury,  était  d'an  avis  opposé  et  a  savamment 
défendu  son  opinion  dans  un  article  inséré  dans  les 
Annales  (1),  MM.  Lalagade  et  Gardelont  pensé  qu'il  pou- 
yait  y  avoir  intérêt  à  provoquer  dans  le  sein  de  la  So- 
ciété de  médecine  légale  l'examen  de  cette  question,  et  elle 
a  été  par  vous  renvoyée  à  l'étude  d'une  commission  ;  mais 
votre  commission,  comme  le  jury  médical  du  Tarn,  quoique 
dans  la  proportion  inverse,  s'est  trouvée  divisée^  et  n'a  pu 
voqs  proposer  une  solution  adoptée  à  l'unanimité,  attestant 
ainsi  le  soin  qu'elle  a  apporté  à  l'examen  de  la  question, 

(1)  Sévérin  Gaussé,  De  la  vente  des  substances  vénéneuses  {finales 
dChygiène,  et£.,  2»  série,  1868,  t.  XXIX,  p.  371). 
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et  combien  la  question  elle-ménoe  est  délicate.  C'est  pour 
votre  rapporteur  un  motif  dp  plus  pour  vous  ^^poser  ^vec 
la  plus  coipplète  impartialité  les  considérations  invoquées 
par  les  deux  opinions  qui  sont  en  présence. 

Ceux  qui  soutiennent  que  les  pharmaciens  peuvent,  sans 
yioler  la  loi^  vendre  de  Tarsenic  pur  sur  Tordonnance  d'un 
vétérinaire  breveté,  font  remarquer  d'abord  que,  jusqu'en 
t867,  si  la  question  avait  été  soulevée,  elle  l'avait  été  plu- 
tôt d'une  manière  théorique  que  pratique,  puisque  aucune 
poursuite  n'avait  été  jusqu'alors  exercée,  et  qu'il  est  peu 
probable  que  si  les  pharmaciens  eussent  violé  la  loi,  ils 
eussent  joui  aussi  longtemps  de  l'impunité.  Il  y  a  là  une 
présomption  grave  que  l'examen  des  textes  vient  changer 
en  certitude.  Le  §  1  de  Tarticle  8  ne  doit  pas  être  examiné 
isolément,  il  faut  le  rapprocher  de  son  second  paragraphe 
et  des  articles  5  et  9.  L'article  5  donne  aux  vétérinaires  bre- 
vetés le  droit  de  prescrire,  et  aux  pharmaciens  le  droit  de 
débiter,  sur  leurs  prescriptions,  des  substances  vénéneuses 
pour  l'usage  de  la  médecine;  le  vétérinaire  breveté  fait  donc 
de  la  médecine  ;  l'article  8  déclare  que  l'arsenic  ne  peut 
être  vendu  pour  d'autres  usages  que  la  médecine  que  com- 
biné avec  d'autres  substances;  donc,  il  peut  être  vendu  pur 
pour  l'usage  de  la  médecine;  donc  encore,  les  vétérinaires 
brevetés  qui  font  de  la  médecine  ont  le  droit  de  prescrire, 
et  les  pharmaciens  ont  le  droit  de  débiter,  sur  leur  pres- 
cription, l'arsenic  pur  comme  toute  autre  substance  véné- 
neuse. Pour  rejeter  cette  opinion,  il  faudrait  dire  que  dans 
l'article  5  le  mot  médecine  comprend  la  médecine  humaine 
et  la  médecine  vétérinaire,  tandis  que  dans  l'article  8  il  ne 
comprend  que  la  médecine  humaine  et  ne  fait  d'exception 
que  pour  elle;  il  faudrait  donner  au  même  mot  placé  dans 
le  même  titre,  dans  deux  articles  qui  se  suivent  presque,  et 
traitant  la  tTiemematièrp,  deux  sens  complètement  différents. 
Il  est  difficile  d'admettre  qu'il  en  soit  ainsi,  et  l'on  ne  devrait 
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le  faire  que  si  Tarticle  8  ne  pouvait  s'expliquer  autrement  ; 
mais  la  deuxième  partie  de  Tarticle  8  et  l'article  9  indiquent 
bien  clairement  quelle  a  été  la  pensée  de  l'ordonnance  : 
après  avoir  autorisé  d'une  manière  implicite  mais  certaine, 
la  vente  de  l'arsenic  pur  pour  l'usage  de  la  médecine, 
l'article  8  déclare  que  l'arsenic  ne  peut  être  vendu  que  coni* 
biné  avec  d'autres  substances,  et  selon  certaines  formules, 
pour  le  traitement  des  animaux  domestiques,  pour  la  des- 
truction des  animaux  nuisibles,  pour  la  conseryation  des 
peaux  et  objets  d'histoire  naturelle;  en  conclure  que  les  vé- 
térinaires brevetés  ne  peuvent  prescrire  pour  le  traitement 
des  animaux  que  l'arsenic  combiné  suivant  les  formules  de 
l'école  d'Âlfort,  c'est  faire   une  étrange    confusion;   la 
deuxième  partie  de  l'article  8  ne  les  concerne  pas,  elle  ne 
les  nomme  même  pas,  elle  s'applique  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent détruire  des  animaux  nuisibles,  conserver  des  peaux 
ou  des  objets  d'histoire  naturelle,  à  ceux  même  qui  veulent 
traiter  les  animaux  domestiques  ;  tous  ceux-là,  l'article  8 
les  place  sur  la  même  ligne,  et  ^article  9  déclare  qu'ils 
pourront  tous  également  se  faire  délivrer  des  préparations 
arsenicales  à  la  seule  condition  d'être  connus  et  domiciliés; 
ainsi,  un  individu  veut  détruire  les  rats  qui  pullulent  dans 
sa  maison,  un  autre  veut  conserver  des  peaux  ou  des  objets 
d'histoire  naturelle,  ils  ont  l'un  et  l'autre  besoin  d'arsenic, 
la  loi  leur  permet  de  s'en  procurer;  ils.peuvent  se  présen- 
ter chez  un  pharmacien,  et  celui-ci  devra  leur  en  délivrer 
s'ils  sont  connus  et  domiciliés,  mais  il  ne  pourra  leur  déli- 
vrer cet  arsenic  que  combiné  avec  d'autres  substances,  selon 
lesformules  rédigées  par  l'école  de  pharmacie;  un  troisième 
a  un  animal  malade,  il  peut,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
le  faire  traiter  par  qui  il  veut,  il  peut  appeler  non-seulement 
un  vétérinaire  breveté,  mais  encore  un  empirique,  il  peut 
le  traiter  lui-même,  pour  ce  traitement,  opéré  par  un  em- 
pirique ou  par  lui-même,  il  peut  avoir,  lui  aussi,  besoin 
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d'arsenic,  la  loi  ne  lui  en  refuse  pas  ;  il  peut,  lui  aussi,  se 
présenter  chez  un  pharmacien,  l'empirique  peut  se  présen- 
ter également,  le  pharmacien  leur  en  délivrera,  s'ils  sont 
connus  et  domiciliés,  mais  il  le  leur  délivrera  combiné  avec 
d'autres  substances  suivant  les  formules  arrêtées  par  l'école 
d'Alfort;  le  propriétaire  qui  soigne  son  animal,  l'empirique 
qui  le  traite,  ne  font  pas  réellement  de  médecine,  car  léga- 
lement la  médecine  ne  peut  être  exercée  que  par  unjoaéde- 
cin  ou  un  vétérinaire  légalement  reçus;  à  eux  donc  s'appli- 
quera la  seconde  partie  de  Tarticle  8  ;  mais  le  médecin- 
vétérinaire  breveté  qui,  aux  termes  de  l'article  5,  est 
réellement  médecin,  qui,  lorsqu'il  soigne  un  animal,  fait 
de  la  médecine^  est  compris  dans  l'exception  du  1*'  §  de 
l'article  8.  Ce  que  l'article  8  a  voulu,  c'est  que  l'individu 
qui  veut  soigner  son  cheval  ou  son  chien^  qui  veut  détruire 
les  rats  ou  les  mouches,  puisse,  comme  celui  qui  veut  con- 
server des  peaux,  et  à  la  seule  condition  d'être  connu  ou 
domicilié,  obtenir  la  préparation  arsenicale  dont  il  a  besoin 
sans  être  obligé  de  recourir  à  l'ordonnance  d'un  docteur 
ou  d'un  vétérinaire  breveté  ;  mais  si  toute  personne  a  le 
droit  de  se  faire  délivrer  ainsi  une  des  préparations  faites 
d'après  les  formules  de  l'école  d'Alfort,  le  vétérinaire  bre- 
veté, qui  offre  de  bien  autres  garanties,  qui  exerce  réellement 
la  médecine,  a  un  droit  plus  étendu,  il  a  le  droit  de  pres- 
crire et  de  faire  délivrer,  par  le  pharmacien,  de  l'arsenic  en 
nature,  il  est  compris  dans  la  première  et  non  dans  la  se- 
conde partie  de  l'article  8,  il  use  de  l'exception  introduite 
par  la  loi  en  faveur  de  ceux  qui  exercent  la  médecine.  On 
satisfait  ainsi  aux  précautions  qu'exige  la  sécurité  publique, 
sans  apporter  une  entrave  inutile  au  traitement  des  ani- 
maux. S'il  en  était  autrement,  à  quoi  serviraient  ces  formules 
publiées  journellement  par  les  professeurs  des  écoles,  et 
recueillies  dans  les  formulaires  7  A  quoi  serviraient  ces  ex* 
périences  faites  par  les  maîtres  de  l'art,  et  qui  sont  destinées 
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à  être  appliquées  à  l'occasion  par  les  vétérinaires  brevetés, 
si  ees  formules  dans  lesquelles  entre  Tarsenîc  en  nature  ne 
pouvaient  être  utilisées,  puisque  le  pharmacien  devrait  re- 
fuser, au  nom  de  la  loi^  de  délivrer  l'arsenic  qu'on  lui 
demande  autrement  que  combiné  selon  les  anciennes  for- 
mules publiées  en  exécution  de  l'article  8? 

Il  faut  donc  reconnaître  que  le  vétérinaire  breveté,  exer- 
çant la  médecine,  est  compris  dans  l'exception  de  l'article  8; 
que  la  deuxième  partie  de  cet  article  ne  lui  est  pas  appli- 
cable, et  que,  sur  l'ordonnance  par  lui  délivrée,  le  pharma- 
cien peut  et  doit  délivrer  l'arsenic  pur  ou  ses  composés, 
sans  être  frappé  des  pénalités  édictées  par  Tarticle  i*'  de  la 
loi  du  19  juillet  i8&5. 

Il  est  impossible  de  nier  la  force  de  cette  argumentation^ 
elle  n'a  pas  cependant  été  adoptée  par  la  majorité  de  votre 
commission. 

Pour  bien  comprendre  la  loi  de  i8&5  et  l'ordonnance  de 
18&&,  il  faut  se  reporter  à  l'époque  où  elles  ont  été  promul- 
guées ;  nous  avons  déjà  dit  qu'à  cette  époque  près  des  deux 
tiers  des  empoisonnements  constatés  avaient  lieu  au  mofen 
de  l'arsenic,  et  que  ce  poison  attirait  alors  d'une  manière 
toute  spéciale  l'attention,  a  Si  nous  considérons  les  sub- 
»  stances  vénéneuses,  disait  M.  Bussy  (1),  au  point  de  vue  de 
»  la  vindicte  publique,  au  point  de  vue  des  difficultés  que 
»  la  justice  pourra  rencontrer  pour  remonter  à  l'auteur  de 
1)  l'empoisonnement^  nous  trouvons  des  différences  immen- 
»  ses.  L'arsenic  est  une  matière  qui  se  confond,  par  la 
»  couleur  et  son  état  pulvérulent,  avec  une  multitude  de 
»  substances  employées  comme  éléments  ou  comme  cod- 
»  diments.  Il  peut  déterminer  la  mort  à  très-petite  dose,  il 
»  peut  donc  être  introduit  furtivement  à  doses  mortelles 

(1)  Bnssy,  Rapport  à  l'Académie  de  médecine  {BuUetin  de  tAca- 
àémie  de  médecine,  t.  XIII^  p.  Ift02,  5  septembre  iSiS). 
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9  dans  tous  les  aliments  à  Tinsa  de  la  victime^  sans  qoQ 
»  ni  sa  saveur,  ni  aucun  autre  caractère  vienne  lui  en 
n  déceler  la  présence*  Il  y  a  plns^  les  aeoideuts  qu'il  pro-r 
1»  duit  se  confondent,  lorsqu'ils  sont  légers,  avec  les 
Il  indispositions  auxquelles  nous  sommes  le  plus  habituel-r 
»  lement  exposés,  et  même,  dans  les  cas  de  mort,  les  sym-* 
»  ptômes  qu'il  présente,  quelle  que  soit  leur  intensité, 
3  n'ont  Jamais  par  eux-mêmes  une  valeur  assez  absolue 
»  pour  permettre,  considérés  seuls,  d'affirmer  qu'il  y  a  eu 
»  empoisonnement.  Devant  cette  difficulté  de  saisir  la  main 
»  du  coupable,  il  est  donc  nécessaire  que  la  justice  soit 
B  armée  de  tous  les  moyens  préventifs  capables  de  s'opposer 
j»  à  la  perpétration  d'un  crime  qu'elle  se  sent  inbabile  à  dé- 
»  couvrir  lorsqu'il  a  été  consommé,  b 

Ce  tableau  est-il  encore  complètement  vrai  aujourd'hui, 
la  science  n'a-t-elle  pas  découvert  d'autres  poisons  aussi 
redoutables  que  l'arsenic  ?  N'a-t-elle  pas  des  moyens  pour 
aller,  avec  certitude^  en  rechercher  jusque  dans  les  entrailles 
de  la  victime  les  plus  faibles  proportions?  Là  n'est  pas  la 
question^  mais  on  peut  affirmer  que  l'article  9  a  été  inspiré 
par  cette  disposition  des  esprits;  contre  un  poison  que  l'on 
considérait  comme  particulièrement  dangereux,  on  a  cru 
devoir  prendre  des  précautions  particulières.  Bans  doute^ 
aux  termes  de  l'article  5^  les  pharmaciens  doivent  délivrer 
pour  l'usage  de  I4  médecine,  sur  la  prescription  d'un  vété- 
rinaire breveté,  aussi  bien  que  sur  celle  d'un  médecin^ 
toutes  les  substances  vénéneuses  comprises  dans  le  tableau 
annexé  au  décret  de  1850,  et  dans  cet  article  le  mot  méd^- 
eine  comprend  également  la  médecine  humaine  et  la  méde- 
cine vétérinaire.  Mais  pourquoi  cela  1  Parce  que  l'article  le 
dit  d'une  manière  certaine,  et  qu'il  étend  ainsi  à  la  méde- 
cine vétérinaire  ce  mot  d'tuage  de  la  médecine  réservé  d'or- 
dinaire à  la  médecine  humaine  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  l'article  8.  En  disposant  d'une  mai^èr^  spéciale 
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pour  l'arsenic^  Tarticle  8  ne  permet  de  le  vendre  pur  que 
pour  l'usage  de  la  médecine  ;  rien  dans  sa  première  partie 
n'indique  que  cette  exception  soit  étendue,  comme  dans 
Tarticle  5^  à  la  médecine  vétérinaire,  il  faut  donc  laisser  ici 
au  mot  m/decine  sa  signification  habituelle.  Ce  qui  le  prouve 
d'une  manière  évidente,  c'est  qu'immédiatement  après  ce 
1*'  §,  l'article  8  en  contient  un  deuxième  qui  déclare  que 
les  formules  des  préparations  (d'arsenic  combiné  avec 
d'autres  substances)  seront  arrêtées  sous  rapprobation  du 
ministre,  pour  le  traitement  des  animaux  domestiques^  par  le 
conseil  des  professeurs  d'Alfort.  L'intention  du  législateur 
est  donc  bien  claire:  l'arsenic  ne  peut  être  vendu  pur  que 
pour  la  médecine  humaine  ;  pour  le  traitement  des  animaux, 
il  ne  peut  être  vendu  que  combiné,  selon  les  formules  in- 
diquées ;  telle  est  la  règle  générale,  et  elle  s'applique  aussi 
bien  aux  vétérinaires  brevetés  qu'à  toutes  autres  personnes; 
si  le  législateur  avait  voulu  faire  un  exception  en  leur  fa- 
veur, il  n'aurait  pas  manqué  de  l'indiquer  comme  il  Ta  fait 
dans  l'article  5,  et  il  aurait  dit  que  ces  formules  étaient 
obligatoires  pour  le  traitement  des  animaux  par  toutes  per- 
sonnes autres  que  les  vétérinaires;  il  ne  l'a  pas  dit,  et  par 
cela  même  il  les  a  soumis  au  droit  commun,  et  le  motif 
qui  l'a  porté  à  agir  ainsi  est  facile  à  comprendre.  Malgré  les 
dangers  que  présente  l'arsenic,  on  ne  pouvait  en  interdire 
l'emploi  pour  la  médecine  humaine  ;  le  législateur  le  permet 
donc  ou  plutôt  le  tolère  ;  mais  le  traitement  des  animaux 
n'a  pas,  à  ses  yeux,  la  même  importance,  entre  le  danger 
qu'il  y  a,  selon  lui,  à  mettre  l'arsenic  en  nature  à  la  portée 
du  crime  ou  de  la  négligence,  et  l'inconvénient  de  ne  pas 
laisser  pour  le  traitement  des  animaux  une  liberté  absolue, 
il  n'hésite  pas,  et  il  décrète  que  pour  cet  usage  l'arsenic  ne 
peut  être  employé  que  combiné;  il  sait  que  permettre  l'usage 
de  l'arsenic  pur  pour  le  traitement  des  animaux  offrirait 
un  danger  plus  grand  encore  que  de  le  permettre  pour  la 
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médecine  humaine  ;  dans  celle-ci,  en  effet,  Tarsenic  est  em- 
ployé rarement  et  toujours  à  doses  presque  impalpables;  il 
est  prescrit  par  un  médecin,  administré  sous  sa  direction, 
et,  le  traitement  achevé,  il  n'en  restera  jamais  qu'une  très- 
petite  quantité  qui  pourrait  être  détournée  pour  un  usage 
imprudent  ou  coupable  ;  dans  le  traitement  des  animaux, 
au  contraire,  Tarsenic  est  employé  fréquemment  et  dans 
des  proportions  considérables;  le  vétérinaire  ne  surveillera 
pas  évidemment  Tezécution  de  son  ordonnance  avec  le  soin 
que  le  médecin  apporte  auprès  de  son  malade;  le  cultiva- 
teur aurait  donc  ainsi  à  sa  disposition  de  grandes  quantités 
d'arsenic,  il  peut  tarder  à  le  faire  prendre  à  Tanimal  qu'il 
traite^  il  peut  en  détourner  une  portion;  il  ne  le  tiendra  pas, 
comme  la  loi  l'exige  pour  le  pharmacien^  dans  un  lieu  sûr 
et  fermé  à  clef,  et  le  laissera  abandonné  à  la  discrétion  de 
tous;  il  en  donnera  peut-être  à  des  voisins  qui  lui  en  deman- 
deront sous  divers  prétextes;  nos  campagnes  et  nos  villages 
seront,  si  l'on  peut  parler  ainsi^  saturés  d'arsenic,  et  les 
accidents  ou  les  crimes  pourront  se  multiplier  impunément. 
C'est  pour  parer  à  ces  graves  inconvénients  que  la  loi  veut 
que,  pour  le  traitement  des  animaux,  l'arsenic  ne  puisse 
être  vendu  que  combiné  avec  d'autres  substances  qui,  par 
leur  volume,  leur  odeur  ou  leur  saveur^  empocheront  d'en 
faire  un  coupable  usage.  Toute  l'économie  de  la  loi  serait 
renversée,  le  but  ne  serait  pas  atteint  si  la  loi  faisait  une  ex- 
ception pour  les  ordonnances  délivrées  par  les  vétérinaires. 
Les  formules  ont  été  rédigées  par  les  professeurs  de 
l'école  d'Alfort,  c'est-à-dire  par  les  savants  qui  pouvaient 
le  mieux  connaître  toutes  les  nécessités  de  la  médecine  vé- 
térinaire, et  approprier  ces  diverses  formules  aux  diverses 
maladies  qu'il  s'agit  de  traiter,  c'est  un  devoir  pour  les  vété- 
rinaires comme  pour  tous  autres  de  s'y  conformer.  Qu'on 
ne  dise  pas  qu'on  empêche  ainsi  la  science  de  faire  des  pro- 
grès, qu'on  condamne  les  vétérinaires  à  tourner  toujours 
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dans  le  cercle  de  formules  surdDnées  ;  on  pourrait  se  borner 
k  répondre  qu'entre  la  sécurité  publique  et  le  traitement 
des  animaux,  le  choix  du  législateur  ne  pouvait  être  dou- 
teux, mais  de  plus»  qu'on  le  Remarque,  les  formules  aux- 
quelles on  doit  se  conformer  pour  l'emploi  de  l'arsenic  ne 
sont  pas  immuables;  non*seulement  les  professeurs  d'Alfort 
ont  eu  soin  d'indiquer  des  formules  variées  pour  répondre 
à  tous  les  besoins  alors  connus,  mais  si  de  nouveaux  besoins 
se  font  sentir,  si  des  combinaisons  nouvelles  et  utiles  se 
produisent,  rien  n'empêche  les  professeurs  d'Alfort^  soua 
Tapprobation  du  ministre,  d'arrêter  et  de  publier  de  nou- 
velles formules. 

L'exposé  des  motifs  de  l'ordonnance  de  1846  ne  per* 
met  pas  de  douter  de  l'intention  du  législateur  d'ap- 
pliquer l'article  8,  sans  distinguer  si  le  traitement  a  lieu  ou 
non  par  un  vétérinaire  breveté.  «  L'arsenic^  dit  le  ministre 
»  dans  cet  exposé,  entre  avec  succès  dans  le  traitement  des 
n  maladies  cutanées  des  chevaux^  des  moutons,  etc.  Les 
È  études  que  j'ai  ordonnées  permettront,  je  Tespère^de  trou- 
»  ver  les  moyens  de  le  remplacer  avec  la  même  efficacité 
»  par  une  autre  substance;  mais  jusque-là  il  était  nécessaire 
»  d'en  tolérer  la  vente.  L'ordonnance  Miordomte  ettie  vente  à 
»  des  préamtioM  semhlnblti  à  oelles  qui  sont  prescrites  pour 
»  la  destruction  des  animaux  nuisibles.  Le  concours  éclairé 
»  du  conseil  des  professeurs  d'Alfort  me  permet  de  compter 
»  que  le  but  sera  atteint  avec  toute  garantie  pour  la  santé  pu- 
n  blique.  t  Ainsi,  l'ordonnance  wAordonrm  la  vente  de  l'arsenic 
pour  le  traitement  des  animaux  à  certaines  précautions, 
donc  la  vente  opérée  sans  ces  précautions  est  interdite* 

La  question,  si  elle  n'avait  pas  encore  été  soumise  aux 
tribunaux,  avait  cependant  été  déjà  examinée;  le  ministre, 
consulté  à  ce  sujet,  a  repondu  le  30  décembre  1858  : 
«  D'après  l'article  8,  l'arsenic  et  ses  composés  ne  pourront 
»  être  vendus  pour  d'autres  usages  que  la  médecine  autre- 


RJSSPONSABIUTi  DBS  PHABIfAGIIII&»  ftli 

»  mentqae  combinés  avec  d'autres  substances*  Les  formules 
x>  de  ces  préparations  sont  arrêtées  sous  l'approbation  de 
»  mon  ministère^  pour  le  traitement  de$  animaux  domestiquai^ 
»  par  le  conseil  des  professeurs  d'AIforti*.  Ce  texte  ne  laisse 
»  aucun  doute  sur  la  contravention  commise  par  un  phar- 
»  macien  ou  un  droguiste  qui  a  vendu  de  Tarsenic  pur  à 
»  des  vétérinaires  pour  le  traitement  des  animaux  domesti^ 
»  ques.  Cette  substance  vénéneuse  ne  peut  être  vendue  en 
»  nature  pour  Tusage  médical  que  sur  la  prescription  écrite 
»  d'un  médecin.» 

Ainsi,  le  texte  môme  de  Tordonnancei  le  but  qu'elle  vou^ 
lait  atteindre,  Texposé  des  motifs  qui  la  précédait,  tout 
s'accorde  à  démontrer  que  les  vétérinaires  ne  peuvent  pres« 
crire  et  que  les  pharmaciens  ne  peuvent  délivrer  pour  le 
traitement  des  animaux,  l'arsenic  que  combiné  avec  d'au** 
très  substances.  C'est  là  l'opinion  qui  a  été  adoptée  par  le 
jugement  rendu  par  le  tribunal  d'Albi,  et  dont  il  est  temps 
de  mettre  le  texte  sous  vos  yeux  : 

«  Attendu  qu'il  résulte  du  rapport  du  jury  médical,  en  date 
du  19  octobre  1867,  l""  qu'à  la  date  du....  M»  X...,  pharma^ 
cien,  a  délivré,  sur  l'ordonnance  de  M.  C,..^  médecin  vété«> 
rinaire  breveté,  10  grammes  d'acide  arsénicux  en  nature  au 
sieur  Groussens,  cultivateur  ;  2"*  àla  date  du...«  sur  l'ordoo* 
nance  du  môme  vétérinaire,  au  sieur  Galaup,  30  centi- 
grammes d'acide  arsénieux  en  nature,  divisé  en  six  paquets: 
3*^  à  la  date  du...,  sur  ordonnance  du  môme  vétérinaire. 
10  grammes  au  même  Galaup  ;  que  ces  divers  faits  coosti- 
tuent  autant  de  contraventions  à  l'article  8  de  l'ordonnance 
du  29  octobre  1846  ;  —  Attendu,  en  effet,  qu'il  résulte  de 
cette  ordonnance  qu'un  pharmacien  ne  peut  faire  la  vente 
de  l'arsenic  que  pour  l'usage  médical  et  sur  la  prescription 
écrite  d'un  médecin,  mais  qu'il  ne  peut  opérer  la  vente  de 

ê 

cette  substance  à  des  vétérinaires  pour  le  traitement  des 
animaux  domestiques  ; — Attendu  que  c'est  sans  fondement 
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que  le  préyenu  a  invoqué  Tarticle  5  de  rordonnance  qui 
dispose  que  la  vente  des  substances  vénéneuses  ne  peut  être 
faite  pour  Tusage  de  la  médecine  que  par  les  pharmaciens 
et  sur  la  prescription  d'un  médecin  ou  d'un  vétérinaire  bre- 
veté ;  que  s'il  est  vrai  que  ces  termes  semblent  devoir  s'ap- 
pliquer dans  leur  généralité  à  toutes  les  substances  véné- 
neuses, dont  le  tableau  est  annexé  au  bas  de  rordonnance, 
et  semble  donner  par  là  aux  vétérinaires  brevetés  le  droit 
de  se  faire  délivrer  en  nature  par  le  pharmacien,  et  à  celui- 
ci  le  droit  de  vendre  aux  vétérinaires  l'acide  arsénieux aussi 
bien  que  toutes  substances  vénéneuses^  on  ne  peut  pas  ne 
pas  reconnaître  que  l'article  8  de  la  môme  ordonnance  a 
fait  une  exception  formelle  et  expresse  à  cette  faculté, 
qu'elle  a  restreint  à  l'usage  seul  de  la  médecine  proprement 
dite,  et  à  l'exclusion  delà  médecine  vétérinaire; — Attendu, 
en  effet,  que  cet  article  dispose  expressément  que  l'arsenic 
et  ses  composés  ne  pourront  être  vendus,  pour  d'autres 
usages  que  la  médecine,  que  combinés  avec  d'autres  sub- 
stances ;  il  ajoute  que  les  formules  de  ces  préparations  se- 
ront dressées^  pour  le  traitement  des  animaux  domestiques, 
par  le  conseil  des  professeurs  d'Âlfort.  Ces  préparations  ne 
peuvent  môme  ôtre  délivrées,  aux  termes  de  l'article  9, 
qu'à  des  personnes  connues  et  domiciliées  ; —  attendu  que 
si  le  texte  môme  de  l'ordonnance  ne  peut  avoir  un  autre 
sens  que  celui  qu'il  énonce,  cette  interprétation  est  con- 
.  firmée  par  les  motifs  exprimés  par  le  législateur  lui-même; 
— Attendu  que  si,  par  les  dispositions  de  la  loi  de  18&5et 
par  l'ordonnance  de  18&6,  le  législateur  a  voulu,  par  des 
mesures  salutaires  et  préventives,  remédier  de  la  manière 
la  plus  efiBcace  possible  à  un  état  de  choses  qui  parais- 
sait aux  pouvoirs  publics  aussi  menaçant  pour  la  sécurité 
des  citoyens  que  pour  la  morale  publique,  il  s'est  préoccupé 
des  dangers  que  présentait  l'acide  arsénieux,  et  il  a  cru 
devoir  prendre  à  l'égard  de  cette  substance  essentiellement 
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dangereuse  des  précautions  autrement  importantes  que 
celles  qu'il  formulait  à  l'égard  des  autres  matières  véné- 
neuses. Ces  précautions  ont  pour  objet  de  prescrire  la  vente 
de  Tacide  arsénieux  pur,  autrement  que  pour  l'usage  de  la 
médecine,  et  de  ne  le  permettre,  pour  le  traitement  des 
animaux  domestiques,  que  sur  des  formules  expressément 
arrêtées,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  môme  pour  les  autres 
substances  vénéneuses  qui,  aux  termes  de  l'article  5,  peu- 
vent être  livrées  en  vente  sans  aucun  composé,  et  livrées 
non-seulement  pour  la  médecine  proprement,  mais  encore 
pour  la  médecine  vétérinaire,  que  ces  motifs  sont  clairement 
exprimés  dans  l'exposé  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce  à  la  Chambre  des  députés,  le  31  mai  1845,  et 
dans  le  rapport  au  roi  sur  l'ordonnance  du  2&  octobre  18/i6; 
—Attendu  dès  lors  que  les  délits  dont  le  sieur  X...  est  pré- 
venu sont  pleinement  justifiés...,  qu'il  y  a  lieu  de  lui  accor- 
der des  circonstances  atténuantes  ; — Attendu  que  s'agissant 
de  contravention,  l'article  365  du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle n'est  pas  applicable,  et  qu'il  doit  être  prononcé  autant 
de  condamnations  qu'il  y  a  de  contraventions  constatées. .., 
déclare  X...  convaincu  d'avoir,  les...,  vendu  aux  sieurs... 
une  certaine  quantité  d'acide  arsénieux  destiné  à  d'autres 
usages  que  la  médecine,  sans  l'avoir  combiné  avec  d'autres 
substances,  le  condamne  à  10  francs  d'amende  pour  chaque 
contravention  et  aux  dépens.» 

La  majorité  de  votre  commission  partage  l'opinion  du 
tribunal  d'Albi,  et,  en  conséquence,  elle  vous  propose  de 
décider  que  le  vétérinaire  breveté  n'a  pas  le  droit  de  pres- 
crire, pour  le  traitement  des  animaux,  l'emploi  de  l'arsenic 
pur,  que  le  pharmacien  a  non-seulement  le  droit,  mais  en- 
core le  devoir  d'en  refuser  à  l'individu  qui  se  présente  por- 
teur d'une  pareille  prescription,  et  que,  lorsqu'il  en  délivre, 
il  viole  l'article  S  de  l'ordonnance  de  1846,  et  est  passible 
des  peines  prononcées  par  l'article  1**  delà  loi  de  1845. 
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DISCUSSION. 

M.  GoBLET  voudrait  voir  remplacer  dans  le  rapport  le  mot  anmk 
par  le  mot  acide  arsénieux  qui  est  plus  scientiûqae. 

M.  Chaddé  répond  que  dans  tous  les  actes  officielSi  dans  l'esposé 
des  motifs  de  la  loi,  dans  le  projet  de  loi,  dans  la  discossioD  à  la 
Chambre,  dans  le  tette  même  de  la  loi,  dans  la  jurisprodence  eofia, 
le  mot  arsenic  a  toujours  été  employé;  que,  par  conséquent,  dans  oi 
rapport  qui  s'adresse  aussi  bien  au  jurisconsulte  qu*aa  médecin,  il  est 
bon  d'employer  l'expression  dont  la  loi  et  la  jurisprudence  se  sont 
servis,  mais  que  l'observation  de  M.  Gobley  trouvera  sa  place  dans 
ane  note* 

If.  HoucHKi,  membre  de  la  commission  dont  M.  Chaude  a  été  le 
rapporteur,  n'a  pas  partagé  les  conclusions  du  rapport.  Il  défend 
ton  opinion.  Il  donne  lecture  des  articles  5  et  8  de  la  loi,  les  discotê; 
selon  lui,  l'article  5  s'applique  à  tous,  l'article  6  ne  s'applique 
qu^au  médecin.  Il  se  fonde  surtout  sar  cette  idée,  qu'il  semble 
étrange  que  l'acide  arsébieui  soit  seul  interdit,  alors  que  rinlerdic- 
tioD  ne  frappe  pas  d'autres  substances  dont  les  propriétés  sont  toot 
aussi  toxiques,  tout  aussi  dangereuses,  et  dont  la  reckerche,  soitk 
l'autopsie,  soit  dans  les  déjections,  est  plus  délicate. 

M.  Chaude  fait  observer  que  la  loi  date  de  1 845  ;  qu'à  cette  époque, 
l'opinion  publique  avait  été  vivement  impressionnée  par  dirws  pro- 
cès devenus  célèbres,  où  l'arsenic  ou  l'acide  arsénieux  avait  été  em- 
ployé comme  poison  ;  que  le  législateur,  afin  de  donner  salisf action 
aux  idées  de  la  masse  des  citoyens,  et  surtout  afin  de  tranquilliser 
les  campagnes,  avait  dû  frapper  de  proscription  ane  substanoiqtti 
venait  d'acquérir  une  si  triste  et  si  redoutable  popularité. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Chaude  sont  mises  aux  voii  et 
adoptées  par  la  Société. 
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Séance  du  8  février  1869.  —  Présidence  de  M.  Devkrgie. 

M.  D.  BouBaioR,  de  Darney  (Vosges],  envoie  une  pbotogrdpbie 
représentant  l'intérieur  de  la  rétine  d'une  femme  assassinée.  (^t(« 
pièce  est  accompagnée  d'une  notice  indiquant  les  objets  que  Ton  doit 
voir  sur  cette  image,  mais  ces  objets  sont  peu  distincts.  Letoatest 
renvoyé  à  l'examen  de  M.  Yernois. 
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M.  le  D'  Mandl  est»  fior  sa  demande,  et  en  vertu  de  Tartide  8 
des  statuts,  paragraphe  4*',  inscrit  au  nombre  des  membres  hono- 
raires. 

Le  scrutin  pour  le  renouvellement  partiel  du  bureau  donne  les  ré- 
sultats suivants  x 

Sont  élus  : 

Vice-président,  M.  Chevallier  et  M.  Béhier; 

Secrétaires  des  séances,  M.  Legrand  du  Saoile  et  M.  James  de 
Rotschild  ; 

Membres  de  la  Commission  pel-manente,  Mil.  Vemois,  Corhil, 
Ladreit  de  la  Charrière. 

La  didcussioti  s'ouvre  sbr  la  question  du  secret  médical  li  ToeoB- 
Sion  du  travail  de  M.  Hémar  (voyez  Annafn  d'hygièn$,  3"  série^ 
t.XXXI.  p.  1S7).  MM.Worms,Oallard,  Hémar,  Legrand  duSaulle 
et  Chaude,  ptennent  successivetnent  la  parole  (voyea  plus  Mb, 
pftge  450). 

Séanes  du  8  mar$  iSOe»  -—  Présidence  de  M.  Dbvbgii* 

Suite  de  la  discussion  sur  le  secret  médical.  MM.  Démange,  Bé- 
mar  et  Barthélémy,  prennent  la  parole,  (voyez  page  454). 

M.  TABifiBa  lit  un  rapport  sar  la  question  de  savoir  si  les  sages- 
/emmes  peuvent  prescrire  le  seigle  ergoté.  Les  conclusions  de  ce 
rapport  sont  adoptées  par  la  Société  (voyez  ce  rapport,  page ). 

ÏL  Gbit  lit  un  travail  sur  les  fœtus  et  les  enfants  nouveau-nés, 
ce  travail  est  renvoyé  à  la  Commission  chargée  de  faire  un  rapport 
sur  les  devoirs  imposés  par  les  articles  55,  56.  57  du  Code  Napo- 
léon et  346  du  Code  pénal,  Commission  dont  M.  Gery  fait  partie» 

Sur  la  proposition  du  bureau,  46  nouvelles  piaoes  de  membree 
eorreRpondants  sont  ^clarées  vacantes  : 

Séance  du  i2  avrii  1869.  —  Prétidence  de  M.  Devebgik. 

M.  le  D^  Simonnetet  M.  Chevallier  sont, sur  leur  demande,  et  en 
vertu  de  l'article  8  des  statuts,  paragraphe  4*',  inscrits  au  nombre 
des  membres  honoraires. 

Sur  la  proposition  du  bureau^  la  Société  déclare  vacantes  trois 
places  de  membres  titulaires. 

M.  Choppim  donne  lecture  d*unarrôtde  la  cour  impériale  de  Dgon 
en  date  du  4  4  mai  4868,  à  Tocoasion  de  Timportante  question  que 
voici  : 

c  Le  médecio  qui,  appelé  à  visiter  souvent  un  enfant,  laisse  sciem- 
ment ignorer  à  la  nourrice  qui  l'allaite  que  cet  enfant  est  atteint  d'un 
virus  contagieux,  peut,  dans  le  cas  ou  ce  virus  aurait  été  commu- 


(i36  sociIté  de  médbgihe  lé&ale. 

nique  à  la  nonrrice,  être  déclaré  responsable  dn  préjudice  causé  à 
celle-ci  par  sa  réticence. 

))  Toutefois,  cette  responsabilité  n'est  encourue  qu'autant  que  le 
préjudice  dont  se  plaint  la  nourrice  est  nécessairement  le  résultat  de 
la  réticence  du  médecin  ;  ce  dernier  doit  dès  lors  en  être  déchargé, 
s'il  est  établi  que,  le  mal  étant  déjà  inoculé  lors  des  constatations 
par  loi  faites,  il  n'est  pas  certain  que  la  nournce,  même  avertie, 
eût  pu  échapper  à  la  contagion.  » 

M.  Bbibub  bb  Boishoiit  foit  la  communication  suivante  sur  la 
dangers  qui  peuf>ent  réMulUr  de  la  sortie  des  aliénés  ineomplétemaU 
guéris  :  Je  viens  vous  exposer  plusieurs  des  résultats  dus  aux  atta- 
ques incessantes  dirigées  par  les  joumaiisles  contre  les  asiles  et  leurs 
médecins.  Ceux  dont  je  vais  vous  dire  quelques  mots  aujourd'hui 
sont  de  trois  espèces  :  le  premier  est  de  retarder  rentrée  des  mala- 
des dans  les  établissements  ;  le  second  de  les  faire  sortir  avant  leur 
guérison  complète,  le  troisième  de  multiplier,  dans  la  crainte  d'une 
détention  prolongée,  les  attentats  des  aliénés  contre  eux-mêmes  et 
contre  les  autres. 

Mon  intention  est  de  vous  soumettre  sur  ce  sujet  trois  obeenra- 
tions  empruntées  à  ma  pratique. 

Vers  la  fin  de  l'année  dernière,  une  dame  venait  retirer  son  mari 
qu'elle  nous  avait  confié  quelques  mois  auparavant,  parce  qu'il  se 
croyait  entouré  d'ennemis  et  ne  voulait  pas  manger,  de  peur  d'être 
empoisonné.  Le  traitement  avait  diminué  ses  inquiétudes  et  réussi 
à  lui  faire  prendre  régulièrement  ses  repas.  Cette  dame  nous  dit  que 
ses  parents  et  ses  voisins  loi  reprochaient  de  le  tenir  trop  longtemps 
enfermé  dans  une  maison  de  santé,  prétendant  que  ceux  qui  Pavaient 
vu  l'avaient  trouvé  calme  et  raisonnable.  Nous  lui  répondîmes,  i  e 
qui  était  vrai,  que  le  malade  était  mieux,  mais  pas  complètement 
guéri,  et  qu'il  ne  voulait  point  quitter  la  maison,  parce  qu'il  y  était 
en  sûreté.  Nos  représentations  furent  accueillies  comme  elles  le 
sont  presque  toujours  en  pareille  circonstance;  le  malade  noos  quitta 
pour  retourner  chez  lui. 

De  retour  dans  sa  maison,  il  parut  quelques  jours  très-améHoré. 
Deux  semaines  s'étant  à  peine  écoulées,  qu'on  apergut  de  la  fumée 
et  du  feu  provenant  d'un  pavillon  dans  le  jardin.  Lorsqu'on  y  péné- 
tra, le  malade  était  fortement  brûlé,  presque  asphyxié,  et  peu  de  'ours 
après  il  expirait.  Il  avoua  que,  tourmenté  de  l'idée  qu'on  voulait  lui 
faire  du  mal,  il  avait  cru  échappera  ses  prétendus  persécuteurs,  en 
se  donnant  la  mort. 

L'année  dernière,  je  recevais  dans  mon  établissement  un  jeune 
homme  qui  avait  été  placé  plusieurs  mois  auparavant  dans  un  asile 
du  nord  de  la  France,  où  il  était  resté  trois  mois  pour  une  exaltation 


EXTRAITS  DES  PROCiS-YBRBAUX.  U? 

maniaque.  Il  en  était  sorti  amélioré,  mais  non  guéri.  Revenu  chez 
lui,  et  n'ayant  personne  pour  le  surveiller,  il  retomba  malade.  11 
croyait  que  les  âmes  des  hommes  passaient  dans  le  corps  des  ani- 
maux, s'imaginait  causer  avec  les  esprits  et  finit  par  se  figurer  que  la 
douleur  n'avait  aucun  pouvoir  sur  lui.  Pour  s*assurer  de  ce  qu'il  y 
avait  de  réel  dans  cette  idée,  il  étendit  sa  main  sur  un  feu,  la  brûla 
assez  profondément  et  prétendit  que  cette  expérience  Tavait  fait 
peu  souffrir.  Son  désordre  ayant  augmenté,  il  fot  conduit  dans  ma 
maison.  Il  était  fort  exalté,  déraisonnait  complètement,  et  Ton  fut 
obligé  de  le  camisoler.  L'amélioration  s'étant  définitivement  établie, 
il  passa  deux  mois  environ  avec  nous.  Au  bout  de  ce  temps,  il  de- 
manda à  sortir  ;  ses  motifs  paraissaient,  en  apparence,  fondés,  mais 
il  conservait  des  idées  de  métempsycose  et  de  spiritisme,  écrivait  à 
tous  les  hommes  en  réputation  et  envoyait  des  pétitions  au  Sénat  pour 
demander  des  modifications  à  la  constitution.  Gomme  personne  de 
sa  famille  ne  voulait  se  charger  de  lui,  et  quMl  pouvait,  par  ses  ré- 
clamations, nous  causer  des  désagréments,  je  lui  proposai,  de  con- 
cert avec  sa  cousine,  religieuse  dans  une  communauté,  d'entrer  chez 
mabell^-fille,  qui  tient  une  maison  de  convalescence.  Ce  jeune  homme 
y  demeura  plusieurs  mois;  mais  comme  il  est  très-économe^  il  pré- 
féra se  loger  dans  une  maison  où  il  payait  moins  et  où  il  se  nourris- 
sait à  meilleur  marché,  de  sorte  qu'il  maigrit  en  peu  de  temps.  Son  état 
mental  fut  bientôt  connu.  Les  personnes  qui  s'en  étaient  aperçoes 
laissèrent  leur  fille  mineure  faire  son  ménage.  Quelque  temps  après, 
elles  l'accusèrent  de  Tavoir  séduite  et  le  sommèrent  de  l'épouser, 
s'il  ne  voulait  pas  être  poursuivi  en  justice.  Son  économie  et  son 
caractère  timide  lui  auraient  fait  adopter  le  premier  parti,  et  il  est 
probable  que  sa  fortune,  estimée  à  quatre  mille  livres  de  rente  en- 
viron, serait  resté  entre  les  mains  des  intéressés,  qui,  au  premier 
accès  de  son  mal,  l'auraient  fait  enfermer  dans  un  asile  à  prix 
réduit. 

Irrésolu,  comme  beaucoup  de  ces  malades,  il  ne  prit  aucune  dé- 
cision, se  réfugia  dans  la  maison  de  santé  et  fut  cité  devant  le  com- 
missaire de  police  du  quartier,  qui,  connaissant  ses  antécédents,  me 
demanda  un  rapport  pour  M.  le  procureur  impérial.  Je  fis  connaître 
à  ce  magistrat  ce  qui  s'était  passé,  et  lui  demandai  sa  protection 
pour  un  esprit  faible,  qui  pouvait,  à  chaque  instant,  tomber  dans  les 
filets  des  clairvoyants.  L'affaire  n'a  pas  eu  de  suites. 

Le  troisième  malade  est  un  nouvel  exemple  de  la  confiance  qu^il 
faut  avoir  dans  la  véracité  des  journaux.  Vous  avez  lu  récemment 
dans  une  foule  de  feuilles  publiques,  qu'un  jeune  Polonais  s*était 
échappé  de  la  maison  de  Charenlon  et  que,  réfugié  chez  son  beau- 
frère,  armé  d*un  revolver,  il  avait  menacé  de  tuer  quiconque  l'ap- 
procherait. 
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Or,  voici  ee  qui  était  arrivé;  le  Poloeais,  malade  dopnla  deux  a», 
avait  été  gardé  par  sa  famille,  impressionnée  des  détenUcmB  arJM- 
trairee,  conslamment  signalées  dans  les  asiles  publics  et  privés; 
quoique  l'affection  mentale  eût  fait  des  progrès  marqués  depois  quatre 
mois,  la  famille  hésitait  néanmoins  à  le  placer.  11  achetait  souveat 
des  armes,  qu*on  loi  enlevait,  sans  qn*il  fît  d'observatîona.  Dans  les 
derniers  temps,  persuadé  qu'il  avait  des  ennemis  cherchant  à  rem* 
poisonner,  il  refusait  presque  eonstamment  les  aliments,  et  disait 
qu'il  tuerait  ses  persécuteurs.  Ce  fut  seulement  pour  ce  refus  d^aii- 
menls  et  ses  dépenses  hors  de  proportion  avec  ses  moyens,  que  son 
Afère  prit  le  parti  de  l'amener  dans  ma  maison. 

Lorsque  je  le  vis,  il  était  pftle,  amaigri,  et  paraissait  avoir  souf- 
fert; il  répondait  à  peine  aux  obeervalions  qu'on  lui  faisait,  siieooe 
qu'il  gardait  depuis  très-longtemps  avec  les  liens.  Parfois  il  nous 
adressait  tout  à  coup  la  parole  pour  réclamer  sa  liberté,  déclaraat 
qu'on  n'avait  pas  le  droit  de  le  retenir.  Il  passa  trois  mois  dans 
la  maison,  sans  parler  à  personne,  ne  s'occnpant  à  rien,  restant  seul 
dans  un  coin.  Un  jour,  voyant  la  porte  ouverte,  il  fit  une  lentaUve 
d'évasion  qui  n'eut  pas  de  suites.  Pendant  ce  séjour,  il  ne  se  livra  à 
aicun  acte  répréhensible,  aussi  ne  fut-il  l'objet  d'aucune  mesure 
oœrcitive.  Son  appétit  avait  repris  dès  les  premiers  jours  de  son 
entrée  ;  sa  famille,  qui  craignait  que  celte  détention  ne  fût  trop  pro» 
longée,  vint  le  voir  le  vendredi  9  avril.  A  son  grand  étonnemeot, 
elle  le  trouva  communicatif,  parlant  convenablement,  et  pendant 
plus  d'une  heure  que  son  frère  et  sa  belle-sœur  causèrent  avec  lui, 
ils  ne  lui  entendirent  prononcer  aucune  parole  déraiBonsable.  Ayant 
demandé  à  madame  de  Boismont  de  faire  avec  lui  un  tour  à  ia  Ibire 
au  pain  d'épice,  qui  se  tenait  dans  les  environs  de  l'établissemeDt, 
ils  se  promenèrent  une  demi-heure  ensemble.  Ymcî  les  paroles  du 
frère,  lorsqu'ils  furent  rentrés  à  la  maison  :  «  Jean  a  été  très-rai- 
sonnable, il  a  reconnu  qu'il  avait  été  malade  et  qu'on  avait  eu  très- 
grand  soin  de  lui;  mais  se  trouvant  guéri,  il  a  déclaré  qu'il  ne 
voulait  pas  revenir,  et  qu'il  me  priait  de  le  prendre  pour  s^occuper 
dans  la  librairie.  Je  lui  ai  promis  de  l'emmener,  et  je  laurais  fait 
tout  de  suite,  si  lui-même  ne  m'avait  pas  dit  t  c  Allons  d'abord  re- 
mercier madame  de  Boismont  de  ses  bons  procédés  pour  moi.  » 

L'impression  qu'il  avait  produite  sur  son  frère  et  sa  belie-sesor 
était  si  profonde,  qu'ils  manifestèrent  l'intention  de  le  prendre  deux 
ou  trois  jours  chez  eux,  de  prolonger  l'épreuve  six  jours,  et  de  le 
garder  dans  le  cas  odi  la  raison  se  maintiendrait,  en  nous  prévenant 
de  leur  détermination. 

If.  Jean  n'ayant  manifesté  auoune  mauvaise  intention  pendant  son 
séjour  et  n'ayant  pas  été  signalé  comme  dangereux  à  son  entrée,  ma- 
dame de  B. ,  après  avoir  fait  observer  qu'il  y  avait  du  mieux,  msisq«*ii 
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ii*était  pas  complètement  guéri,  n^opposa  pas  d'obstacles  à  cet  essai. 
Dans  les  circonstances  qui  viennent  d*être  exposées,  ils  n'auraient 
pas  eu  de  résultats  et  eussent  pu  nous  causer  des  désagréments. 

Peu  de  jours  après  le  retour  de  M.  Jean  chez  son  frère,  il  prenait 
le  môme  jour,  dans  le  tiroir  des  recettes^  une  somme  d'environ 
70  francs  et  s  enfuyait,  ce  qui  avait  déjà  eu  lieu  différentes  fois 
avant  son  placement. 

Deux  heures  s'étaient  écoulées  depuis  son  départ,  lorsque  le 
frère  accourait  nous  apprendre  ce  qui  venait  de  se  passer.  Il  raconta 
que  pendant  qu'ils  descendaient  le  faubourg,  son  frère  dont  la  rai- 
son 8*ètait  soutenue  jusqu'alors,  lui  avait  dit  :  »  Tu  a$  bien  fait  de 
me  retirer  de  cette  maison^  on  y  coupe  les  tétes^  et  ïon  allait  me  couper 
la  mienne,  »  Justement  inquiet  de  cette  réflexion  (ajouta-t-ii),  je  lui 
adressai  quelques  observations  à  ce  sujet,  il  me  répondit:  «  Ma  remar- 
que est  déraisonnable  »  ;  mais  lorsque  je  voulus  le  ramener  chez  vous, 
sous  prétexte  d'emporter  ses  vêtements,  il  refusa  de  revenir  et  nous 
continuâmes  notre  chemin.  Vous  savez  maintenant  comment  les 
choses  se  sont  passées,  il  faut  tâcher  de  le  retrouver  ;  il  donna 
immédiatement  des  renseignements  sur  les  lieux  fréquentés  par  son 
frère  et  partit,  avec  deux  domestiques,  mais  toutes  les  recherches, 
ce  soir-là,  furent  inutiles. 

Dès  que  ces  détails  m'eurent  été  communiqués,  j*en  prévins  M.  le 
préfet  de  police. 

Le  lendemain  de  bon  matin,  il  reparut  chez  son  frère  armé  d'un 
revolver  à  six  coups  et  menaçant  de  tuer  ceux  qui  s'avanceraient 
pour  le  désarmer.  Sur  quelques  observations  des  employés  de  la 
maison^  il  se  précipita  en  dehors  du  magasin.  Les  mesures  avaient 
été  prises  par  l'autorité;  lorsqu'il  parut  dans  la  rue,  deux  sergents 
de  ville  apostés  de  chaque  côté  de  la  porte,  se  jetèrent  sur  lui  et 
Tétreignirent  vigoureusement  ;  mais  ils  ne  purent  saisir  Tarme,  et 
M.  Jean  se  débattant,  déchargea  les  six  coups.  Un  des  sergents  de 
ville  fut  blessé  à  la  main  ;  un  autre  agent  reçut  une  balle  dans  la 
cuisse.  Conduit  au  poste,  M.  Jean  fut  ramené  dans  ma  maison. 
L'ayant  interrogé  sur  ce  qu'il  venait  de  faire,  il  me  dit  tranquille- 
ment qu'il  avait  défendu  tes  droits,  et  ne  témoigna  aucun  méconten- 
tement d'être  séquestré  de  nouveau. 

Les  trois  faits  que  nous  venons  de  rapporter  prouvent  incontesta- 
blement les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  la  mise  en  liberté  des 
aliénés,  quand  ils  ne  sont  pas  complètement  guéris,  et  surtout  lors- 
qu'ils appartiennent  aux  formes  tristes  de  la  folie  avec  conceptions 
délirantes  d'ennemis,  de  persécutions,  de  ruines,  et  ils  confirment 
ce  que  nous  avons  dit,  au  commencement  de  cette  communication, 
sur  les  conséquences  fâcheuses  occasionnées  par  les  attaques  des 
journaux.  De  nos  trois  malades,  deux,  en  effet,  avaient  été  conservés 
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pendant  plnsiears  années  dans  lears  familles.  Le  troisième  avait  été 
abandonné  à  lui-même.  Tous  étaient  devenus  incurables,  et  pour  avoir 
cédé  à  la  craiutu  d*une  détention  arbitraire,  Tun  s'est  donné  la  mort, 
Tautre  a  blessé  plusieurs  personnes,  et  le  troisième  sera  tôt  oo  tard 
dépouillé  de  ce  qu'il  possède  si  la  magistrature  ne  le  prend  pas  sous 
sa  tutelle. 

On  a  vu  dans  cette  communication  que  la  famille  avait  demandé 
à  emmener  son  malade  pendant  quelques  jours,  a6n  de  s'assurer  par 
elle-même  si  le  retour  au  milieu  des  siens  n'anrait  pas  une  heureuse  in- 
fluence sur  son  état.  Cette  demande  de  la  part  des  parents  était  fondée 
sur  un  fait  personnel  ;  la  mère  de  M.  Jean  M. ,  alteinle  d*aliénation 
mentale,  transférée  dans  une  maison  de  santé,  avait  guéri  du  jour  an 
lendemain,  par  Tinfluence  de  ce  changement.  C'est  un  renseigne- 
ment que  le  fils  atné  m'a  lui-même  donné. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  j'ai  adopté  la  mesure  de  congés  tem- 
poraires, lorsque  la  maladie  reste  stationnaire,  que  l'aliéné  rentre  en 
convalescence  et  qu'il  n'est  pas  dangereui.  Ces  malades  passent 
quelques  jours  au  milieu  des  leurs  et  reviennent  ensuite  à  la  maison, 
J^augmente  le  temps  du  congé,  quand  le  mieux  se  prolonge,  et  der- 
nièrement, une  dame  après  une  année  d'essais  de  ce  genre,  retour- 
nait chez  elle  parfaitement  rétablie  d'une  affection  mélancolique.  J'ai 
traité  des  employés  qui,  conservant  leurs  idées  fixes,  sont  allés  cha- 
que jour,  du  consentement  éclairé  de  leurs  chefs,  pendant  un  an, 
remplir  les  devoirs  de  leur  élat  dans  de  grandes  administrations  da 
gouvernement.  L'un  d'eux  a  même  pu,  au  bout  de  quatre  ans,  obte- 
nir sa  retraite.  Ces  malades  rentraient  chaque  soir  dans  mon  éta- 
blissement après  la  fermeture  du  bureau:  Â  raison  de  leor  position 
particulière,  ils  venaient  chaque  matin  me  rendre  compte  de  leur 
santé.  L'influence  du  médecin  maintenait  ces  esprits  chancelanls  ; 
il  en  était  de  ces  malades  comme  des  soldats  qui,  lorsqu'ils  ont  pleine 
confiance  dans  leur  chef,  exécutent  tous  ses  ordres. 

Les  attaques  mensongères  dirigées  contre  les  détentions  arbitraires, 
dans  le  but  de  discréditer  les  asiles,  et  qui  n'épargnent  pas  plus 
les  établissements  publics  que  ceux  des  particuliers,  m'ont  porté  à 
élargir  cette  méthode  et  à  la  faire  connallre  aux  corps  savants.  Le 
21  août  f  865,  en  lisant  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  sur 
Vutilitéde  la  vie  de  famille  dans  le  traitement  de  V aliéna  lion  menlaie^ 
et  plus  particulièrement  de  ses  formes  tristes,  je  disais  :  Non,  Taliéné 
n'est  pas  un  prisonnier  caché  aux  yeux  de  tous,  il  voit  son  médecin 
dès  qu'il  est  calme  ;  il  reçoit  ses  parents  et  ses  amis  ;  il  sort  avec  les 
siens  et  peut  même,  dans  quelques  cas,  vaquer  seul  à  ses  occupations, 
sous  la  surveillance  du  médecin-directeur,  qui  le  prépare  ainsi  à 
rentrer  dans  la  vie  ordinaire  ;  —  s'il  fallait  dans  ce  cas  faire  les  dé- 
clarations de  ces  mahides,  il  s'en  trouverait,  comme  la  dame  qui  a 
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été  soumise  à  cet  essai  pendant  un  an»  qui  exigeraient  cinquante 
feuilles  de  sorties  et  d'entrées. 

La  permission  accordée  à  M.  Jean  M daller  passer  quelques 

jours  parmi  les  siens,  lorsqu'il  paraissait  mieux  et  n'avait  manifesté 
à  la  maison  aucun  symptôme  de  folie  dangereuse,  était  donc  une 
mesure  médicale,  justifiée  par  les  exemples  antérieurs  ;  elle  est  con- 
forme au  traitement  de  Gheel,  à  celui  des  habitations  particulières 
d* Ecosse,  au  traitement  à  domicile  de  Belgique,  elle  est  en  outre  une 
protestation  contre  l'emprisonnement  indéfini  des  aliénés,  reproché 
dernièrement  dans  la  Revue  Contemporaine  (mars  4  869),  par  un  ins- 
pecteur de  l'Université,  qui  déclare  lui-même  avoir  été  aliéné.  Nous 
maintiendrons  ces  congés  temporaires,  méthode  de  traitement  avan- 
tageuse, jusqu'à  ce  que  l'autorilé  nous  les  ait  défendus. 

M.  le  docteur  Tbnneson  prend  ensuite  la  parole  pour  un  rapport 
verbal.  Il  s'exprime  ainsi  : 

M.  le  docteur  Liégey  (de  RambervilUers,  département  des  Vos- 
ges) a  adressé  un  travail  manuscrit  à  Tappui  de  sa  candidature  au 
titre  de  membre  correspondant  de  la  Société  de  médecine  légale.  Ce 
travail  est  le  récit  de  deux  cas  de  médecine  légale  empruntés  à  sa 
pratique. 

Le  premier  a  pour  lilre  :  «  Amaurose  médiate,  traomatique, 
compliquée  d'un  commencement  de  cataracte.  » 

Voici  l'exposé  sommaire  de  ce  fait  : 

Le  25  mai  4  868,  le  sieur  M.,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  reçoit 
sur  Tœil  droit  un  coup  violent  porté  avec  un  manche  de  fouet. 

Deux  heures  après  l'accident,  M.  Liégey  constate  une  plaie  trans- 
versale à  la  paupière  inférieure,  qui  est  le  siège  d'une  ecchymose 
et  d'un  gonflement  considérables.  La  cornée  est  intacte,  les  milieux 
de  l'œil  sont  transparents,  la  vision  est  conservée. 

Cinq  semaines  plus  tard,  toute  trace  des  lésions  extérieures  a 
disparu,  mais  la  vision  est  obscurcie  à  droite,  la  pupille  est  dilatée, 
l'œil  est  immobile,  il  existe  en  un  mot  une  amaurose  incomplète. 

Un  peu  plus  tard  enfin,  deux  mois  environ  après  l'accident, 
M.  Liégey  constate  dans  le  même  œil  un  commencement  de  cata- 
racte. 

Muni  de  plusieurs  certificats  que  lui  avait  successivement  délivrés 
M.  Liégey,  le  sieur  M.  intenta  à  son  adversaire  une  action  en  dom- 
mages-intérêts, et  M.  Liégey  fut  appelé  à  déposer  dans  cette  affaire. 
H  admit  une  relation  de  causalité  entre  le  cx>up  regu  sur  l'œil  droit 
et  les  accidents  reconnus  ultérieurement  du  côté  de  cet  or|;ane. 
Le  sienr  M.  demandait  4  500  fr.  ;  il  en  obtint  500. 

Messieurs,  du  fait  précédent  il  ressort,  au  point  de  vue  médico- 
légal,  un  enseignement  pratique  que  je  tiens  à  faire  ressortir.  C'est 
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(j|0'aprè8  un  coup  violent  porté  sur  lA  région  ^éii-^îtâité,  afort 
même  que  les  pariies  extérieures  semblent  seules  intéresâéeSy  alors 
môme  que  la  vision  est  lutacte,  l'expert  dmi  toujours  être  rés8r?é 
dans  son  pronostic.  Un  mois  ou  deux  plps  tard,  une  amaoroto,  noe 
eataractè,  peuvent  se  déclarer  et  abolir  là  vue  dans  l'œil  blessé. 

Ce  n*esi  pas  là  du  reste  une  vérité  nouvelle  La  vue,  dît  Hippo- 
crate,  est  souvent  obscurcie  à  la  suite  des  bleseures  qui  siégeotao 
niveau  du  sourcil,  ou  on  peu  plus  baut. 

Morgagni^  qu'il  faut  consulter  dans  toutes  rechercbes  bibliogra- 
pbiqueâ,  rapporte,  dans  sa  4  8'  lettre,  trois  faits  à  Pappui.  Et  il  mn 
existe  encore  plusieurs'  autres  dans  la  science  On  en  trouve  les 
indications  bibliograpbiques  ou  le  résumé  dans  un  travail  de  Ribes, 
inséré  dans  le  tome  Vil  des  BulktiM  de  la  Société  médicale  d^émnla- 
tfon,  dans  le  Compendium  de  chirurgie  et  dans  les  Traités  de  mé- 
decine légale. 

Tous  ces  faits  se  partagent  en  deux  catégories.  Dans  les  qds,  la 
perte  de  la  vision  a  succédé  immédiatement  au  traumatisme.  Dans 
les  autres,  Tamaurose  est  survenue  un  temps  plus  ou  moins  long 
après  raccident.  Les  derniers  sont  de  beaucoup  les  plus  rares,  et 
à  ce  titre  l'observation  de  M.  Liégey  méritait  de  nous  être  commo- 
niquée.  Elle  le  méritait  encore  à  un  autre  point  de  vue.  Dans  le  cas 
dont  il  s*agit,  le  coup  a  porté  sur  la  région  sous-orbitaire  ,*  ce  oe  sont 
donc  pas  seulement  les  blessures  à  la  région  sourcilière  qui  peuvent 
entratner  une  amaurose  consécutive,  et  Ton  doit  déposséder  cette 
région  du  privilège  dont  elle  a  joui  à  cet  égard  pendant  k»g- 
tiemps. 

Quant  à  la  physiologie  pathologique  du  mécanisme  de  Tamaarose 
et  de  la  cataracte  en  pareille  circonstance,  c'est  là  une  question 
étrangère  à  la  médecine  légale  et  sur  laquelle  par  conséquent  je  n'ai 
pas  à  m*arréter  ici,  malgré  Tinlérèt  qui  s'y  attache. 

J'arrive^  messieurs,  à  la  seconde  partie  du  travail  de  M.  UégBf» 
Cette  seconde  partie  a  pour  titre  :  «  Prévention  d'infanticide  trans- 
formée en  accusation  de  suppression  de  part.  »  La  question  de 
l'infanticide  est,  vqus  le  savez,  une  des  plus  complexes  dç  la  m^- 
çine  légale,  et  je  ne  pourrais  discuter  à  fond  l'c^ertise  de  M.  Lié- 
gey sans  dépasser  de  beaucoup  les  limites  qui  m'ont  été  axées  poor 
ce  rapport.  J^e  me  bornerai  donc  à  vous  dire  quelques  mots  des  pro- 
blèmes que  M.  Liégey  a  eu  à  résoudre  dans  l'espèce  et  des  sololioos 
qu'il  en  a  données. 

^ne  fille  âg^  .dix-huit  ans  arrive  au  terme  d'une  première  gros- 
^ess^  sans  que  personne  autour  d'elle  se  soit  aperçu  de  son  état, 
ou  du  moins  ait  ei^J'air  de  s'en  apercevoir.     ,^ , 
,  Bl|e  accpufihetfRscjcreyd^ijn  piifî^^^^^         .%ÂaWHf.^ 
remué  en  venant  au  monde,  mais  serait  mort  peu  a*mstanU  après. 


Blë  l'aurait  alors  enveloppé  dans  tin  linge  avec  le  i>laceDta  encore 
adhérent  à  Tenfant  par  le  cordon  ombilical,  et  enfin  le  anrlendemain 
ranraît  enterré  dans  une  cave. 

Trois  jours  plus  tard,  cinq  Jours  par  conséquent  apl-ès  Taccou- 
chenient,  le  cadavre  fut  découvert  par  la  Justice,  et  M.  Liégey  fut 
chargé  de  rex^erliso. 

Je  laisserai  de  côlé  les  questions  relatives  à  la  comt)Iicitè  possible 
des  personnes  qui  vivaient  avec  Taccusée. 

L'expertise  se  partage  alors  tout  naturellement  en  deux  parties  : 
examen  de  la  mère,  examen  de  Tenfant.  M.  Liégef  trouva  sur  la 
mère  lous  les  signes  classiques  d'un  accouchement  récent.  Ses  con- 
clusions furent  à  cet  égard  très^âffirmatives.  Elles  étaient  d'ailleura 
irréfutables  et  je  ne  m'y  arrêterai  pas  plus  longtem^ts. 

L*examen  de  l'enfant  soulevait  à  son  tour  plusieurs  problèmes. 
Est-il  né  à  terme? 
Est-il  né  vivant?  Et  si  oui  : 
A  quoi  est  due  sa  mort? 

En  tenant  compte  du  poids  de  l'enfant,  de  ses  dimensions,  de 
l'état  des  cheveux  et  des  ongles,  H.  Liégey  établit  qu'il  était  né  à 
terme,  ou  tout  au  moins  dans  le  cours  du  neuvième  mois. 

Les  expériences  de  M .  Liégey  destinées  à  rechercher  si  rênfanl 
avait  vécu  furent  des  ploi$  complètes.  Notre  savant  confrère  sut 
écarter  les  causes  d'erreur  que  la  production  de  gaz  putrides  pouvait 
introduire  dans  les  résultats  et  il  put  affirmer,  sans  restriction,  que 
l'enfant  avait,  vécu,  avait  complètement  respiré. 
Restait  enfin  à  déterminer  la  cause  de  la  mort. 
llii.  Liégey  montre  fort  bien  que  la  mort  ne  peut  être  expliquée  ni 
par  un  vice  de  ix>nformation,  ni  par  un  état  de  faiblesse  congénitale, 
ni  par  le  froid,  ni  par  inanition,  ni  par  quelque  blessure,  ni  enfin 
par  bémorrhagie:  mais  sur  ce  dernier  point,  il  ajoute  que  si  la  mort 
ii'a  pas  eu  lieu  par  bémorrhagie.  elle  aurait  pu  cependant  se  pro- 
duire de  cette  manière.  Le  placenta  était  resté  adhérent  à  Tenfaot 
par  le  cordon  ombilical.  Or,  dan^  ces  condilionis,  dit  M.  Liégey.  le 
défaut  de  ligature  du  cordon  aurait  pu  entraîner  une  bémorrhagie 
par  le  placenta.  C'est  là,  je  dois  le  dire,  une  iîssertion  complètement 
inacceptable.  11  est  prouvé  aujourd'hui  et  admis  par  tous  les  auteurs 
que  les  vaisseaux  au  placenta  fœtal  ne  se  continuent  pas  avec  ceux 
du  placenta  maternel  et  par  conséquent  ne  présentent  aucune  ouver- 
ture après  la  délivrance. 

toutes  le;^  causes  de  mort  précédemment  énumérées  se  trouvant 
écartées,  restait  l'hypothèse  de  la  suffocation  qui  se  montre  dans  plus 
de  la  moitié  des  cas  d'infanticide. 

IL  Liégey  ne  fait  ici  aucune  mention  dans  son  rapport  de 
la  présence  ou  de  l'absence  de  ces  ecchymoses  ponctuées  sous-pleu- 
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raies,  soQS-péricardiques,  soa»-pértcràDiennes,  auxquelles  les  traraiis 
de  M.  le  professeur  A.  Tardiea  (4)  ont  donné  une  si  grande  impor- 
tance dans  le  diagnostic  de  la  mort  par  sofibcalioo.  Se  basant  uoî- 
quement  sur  la  congestion  des  poumons,  M.  Liégey  conclut  à  la  mort 
par  suffocation,  sans  se  prononcer  sur  la  suffocation. 

Je  me  borne  à  reproduire  ces  conclusions  sans  entreprendre  de 
les  discuter  :  elles  soulèvent,  selon  moi,  plusieurs  objections,  mais 
elles  m'entraîneraient  beaucoup  trop  loin. 

J*ai  cru  devoir,  messieurs,  vous  signaler  sans  réticence  les  rares 
points  qui,  dans  le  travail  de  M.  Liégey,  m*ont  semblé  passibles  de 
quelque  critique.  Je  me  trouve  maintenant  bien  plus  à  Taise,  pour 
vous  dire  tout  le  bien  que  je  pense  de  ce  travail  où  se  révèle  on 
homme  également  versé  dans  la  science  et  dans  la  pratique  de  la 
médecine  légale. 

En  conséquence,  j*ai  T  honneur  de  vous  proposer  de  remercier 
M.  Liégey  de  sa  communication  et  de  déposer  honorablement  son 
manuscrit  dans  vos  archives.  J  espère  en  outre,  messieurs,  que 
vous  voudrez  bien  accorder  à  M.  Liégey  un  litre  à  la  possession 
duquel  il  attache  le  plus  grand  prix. 

M.  GuEaaiEa  donne,  en  ces  termes,  rannlyse  du  livre  de  H.  le 
docteur  Deirau  (de  Collioure)  intitulé  :  Devoirs  et  droits  du  médecin^ 
vis-à'Vis  de  fautorité,  des  confrères  et  du  public  : 

Mbssibubs, 

Je  n*ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  combien  sont  incomplètes  et 
insaffisantes  les  lois  sur  la  médecine  et  la  pharmacie,  à  chaque 
instant  nous  avons  à  déplorer  les  lacunes  de  notre  législation  en 
celte  matière,  et  les  hommes  les  pins  compétents,  les  tribunaux  eux- 
mêmes,  ont  reconnu  depuis  longtemps  la  nécessité  de  refondre, 
de  compléter  et  de  coordonner  les  lois ,  décrets  et  ordonnances 
éparses,  dont  plusieurs  sont  d'un  autre  siècle  et  qui  régissent  encore 
aujourd'hui  la  médecine  et  la  pharmacie.  Nous  avons  tous  reconnu 
combien  serait  utile  un  guide  pratique  pour  diriger  le  médecin  à 
travers  ce  dédale  et  fixer  autant  que  possible  les  divers  points  de 
déontologie  professionnelle  dans  Tintérèt  de  tous. 

Pétîétré  de  cotte  pensée,  le  comité  des  Bouches-du-Rbône  a  posé 
en  première  ligne,  comme  sujet  de  concours,  ■  la  question  vitale 
des  devoirs  et  des  intérêts  professionnels  ». 

Le  docteur  Delfau,  Tun  des  concurrents  à  ce  concours,  en  a  rem- 
porté le  prix,  et  c'est  de  Touvrage  qui  lui  a  valu  cet  honneur  dont 
j'ai  à  entretenir  la  Société. 

(1)  Voy.  A.  Tardieu,  Étude  méiUcoléfjale  sw  finfimlicùie.  Paris, 
1868. 
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Le  litre  est  bien  le  résumé  de  Touvrage  dont  nous  signalions  lu* 
tiiiié  :  Devoin  et  droits  des  mMedns  vis-à-vis  de  Vaulorité,  de  leurs 
confrères  ei  du  public. 

Le  volume,  qui  contient  en  tout  312  pages  petit  format,  renferme 
sons  forme  de  préface  quelques  considérations  préliminaires  et  des 
réQexions  générales  sur  le  devoir  ;  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à 
cette  première  partie  qui  indique  chez  son  auteur  un  profond  senti- 
ment de  la  dignité  et  du  dévouement  professionnels. 

La  forme  en  est  très-soignée,  et  les  nombreuses  citations  em- 
pruntées à  Cicéron,  à  J.  Simon,  même  aux  poëtes  anciens  et  mo- 
dernes, prouvent  que  l'auteur  n*a  pas  reculé  devant  le  travail  pour 
puiser  partout  les  éléments  de  son  travail,  et  nous  regrettons  de  ne 
pas  avoir  à  insister  davantage  sur  le  mérite  littéraire  de  ce  livre, 
mais  nous  nous  souvenons  que  nous  avons  surtout  à  chercher  le  côté 
pratique  de  cet  ouvrage. 

Il  faut  en  convenir,  le  médecin  qui  croirait  avoir  avec  ce  livre 
an  vade  mecum  où  il  trouvera  une  solution  aux  points  de  déontologie 
professionnelle  les  plus  sujets  n  controverse,  aurait,  en  y  faisant  les 
reclierches,  une  grande  désillusion. 

Un  grand  nombre  de  questions  qui  se  présentent  sans  cesse  n*y 
sont  pas  même  indiquées,  et  la  plupart  des  sujets  que  l'auteur  a  trai- 
tés le  sont  incomplètement  et  manquent  surtout  de  solutions  ;  ainsi,  * 
après  avoir  critiqué  la  loi  sur  un  sujet  déterminé,  blâmé  certaines 
exigences  de  l'autonté  administrative,  récriminé  contre  certains  ar- 
rêts des  tribunaux,  le  docteur  Delfau  n'indique  pas  quelle  ligne  de 
conduite  te  médecin  devra  suivre  dans  ces  différents  cas.  La  plupart 
des  chapitres  sont  des  satires  et  no  sont  pas  des  guides.  Or  le  titre 
même  de  l'ouvrage  devait  nous  rendre  plus  exigentf^. 

M.  Guerrieir  examine  alors,  en  les  critiquant,  plusieurs  chapitres 
dont  il  a  donné  lecture,  et  il  conclut  en  félicitant  le  docteur  Delfau 
de  sa  tentative,  mais  en  regrettant  que  son  travail  soit  si  court,  et 
par  cela  même  incomplet.  Il  espère  que  la  lecture  de  cet  ouvrage 
prouvera  au  moins  la  nécessité  d*un  travail  correspondant  au  titre  : 
Devoirs  et  droits  des  médecins^  et  donnera  aux  lecteurs  la  pensée 
d'entreprendre  cette  tâche,  toute  difficile  qu'elle  soit  (4). 

La  discussion  continue  sur  la  question  du  secret  médical. 

Le  scrutin  pour  la  nomination  de  4  5  correspondants  nationaux 
donne  le  résultat  suivant  ;  sont  élus  : 

MM.  le  docteur  Bardinet,  à  Limoges  ; 
Bidast,  pharmacien,  à  Rouen  ; 

(1)  Voyez  sur  le  livre  de  M.  DelCau  une  analyse  par  M.  E.  Boisseau 
(Annales  (tkygiène^  1869,  t.  XXXII,  p.  2^9). 
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MM,  le  docteur  Bonoafos,  à  Perpignan  ; 

lé  docteur  Charbonnier,  à  Saint-Calais  (Sartbe)  ; 

le  docteur  Cocheleux,  à  Valenciennes  ; 

le  docteur  Daviers,  à  Angers  ; 

le  docleur  Deperet  Muret,  à  Limoges; 

le  docteur  Evrard  à  Beaavais  ; 

le  docleur  Giroux,  à  Aurillac  ; 

le  docteur  Heuhard-d^Ârcy,  à  Clamecy; 

Kernb,  procureur  impérial  à  Saverné  (Bas-BhÎQ]; 

le  docteur  Olier,  è  Orléans  ; 

le  docteur  Sainl-pierre,  à  Montpellier  ; 

le  docteur  Slrohl ,  à  Strasbourg; 

le  docteur  Vigneau,  à  Aix  (Landes). 

Séances  extraordinaires  des  3  mqi  et  2%  juin  1869. 
Présidence  de  M.  DKVERGns. 

Discussion  et  adoption  du  règlement  intérieur  de  la  Société. 

Séancf  du  ii\  mai  iW^-  —  Présidence  de  M.  Pevkegir. 

pans  le  dépouillement  de  la  correspondance,  le  Secrétaire  gépé- 
rai  signale  des  lettres  du  ministère  de  rinstruôti'on  publique  et  ûq 
ministère  de  la  Justice,  accusant  réception  du  premier  fascicule  ûà 
Bulletin  de  la  Société.  '      '' 

M.  )e  président  et  M.  le  procureur  impérial  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  dç  la  $eine  à  qui  ce  fascicule  a  été  égalenrient  offert, 
ont  répondu  les  lettres  suivantes  : 

Paris,  22  avrU  i869. 

«Monsieur  le  secrétaire  général,  j*ai  à  cœur  de  vous  remercier  im- 
médiatement de  la  lettre  que  vous  m  avez  fait  Tbonneur  de  m* adres- 
ser au  nom  de  la  Société  de  médecine  légale  ;  rien  ne  me  parait  plus 
utile  que  l'œuvre  à  laquelle  çp^te  Société  se  dévoue  :  la  justice  M 
particulièrement  intéressée  à  sa  prospérité  ;  et,  à  ce  titre,  elle  § 
droit  à  toutes  les  sympathies  de  la  magistrature  entière. 

0  Recevez,  etc. 

»  Le  président  du  tribunal  de  la  Seine,  Signé  :  Bshoit-Chaspi.» 

Paris,  28  avril  1869. 
«  Monsieur  le  secrétaire  ;iénéral,  j*ai  l'honneur  de  vous  remer- 
cier de  renvoi  que  vous  avez  bien  voulu  me  fiiire  au  nom  de  la 
Société  de  médecine  légale.  Ses  travaux  ont  po^r  le  minîatère  pu- 
blic un  intérêt  tout  spécial  et  le  parquet  sera  heureux  d'en  recevoir 
Je  Bulletin. 
>  Agréez,  etc. 

«•Le  procureur  impérial,  Signé  :  Desabkàuz.  » 


ulGALioB  N|]r-fORK,  (^çYoïo  pluftîeap  eieippl^irei?  ^  s^^ats  4ç 
cette  Société  e^  résume  ainsi  qu*i^  smt  lés  travaâz  ^,93  plus  impojT; 
tants  qui  ppt  occupé  ses  séapc^  : 

<  l^es  disjbussiods  qui  ont  occupé  k  J^ciété  depui|s  J'aopée  ^ef- 
j^ière  sept  )e8  suivantes  :  .Gomment  doivent  se  faire  les  autopsies  ca- 
davériques? 

»  De  19  cause  d^  içorts  subites. 

»  De  ^'attentat  a  la  pudçur;  de  l'jyçjrteo^ept  pr9voqif,é(^p^  une  in- 
tention criminelle  ^  de  la  dipsomanie;  de  l'hérédité  dans  les  jp^i^^ 
mentales. 

9  Nous  avons  fait  jusquMci  un  grand  nombre  d'autopsies  cadavé- 
riques isous  la  direction  dâ  notre  honorable  président,  M.  iè  (ioclQUr 
Thihélle,  danà  lès  cas  de  râort  subite,  de  mort  viorente.'ôù  11  ^  âVk'ft 
8Upi)osition  de  crime.  Plusieurs  enfants  trouvés  dans  des  \\e\h  sus- 
pects ont  été  examinés  par  nous,  pour  savoir  s'ils  étaient  môA-n^s, 
ou  si  c'étaient  de|  cas  d'infanticidç. 

»  9on  nombre  d'9vocat9  de  cette  vil}p  ont  imfpécji^teiDeift  r^poi^ffg 
^  notre  appel  et  sont  venus  se  gropper  su^qnr  j|^  pous. 

'  >  pes  mémoire^  fu^  devant  la  ^ociéU  qu|  opjL  donné  qjjç^ipc^  | 
(l'intéressants  (|iscus3ions  8opt,'en  ce  moment,  spi^s  pfefgf  çt  j^oiu 
jp^ront  e^péijfés  aussitj^t  qu'i)f  paraltjppp^. 

>'^^  dipsomanie.  aont  j*^j  parlé  plusb^ut,  pqnsjdérée  cpgn^e  ip|- 
ladie  mentale,  a  soulevé  parmi  nous  de  très- vives  discussions.  ÈUq 
nous  a  été  présentée  comme  transmise  de  génération  en  génération. 

>  Les  questions  intéressantes  qui  occupent  leïiédecin  lé^^iatesont 
les  suivantes  :  Est-ce  une  maladie  mentale  j;)roprement  dite? 

»  Le  dipsomâhe  est- il  responsable  de  ses  teictes? 

»  Un  testament  fait  par  lui  serait-il  considéré  comme  valide  ? 

»  La  loi  anglaise  est  formelle  en  ce  qui  a  trait  au  crime  commis  pen- 
dant l'ivresse  ;  mais  si  l'aliénation  mentale  peut  être  prouvée  par  le 
médecin  expert,  le  criminel  n'est  pas  considéré  comme  un  être  res- 
ponsable, et  le  glaive  de  la  loi  ne  peut  le  frapper.  Parlant,  si  une 
ligne  de  démarcation  peut  être  tracée  entre  l'ivrogne  habituel  et  le 
dipsomane,  qui,, selon  les  conclusions  de  nos  confrères  les  docteurs 
S.  Royer  et  J.  J.  O'Dea,  a  hérité  de  cette  maladie  qui  le  porte  à 
s'abreuver  de  boissons  alcooliques  jusqu'au  délirium/à  de  certains 
intervalles,  et,  que  cette  infirmité  morale  peut  être  transmise  à  ses 
enfants,  celui-ci  serait  donc  classé  parmi  les  aliénés  et  exempt  de 
toute  punition. 

'^*\  Ce  sujet  occupe  aujourd'hui  les  médecins  qui  se  vouent  à  Tétudç 
des  maladies  mentales,  et,  dans  deux  hospiceé  fondés  aux  environs 
de  New- York,  pour  corriger  les  ivrognes,'  00  fait  une  différence 
entre  les  dipsomanes  et  les  antres. 
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»  Je  connais  moknéme  un  médecin  instruit  et  un  maître  de  mofflqw 
qui  souffrent  moralement  de  8*ôtre  assimilés  à  la  brute,  parlent  de 
se  corriger  ;  puis,  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  recommeD- 
cent  leurs  libations,  ressentent  toutes  les  tortures  que  peut  endurer 
un  être  en  proie  au  délirium  tremens,  se  rétablissent,  reprennent  les 
occupa tioDS  avec  zèle,  sont  sobres  à  Cexcès^  jusqu'au  moment  où 
les  symptômes  de  dipsomaoie  se  font  sentir  de  nouveau. 

»  Nous  serions  heureux  si  la  Société  de  médecine  légale  de  Paris 
voulait  prendre  en  considération  ce  sujet  et  nous  éclairer  de  ses 
lumières.  » 

M.  le  docteur  Moibl,  médecin  en  chef  de  Tasile  des  aliénés  d6 
Saint-Yon,  membre  corresponnant,  donne  lecture  des  consultations 
médico-légales  qu'il  a  rédigées  sur  l'état  mental  du  séminariste 
Jeanson  (4),  et  demande  Tavis  de  la  Société  sur  les  conclusions qa!! 
a  adoptées. 

Après  cette  lecture,  M.  le  président  fait  communiquer  à  laSodélé 
une  lettre  qu*il  a  reçue  de  M.  le  docteur  Bulard  ,  médecin  en  cbef 
de  l'asile  de  Maréville,  près  Nancy,  dans  laquelle  ce  praticien  avait 
cru  devoir  protester  contre  Tinopporlunité  du  travail  de  M.  Moral, 
qui  n'aurait  vu  Jeanson  que  pendant  quelques  instants,  il  y  a  sept  ou 
huit  mois,  tandis  qu'il  Ta  observé,  de  concert  avec  M.  le  doctear 
Hen  ry  Bonnet,  pendant  quatre  mois  consécutifs  à  i*asile  de  Maré- 
ville. 

MM.  DavEioiK,  BiHiia,  Brieme  de  Boismomt  et Gitébiid  font  obser- 
ver que  la  réclamation  de  M.  Bulard  n'a  aucun  fondement;  que  la 
Société  a  pour  objet  d'étudier  les  questions  qui  lui  sont  soumises 
dans  le  sens  et  quand  ce  bon  lui  semble,  et  qu'il  est  de  l'intérêt  de  la 
vérité  aussi  bien  que  de  celui  de  la  justice  qu'elle  les  élucide  avant  que 
tout  jugement  soit  porté. 

Il  n'y  a  donc  lieu  à  tenir  aucun  compte  de  cette  protestalioodoDt 
la  forme  laisse  tant  à  désirer.  La  Société  aurait  pu  accueillir  les 
observations  de  M.  Bulard  s*il  lès  avait  appuyées  de  l'envoi  du 
rapport  qu'il  a  fait  en  collaboration  avec  M.  le  docteur  Bonnet. 

La  Société,  reconnaissant  la  justesse  des  observations  qui  précè- 
dent, invite  le  secrétaire  général  à  les  mentionner  dans  sa  réponse 
à  la  lettre  de  M.  Bulard. 

M.  Béhibr  insiste  pour  que  la  Société  donne  immédiatement  son 
avis  en  adoptant  sans  réserve  les  conclusions  du  travail  du  M.  Mo- 
rel,  et  il  se  fonde  sur  ce  que  tous  les  membres  présents  reconnais- 
sent l'état  d'insanité  du  sieur  Jeanson. 

(1)  Ànn.  (Thyg,,  etc.  T.  XXXII^  p.  153,  2«  série^  1869< 


Cependant,  sur  let observations  de  M.  le  président,  de  H.  Léon, 
de  M.  Chaude,  de  M.  Roucher  et  de  M.  Chopin,  )a  Société  décide 
qu  elle  ne  se  prononcera  qu'après  avoir  entendu  un  rapport  d'une 
commission  prise  dans  son  sein,  et  qu'elle  charge  d'examiner  loutes 
les  pièces  de  la  procédure  dont  elle  pourra  obtenir  communication. 

La  Commission  désignée  par  M.  le  président  se  compose  de 
MM.  Brierre  de  Boismont,  Guérardet  Legrand  deS3ulle;ce  dernier 
se  trouvant  empêché,  est  remplacé  par  M.  Jules  Falret. 

Le  scrutin  pour  la  nomination  de  quinze  membres  correspondants 
nationaux  donne  le  résultat  suivant;  sont  élus  : 

MM.  le  docteur  Bahuand,  à  Angers; 

Le  docteur  Benoist,  à  Sainl-Nazaire  ; 

Le  docteur  Bonnet,  à  Valence  (Drôme); 

Le  docteur  Carret  (neveu),  à  Chambéry  ; 

Le  docteur  Closmadeuc(de),  à  Vannes; 

Le  docteur  Cucuel,  à  Monlbeillard  (Doubs)  ; 

Delille  (Louis),  vice-présidentdu  tribunal  civil  de  Guéret  (Creuse)  ; 

£rnoul,  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats  de  Poitiers  ; 

Le  docteur  Houzé  de  l'Âulnoyt,  à  Lille  ; 

Le  docteur  Lecadre,'au  Havre  ; 

Le  docteur  Liégey,  à  Rambervil liera  (Vosges)  ; 

Le  docteur  Penant,  à  Vervins  (Aisne)  ; 

Le  docteur  Poste),  à  Caen  ; 

Le  docteur  Rigal,  à  Gaillac; 

Le  docteur  Tourdes^  professeur  de  médecine  légale  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Strasbourg. 

Séance  extraordinaire  duZi  mat  i  869.  —  Présidence  de  M.  Devergiz. 

M.  Jules  Falbbt  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission 
dont  il  fait  partie  avec  MM.  Brierre  de  Boismont  et  Guérard,  et  à 
laquelle  la  Société  a  donné  mission  de  prendre  connaissance  de 
toutes  les  pièces  de  la  procédure,  notamment  de  l'acte  d'accusation, 
des  interrogatoires  du  sieur  Jeanson  et  du  rapport  de  MM.  Bonnet  et 
Bulard,  ainsi  que  de  la  consultation  de  M.  Morel,  puis  de  lui  présenter 
le  résumé  de  toutes  ces  pièces  à  l'appui  de  ses  conclusions  motivées. 

Après  avoir  longuement  analysé  l'état  mental  du  séminariste 
Jeanson,  accusé  de  vol,  de  meurtre  et  d'incendie,  M.  Jules  Falret 
conclut  à  la  folie  et  à  Tirresponsabilité  du  prévenu. 

Après  quelques  observations  présentées  par  MM.  Guérard, 
Chaude,  Brierre  de  Boismont,  Devergie  et  de  Rothschild,  la  Société 
adopte  à  l'unanimité  les  conclusions  du  rapport  de  M.  JuIps  Falret 
et  décide  que  ce  rapport  sera  imprimé  (4  ). 

(1)  Anm  (Phyg.,  etc.  T.  XXXil,  p.  210,  S*  série,  1860. 
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Séance  du  lA  ^'uin  18§9.  —  Présidence  de  M*  PpstGiE. 

Le  secrétaire  général  a  reçu  depuis  la  dernière  séance  une  dépêche 
télégraphique  de  M.  Morel,  lui  demandant  les  noms  des  membres 
présents  à  la  séance  où  les  conclusions  du  rapport  dé  ti[.  Jules 
Falret  ont  été  adoptées  à  l'unanimité.  II  a  répondu  : 

c  Monsieur  et  très-honoré  confrère,  vous  m'avez  demandé  par  voire 
dépèche,  en  date  d*hier,  de  vous  adressera  Metz  les  noms  des  mem- 
bres de  la  Société  de  médecine  légale  qui  étaient  présents  à  la  dernière 
séance.  C'est  un  désir  auquel  je  n*ai  pas  cru  pouvoir  déférer  parce 
que,  dans  toute  société  bien  organisée,  les  décisions  prises  régolière- 
ment  me  paraissent  devoir  être  acceptées  par  tous  les  membres,  qu'ils 
soient  ou  non  présents  au  moment  de  la  délibération,  qu'ils  aient  voté 
pour  ou  contre  la  proposition  qui  a  réuni  la  majorité  des  suffrages. 
Dans  l'espèce,  la  décision  qui  vous  intéresse  a  été  adoptée  i  rma- 
niroité  des  suffrages,  après  avoir  été  mise  en  délibération  dans  deux 
séances  consécutives  è  chacune  desquelles  tous  les  membres  Utn- 
laires  ont  été  régulièrement  convoqués  par  lettres  indiquant  l'ordre 
du  jour  détaillé  de  chaque  séance,  et  il  n*est  pas  possible  d'admettre 
que  ce  vote  n'engage  pas  la  Société  tout  entière.  Il  n'y  a  donc  pas  à 
se  préoccuper  de  connaître  les  noms  des  membres  présents,  aa 
moment  de  la  délibération  ;  mais  seulement  de  prendre  la  liste  des 
membres  qui  composent  la  Société  pour  savoir  de  quel  poids  doit 
peser  sa  décision  devant  la  justice.  Cependant,  avant  de  vous  répondre 
tomme  je  viens  d'avoir  Thonneur  de  le  faire,  j*ai  considéré  comme 
un  devoir  pour  moi  de  soumettre  la  question  à  M.  le  Président  qui  à 
partagé  complètement  mon  avis. 

'    >  Veuillez  agréer,  etc.  • 

La  Société  consultée  est  unanime  à  approuver  la  réserve  et  Tabs-- 
tention  du  secrétaire-général. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société,  qu'une  nouvelle  demande 
de  révision  de  Tarticle  4  des  statuts  a  été  déposée  sur  le  l>nreau'; 
cette  (}emande,  signée  de  dix  membres,  a  pour  objet  de  permettra 
(lans  des  circonstaticès  éxcépiionnelles  d'élever  jusque  soixante-àix 
le  nombre  des  membres  titulaires,  sous  cette  réserve  qu'il  ne  pourrai 
jamais  être  déclaré  plus  dé  deux  vacances  à  la  fois  lors(]ue  le  chiffre 
réglementaire  de  soixante  membres  serait  a^eint  ou  dépassé.  Renvoi 
à  Texamen  d'une  commission  composée  de  MM*  Ailix,'de  Barthé- 
lémy, Gobley,  Douillard,  Du  Mesnil,  et  à  laquelle  s^adjoini^ra  le  bu- 
reau. 

Suite  de  la  discussion  sur  le  secret  médical  ;  MM.  de  Rothschild, 
Devergie  et  Jules  Worms  prennent  successivement  la  parole. 


Séance  du  ^.^juUlet  1869.  —  Pr^i^i^nce  de  }L  Devs^gie. 

Il  est  procédé  à  l'élection  de  trois  membres  titulaires  ;  sont  sac- 
eessivement  élas  au  scrutin  individuel  :  pour  la  première  pîace,  Bl.  lé 
professeur  Dolbeaù,  chirurgien  àe  f*h6pital  Béaujon  ; 

Pour  la  deuxième  place,  M/Ie  docteur  Devilllers,  membre  de 
rAcjBidémie  de  pnédecine,  section  d'accoucHeroéhts. 
T'ourla  troisième  place,  M.  )e  docteur  Louis  l^énard. 

§ur  I9  proposition  du  burej^u,  ()euf  nouvelles  pjfces  ^q  membre 
ti^ujairç  sont  (j^claré^s  yaîcfq^s. 

Suite  de  la  discussion  sur  le  secret  médical  ;  MM.  Houzelot  et 
Lagiiebirpréonent  successiirement  la  parole. 

M.  Démange,  au  nom'  d'une  commission  dont  il  fait  partie  avec 
MM.  DévergîW et  Gér^,  donne  lecture  d*UA  rapport  sur  les  devoirs 
iikiposés  aut  médecins,  sagés-fem'mes,  officiei's  de  santé  par  les 
articles,  55,  56,  57  du  Code  Napoléon,'  346  dii  Codé  pénal. 
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HYGIÈNE 


P«r  le  docteur  •.  M7  MESItlL, 

Médecin  de  l'asile  de  Vincennes. 

D«  typhus  foméUqiie  et  de  quelques  maladies  volelaes, 

parViRC^ow.  —  Parmi  lés  hommes  qui  ont  conquis,  pai*  leui^s  tra- 
vaux, une  haute  situation  dans  l'ç  monde  savant,  il  en  est  un  certain 
nombre  qui,  dans  ces  derniers  temps,  sortant  du  domaine  de  la 
science  pure,  paraissent  ^e  préoccuper' des  applications  qui  peuvent 
résulter  de  leurs  recherches  pour  Taméliorâtion  de  \k  condition 
physique,  l'élévation  du  niveau  intellectuel  et  moral  de  leurs  sem- 
blables. Simultanément  savants,  économistes,  hommes  politiques, 
ils  font  converger  la  résuftanie  des  connaissances  qu'ils  ont  acquises 
vers  ce  bnt  essentiellement  humain,  et  acquièrent  ainsi  des  droite 
incontestables  à  Tesiime  publique.  Aussi  regardons -nous  comme  un 
devoir  designaler  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  produisent  les  travaux 
des  hommes  qui  apportent  à  cette  œuvre  éminemment  utile  le  con- 
cours de  leur  talent.  De  ce  nombre  est  une  simple  conférence  du 
professeur  Virchow,  intitulée:  Du  typhui  famélique  et  de  quelquee 
maladies  voisines,  traduite  par  M.  Benri  Hallopeau. 
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Les  allures  de  ce  discours  se  ressentent  naturellement  de  la 
composition  mixte  de  l'auditoire  devant  lequel  il  a  é(é  prononcé.  Oo 
y  trouve  côte  à  c6(e  une  épigramme  contre  le  gouvernement  français, 
une  boutade  contre  le  gouvernement  prussien,  et  des  vues  trës- 
élevées  sur  le  mouvement  scientifique  moderne,  sur  l'économie  po- 
litique et  sur  la  philosophie  de  Thistoire. 

Virchow  sépare,  dès  le  début,  avec  Frank,  Hiidenbrand,  la  fièvre 
typhoïde  du  typhus  proprement  dit,  et  il  se  demande  si  le  typhus 
famélique  et  le  typhus  de  la  guerre  sont  une  même  maladie.  11  es- 
quisse à  larges  traits  Thistoire  de  la  grande  épidémie  qui,  de  4770 
à  4772,  ravagea  TAllemagne  du  Nord,  une  partie  de  rAllemagoeda 
Sud  et  de  la  France  ;  les  épidémies  de  typhus  famélique  qui  ont  frappé 
rirlande  en  4774,  l'Irlande  qui,  depuis  4  808  surtout,  est  deveom 
le  foyer  du  typhus  pétéchial,  comme  l'Egypte  fui  pendant  long- 
temps celui  de  la  peste.  Puis,  le  savant  professeur  retrace  Thisioire 
de  l'épidémie  de  typhus  famélique  qui  sévit  pendant  Tannée  4845, 
sur  la  Flandre  et  la  Haute-Silésie,  et  de  cette  étude  il  lire  une  pre- 
mière conclusion,  à  savoir  que  le  typhus  pétéchial  épidémiqoese 
montre  toujours  sous  l'influence  des  privations,  de  la  fainu 

Puis,  de  ces  épidémies  de  typhus  famélique,  il  rapproche  les  épi- 
démies de  typhus  de  la  guerre  à  partir  de  l'époque  où  les  relations 
qui  nous  en  ont  été  laissées  ont  un  certain  caractère  d'authenticité. 
Il  cite  :  l'épidémie  de  1 190  qui  éclata  dans  l'armée  de  Ferdinand  le 
catholique,  pendant  qu'il  assiégeait  les  Maures  dans  Grenade,  et  qui 
enleva  4  7  000  hommes;  l'épidémie  de  4  5S8  qui  frappa  mortelleoient 
30  000  soldats  français  pendant  le  siège  de  Naples  ;  Tépidéaiie  de 
Torgau,  en  4  813,  •  800  chevaux,  35  000  hommes  étaient  entassés 
dans  cette  petite  ville  de  5000  âmes.  Depuis  le  47  septembre  4843 
jusqu'à  la  reddition  de  la  forteresse,  le  4  0  janvier  4  844,  20  437  per- 
sonnes périrent,  dont  4  9  357  soldats  et  680  bourgeois.  »  A  ces  faits 
il  ajoute  celui  de Tépidémie  de  4854  qui  sévit  sur  les  armées  alliées 
devant  Sébastopol,  et  Virchow  tire  alors  une  seconde  conclusion,  à 
savoir  que  «  le  typhus  des  armées  et  le  typhus  famélique  doivent 
être  considérés  conune  étant  de  même  nature  » . 

Mais  s*il  en  est  ainsi,  dit* il,  quels  éléments  communs  troave-l-on 
dans  la  guerre  et  les  famines,  pour  expliquer  cette  identité  d'action? 
«  Jusqu'à  présent  le  sol  sur  lequel  se  trouve  la  population  atteinte,  l'air 
»  qu'elle  respire  et  lesaliments  dont  elle  fait  usage,  ses  habitudes  mûo- 
»  nalea,  sa  vie  de  famille,  son  habitation,  ses  occupations  ont  surtout 
n  été  Tobjel  de  notre  attention  dans  les  recherches  que  nous  avons 
»  faites  pour  pénétrer  les  causes  d'un  grand  nombre  d'épidémies.  « 
Virchow  pense  qu'il  serait,  en  outre,  nécessaire  d'étudier  les 
rapports  qu'affectent  les  maladies  périodiques  avec  rensemble  des 
phénomènes  célestes  et  terrestfes.  Car  on  nesatirait  regarder  commt 
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Ùki  fait  sans  importance  que,  dans  le  moment  où  le  typhus  famélique 
se  développe  de  nouveau  en  Allemagne,  la  plupart  des  phénomènes 
constatés  dans  les  précédentes  épidé  nies  se  manifestent  avec  une 
violence  inaccoutumée.  Aussi  Virchow  dit-il  avec  raison  :  c  Nous 
sommes  Gers  aujourd'hui  de  lire  tous  les  matins  dans  notre  journal 
quel  temps  il  fait  dans  deux  douzaines  de  stations  européennes. 
Notre  administration  pense  faire  beaucoup  en  se  renseignant  sur 
l'état  des  semences  et  des  récoltes  dans  quelques  pays  voisins  et 
dans  le  Nord  de  l'Amérique,  mais  ce  n'est  là  que  le  commencement 
de  ce  qu'il  y  a  à  faire.  Par  l'action  simultanée  de  la  météorologie, 
de  Tagriculture,  du  commerce  et  de  la  médecine,  par  rétablisse- 
ment, sur  tous  les  points  du  globe,  de  stations  scientifiques,  telles 
qu'à  des  points  de  vue  spéciaux,  Alexandre  de  Humboldten  avait 
fondé,  il  serait  possible,  un  jour,  de  découvrir,  en  temps  utile,  le 
danger  menaçant,  de  préserver  les  causes  de  misère  et  de  ma- 
ladie, ou  du  moins,  si  Ton  ne  peut  les  éviter  complètement,  d'at- 
ténuer leur  action.  > 
Que  penser  de  l'influence  de  la  contagion  sur  la  propagation  du 
typhus?  Le  professeur  de  Berlin  l'admet  dans  une  certaine  mesure, 
mais  il  croit,  et  ce  qu'il  dit  de  la  Prusse  n'est  que  trop  applicable  à 
notre  pays,  que  tant  que  l'organisation  administrative  de  l'hygiène 
publique  ne  sera  pas  sufDsamment  avancée  pour  donner  des  notions 
positives  sur  ce  qui  se  passe  en  tout  temps  dans  chaque  contrée,  on 
se  heurtera  à  des  difficultés  insurmontables  Comment,  en  effet, 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  comment  distinguer,  en  l'absence  de 
ces  notions,  si  le  développement  d'une  même  épidémie  dans  deux 
pays  séparés  l'un  de  l'autre  par  des  distances  considérables  doit  être 
attribué  ou  au  transport  de  ces  germes  dont  on  a  peut-être  beaucoup 
exagéré  l'importance,  ou  à  l'existçnce  simultanée  dans  ces  deux  na- 
tions de  phénomènes  météorologiques  de  faits  économiques  en  tous 
points  identiques? 

Que  si  la  contagion  d'une  part,  les  phénomènes  atmosphériques 
et  telluriqucs  de  l'autre,  ne  peuvent  nous  rendre  compte  de  l'appa- 
rition de  certaines  maladies  épidémiques,  ne  pourrait-on  pu»  en 
trouver  la  cause  dans  la  nature,  l'insuffisance  de  l'alimentation  ? 
Virchow  n'hésite  pas  à  l'affirmer,  et  les  faits  qu'il  rapporte,  d'autres 
faits  nombreux  que  nous  y  pourrions  joindre,  établissent  d'une 
manière  irréfutable,  que  «  si,  par  elles-mêmes,  les  privations  ne  peu- 
vent pas  produire  le  typhus,  elles  prédisposent  au  plus  haut  degré 
l'organisme  humain  à  en  prendre  les  germes,  à  en  subir  le  dévelop- 
pement I. 

A  côté  des  épidémies  enfantées  par  ralimenlaliou  insuffisante, 
Virchow  signale  celles  qui  résultent  de  l'encombrement.  Il  en  cite  de 
nombreux  exemples  empruntés  à  Bacon,  à  Pringle,  à  Corrigan  et  à  son 
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expérience  personnelle  et  rap|)éîant  âf  fa  fin  de  son  iKémSirtf  qdi  tippi- 
rition  des  épidémies  et  les  ravages  qu'efleé  exercent  diminuent  avec  le 
progrès  des  lumières,  il  dît  avec  raison  :  «  L'hislolre  des  malAdiM 
des  peuples  ne  peut  plus  être  séparée  de  l'histoirç  de  la  civilîsatioa. 
Les  épidémies  sont  comme  de  grands  signes  révélateurs  ^af  lesqoefs 
l'homme  d'État  d'un  sentiment  élevé  peut  apprendre  qu'une  crise 
existe  dans  le  développemeni  dé  son  peuple,  et  présente  assez  de  ^râ- 
vite  pour  que  la  politique  la  ()lus  imprévoyante  ne  puisse  ta  n^tigêr.  » 

■ygièae  éèm  éitMem,  par  M.  Maîisuy,  vétérinaire  à  Remîr^ 
mont,  etc. — Dans  une  sphère  plus  humble,  devant  un  auditoire  moins 
bien  préparé,  M.  Mansuy  poursuit  une  tâche  bien  rude  etqui  ne  rap- 
porte guère  d'autre  salisrâction  que  celle  du  devoir  accompli,  du  devoir 
pour  le  devoir,  et  Ton  né  doit  lui  en  savoir  que  plus  de  gré.  Cest 
aux  préjugés  des  habitants  des  campagnes  qu'il  à  déclaré  là  guerre, 
ce  sont  leurs  erreurs  qu^il  veut  détruire. 

L'objet  des  deux  conrérences  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
c*est  l'hygiène  des  étables,  c'est  un  exposé  très-bien  coordooné  des 
règles  générales  qui  doivent  présider  à  la  construction  des  logements 
destinés  au  bétail,  ou  des  condiiions   raisonnera  dans  lesquelles 
celui  ci  doit  se  trouver  pour  être  logé  selon  les  principes  de  l'hygiène. 
M. Mansuy, dans  sa  première  conférence,  insiste  principalement  sur 
les  généralités;  il  met  habilement  en  lumi^  les  effets  utilesdes  grands 
agents,   air,  lumière,  chaleur,  sur  ki  sauté  des  animaux;  il  insiste 
sur  les  inconvénients  de  l'humidité  des  étables  qui,  «  d'où  qu'elle 
vienne,  du  sol.  des  murs  ou  de  l'exposition,  nuit  à  la  santé  et  abroge 
la  vie  autant  qu'elle  altère  la  durée  des  matières  inertes:  elle  altère 
réconomie  vivantepresque  autant  que  la  nature  morte  ;  elle  rend  les 
animaux  malades  aussi  bien  qu'elle  pourrit  les  planches,  les  poutres 
et  les  portes.  »  M.  Mansuy  parcourt  successivement  tontes  les  don- 
nées du  programme  tracé  par  M.  Gayot,   et  quil  résume  ainsi  : 
c  Point  d'humidité,  un  espace  proportionné  au  nombre  des  babi- 
>  tants,  un  air  toujours  respirable,  assez  de  lunnère,  une  tempéra- 
0  ture  convenable,  un  arrangement  intérieur  commode,   un  accès 
»  facile.  » 

Dans  la  seconde  partie,  il  aborde  les  questions  pratiques,  et 
là  il  fait  preuve  d'un  grand  sens  et  d'une  connaissance  parfaite  du 
sujet.  11  ne  poursuit  pas  le  but  chimérique  desubstituerd'emblée  un 
nouveau  système  architectural  aux  constructions  aujourd'hui  en  usage 
dans  les  Vosges  ou  il  professe,  mais  il  cherche  les  moyens  d'amélio- 
rer ce  qui  existe,  d'en  tirer  le  meiilf^ur  parti  possible,  à  peu  de  frais. 
Pour  conjurer  les  effets  fâcheux  de  l'humidité  dans  ces  contrées 
où  le  cultivateur  est  obligé  de  bâtir  sur  le  flanc  de  la  montagne,  con- 
tre le  coteau,  sur  un  sol  infiltré  ou  environné  de  sources,  H.  Mansuy 


ÉTGtiNÈ  Otd  fiTÀBLSS.  &55 

conseille  d'abord  de  détourner  Teaa  dd  coteau  et  de  soutirer  celle  do 
sol  sur  lequel  on  a  bâti,  aa  thoyen  d*on  drainage  avec  luyaux  ou  à 
pierres  tendres,  à  pente  rapide,  placé  en  contre-haut  de  la  maison, 
lorsque  cela  est  praticable,  en  partant  du  seuil  de  l'élable  et  même 
de  l'intérieur;  puis  à  l'humidité  résultant  de  i*exposilion  des  con- 
structions, il  propose  «  d*opposer  des  murs  faits  en  bon  mortier  où 
abonde  la  chaux  hydraulique,  murs  épais,  bien  entretenus  à  resté- 
rieur  et  à  Tintérieur.  BnGn,  il  étudie  une  autre  source  d'humidité  de 
ces  habitations  qui  est  la  cause  la  plus  puissante  d'insalubrité  des 
étables,  c'est  l'humidité  qui  émane  des  habitants  mêmes  do  local, 
qui  naît  de  leur  respiration,  de  leur  transpiration,  de  leurs  sécré- 
tions et  de  leurs  déjections,  et  comme  remède  aux  inconvénients 
qu'il  signale,  M.  Mansuy  propose  une  série  de  moyens  tels  que 
l'élablissement  d'un  plancher  bien  fait  aboutissant  à  une  rigole,  de^ 
fenêtres  peu  élevées,  larges,  placées  haut;  un  plafond  et  des  venti- 
lateurs bien  construits,  en  nonabre  proportionnel  à  celui  des  ani- 
maux. 

Ce  savant  vétérinaire  donne  sur  l'installation,  le  fonctionnement 
de  ces  ventilateurs  spéciaux,  de^  renseignements  que  nous  croyoné 
devoir  rapporter  ici  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  appelés  k 
éclairer  de  leurs  conseils  les  populations  rurales  ;  voici  comment 
s'exprime  M.  Mansuy  : 

<  En  hygiène  vétérinaire,  on  entend  parventllateurs  des  conduits 
en  bois,  en  tôle  ou  en  zinc,  partant  des  logements  des  animaux  abou- 
tissant au  dehors,  et  destinés  à  renouveler  lair  de  ces  logements. 
Leurs  fonctions  bien  déterminées  consistent  en  ceci  :  servir  l'évapo- 
ration  non  interrompue  des  émanationsanimales,  des  gaz  produits ()ar 
la  formation  des  matières  excrémentitielleset  du  calorique  en  excès, 
ao  fur  et  è  mesure  qu'ils  s'enferment  ou  se  dégagent,  et  remplacer 
l'air  vicié  par  de  l'air  frais  et  neuf,  de  manière  à  entretenir  l'air  in- 
térieur du  local  habité  dans  un  degré  de  pureté  suffisant.  » 

»  Pour  bien  comprendre  les  résultats  qu'on  peut  obtenir  dès 
ventilateurs  regardés  comme  tuyaux  de  conduite  de  l'humidité  sous 
une  de  ses  formes,  ii  faut  savoir  que  la  vapeur  d'eau  est  plus  légère 
que  l'air,  que  l'air  humide  est  conséquemment  moins  lourd  que  l'air 
pur  et  que,  en  fin  de  compte,  c'est  toujours  dans  la  partie  supé- 
rieure des  locaux  habités  que  va  se  loger  l'air  chargé  des  matières 
gazeuses  étrangères  à  sa  constitution.  Ce  principe  admis,  il  est  aisé 
et  logique  de  conclure  que  des  veniilateurs  partant,  par  exemple,  de 
l'épaisseur  du  mur  extérieur  et  à  une  plus  ou  moins  grande  hau- 
teur du  sol  de  rétable,  comme  il  nous  a  été  donné  d'en  voir,  sont 
défectueux,  —  et  que  ceux  dont  l'extrémité  inférieure  fait  saillie  à 
travers  le  plafond  et  descend  plus  ou  moins  bas,  ne  le  sont  pas  moins. 
Une  des  coticKlions  pouf  que  les  ventilateurs  remplissent  bien  leur 
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of6c6,  est  donc  qae  lear  point  dedépart  ait  lieq  ao  nîveao  de  la  païQî 
supérieure  du  local.  De  ce  point  ils  8*élèveront  Ijusqu'à  la  haulear 
de  la  toilure  qu'ils  dépasseront  de  40  ou  50  centimètres,  et  seront  re- 
couverts d*un  chapeau  de  forme  variable,  dont  les  bords,  d^on  plus 
grand  diamètre  que  celui  du  tuyau,  descendent  un  peu  au-dessoas 
de  Torifice  du  canal,  afîn  de  paralyser  les  effets  de  la  pluie  et  des 
vents. 

Pour  éviter  une  trop  grande  dépense,  et  pour  diminuer  la  difficulté 
de  poser  des  ventilateurs  d'une  grande  élévation,  on  peut,  sans  in- 
convénients, faire  sortir  les  conduits  au  tiers  et  à  la  moitié  de  la  hau- 
teur la  plus  grande  du  grenier  à  foin  ;  car  ce  n'est  pas  surtout  à  leur 
longueur  que  les  ventilateurs  doivent  de  fonctionner  plus  ou  moins 
bien  ;  leur  action  lient  plutôt  à  la  manière  dont  leurs  orifices  sont 
construits.  D'une  manière  générale,  et  sans  vouloir  nous  appliquer 
à  vous  faire  connaître  les  divers  procédés  mis  en  usage  pour  arriver 
au  résultat  cherché,  nous  dirons:  le  diamètre  de  Tonverture  infé- 
rieure doit  toujours  être  au  moins  double  du  diamètre  de  Torifice 
supérieur;  il  pourra  même  être  quatre  fois  plus  considérable,  quelle 
que  soit  la  forme  des  ventilateurs,  que  leur  section  soit  un  cercle, 
un  carré  ou  un  polygone  régulier. 

Fabriqués  en  bois,  comme  il  est  d*usagede  le  faire  dans  nos  mon- 
tagnes, les  ventilateurs  devront  avoir  la  forme  la  plus  simple;  ils 
seront  à  pans  coniques  ou  droits,  et  les  planches  qui  serviront  à  leur 
construction  seront  sèches,  épaisses  de  3  centimètres  au  moins,  bien 
jointes,  bien  pointées  et  recouvertes  à  rezlérieur  et  à  rintérienr 
d'une  couche  de  goudron  (on  peut  s'en  procurer  facilement)  pour  les 
préserver  des  influences  alternatives  de  la  sécheresse  et  de  l'humi- 
dité. Afin  d'en  modérer  le  tirage,  on  adapte  quelquefois  à  leur  orifice 
inférieur  une  soupape  avec  laquelle  il  est  facile  de  régler  la  ventila- 
tion ;  mais  dans  notre  pays  cela  nous  semble  du  luxe.  Â  la  soupape 
nous  préférons,  tant  que  les  étables  ne  seront  pas  plus  élevées  qu'elles 
le  sont  aujourd'hui,  une  torche  de  paille^  peu  serrée,  qui  permet 
encore  Je  passage  de  l'air  et  qu'on  peut  enlever,  changer,  remettre 
à  volonté. 

La  ventilation  se  ferait  très-mal,  il  faut  bien  le  dire;  tout  au 
moins  serait-elle  peu  efficace,  si  les  tuyaux  auxquels  elle  doit  son 
action  n'étaient  pas  en  nombre  suffisant,  si  surtout  ils  n'étaient  pas 
placés  d*une  manière  convenable.  Pour  en  obtenir  de  bons  effets,  il 
faut  tendre  à  faciliter  autant  que  possible  le  mélange  de  l'air  exté- 
rieur et  de  l'air  intérieur  du  local,  et  Ton  y  arrive  en  éloignant  Tem- 
bouchure  du  ventilateur  des  points  par  lesquels  Tair  neuf  peut  pé- 
nétrer, sans  la  placer  pourtant  à  un  point  trop  écarté  du  centre  d'air 
extérieur.  Ainsi,  dans  nos  contrées,  on  a  l'habitude  de  placer  les 
cheminées  d'appel  aux  extrémités  des  étables,  tout  près  des  portée 
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el  des  fenêtres  ;  eh  bien  I  c'est  là  une  pratique  vicieuse  qui  ne  tend  à 
rien  moins  qu*à  empêcher  le  mélange  dont  nous  venons  de  parier. — 
Quant  au  nombre  des  cheminées,  il  n'est  pas  mieux  calculé  que  leur 
emplacement  ;  aucune  donnée  scienti6que  ne  sert  de  règle  de  con- 
duite à  cet  égard  ;  c'est  l'idée  du  moment  qui  tient  lieu  d'architecte, 
€l  trop  souvent  alors,  emporté  par  l'envie  de  très-bien  faire,  le  con- 
structeur fait  mal.  Voici  donc  un  princi)^  qui  pourra  guider;  nous 
rempruntons  à  un  travail  auquel  on  peut  avoir  confiance  : 

Pour  une  étable  dont  la  longueur  dépasse  deux  fois  la  hauteur, 
placer  autant  de  ventilateurs  que  le  comporte  un  espacement  égal  au 
double  de  cette  hauteur. 

Soit  une  étable  de  2  mètres  de  hauteur,  il  faudra  un  ventilateur  si 
elle  a  moins  de  4  mètres  de  longueur;  deux  pour  une  longueur  de  4 
à  8  mètres;  trois  pour  une  longueur  de  8  à  42  mètres. 

De  plus,  le  diamètre  des  ventilateurs  sera  déterminé  d'après  le 
nombre  des  bestiaux  que  T'étable  devra  contenir. 

Il  aura  O*",!?  pour  une  étable  de  4  bétes. — 0'",4  9  pour  une 
étable  de  5  bétes.  —  0'*',^%  pour  une  étable  de  6  bêles.  —  0*^,25  pour 
une  étable  de  8  bêles.  —  O"',^?  pour  une  étable  de  4  0  bêtes.  — 
0",30  pour  une  étable  de  1 2  bêtes. 

On  a  beaucoup  criliqué  Tinstitutioa  des  conférences,  on  a  discuté 
sur  leur  utilité,  mais  quelle  que  soit  Topinion^u'on  se  fesse  sur  ce 
mode  de  diffusion  de  l'enseignement,  nous  croyons  que  personne  ne 
saurait  contester  l'utilité  de  l'œuvre  de  vulgarisation  entreprise  par 
M.  Mansuy. 

Iljflène  des  collèges.  —  H.  R.  Gaillard,  économe  du  Lycée 
de  Vesoul,  a  recueilli  dans  les  traités  d'hygiène,  dans  les  documents 
administratifs  publiés  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique, 
tout  ce  qui  est  relatif*)  l'hygiène  des  maisons  d'éducation,  et  aujour- 
d'hui il  publie  le  résultat  de  ses  recherches  sous  le  titre  d'Hygiène 
de$  Lycées,  des  Collèges,  etc.  (Paris.  4  866-68^  parties  I  à  III,  in-8.) 

Son  ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties:  Première  partie,  Bâlimenls 
et  Mobilier,  Salubrité  des  bâtiments,  Propreté,  Aération  et  Ventila- 
tion, Désinfection,  Chauffage  et  éclairage  ;  deuxième  partie  :  Vête- 
ments et  propreté  des  élèves  ;  troisième  partie  :  Alimentation  et  régime 
alimentaire  ;  quatrième  partie  :  Régime  intérieur,  Travail,  exercices, 
récréations,  repos,  etc.;  cinquième  partie  :  Service  médical. 

Dans  la  première  partie,  nous  signalerons  Tarticle  de  l'Aération 
et  de  la  v^tilalion,  le  chapitre  V  relatif  aux  latrines  et  aux  urinoirs, 
qui^  M.  Vernois  l'a  consigné  dans  son  mémoire  (4),  sont  défectueux 

(t)  Vernois^  De  l'état  hygiénique  des  Lycées  de  r  Empire   en  1867 
(Ann.  (Thyg.,  4868.  2«  série,  t.  XXX,  p.  378). 

2*  siaiB,  1869.  ^  tomb  xxxii.  —  2'  partie.  80 
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dans  la  plupart  des  Lycées ,  M.  R.  Gaillard,  mettant  à  profit  les  ré • 
oentes  études  faites  sur  celte  quesiion  par  la  commission  des  toge- 
ments  insalubres  du  département  de  la  Seine,  études  très-complète- 
ment exposées  dans  les  rapports  de  M.  le  docteur  Perrin,  donne  une 
série  d  indications  très-précises,  très-détaillées,  à  l'aide  desquelles  il 
est  fiicile  de  remédier  aax  inconvénients  signalés,  et  de  détruire  ces 
foyers  permanents  d'infection  dans  nos  habitations  et  dans  les  éta- 
blissements publics. 

La  troisième  partie  renferme  des  renseignements  utiles  sor  les 
propriétés  inhérentes  aux  matières  qai  entrent  dans  la  texture  de 
DOS  vêtements,  à  leur  couleur,  etc.  L* alimentation  et  le  régime  ali- 
mentaire sont  examinés  dans  la  quatrième  partie.  On  y  trouve,  outre 
le  rapport  du  professeur Bérard  au  mii^stre  de  l'Instruction  publique, 
sur  le  régime  des  Lycées  de  Paris  (29  avril  1 853],  qui  est  Tobjet  de 
quelques  judicieuses  critiques,  des  tableaux  comparatifs  intéressants 
du  régime  alimentaire  des  Institutions  impériales  des  sourds-muets, 
des  jeunes  aveugles  et  des  Écoles  primaires  rapprochés  du  régime 
alimentaire  des  hôpitaux  et  de  celui  des  troupes. 

Ce  livre,  quand  il  sera  terminé,  car  les  trois  premières  parties 
seules  ont  paru  jusqu*à  ce  jour,  formera  le  répertoire  le  plus  complet 
qu'il  y  ait  des  prescriptions  concernant  l'hygiène  des  Institutions  de 
jeunes  gens.  Si  Ton  rapprorhe  ce  travail  de  l'important  rapport  de 
M.  V**rnoi8,  sur  l'état  des  Lycées  de  l'empire,  en  1 867,  on  formera, 
comme  nous,  le  vœu  de  voir  le  livre  de  M.  R.  Gaillard  entre  les 
mains  de  tous  les  administrateurs  et  de  tous  les  médecins  des  Lycées; 
ils  y  trouveront  des  indications  suffisantes  pour  remédier  aux  nom- 
breux desiderata  signalés  par  M.  le  docteur  Vernois. 

Le*  Annalcii  il*hyitl«nr  allemande*.  —  Nous  sommes  heu- 
reux d'annoncer  la  publicaJon  en  Allemagne  d'un  recueil  exclusive- 
ment consacré  à  l hygiène  (t).  Nous  ne  pouvons  pas  encore  donner 
une  analyse  des  travaux  intéressants  que  nous  y  aïons  remarqués: 
mais  nous  tenons  du  moins  à  souhaiter  la  bienvenue  à  des  confrères 
en  donnant  la  table  des  matières  du  4  *^  cahier  (mai  1 869)  : 

L'hygiène  de  nos  jours  et  son  rôle,  par  le  professeur  Reclam  ; 
les  lois  anglaises  concernant  l'hygiène,  par  le  prore>seor  Reclam  : 
inQuence  de  la  température  sur  la  mortalité  à  Steltin,  par  le  docteur 

(1)  Deutsrha  Viertcljahrsschrift  fur  OffontUche  Gesufid/tciUpfie^*  bn 
Auftrfifjc  (fer  Va snmmlung  deufscfter  Saiur/otscher  uud Aerzte  heratL^ge- 
geien  von  D'  Gôttishcim  in  Bascl,  Sladtbaurath  nobrechrîn  SUMtio, 
Prof.  D^  0.  Rjclam  in  Leipzig,  D'  G.  Varrentmpp  in  Frnnkfurl  a.  M.. 
D*"  W.isserlulir  in  Stettin.  Redigirt  von  Professer  D*"  med.  Cari  Reclanu 
Ro}al-8.  NO  1,  ihà  pages.  3  fr.  75. 


Wasaerfahr  ;  r61e  du  service  de  santé  militaire,  par  P,  Rotb,  méde- 
cin de  Tétat-major  ;  les  canalisations  de  Dresde  sans  dassécheiDent, 
par  le  docteur  G.  Varrentrapp;  sur  la  clarification  et  l'emploi  dans 
l'agriculture  de  Teau  des  canaux,  par  J.  Hobrecbt  ;  \p  travail  des 
enfants  et  des  femmes  dans  les  fabriques  anglaises,  par  le  docteur 
Gœttisbeim  :  rapport  sur  la  construction  d'une  caserne,  par  le  pro- 
fesseur Reclam  ;  rapport  de  Frankland  sur  Taménagemeni  des  eaux. 

Compte$  rendue  et  Exlra'Ui.  —  Aménagement  et  distribution  des 
eaux  des  villes;  l'action  physiologique  du  bouillon,  de  l'extrait  de 
viande  et  des  atcalis  de  la  viande  ;  influence  de  l'état  militaire 
sur  la  sanlé  ;  la  gymnastique  et  les  exercices  corporels  dans  les 
écoles  françaises  ;  des  maladies  auxquelles  sont  exposés  les  ouvriers 
qui  fabriquent  les  chromâtes  ;  l'air  irrespirable  dans  les  cuves  vj- 
naires. 

Chronique,  Correspondances  et  Notes.  —  Construction  de  canaux 
è  Darmsladt,  par  le  docteur  Eigenbrodt;  canalisations  et  conduites 
d'eau  à  Berlin  ;  canalisations  à  Dantzig  ;  l^^s  trous  à  cendres  ;  la 
mortalité  des  troupes  anglaises  dans  les  Indes  ;  la  viande  d'Austra- 
lie ;  sièges  pour  les  ouvriers  tailleurs  ;  affection  de  la  moelle  épi- 
nière  (colonne),  occasionnée  par  les  secousses  des  collisions  des 
trains  ;  les  hôpitaux  de  baraques  (Blockhaus). 


MÉDECINE    LÉGALR, 
Par  H.  le  doelevr  9T||01I1«. 

Des  rapport*  qal  existent  entre  réelampste  et  la  nutnto 
pnerpéràle,  par  le  docteur  Sbtdbl,  à  Kœnigsberg,  en  Prusse.  — 
Personne  ne  met  en  doute  TinQuence  puissante  de  la  puerpéralité 
sur  la  production  et  sur  l'explosion  de  l'aliénation  mentale;  toutes 
les  périodes  de  cet  état,  la  grossesse,  la  parturition,  les  suites  de 
couches  et  même  la  lactation  y  sont  actives^  quoique  à  des  degrés 
différents.  Un  point  moins  étudié  est  la  connaissance  des  divers 
accidents  qui  influent  sur  l'explosion  du  dérangement  intellectuel, 
et  c'est  l'éclampsie  que  M.  Seydel  a  principalement  en  vue  dans  cet 
article.  Il  montre  par  des  exemples  bien  choisis,  que  celte  grave 
complication,  à  quelque  époque  qu'elle  survienne,  peut  être  accom- 
pagnée ou  suivie  de  manie,  le  plus  souvent  aiguë.  Evidemment  les 
deux  prennent  naissance  de  la  même  cause;  elles  peuvent  éclater 
simultanément  ou  se  succéder  l'une  à  l'autre.  Pendant  l'accouche- 
ment, la  manie  peut  faire  irruption  soit  dans  la  période  prodromiqoe 
de  l'éclampsie,  soit  dans  l'intervalle  des  différentes  attaques,  soit 
dansTétat  consécutif,  même  plusieurs  jours  après  la  cessation  des 
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attaqaes.  Il  Q*est  pas  raro  de  voir  un  intervalle  de  santé  plos  oa 
moins  long  séparer  les  deux  états  pathologiques,  et  la  manie  est 
d'une  durée  d*autant  plus  courte  que  les  accès  éclamptiqaes  avalent 
été  plus  faibles  et  Tintervalle  libre  plus  loqg. 

Quand  la  manie  succède  immédiatement  à  l'état  soporeax,  elle 
guérit  ordinairement  assez  vite  ou  bien  se  termine  par  la  mort  avec 
des  symptômes  typhoïdes.  Le  plus  souvent  alors,  il  y  a  eu  compli* 
cation  de  lésions  organiques  fébriles,  surtout  d'endométrite. 

La  forme  d'aliénation  mentale  presque  constante,  saccédant  à 
l'éclampsie  ,  est  la  manie  aiguë.  L*étude  attentive  des  observations 
montre  qu'il  ne  faut  pas  la  considérer  comme  un  délire  symptomati- 
que  d'une  maladie  organique  puerpérale;  il  est  facile  de  la  dislingoer 
de  ce  dernier. 

L'albuminurie  n'a  pas  été  recherchée  dans  tous  les  cas,  et  il  est 
impossible  de  décider,  aussi  peu  pour  la  manie  que  pour  Téclampsie, 
si  ces  maladies  sont  le  résultat  d'une  altéralion  aiguë  des  reins  on 
d'une  pression  artérielle  exagérée.  Dans  tous  les  cas,  l'éclampsie 
constitue  une  prédisposition  à  la  manie  puerpérale,  qui  peut  éclater 
même  après  le  retour  complet  de  la  connaissance,  et  les  causes  oc- 
casionnelles doivent  en  élre  recherchées  dans  des  altérations  orga- 
niques plus  ou  moins  graves  et  dans  des  émotions  morales 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  ce  que  devient  la  responsabilité 
des  actes  commis  pendant  ces  états.  {Vierteijahrsschr.  f.  ger,  u.  ceff. 
A/ed.,  nouv.  série,  t.  IX,  n^  2.) 

liéftion  rare  *  la  «nlte  d'intoxication  aleooliqne  »  par  le 

docteur  Hbinbich,  à  Gumbinnen.  —  Les  cas  de  mort  par  excès  al- 
cooliques ne  sont  pas  rares  dans  la  contrée  habitée  par  l'auteor,  et 
cependant  il  n'a  rencontré  ces  lésions  qu'une  fois,  en  4  857.  H  les 
attribua  alors  à  des  violences  extérieures,  et  c'est  la  publication  d'un 
cas  analogue,  parle  docteur  Mitscherlich,  qui  le  fît  revenir  de  cette 
opinion.  Voici  la  première  observation  : 

Deux  valets  de  ferme,  de  vingt  et  de  trente  ans,  consommèrent 
ensemble,  le  19  décembre  4  857,  une  énorme  quantité  d'oau-de- vie 
(de  quelle  sorte  ?)  ;  le  premier  succomba  immédiatement,  l'autre  e>t 
resté  couché  pendant  la  nuit  sur  le  plancher  et  mourut  le  cinquième 
jour.  L'autopsie  fut  faite  cinq  jours  après,  par  une  température  de 
—  6^,25;  la  putréfaction  se  montrait  à  peine.  Du  côté  droit  des  parois 
thoraciques,  existait  une  bande  rouge  de  l'aspect  d'une  sugillation, 
de  la  largeur  du  doigt,  longue  de  16  cent.,  et  descendant  oblique- 
ment du  mamelon  vers  la  région  lombaire  ;  le  tissu  cellulaire  et  les 
muscles  intercostaux  sous-jacenis  étaient  fortement  sugillés. 

A  la  partie  interne  du  bras  gauche,  tumeur  fluctuante  longue  de 
46  cent.,  large  de  8,  dont  le  milieu  répondait  au  coodyle  interna. 
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£lle  était  formée  par  un  œdème  du  tissu  cellulaire  très-iolense  et 
Delte&cnt  délimité.  Les  couches  superficielles  des  muscles  éiaicot 
légèrement  œdématiées,  les  profondes,  en  contact  avec  l'os,  étaient 
colorées  en  noir-bleu  par  du  sang  extravasé. 

Toute  Téminence  tbéuar  de  la  main  droite  était  le  siégo  d'une 
phlyclène  ouverte,  à  fond  rouge- éca date.  Des  phlyclènes  plus  pe- 
tites, remplies  de  sérum  jaune,  se  rencontraient  sur  l'intervalle  entre 
le  pouce  et  Tindex,  sur  les  articulations  métacarpiennes  de  Pindexet 
du  médius  et  sur  la  face  dorsale  du  poignet. 

A  la  hanche  droite,  les  couches  musculaires  superficielles  étaient 
normales;  mais  les  couches  plus  profondes  des  muscles  du  bassin  et 
de  la  face  externe  de  la  cuisse  jusqu'au  genou  étaient  noirâtres  par 
suite  d'inGltralion  sanguine,  d'autant  plus  foncée  qu'on  se  rap* 
procbait  des  os. 

A  la  partie  externe  de  la  jambe  droite  se  trouvait  une  tache  rouge, 
longue  de  4  6  cent.,  large  de  5  cent.;  le  tissu  cellulaire  y  était  for- 
tement cedématié.  Pas  d*extravasation  sanguine  le  long  de  l'os. 

Rien  d'extraordinaire  dans  le  reste  de  l'autopsie. 

Il*  Obs.  de  Mitscherlich  {Virehow's  Arehiv,  t.  XXXVHI ,  n^"  2). 
Le  81  avril  4  866.  un  soldat  de  vingt-neuf  ans  but,  d'un  trait,  à  peu 
près  80  centilitres  de  rhum  ;  il  tomba  sans  connaissance  sur  le  o6(é 
gauche,  la  main  gauche  prise  entre  le  thorax  et  le  plancher,  et  resta 
trente  heures  dans  cette  position.  Il  fut  porté  à  l'hôpital  dans  un  état 
comateux,  ne  reprit  connaissance  que  passagèrement  et  mourut  le 
cinquième  jour  avec  des  phénomènes  cérébraux. 

Autopsie  faite  trente-six  heures  après  la  mort.  Putréfaction  très- 
avancée. 

Sur  le  côté  gauche  du  thorax,  à  3  cent,  au-dessous  du  mamelon  , 
se  trouvait  une  tache  de  la  grandeur  de  la  main,  rouge  foncé,  net- 
tement délimitée,  au  milieu  de  laquelle  Tépiderroe  était  détaché  dans 
une  étendue  de  4  cent,  carrés. 

Sur  toute  la  paume,  ainsi  que  sur  une  partie  du  dos  de  la  main 
gauche,  Tépiderme  était  soulevé  par  des  phlyctènes  remplies  de  sé- 
rum sanguinolent  et  entourées  d'un  bord  rouge  foncé.  L'une  d'elles 
était  percée  et  montrait  le  réseau  de  Malpighi  fortement  enflammé. 

Des  taches  analogues  h  celles  de  la  poitrine,  mais  sans  excoria- 
tions, siégeaient  sur  le  condyle  externe  du  fémur  droit,  sur  l'interne 
du  fémur  gauche,  et  sur  la  malléole  externe  droite. 

Plusieurs  particularités  caractérisent  ces  deux  cas.  C'est  en  pre- 
mier lieu  la  mort  tardive.  Ordinairement  elle  survient  de  suite  ou 
dans  les  premières  vingt-quatre  heures  ;  ici  c'était  le  cinquième  jour. 
Puis  c'est  l'existence  des  phlyctènes,  semblables  à  celles  des  brû- 
lures observées  pendant  la  vie^  ainsi  que  les  taches  de  la  peau  et  les 
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exsudations  gangoines  mtiscalaires,  avec  roedème  délimité  da  tissa 
cellataîre. 

Le  premier  avait  une  pneumonie  droite  ;  it  était  donc  couché  pro- 
bablement sur  io  côté  droit,  et  les  autres  lésions  existaient  de  préfé- 
rence sur  ce  côté.  Le  second  était  resté  cotiché pendant  trente  heores 
sur  le  côté  gauche  et  présentait  aussi  de  ce  côté  les  principales  lé- 
sions. 11  a  été  prouvé  que  le  éecohd  n^dvait  pas  subi  de  violences 
extérieures,  et  les  invesiigdiibns  tes  plus  minutieuses  n*6nt  pas  per- 
mis de  soupçonner  le  contraire  chez  le  premier. 

M.  Mitsbherlich  attribue  ces  àogîliations,  ceë  09dèmt^  et  ces 
phlyctènes  à  une  espèce  dé  décubitus  produit  par  la  pression  conti- 
nue, pendant  que  la  cirbniatibn  était  très-afl^aiblie.  M.  HeÊnrich, 
avec  raison  ce  me  semble,  rapproche  ces  phénomènes  des  syinptdmes 
scorbutiques  et  admet  une  altération  particulière  du  sang  et  des 
capillaires,  déterminée  par  la  résorption  prompte  âë  grahdës  quan- 
tités d'alcodl.  11  cite  à  l'appui  deux  cas  de  delirium  tremens,  avee 
anasarqno  sui^vétiiic  ircs-ntpi(i^txiëfit  et  tiihs  lesquels,  |)eti  de  temps 
avant  la  mort,  toute  la  pcâb  se  cotivHt  de  gi'ândeâ  vrblcèâ  et  de 
péiécbies. 

Cette  oomnaunicatioD  prouve  que  lorsque,  daos  une  iotoxicslioa 
alcoolique  aiguë,  la  vie  dura  quelque  teipps,  on  peut  tenconirer  des 
lésions  simulant  parfaitement  des  coo ludions  et  des  brûlures.  [Vifr- 
Uljahrsschr,  f.  ger,  u.  œff,  Afed,^  nouv.  série,  t.  IX,  n*^  %,) 


Valeur  médico-légale  de  Ui  cealear  des 
nenvea»-aés,  par  le  docteur  Falk,  à  Berlin.  —  Ce  travail  étendu 
est  basé  sur  de  noml^reu<es  autopsies,  dont  les  différents  étdbli^i»- 
ments  de  Berlin  ont  fourni  les  matériaux  et  parait  fait  avec  beaucoup 
de  précision.  En  tenant  compte  des  étals  physiologiques  el  patholo- 
giques, on  trouve  dans  les  poumons  des  nouveau-nés  un  grand 
nombre  de  couleurs  et  surtout  toutes  les  transitions  du  blaocaa  noir. 
L'auteur  relève  en  plusieurs  endroits  la  difûculté  éprouvée  par  les 
différentes  personnes  de  saisir  les  nuances,  et  celle  non  moins 
grave  de  savoir  les  décrire;  il  faudrait  nécessairement  des  planches 
coloriées  avec  beaucoup  de  soin.  Ce  fait  empêche  déjà  que  des  colo- 
rations non  entièreiient  tran:hées,  prennent  une  valeur  médico- 
légale  absolue;  on  oe  peut  que  les  faire  entrer  dans  un  faisceau  de 
caractères. 

Dans  les  premières  périodes  de  la  vie  fœtale,  les  poumons  sont 
d*un  rouge  pflle,  se  foncent  peu  ë  peu,  à  mesure  que  la  quantité  de 
sang  augmente  et  que  le  tissu  propre  se  développe  darantage  ;  mais 
leur  couldut  ne  pect  fournir  aucune  indication  relativement  à  l'âge 
du  foetus. 

Chez  le  nouveau-né  à  terme  n'ayant  pas  respiré,  les  poumons  ont 
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en  général  la  coaleur  du  foie,  tantôt  plus  foncée,  tantôt  plus  rouge  ^ 
sur  la  section  on  voit  çà  et  là  de  petites  ou  de  grandes  stries  blan- 
ches ou  blanc-jaunâtre  ;  ce  sont  des  bronches  et  des  vaisseaux. 
Quand  Pair  a  pénétré  dans  ces  poumons,  leur  couleur  devient  rouge 
clair,  de  nuances  très-variables,  selon  la  quantité  de  sang  et  d*air 
qui  y  a  pénétré.  Dans  des  cas,  rares  il  est  vrai,  le  poumon  fœtal 
prend  une  teinte  claire  qui  le  rapproche  du  poumon  aéré,  et  il  arriye 
plus  souvent  que  ce  dernier  devient  aussi  foncé  que  le  premier  ;  la 
couleur  seule  ne  peut  donc  pas  trancher  la  question  de  la  respi- 
ration. 

Observons  encore  qu'au  contact  de  Tair,  la  teinte  rouge  devient 
plus  claire,  surtout  dans  le  poumon  qui  n*a  pas  respiré  ;  cette 
influence  se  fait  sentir  très- rapidement,  commence  quelques  minutes 
déjà  après  Tautops^ie;  il  est  donc  nécessaire  de  porter  son  attention 
sur  la  couleur  des  poumons  immédiateiiient  après  l'ouverture  du 
thorax'. 

Un  caractère,  auquel  Casper  a  attribué  une  îmt)ortance  capitale, 
est  l'aspect  marbré  d'un  poumon  qui  a  respiré.  Dans  les  premiers  mou- 
vements d'inspiration,- il  arrive  ordinairement  que  l'air  ne  déplisse 
pas  tous  les  lobules  et  tous  les  alvéoles.  Les  lobules  compactes 
reMent  plus  Ibncéf^  que  les  autfes  et  forment  ainsi  des  tlots  de  mar- 
brure. Selon  la  proportion  de  ces  lobules  d'avec  les  lobules  aérés, 
les  teintes  varient  ;  ce  sera  un  fond  clair  avec  des  Ilots  foncés,  on 
bien  on  fond  foncé  avec  des  Ilots  clairs.  De  plus,  tous  les  alvéoles 
d'un  lobule  ne  sont  pas  également  distendus  par  Vti'it  ;  il  en  résulte 
que  les  teintes  des  marbrures  ne  sont  pas  rieltëtnéht  tranchées^  mais 
qu'elles  se  fondent  plus  ou  moins  t'one  dabs  l'autre. 

Cet  aspect  des  poumons  n'a  pas  l'importance  que  Casper  lui  attri- 
bue.  Il  suppose  toujours  une  respiration  incomplète,  ti  il  faut  en 
convenir,  c'est  le  cas  le  plus  fréquent  dans  les  autopMes  médico- 
légales  de  nouveau-nés  ;  mais  il  manque  quand  le  poumon  a  été 
entièrement  pénétré  par  l'air.  De  plus,  par  suite  de  différentes 
circonstances,  des  lobules  aérés  peuvent  alterner  avec  des  lobules 
compactes,  sans  que  la  marbrure  précédenle  soit  marquée. 

Malgré  toutes  ces  restrictions,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  géné- 
ralement que  des  poumons  frais  et  sains  d'un  nouveau-né,  colorés  en 
rouge  clair,  ont  respiré,  tandis  que  la  teinte  brun  foncé  répond  à 
l'état  fœtal. 

Un  caractère  beaucoup  plus  important  a  été  signalé  déjà  par 
M.  Devergie.  C'est  la  présence,  entre  les  alvéoles,  d'un  réseau  de 
vaisseaux  sanguin!^  injectés  d'un  sang  rouge  clair.  Observées  à  la 
loupe,  les  vésicules  distendues  par  l'air  ressemblent  à  de  petites 
perles,  enchâssées  dans  un  encadrement  de  vaisseaux  rougeS| 
formant  une  charmante  mosalquo.  Elle  n'bst  pas  également  marquée 
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dans  toutes  los  parties  du  poumon,  car  elle  exige  une  certaioe  pro- 
portion d'air  et  de  sang,  et  nous  avons  déjà  indiqué  que  la  respra- 
tion  n'était  souvent  pas  complète;  mais  quand  elle  existe  franchement, 
elle  fournit  la  preuve  de  la  vie  extra-utérine,  car  les  cas  de  respira- 
tion avant  la  naissance  sont  trop  rares  et  la  quantité  d'air  dans  les 
poumons  trop  petite,  pour  que  Ton  doive  tenir  compte  de  cette  ex- 
ception, à  moins  qu'elle  n*ait  été  prouvée  cllniquement  dans  le  cas 
spécial. 

La  couleur  du  poumon  peut  faire  juger  de  l'amplitude  de  la  res- 
piration. Plus  les  vésicules  sont  distendues  par  l'air,  plus  leur  aspect 
est  blanc,  plus  donc  la  couleur  rouge  sera  mitigée,  moins  saturée 
et  deviendra  cinabre  ou  écarlale  clair.  Mais,  comme  la  respiration 
complète  est  loin  de  8*établir  dans  le  même  temps  chez  les  diflérents 
nouveau-nés  ,  cette  coloration  ne  peut  servir  à  déterminer  la  durée 
de  la  vie  extra-ulérine. 

Dans  la  recherche  des  preuves  de  la  respiration,  il  faut  se  rappe- 
ler que  toutes  les  portions  des  poumons  ne  reçoivent  pas  également 
vite  Tair  atmosphérique.  D'après  un  tableau  de  M.  Elsaesser,  il  ré- 
sulte que  : 

a.  Dans  22  cas  : 

4.  Le  poumon  droit  était  plus  aéré  que  le  gauche  4  S  fois.  Quel- 
quefois il  était  complètement  dilaté.  Une  fois,  le  gauche  était 
tout  à  fait  fœtal. 

2.  Le  gauche  était  plus  aéré  que  le  droit,  6  fois.  Ce  dernier 
était  encore  fœtal,  4  fois. 

3.  Les  deux  étaient  également  aérés,  4  fois. 

6.  Dans  4  9  cas,  les  parties  antérieures  étaient  plus  aérées  que  les 
postérieures,  4  5  fois.  Deux  fois  leur  réplétion  était  égale. 

c.  Dans  24  cas  : 

4.  Le  lobe  supérieur  était  plus  aéré  que  l'inférieur,  40  fois. 

2.  L'inférieur  plus  que  le  supérieur,  3  fois. 

3.  Les  deux  étaient  également  aérés,  2  fois. 

4.  Le  lobe  moyen  du  poumon  droit  était  plus  aéré  que  le  supé- 
rieur et  l'inférieur,  6  fois,  sur  lesquelles  il  était  2  fois  com- 
plètement dilaté. 

d.  Dans  4  0  cas,  les  parties  centrales  étaient  plus  aérées  que  les 
superficielles  i  fois,  et  6  fois  il  y  avait  égalité. 

La  quantité  de  sang  est  un  second  facteur  qui  influe  puissamment 
sur  la  couleur  des  poumons.  Même  dans  les  conditions  normales,  le 
sang  n'est  pas  également  distribué  dans  le  cadavre  d*unnouveao-ué  ; 
ordinairement  on  trouve  les  portions  postérieures  et  inférieures 
plus  hypérémiées,  par  suite  du  décubitus  dorsal  de  Tenfant  pendant 
la  vie  et  après  la  mort.  Cette  hypostase  commence  bientôt  après  la 
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mort,  parce  que  le  tissu  pulmonaire  est  assez  peu  résistant,  et  on  la 
trouve  d'autant  plus  prononcée  que  Tautopsie  est  faite  plus  tard.  Son 
influence  se  traduit  par  une  teinte  plus  sombre,  plus  bleuâtre.  Elle 
est  moins  marquée  sur  les  poumons  n'ayant  pas  respiré;  ils  renfer- 
ment moins  de  sang  et  la  couleur  de  celui-ci  est  plus  foncée,  tandis 
que  dans  les  poumons  aérés,  la  quantité  de  sang  est  plus  considé- 
rable et  sa  couleur  s*est  éclaircle  sous  riniluencc  do  l'oxygène;  Thy- 
peréinie  hypostalique  sera  donc  p|us  considérable  et  la  différence  des 
teintes  plus  marquée. 

Wanémie  est  rarement  bornée  aux  poumons  ;  ces  organes  partici- 
pent à  l'anémie  générale  et  deviennent  de  pius  en  plus  pâles,  à  me- 
sure que  celle-ci  est  plus  forte.  Dans  un  cas  d'hémorrhagie  ombi- 
licale, M.  Falk  a  rencontré,  quelques  jours  après  la  naissance,  des 
poumons  tout  blancs  comme  de  la  mousse  de  savon.  Dans  ces  cas 
extrômeâ  on  ne  pourra  plus  trouver  de  mosaïque,  visible  à  la  loupe, 
que  dans  les  portions  postérieures  et  inférieures,  où  Thypostaseaura 
conservé  encore  un  reste  de  sang.  Ce  caractère  seul  ne  suf6t  pas 
pour  prouver  la  respiration,  car  nous  verrons  qu*il  existe  un  état  de 
condensation  du  poumon,  simulant  la  couleur  de  i*anémie;  la  doci- 
masie  pulmonaire  sera  donc  indispensable  pour  démontrer  la  pré- 
sence de  l'air;  et  alors  même  il  s'agit  de  savoir  si  cet  air  n*a  pas  été 
insufflé.  Chez  un  enfant  ayant  respiré,  la  pâleur  du  poumon  peut 
indiquer  Tanémie,  mais  ne  saurait  démontrer  que  celle -ci  est  le  ré- 
sultat d'une  bémorrbagie.  Des  ilôts  pâles  ou  blancs  dans  le  tissu 
pulmonaire  n'ont  aucune  valeur  médico-légale,  car  ils  proviennent 
de  causes  locales. 

Vhypérémie  pulmonaire  est  très-importante  à  êlre  reconnue,  parce 
qu'elle  se  rencontre  bien  souvent  comme  complication  ou  consé- 
quence d'autres  élals  pathologiques,  surtout  de  l'asphyxie.  Cette 
dernière  est  une  des  causes  de  mort  fréquentes  des  fœtus  avant  et 
pendant  Taccouchemeut  ;  très-souvent  elle  tue  Tenfant  qui  vient  de 
naître  et  qui  a  incomplètement  respiré;  ses  caractères  doivent  donc 
être  reconnus  dans  le  poumon  fœtal.  La  couleur  de  cet  organe  de- 
vient plus  sombre,  bleu  d'ardoise,  noir-bleu,  couleur  de  la  rate.  La 
môme  modification  existe  dans  les  poumons  aérés  ;  leur  teinte  devient 
plus  foncée  et  se  rapproche  du  brun -rouge  hépatique  du  tissu  fœtal, 
au  point  que  la  couleur  seule  ferait  confondre  ces  deux  états  des 
poumons.  Mais  un  examen  attentif  à  la  loupe,  dans  un  cas  de  respi- 
ration, fait  toujours  reconnaître  les  petites  perles  aériennes  des  vé- 
sicules entre  les  vaisseaux  dilatés.  C'est  dans  les  parties  antérieures 
des  poumons  que  ce  caractère  est  le  plus  évident.  Les  poumons , 
ayant  incomplètement  respiré,  présentent  Taspect  marbré;  seulement 
la  nuance  générale  en  est  beaucoup  plus  foncée. 

La  coloration  seule  ne  suffit  pas  pour  discerner  la  congestion  de 
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Thypostase;  le  siège  de  raccumulation  de  sang  peut  donner  quel- 
ques indications,  ainsi  que  son  étendue.  L'hypostase  cadavérique 
est  plus  prononcée  dans  ie  cas  de  congestion  par  asphyxie,  parce  que 
la  quc'intité  exagérée  de  san^  permet  une  accumulation  plus  mar- 
quée dans  les  parties  postérieures  et  inférieures,  accumulation  ren- 
due plus  facile  par  la  liquidité  du  sang  dans  l'asphyxie. 

Pour  que  ces  caractères  aient  quelque  valeur  il  est  nécessaire  que 
les  poumons  soient  sains  et  dans  uif  état  de  fratcheur  complète,  parce 
que  les  états  pathologiques  et  la  putréfaction  modiGent  ces  apparence 
ou  bien  peuvent  les  simuler. 

Les  pétêchits  et  V apoplexie  pulmonatre  sont  une  conséquence  de  la 
congestion  et  se  rencontrent  souvent  chez  le  nouveau -né.  M.  Fa  Ile 
ne  croit  pas  que  les  premières  soient  toujours  un  signe  caractéristi- 
que de  l'asphyxie  par  occlusion  mécanique  des  voies  respiratoires, 
ainsi  que  Tenseigno  M.  Tardieu. 

Les  poumons  résistent  longtemps  à  la  puiréfaciion;  cependant  on 
peut  la  reconnaître  dès  sou  début.  Elle  se  fait  sentir  d  abord  sur  le 
sang  ;  elle  modifie  la  matière  colorante,  di^fsout  les  globules  et  per- 
met à  ce  liquide  de  transsuder  et  d'imbiber  les  tissus.  Les  vaisseauiL 
paraissent  alors  vides,  la  nuance  du  poumon  fœtal  ou  aéré  se  fonce, 
mais  surtout  prend  un  aspect  particulier  ;  elle  devient  moins  pure, 
moins  éclatante,  perd  do  son  ton  décidé  et  prend  l'apparence  d'une 
couleur  déteinte  par  lavage.  A  mesure  que  la  putréfaction  fait  des 
progrès,  la  couleur  s'assombrit  davantage  et  prend  les  teintes  con- 
nues de  gris  foncé,  noir-gris,  vert-bouteille  et  finalement  noir. 

Même  dans  un  cas  de  putréfaction  assez  avancée,  quand  la  doci- 
masie  pulmonaire  ne  donne  plus  que  des  résultats  douteux,  on  re- 
connatl  encore  les  vésicules  aéiiennes  à  leur  aspect  perlé  ;  on  peut 
donc  distinguer  encore  un  poumon  fœtal  d'un  poumon  ayant  respiré. 
Les  buPes  de  la  décomposition  ont  un  autre  siège  et  une  autre  appa- 
rence, etce  n'est  que  quand  leur  multiplicité  extrême  et  la  dissociation 
des  éléments  du  tissu  ont  rendu  lorgane  lui-même  méconnaissable, 
que  la  distinction  entre  ces  deux  poumons  ne  peut  plus  être  établie. 
II  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  le  poumon  compacte  résiste  plus 
longtemps  à  la  production  de  ces  gaz. 

La  couleur  de  putréfaction  des  poumons  ne  peut  servir  à  déter* 
miner  Tépoque  de  la  mort  ;  elle  apporte  seulement  son  contingent 
aux  autres  caractères. 

Les  états  pathologiques  du  poumon  modifient  naturellement  sa 
couleur. 

Vatélectasie  est  primitive  ou  secondaire:  dans  la  première,  Pair 
n'a  jamais  pénétré  dans  le  tissu  pulmonaire  ;  dans  la  seconde,  ie 
poumon  était  d'abord  aéré,  mais  est  redevenu  compacte  par  la  dis- 
parition de  Tair,  suite  de  diflérentes  influences.  La  couleur  de  ces 
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fïdrlies  du  poumon  ne   présente  pas  de  dlSërence  tranchée  dans 
les  deux  cas. 

Une  autre  altération  rare  du  poumon  du  fœtus  est  constituée  par 
une  espèce  é'hépatisalion  blanche^  décriiepar  M.  Robiri  soos  le  nom 
d'épithélioma  pulmonaire  du  fœtus.  C*eât  uno  réplétion  des  alvéoles 
par  des  cellules  épithéliales  pluâ  ou  moins  graisseuses,  avec  anémie 
de  la  partie  malade.  Sa  couleur  se  rapproche  complètement  de  ^etle 
du  poumon  aéré  anémique  ;  comme  les  alvéoles  sont  distendus,  il 
est  difficile,  sinon  impossible,  de  reconnaître,  même  à  la  loupé,  si 
c'est  par  de  Tair  ou  par  Tmfîltratton  cetiuleuse,  et  la  docinaasie  peut 
seule  asseoir  positivement  le  diagnostic. 

L'hèpatisation  range  ne  peut  être  riislinguée  par  la  couleur  seule 
du  poumon  fœtal,  surtout  hyperémié. 

Il  existe  enfin  un  accident,  heureusement  rare  en  médecine  légale, 
pouvant  offrir  de  grdndes  difficultés  de  diagnostic:  c'est  Vinsufflalion 
des  poumons.  On  la  pratique  ou  bien  avant  toute  respiration  de  la 
part  de  Tenfant,  ou  bien  après  un  commencement  de  respiration, 
mais  qui  s'est  arrêtée  bientôt.  Naturellement  Taspect  de  ces  poumons 
en  est  profondément  modifié.  Les  vésicules  polmonaires  sont  plus 
ou  moins  distendues  par  Tair,  et,  par  suite,  la  couleur  sombre  du 
poumon  fœtal  est  écJBircie  par  lés  perles  aériennes.  L'oxygène  de 
l'air  rougit  le  sang  noir  et  lui  donne  une  teinte  claire.  Enfin,  la 
quantité  de  sang  du  poumon  n'augmente  pas,  k  moins  qu'un  reste 
de  circulation  ne  ramène  au  cœur  du  sang  artérialisé  par  T insuffla- 
tion et  ne  ranime  un  peu  les  contractions  de  cet  organe  ;  mais  cet 
eff^t  sera  db  courte  durée,  sans  cela  ta  vie  et  la  respiration  se  réveil- 
leraient ;  peu  de  sang  arrive  donc  de  cette  manière  dans  les  poumons. 
Dans  tous  tes  cas,  la  quantité  de  sang  renfermée  primitivement  dans 
les  poumons  compactes  est  distribuée  sur  une  surface  beaucoup  plus 
étendue,  et  le  résultat  de  toutes  ces  conditions  est  une  teinte  rouge- 
clair  pâle. 

Mais  il  n*arrive  pas  toujours  que  l'air  distende  tous  les  lobules  ; 
il  peut  trouver  des  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  pénétration  générale. 
Les  lobules  et  les  vésicules  non  insufflés  conservent  leur  couleur 
fœtale  et  tranchent  sur  la  couleur  rouge  pâle  du  reste.  11  en  résulte 
un  aspect  marbré,  impossible  à  distinguer  positivement  des  mar- 
brures du  poumon  ayant  incomplètement  respiré. 

Les  deux  caractères  précédents  ne  peuvent  donc  servir  à  distin- 
guer l'insufQation  de  la  respiration.  Dans  ce  but  il  faut  rechercher,  à 
la  loupe,  Tinjeclion  du  réseau  sanguin  qui  entoure  les  vésicules,  ainsi 
que  M.  Devergie  l'a  déjà  recommandé.  Si  Tinjection  existe  bien 
dessinée,  elle  a  une  immense  valeur,  mais  son  absence  est  moins 
probante.  En  effet,  après  une  respiration  même  complète,  ta  mosaï- 
que n'est  pas  partout  également  bien  marquée  ;  il  faut  donc  se  baser 
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sur  des  différences  de  qoanlité,  cardans  i'insafOatioo  on  trouve  des 
traces  de  vaisseaux  injeclés,  surtout  dans  les  parties  postérieures  et 
inférieures  où  le  sang  s'est  accumulé.  Néanmoins  un  poumon  nor- 
mal, ayanl  respiré,  peut  généralement  être  reconnu  par  ce  caractère. 

La  question  devient  beaucoup  plus  difficile  quand  on  a  affaire  à 
un  poumon  anémique.  Le  poumon  insufflé  lui  ressemble  considéra- 
blemeut  et  dans  la  couleur  générale  et  dans  l'injection  des  vaisseaux. 
Mais  une  forte  anémie  pulmonaire  ne  peut  exister  sans  anémie  géné- 
rale; si  donc  on  ne  trouve  pas  de  trace  de  celle-ci,  on  peut  soupçon- 
ner Tinsufflalion.  Cette  possibilité  devient  probabilité  si  Ton  découvre 
les  bulles  d'emphysème  bien  connues.  D'ailleurs  les  cas  d'insuf- 
flation sont  bien  rares  en  médecine  légale,  où  il  se  présente  beaucoup 
plus  souvent  des  poumons  anémiques  par  suite  d'hémorrbagie. 

Dernière  règle  générale  :  il  ne  faut  jamais  négliger  la  docimasie 
pulmonaire.  {Viertefjahrsschr,  f.  ger,  u.  œff.  Med,,no\iw.  série,  t.  X, 
n^*  \  et  2.) 
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Traité  de  Valimentalion  dans  sei  rapports  a\>ec  la  physiologie j  la  pa- 
Ihohgie  et  la  ihérapeutique^  par  le  docteur  Jules  Ctb.  Paris^ 
J.-B.  Bailtière  et  fils,  1869.  4  vol.  în-8  de  574  p.  —  8  fr. 

En  écrivaut  ce  traité,  Tauleur  s'est  proposé  pour  but  de  résumer 
les  plus  intéressantes  données  de  la  science  moderne,  en  tant  du 
moins  qu'elles  se  rapportent  à  la  composition  chimique  des  aliments, 
à  leur  assimilation,  à  leurs  transformations  dans  l'organisme  et 
aux  troubles  morbides  qu  ils  peuvent  y  déterminer.  L'idée  était 
heureuse  et  il  faut  féliciter  notre  honorable  confrère  de  l'avoir 
conçue,  mais  il  faut  le  féliciter  surtout  d'avoir  si  bien  exécuté 
le  plan  qu'il  s'était  tracé.  La  question  de  l'alimentation,  envi- 
sagée au  point  de  vue  de  la  physiologie,  de  la  pathologie  et  de  la 
thérapeutique,  doit  à  juste  titre  préoccuper  le  médecin,  et  mérite  as- 
surément plus  d'importance  qu'on  ne  lui  en  accorde  généralement. 
La  plupart  des  praticiens,  M.  Cyr  le  dit  avec  raison,  la  traitent  en 
suivant  les  données  de  l'empirisme  et  de  la  tradition  vulgaire  ;  cha- 
cun croit  pouvoir  en  raisonner  avec  compéleuce  ;  aussi  le  nombre  des 
préjugés  qui  circulent  sur  cette  matière  est-il  considérable.  Est-ce 
à  dire  que  la  tradition,  celle  du  moins  qui  repose  sur  une  longue 
observation  des  faits,  ait  été  impuissante  jusqu'ici  à  fixer  les 
bases  d'une  diététique  parfaitement  raisonnée?  L'auteur  ne  le  pense 
pas  sans  doute,  et  il  serait  peu  sérieux  de  le  prétendre  {  mais  on  ne 
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peut  contester  qu*il  soit  utile  d'apporter  dans  ce  sujet  un  peu  de  la 
précision  rigoureuse  que  la  science  contemporaine  cherche  à  intro- 
duire dans  toutes  les  parties  de  son  vaste  domaine,  et  par  consé- 
quent de  vulgariser  les  notions  sans  lesquelles  cette  précision  est 
impossible. 

M.  le  docteur  Cyr  a  successivement  étudié  falimentation  dans  ses 
rapports  avec  la  physiologie,  la  pathologie  et  la  thérapeutique,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  considéré  l'aliment  comme  la  matière  constituante  du 
régime  à  l'état  normal,  puis  comme  source  de  maladies  et  enfin 
commo  moyen  de  traitement. 

La  première  partie  du  livre  eit  donc  consacrée  à  l'étude  des 
principes  constituants  des  aliments,  de  leur  dige^tibilité,  de  leur 
valeur  nutritive,  puis  à  celle  des  aliments  en  particulier,  et  enfin  à 
celle  du  régime  applicable  aux  différentes  périodes  de  la  vie.  L*état 
de  la  science  y  est  exposé  d'une  manière  claire,  et  quoique  tous  les 
chapitres  portent  la  marque  incontestable  du  soin  avec  lequel  l'au- 
teur a  rédigé  son  livre,  nous  croyons  devoir  signaler  particulière- 
ment à  l'attention  du  lecteur  ceux  qui  unt  trait  à  la  conservation  des 
substances  alimentaires  et  aux  boissons.  Dans  celui  qui  traite  de 
l'action  physiologique  de  Talcool,  M.  le  docteur  Cyr,  adoptant  plei- 
nement les  données  fournies  par  les  expérimentations  récentes  de 
MM.  Lallemand,  Duroy  et  Perrin,  rejette  avec  raison  l'ancienne 
théorie  qui  faisait  décomposer  l'alcool  dans  l'organisme,  pour  lui 
substituer  celle  qui  démontre,  preuves  en  main,  que  l'alcool 
dans  les  conditions  ordinaires  physiologiques,  n*est  pas  détruit  dans 
réconomie,  qu'il  est  éliminé  en  nature  par  les  poumons,  la  peau  et 
les  reins,  et  qu'avant  d'être  éliminé,  il  se  localise  par  une  aorte  d'af- 
finité élective  dans  le  foie  et  dans  le  cerveau,  ce  qui  rend  parfaite- 
ment compte  des  troubles  fonctionnels  et  des  lésions  organiques  qui 
caractérisent  l'alcoolisme  chronique. 

Sur  la  question  du  régime,  Fauteur  a  tracé  des  préceptes  fort 
sages,  notamment  en  ce  qui  concerne  Talimentalion  des  nouveau- 
nés,  qu'avec  raison  il  refuse  de  soumettre  au  système  aussi  rigou- 
reux qu'anti-physiologique  des  quatre  tetéiS  par  vingt-quatre  heu- 
res. Il  a  eu  soin  également  d'indiquer  les  lois  d'accroissement 
de  Penfant  pendant  les  premiers  mois  de  la  vie,  et  nous  Ton  félici- 
tons, car  ce  sont  là  des  notions  qu'on  ne  saurait  trop  vulgariser; 
mais  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  insisté  davantage  sur  l'utilité  des 
peséei  exactes,  répétée^  à  des  époques  fixes,  et  qu'il  n'ait  pas  donné 
en  même  temps  des  indications  sur  les  procédés  les  plus  simples 
pour  pratiquer  ces  pesées.  Nous  aurions  voulu  aussi  qu'il  se  montrât 
beaucoup  plus  absolu  au  sujet  de  l'allaitemeat  maternel  :  la  mère 
doit  nourrir  son  enfant  :  voilà  la  règle  trop  méconnue  de  nos  jours, 
et  c'est  un  devoir  pour  les  médecins  de  la  rappeler,  sans  trêve  ni  re- 
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pos,  à  toutes  1q3  mères  qao  la  maladie  n'empêche  pas  figonreasemeat 
de  nourrir.  Enfin  nous  exprimerons  encore  le  regret  qua  M.  Cyr  ait 
fait  à  la  bouillie,  dite  Lait  de  Liebig,  Tbonneur  de  reproduire  teiLtueU 
lement  la  noie  dans  laquelle  le  chimiste  allemand  a  donné  la  formule 
de  sa  composilion  ...  chimique  sans  contredit,  mais  nullement  hy- 
giénique, 

L'un  des  chapitres  les  plus  intéressants  et  les  plus  instruclifs  est 
assurément  celui  qui,  sous  le  titre  de  Régime  quantitatiF,  traite  de 
la  statique  chimique  de  Corganisme  et  des  équivalents  nutritif*  ;  le 
tableau  des  quantités  d*a2^ote,  de  carbone,  de  matière  grasse  et  d'eau 
contenues  dans  4  00  parties  de  diverses  substances  alimentaires, 
rapproché  de  ceux  où  Ton  établit  ce  que  Phomme  perd  chaque 
jour  par  les  sécrétions  ou  excrétions  dans  les  différentes  con- 
ditions de  la  vie,  et  surtout  les  judicieuses  réûexions  de  Fauteur  à 
propos  de  Téquivalcnce  chimique,  présentent  notamment  un  Irès- 
grand  intérêt  et  méritent  d'être  étudiés  par  tout  médecin  soucieux 
de  se  tenir  au  courant  de  la  science  et  de  substituer,  en  définitive 
pour  le  plus  grand  bien  de  sa  pratique,  des  notions  précises  à  des 
notions  plus  ou  moins  vagues  sur  la  nutrition. 

Nous  ne  pourrions,  sans  dépasser  de  beaucoup  les  Hmites  assi- 
gnées à  une  simple  note  bibliographique,  insister  anssi  longuement 
sur  les  deux  dernières  parties  du  Traité  dt*  V alimentation ,  mais  nous 
voulons  au  moins  signaler  d'une  manière  spéciale,  en  raison  de  son 
importance,  le  chapitre  relatif  aux  troubles  morbides  déterminés  par 
les  aliments  nuisibles,  chapitre  dans  lequel  on  trouvera  bien  résu- 
mées les  données  les  plus  récentes  sur  le  parasitisme  végétal  et  ani- 
mal ;  enfin  toute  la  partie  consacrée  à  Talimentation  dans  les  mala- 
dies, qui,  si  elle  ne  peut  faire  oublier  V hygiène  alimentaire  des 
maladts,  des  convalescents  et  des  valétudinaires^  cette  œuvre  si  re- 
marquable, à  tous  égards,  de  notre  honorable  collaborateur  M.  Fons- 
sagrives,  a  du  moins  le  mérite  de  compléter  par  des  considérations 
d'une  incontestable  utilité,  sur  le  régime  des  opérés,  sur  la  cure  par 
dénutrition,  sur  la  diète  lactée  et  sur  les  alimentations  médicamen- 
teuses, un  livre  consciencieux,  rempli  de  documents  aussi  intéres- 
sants pour  le  médecin  praticien  que  pour  l'hygiéniste,  et  qui,  bien 
qu'écrit  évidemment  pour  les  hommes  de  science,  peut  être  la  faci- 
lement par  les  gens  du  monde  ;  quelques  expressions  techniques, 
dont  le  sens  est  d'ailleurs  facile  à  trouver,  ne  sont  pas  faites  pour 
arrêter  les  lecteurs  vraiment  désireux  de  s'instruire,  et  il  serait  à 
souhaiter  que  les  excellentes  notions  d*hygiène  mises  en  lumière  par 
le  Traité  de  Valimentation  fussent  connues  et  méditées  par  la  foule 
si  ignorante  des  choses  de  Thygiène,  qui  se  croit  et  s'intitule  la 
classe  éclairée. 

J.  B. 
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De  la  responsabilité  du  médecin  devant  les  tribunaux^  parle  docteur 
F.douard  Lelorrain,  licencié  en  droit,  1868.  In-à.  Thèse  de  la 
faculté  de  médecine  de  SiraBbourg. 

Ud  certain  nombre  de  thèses  de  médecine  légale^  soutenues  tous 
les  ans  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  prouve  Tintérèt 
que  prennent  les  élèves  h  l'étude  de  cette  partie  des  sciences  médi- 
cales. Le  travail  que  nous  annonçons  ici  est  une  de  ces  dissertations 
inaugurales,  et  quoiqu'il  ne  renferme  aucune  nouvelle  doctrine  sur 
ce  sujet,  nous  en  recommandons  néanmoins   la  lecture.  C'est  que 
l'aiitcor,  par  sa  qualité  de  licencié  en  droit,  se  trouve,  sur  ce  double 
terrain  delà  mélecine  et  de  la  jurisprudence,  beauco.up  plus  à  son 
aise  qu'un  grand  nombre  de  ses  devanciers.  Il  ne  veut  pas  de  Tir- 
responsabilité  absolue,  mais  il  croit  le  médecin  justiciable  seulement 
d<>s  fautes  lourdes  el  grossières,  qui  ne  sont  pas  à  définir  à  priori 
et  ne  peuvent  être  déterminées  que  dans  chaque  cas  spécial.  La  loi 
et  hi  niison  s'accordent  à  limiter  la  responsabilité  médicale  à  ces  cas. 
M.  Lelorrain  le  prouve  surabondamment  par  une  discussion  nette  de 
tous  les  arguments  invoqués  pour  et  contre.  Un  choix  judicieux  de 
douze  jugements  et  arrêts,  de  4  817  à  4  868,  montre  les  différentes 
phases  par  lesquelles  a  passé' cette  question,   aujourd'hui  défini- 
tivement acquise  en  principe  et  par  la  jurisprudence  et  par  le  corps 
médical.  Ce  travail  est  terminé  par  l'exposé  encore  inédit  d'une 
affaire  de  responsabilité,  encourue  par  un  médecin  à  l'occasion  de  la 
présomption  d'infection  syphilitique  d'une  nourrice  par  son  noor* 
risson,  et  nous  nous  associons  pleinement  aux  observations  portées 
par  notre  confrère  sur  le  jugement,  qui  du  reste  a  acquitté  le  mé- 
decin poursuivi.  E.Stbobl. 

Slalislique  médicale  de  V armée  française  en  4  866,  Paris,  Imprimerie 

impériale,  in-4. 

J'ai  été  très-beureux  do  signaler  ici  (4)  les  idées  qui  avaient  in- 
spiré cette  importante  publication,  et  de  déterminer  les  conditions 
qui  présiddienlà  l'élaboration  de  ces  intéressants  rapports. 

Les  divisions  ado;)tées  pour  les  années  précédentes  ont  été  conser- 
vées en  4  866  ;  toutefois,  pour  bien  établir  la  vérité  de  l'axiome  que 
j'avais  rapplé,  «  plus  on  va  et  plus  on  perfectionne  »,  nos  savants 
et  modestes  confrères  ont  insisté  d'une  manière  plus  particulière  sur 
les  trois  chapitres  suivants  : 

I.  L'étude  des  causes  de  morlaiilé  dans  les  diverses  garnisons, 
qui  forme  le  complément  naturel  des  tableaux  de  situation  sanitaire 
pour  chaque  résidence. 

II«  Les  états  de  vaccination  et  de  variole,  qui  fournissent  des 
chiffres  intéressants  et  des  conclusions  importantes. 

(1)  Yojes  inn.  ^hygiène^  1867,  t.  UVU,  p.  A45. 


hli  l)tBLl661lAPfllË. 

IIÎ.  Des  tableaux  synoptiques  résumant  d^nn  coup  cToei)  les 
résultats  de  la  période  quinquennale  de  4862-4  866. 

P  MortalUé,  —  L'effectif  moyen  qui  sert  de  base  aux  calculs  de 
la  statistique  médicale  de  l'armée  pendant  l'année  4866  est  de 
336  233  hommes,  et  la  moyenne  des  présents  sous  les  drapeaux  est 
de  296  740  hommes.  Sur  ce  nombre,  409  360  hommes  (mt  été 
envoyés  aux  hôpitaux  par  les  corps  de  troupe. 

Le  chiffre  réel  des  malades  (déduction  faite  des  entrées  successiires 
à  la  chambre,  à  rinfirmerie,  à  l'hôpilal)  a  été  de  618  068,  compre- 
nant 5  757  0Ç9  journées  de  traitement.  Pour  les  garnisons  de  l'in- 
tériear,  la  morlalilé  est  de  8,3  pour  4iiOO  hommes  malades  (soit  7,96 
pour  la  région  du  nord  de  la  France;  8,04  pour  le  centre,  et  9,86 
pour  le  midi). 

La  mortalité  dans  les  hôpitaux  militaires  de  TAlgérie  a  été  de  45 
pour  4  000  entrées. 

Les  proportions  de  mortalité  par  cause  productrice  sont  :  Par 
maladie,  9,47  pour  4  000  hommes;  par  accident,  0,65  ;  par  sui- 
cide, 0,48. 

Relativement  à  la  durée  des  services,  la  moyenne  la  plut  faible 
est  celle  des  hommes  de  7  à  4  0  ans  de  service. 

La  phthisie  pulmonaires  donné  lieu  à  854  décès,  soit  2,50  pour 
4  000  hommes,  et  la  fièvre  typhoïde  a  donné  504  décès,  soit  4,49 
pour  4  000. 

11°  Varioù  et  vaccination.  —  En  France,  sur  4  00  jeunes  soldats 
arrivant  au  corps,  92  étaient  antérieurement  vaccinés,  4  avaient 
eu  la  variole,  4  n'étaient  ni  varioles  ni  vaccinés.' 

En  Algérie,  pour  les  soldais  indigènes,  les  proportions  sont  27  vac- 
cinés, 59  varioles,  4  4.  ni  varioles  ni  vaccinés. 

Pour  les  vaccinations  pratiquées,  les  proportions  sont  48  pour  400 
avec  succès,  52  pour  4  00  avec  insuccès. 

Pour  les  revaccinations  on  a  32  pour  1 00  avec  succès,  68  pour  400 
avec  insuccès. 

Sur  les  753  hommes  atteints  de  variole  pendant  Tannée  4866, 
68  pour  400  étaient  antérieurement  vaccinés,  26  revacdnés,  2  va- 
rioles, 4  non  varioles  ni  vaccinés.  La  proportion  des  décès  varie- 
liquesa  été  de  6  pour  4  00. 

ill^  Réiumé  de  la  période  quinquennale  4  862-1866.  —  L'im- 
portance de  ce  travail,  et  rintérèt  qu*il  doit  présenter  à  tous  ceux  qui, 
en  s'occupent  d'une  manière  plus  spéciale  de  statistique,  suivent  les 
progrès  de  l'amélioration  du  sort  de  Tarmée,  m'engagent  à  trans- 
crire intégralement  ce  résumé  spécial. 

4  "^  La  moyenne  annuelle  du  nombre  des  malades  entrés  à  Thôpi- 
tal  a  été  de  4  4  3,0 15,  soit  320  pQur  4000  hommes  d'effectif,  et  368 
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poar  4000  hommes  présents  ;  la  durée  moyenne  da  séjour  a  été  de 
S 6  journées  par  malade. 

2^  La  moyenne  annuelle  du  nombre  des  malades  entrés  à  TinGr- 
merie  a  été  de  75  097,  soit  245  pour  4000  présents;  la  durée 
moyenne  de  traitement  a  été  de  4  3  journées  par  malade. 

3®  La  moyenne  anauelle  du  nombre  des  hommes  laissés  indispo- 
nibles à  la  chambre,  pour  indispositions  légères,  a  été  de  560  590, 
soit  4  825  pour  4  000  hommes  présents  ;  la  durée  de  rindisponibiiité 
a  été  de  3  jours  par  malade. 

4°Le total decestroi8catégoriesaétéde748702,  année  moyenne, 
soit  2,43  pour  4000  présents. 

5®  Déduction  faite  des  hommes  qui,  pour  la  même  maladie,  sont 
passés  d'une  catégorie  de  malades  à  une  autre,  la  proportion  est 
de  2.02  pour  4  000  présents. 

6°  La  moyenne  annuelle  des  malades  sortant  des  hôpitaux  qui 
ont  été  reçus  dans  les  salles  de  convalescents  a  été  de  3843.  soit  4  2 
pour  4  000  hommes  présents,  et  34  pour  4  000  entrés  aux  hôpitaux; 
la  durée  moyenne  de  séjour  dans  ces  salles  a  été  de  47  journées  par 
convalescent. 

7^  La  moyenne  journalière  des  hommes  indisponibles  pour  cause 
de  santé  (hôpitaux,  infirmeries,  convalescents,  chambre)  a  été  de 
4  6  650  (soit  47  pour  4  000  hommes  d'effectif  et  54  pour  4  000  pré- 
sents), dont  8800  aux  hôpitaux,  2700  à  Tinfirmerie,  4970  à  la 
chambre  et  4  80  à  la  salle  des  convalescents. 

8*^  La  moyenne  journalière  des  malades  vénériens  est  de  3075. 

9**  Comparativement  au  chiffre  des  journées  de  présence,  il  y  a 
eu  49  de  ces  journées  pour  une  journée  de  maladie,  ou  539  journées 
de  maladie  pour  4  0  000  journées  de  présence. 

4  0**  La  moyenne  annuelle  de  mortalité  a  été  de  4  0,92  pour  4  000 
hommes  d'effectif,  et  de  4  0,4  5  déduction  faite  des  décès  cholériques 
et  des  hommes  tués  à  l'ennemi. 

4  4^  Pour  l'armée  à  l'intérieur,  la  moyenne  a  été  de  9,94,  et  de 
9^44  déduction  faite  des  décès  cholériques. 

42^  La  moyenne  générale  se  décompose  en  :  décès  par  maladie, 
9,84  ;  morts  accidentelles,  0,59  ;  décès  par  suicide,  0,52. 

4  3<*  Relativement  à  la  durée  du  service,  la  catégorie  de  4  à  3  ans 
est  la  plus  chargée  eu  mortalité  ;  la  proportion  est  décroissante 
depuis  la  3*  année  jusqu'à  la  4  4®,  et  au-dessus  de  44  ans,  on  a  en- 
core une  moyenne  inférieure  à  celle  de  la  première  année. 

44**  Sur  400  décès,  la  phthisie  pulmonaire  en  fournit  24  ;  la  fré- 
quence de  cette  maladie  augmente  avec  la  durée  de  service. 

4  5<^  La  fièvre  typhoïde  donne  47  décès  sur  400;  sa  fréquence 
diminue  avec  la  durée  du  service. 

2*  SÉRIE,  1869.  —  TOME  XXXII.  —  2*  PAKHE.  31 
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4e«  Le  éto1éi«teDhTé;9l8  IxnhoM  péDdanilis  dett  ÉnnéM 

d*épîdéinie.  Au  total,  6  décès  sur  4  00. 

47*^  Les  proportions  de  sorliës  définitif  es  enl  été  i  Congés  de  re- 
ferme n'  4 ,  a»69  pouf  4  000  hommes  ;  congéé  de  réforme  n*  9,  2,83; 
retraites  peur  maladie,  0^60.  NoA-activité  poar  infirlnités  tempo- 
raires, 3,94  pour  1000  ofOcierSi 

18^  Le  total  des  pertes  impotables  à  la  phthisie  denoe  la  propor- 
tion annuelle  de  3,03  pour  4  000  bommee. 

4  9®  Les  décès  et  les  sorties  définitives  réunis  donnent  la  propor- 
tion annuelle,  4  8,08  pour  4000bommes* 

Avant  de  finir,  je  tiens  à  signaler  une  innovation  des  pios  impor- 
tantes :  A  la  section  mortalité  et  au  tableau  F  n"^  4  on  trouve  les 
chiffres  propres  aU  recensement  de  leOectir,  par  âge,  opéré  en  4  866 
dans  les  corps  de  troupe,  suivant  la  forme  adoptée  pour  le  Censu$ 
quinquennal  de  la  population,  et  conséquemment,  la  table  mortuaire 
qui  en  résulte.  Ce  travail  offre  un  grand  intérêt  comme  base  d'études 
plus  précises  stit*  la  mortalité  militaire.  D'  P.  de  P.  S. 

Des  aecèê  incomphtn  dVpitepmV,  par  le  docteur  Th.  Hsafiir.  PariSi 
4867,  J.-B.  Baillière  et  fils.  4  vol.  in-8,  207  p.  —  8  fr.  50. 

C'est  presque  toujours  avec  un  sentiment  de  défiance  qu'on  voit 
un  médecin  annoncef  la  guétison  d'une  maladie  réputée  incorab/e. 
Ce  sentimetit  est  fbndé  just)U'à  un  certain  point,  car,  généralement, 
les  guéHsons  extraordinaires  viennent  sinscrire  à  la  quatrième  page 
des  journaux  politiques.  Je  n*di  point  oublié  la  réponse  d'H<(quirof  à 
un  conseil  que  je  lui  demandais  sur  la  création  dune  maison  de 
santé  d'épileptiques,  à  laquelle  on  voulait  m'attacher  :  c'est  une 
entreprise  sans  avenir,  me  dit-ii»  parce  que  pour  réussir,  i(  faut 
guérir  !  Cependant,  comme  dans  toutes  les  choses  de  ce  monde,  \\  y 
a  un  mais,  pourquoi  le  médecin,  ému  par  la  souffrance  et  qui  ne 
8*écarte  pas  de  la  bonne  voie  ne  chercheraitril  pas  on  remède  à  un 
mal,  même  déclaré  incurable? 

M.  le  docteur  Th.  Herpin  (de  Genève)  s*est  fait  oonnattre  en  1852 
par  son  traité,  Dm  pronoslie  et  du  traitemeni  de  i^épilepsii*^  dans  lequel 
il  établissait  contrairement  à  lopinion  adoptée  de  nos  jours,  que 
répilepsie  était  curable  dans  la  majorité  des  cas.  Ce  résultat,  suivant 
lui,  pouvait  être  obtenu  à  la  condition  d'attaquer  le  mal  à  une 
époque  très-rapprochée  de  l'origine,  en  suivant  certaines  règles 
qu'il  indiquait  et  qui  sont  déduites  de  ses  nombreuses  observations. 
Le  laciate  de  linc  était  le  médicament  qu'il  préconisait i 

C'est,  diaprés  sa  conviction^  sur  l'importance  de  èommence^  de 
bonne  heure  le  traitement  qu'il  a  réuni  dans  un  nouvel  ouvrage  tous 
les  phénomènes  divers,  qu*il  appelle  préludes,  et  qii*oa  observe 
avant  les  grandes  attaques.  Ce    livre  euqoel  il  a  donné  le  titre, 
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De»  aeeèê  ineamf»t$  d'épilefnêf  If.  Âogiiste  YoisiD,  médecin  de  la 
Salpétrièrei  q«i  a  lui-même  publié  de  bons  iniTanx  Bur  Tépilep- 
sie  (4),  s'est  cbargéi  aur  la  daînande  delà  familie^d'en  surveiller  la 
publication. 

Parmi  les  300  cas  d^épilepaie  qui  servent  d'éléments  à  ce  travail, 
50,  soit  47  pour  4  00,  ont  présenté  des  débuts  périphériques, 
c'est-à-dire  des  attaques,  commençant  par  une  crampe  ou  une  con- 
Tulsion  tonique,  d'un  ou  de  quelques  muscles,  soumis  à  la  volonté  ; 
67  cas,  soit  22  pour  400,  avaient  pour  point  de  départies  viscères. 
En6n,  dans  4  83  cas,  soit  64  pour  4  00)  les  accès  incomplets  com- 
mençaient par  le  trouble  des  sens  et  de  l'intelligence. 

Nous  parlerons  seulement  de  quelques  faits  de  cette  troisième 
catégorie,  parce  qu'ils  ont  un  intérêt  plus  direct  avec  la  psychologie 
et  la  médecine  légale. 

On  est  disposé  à  croire,  dit  M.  Herpin,  que,  dans  leurs 
attaques,  les  épileptiques,  une  fois  privés  de  connaissance,  sont  inca- 
pables de  toutes  manifestations  intellectuelles,  et  de  tout  acte 
exigeant  des  mouvements  coordonnés ^  II  n'en  est  point  ainsi,  comme 
les  observations  vont  le  démontrer. 

Six  malades,  qui  ne  conservaient  jamais  aucun  souvenir  de  leurs 
attaques,  offraient  immédiatement,  avant  tout,  les  signes  d'un  délire 
loquace  cbei  trois  d^entre  eux,  muet  chez  les  trots  autres. 

Assez  souvent,  et  presque  exclusivement  de  jour,  certains  épilep-* 
tiques  sont  en  proie  à  un  véritable  délire,  le  plus  souvent  taciturne, 
et  tout  à  fait  semblable  au  somnambulisme  naturel.  Une  ancienne 
cantatrice  de  théâtre  a  une  attaque,  dans  le  cabinet  de  l'auteur;  les 
convulsions  terminées,  et  après  un  court  coma,  elle  se  lève,  et  se 
met  à  se  déshabiller;  elle  aurait  enlevé  tous  ses  vêtements,  sans 
l'intervention  de  la  femme  de  chambre. 

Ces  phénomènes  étranges  peuvent  donner  lieu  à  des  états  fort 
singuliers,  ainsi  que  Tattestent  les  cinq  faits  suivants  : 

Oss.  L  —  Un  des  clients  de  II  Herpin  venait  un  Jour  à  Paris 
pour  le  consulter;  il  était  assis  dans  un  Wagon,  à  côté  d'un  noiaire 
quMI  connaissait.  Il  fut  pris  tout  à  coup  d*un  vertige  avec  perle 
absolue  de  connaissance.  Bientôt,  il  fouille  dans  sa  poche  et  dit  à 
son  voisin  qu'il  devait  s'arrêter  à  Sens  et  qu'il  venait  de  s'aperce- 
voir qu'il  n'avait  pas  d'argent  (il  avait  sur  lui  plusieurs  centaines  tle 
firancs).  Le  notaire  lui  offrit  de  lui  en  prêter,  il  n'accepta  que  5  francs, 
puis  desûendit  à  Sens.  Quand  il  retrouva  l'écu  dans  sa  poche,  il  ne 
put  comprendre  d'où  il  lui  venait.  Il  s^était  bien  aperçu  qu'il  avait 

(1)  Voyei  en  particulier  De  Véjpitepsie  simulée  et  dewn  diagnostic  par 
les  caractères  sphymographiques  du  pouls  (ànn.  dChyg,  Paris,  1868, 
U  XXH|  p.  84^. 
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eo  one  absence,  mais  cela  n'expliquait  pas  la  provenance  de  la 
pièce  d*argent.  Ce  fat  plus  tard  qo*il  apprit  par  le  notaire  ses  faits 
et  gestes,  son  prétenda  dénùment  et  son  emprant. 

Ob8.  II.  —  Un  avocat  est  atteint,  dans  la  rue,  d'un  des  Terliges 
intenses  auxquels  il  est  fort  sujet.  Immédiatement,  il  se  met  à 
haranguer  les  passants,  leur  parle  des  malheurs  de  sa  famille,  etc.  ; 
un  sergent  de  ville  Temmène  au  poste  où  il  recouvre  sa  con* 
naissance.  Il  est  fort  surpris  de  se  trouver  en  pareil  lieu,  et  apprend 
de  la  bouche  du  sergent  les  circonstances  qui  Ty  ont  fait  conduire. 

Obs.  III.  —  Un  grand  propriétaire,  qui  remplissait  des  fonctions 
importantes  dans  son  département,  sujet  à  des  absences  proloogéee, 
en  a  une  en  ae  promenant  dans  sa  campagne.  Tout  en  marchant,  il 
rencontre  un  de  ses  domestiques,  qu'il  venait  décharger  d'une  com- 
mission, et  lui  demande  où  il  va?  Celui-ci,  surpris  de  celte  question 
et  effrayé  de  l'altération  de  ses  traits,  s'enfuit,  sans  que  son  maître 
s'en  aperçoive.  Le  malade,  qui  est  au  milieu  de  ses  terres,  s'informe 
à  chaque  instant  à  qui  est  ce  champ?  Qu'est-ce  que  cela?  Dans  une 
de  ses  fermes,  il  questionne  ainsi  les  habitants,  mais  en  se  répétant 
sans  cesse  ;  il  monte  sur  une  chaise  pour  mettre  une  pendule  à 
l'heure.  Il  va  voir  les  moissonneurs,  marche  sans  vaciller,  parle 
beaucoup,  sans  gestes  ni  vivacité.  Peu  à  peu,  mais  au  bout  de  deux 
heures  seulement,  il  revient  à  lui.  Alors  il  s*enquiert  de  ce  qui  loi 
est  arrivé,  on  le  lui  dit  :  Je  rêve  donc,  je  ne  sais  ce  que  je  dis,  mata 
je  n*ai  rien  senti,  je  ne  me  rappelle  rien, 

11  est  des  épilepliques  chez  lesquels  le  somnambulisme  de  la 
période  de  relour  n*est  marqué  par  aucun  acte,  qui  décèle  un 
trouble  de  la  raison.  Plusieurs  d'entre  eux,  surpris  par  le  vert^e,  k 
plume  à  la  main,  terminent,  sans  s'en  apercevoir,  une  lettre  com- 
mencée, et  revenus  à  eux,  ils  sont  très-étonnés  de  voir  leur  lettre 
achevée,  et  de  n'y  rencontrer  aucune  incorrection  d'écriture,  de 
pensée  ou  de  style. 

Ofis.  IV.  —  Un  docteur  en  droit  reçoit  un  matin  la  visite  d'un  de 
ses  amis  intimes  qui  venait  lui  demander  de  lui  servir  de  témoio, 
dans  un  duel.  L'ami  commençait  à  lui  reconter  les  causes  de  cette 
querelle,  quand  il  fut  atteint  d'un  vertige.  L'interlocuteur  continua 
sa  narration,  puis  la  conversation  s'engagea  et  dura  une  demi-heure. 
Les  deux  amis  descendirent  dans  la  rue^  le  malade  devant  aller 
joindre  le  second  témoin,  tout  à  coup  il  reprit  connaissance  ;  mais 
pour  que  je  m'occupe  utilement  de  cette  affaire,  s'écria-t-il,  il 
est  indispensable  que  tu  me  racontes  les  circonstances  qui  t'obligent 
à  te  battre,  et  dont  tu  ne  m*as  pas  encore  dit  un  mot.  Heureusement, 
l'ami  connaissait  la  maladie  du  docteur  en  droit,  il  recommença  sa 
narration. 
Obs.  y.  —  Nous  avons  nous-mème  connu,  il  y  a  quatorze  ans, 
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une  jeoD6  personne,  qui  avait  de  ces  vertiges,  saDS  aucun  autre 
signe  qui  fit  reconoattre  Tépilepsie.  Lorsqu'elle  éprouvait  une  de  ses 
crises,  c'était  le  nom  qu'on  donnait  à  ses  absences,  dont  personne  ne 
soupçonnait  alors  la  nature,  cette  demoiselle  continuait  la  conversa- 
tion avec  les  personnes  qui  l'entouraient,  mais  ne  leur  parlait  qu'à  la 
troisième  personne.  Elle  devenait  très-affectueuse,  prodiguant  les 
compliments,  entrait  dans  des  détails  très-piquants  sur  chacun  des 
assistants  et  qui  auraient  pu  même  éveiller  de  vives  susceptibilités, 
si  l'on  n'avait  pas  eu  la  certitude  qu'elle  n'avait  plus  la  conscience 
de  ses  paroles  et  de  ses  actes.  Cependant,  quand  on  lui  faisait  des 
questions  trop  délicates,  elle  refusait  de  répondre,  en  disant  :  je  ne 
puis  pas,  ou  gardait  le  silence.  Un  jour,  elle  voulut  à  toute  force  que 
ma  femme  se  couchât  et  l'accablât  de  soins,  comme  si  elle  eût  la 
pensée  qu'elle  était  malade.    Lorsqu'elle  sortit  de  cet  état  et  aper- 
çut madame  sur  le  lit,  elle  s'informa  avec  la  plus  vive  sollicitude 
de  sa   position,  ne  conservant  aucune  idée  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Parfois,  mais  rarement,  elle  voyait  alors,  comme  les  magnéti- 
sés dits  lucides,  les  personnes  de  la  maison  entrer  au  dehors  chez  des 
amis,  au  café,  au  spectacle.  Cette  demoiselle,  en  promenade,  quittait 
le  bras  de  l'individu  avec  lequel  elle  se  trouvait  et  continuait  à 
marcher.  On  ne  lui  a  pas  permis  pendant  longtemps  de  sortir  seule, 
sans  avoir  pour  cela  l'idée  de  sa  maladie.  Ce  n'est  qu'après  un 
intervalle  de  dix  ans,  pendant  lequel  les  vertiges  avaient  complète- 
ment cessé,  qu'une  véritable  attaque  d'épilepsie,  rapidement  dissi- 
pée, n'a  plus  laissé  de  doute  sur  la  triste  vérité. 

Ces  faits,  dont  la  clientèle  considérable  du  docteur  Herpin  lui 
avait  facilité  l'observation,  et  qu'il  a  considérés  avec  raison  comme 
pleins  d'intérêt  pour  l'étude  de  la  physiologie  du  système  nerveux  et 
même  pour  les  psycbologues,  nous  paraissent  également  se  ratta- 
cher à  la  médecine  légale  ;  c'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  les 
avons  cités.  Quant  à  l'histoire  de  l'épilepsie,  en  général,  le  livre  du 
docteur  Herpin  nous  parait  lui  avoir  fourni  d'utiles  documents. 

A.    BatUlE   DK   BOISMONT. 

La  place  de  Vhomme  âans  la  naiurey  par  Th.  Huxlit,  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  traduit,  annoté  et  précédé  d'une  in- 
troduction par  le  docteur  E.  Daily,  avec  une  préface  pour  l'édition 
française.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  Fils,  4  867,  4  vol.  in-8  avec 
67  figures.  7  fr. 

L'ouvrage  dont  nous  annonçons  la  traduction  française  se  com- 
pose de  trois  essais  qui  n'ont  entre  eux  aucun  lien  rigoureux. 

Le  premier  contient  l'Histoire  des  singes  anthropomorphes,  et 
nous  fait  connaître  ceux  des  animaux  qui  sont  nos  plus  proches  voi- 
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iÎQS,  en  établissant  pour  ainsi  dire  aoe  oomparaiaon  perraaiieBla 
antre  Thomme  et  les  singea. 

Le  second,  le  inorceaa  principal  da  livre,  est  un  Essai  sur 
les  relations  de*  l'homme  et  des  animaux  :  il  rend  compte  des  rap- 
ports anatomo-phyaiologiquea  qui  existent  entre  les  divers  représea* 
(ants  du  règne  animal  et  l'homme. 

A  ce  propos,  je  demanderai  la  permission  de  rappeler  un  souvenir 
qui  m*e8t  personnel,  c'est  au  sujet  de  la  comparaiaon  du  pied  et  de 
la  main. 

Dans  les  pays  civilisés,  le  pied  de  l'homme,  enfermé  et  oomprinsé 
depviis  Tenfance,  ne  jouit  paa  de  tous  ses  avantages  ;  dans  les  pays 
au  contraire  où  le  peuple  marche  pieds  nos,  il  en  est  antremenl; 
il  y  a  dans  le  gros  orteil  une  mobilité  et  une  sorte  d'opposalnliié 
tréa*  remarquable,  quoique  la  conformation  articulaire  rende  Beau- 
moins  la  préhension  par  le  pied  beaucoup  moins  parfaite  que  par  la 
main. 

Au  Caire,  où  je  me  trouvais  en  1868,  je  me  suia  arrêté  long^ 
temps  devant  ces  artistes  en  plein  vent  qui  fabriquent  la  eaib, 
meuble  multiple  et  par  suite  précieux,  puisque  la  caffa  est  à  la  fois 
une  cage,  un  lit  et  un  panier;  assis,  ils  saisissent  entre  leurs  or- 
teils la  branche  de  palmier  qu'ils  veulent  percer  de  trous,  pour  y 
introduire  ensuite  de  petita  bâtons  perpendiculaires;  ils  la  Boain- 
tiennent  ainsi  sur  la  pièce  de^  bois  qui  leur  sert  d'établi  ;  ils  la  font 
avancer  avec  une  régularité  qui  défierait  une  machine,  tandis  que 
leurs  deux  mains  tiennent,  l'une  le  marteau,  l'autre  Temporie- 
pièce  ;  le  travail  est  très-rapide  et  l'intervalle  qui  sépare  deux  trous 
semble  mesuré  avec  un  compas«  Sont*ce  des  quadrumanea  ou  des 
quadrupèdea?  L'homme  et  le  singe  auraient-ils  indifféremment 
quatre  pieds  ou  quatre  mains  ? 

Le  troisième  essai  comprend  rbistoîre  des  premières  découvertes 
relatives  à  l'homme  des  temps  anté-histeriques,  «n  aï  Te»  veut  aex 
ossementa  humains  fossiles. 

Le  trad^teuf  a  expotsé  avec^  clarté  l'ensemble  des  questions  aux- 
quelles se  rattache  le  sujet  traité  par  M.  Huxley;  il  a  enrichi  de 
plua  çeUfi  édition  A'uoe  introducticm  et  d'un  compta  rendu  des  tra- 
vaux du  Congrèa  arcbéoiogico-paléontologique  qvji  »'fi^t  tenu  à  Paris 
ei|i  août  4867.  P' Rua. 

Lêhrbuch  der  gerichtlichen  Medicin  fût  Aerzle  utkd  JuristetK  {Traité 
de  médecine  légale^  à  Vusage  des  médecins  et  des  hommes  de  /ot, 
par  le  professeur  Ernest  Bdcbrbiu  IAiMich«i8&7. 1  voi.  g^«in^^ 

Cet  ouvrage  est  en  grande  partie  le  résumé  des  observations  de 
la  longue  pratique  médico-légale  de  l'auteur.  Il  est  divisé  en  deux 
parties  d'inégale  étendue;  la  première,  parOe  formelle^  s'occupe  du 
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p^rionDel  aypnt  à  exercer  ]a  médecine  légale,  dea  autoritéa  pouvant 
requérir  t'homme  de  l'art,  dea  foriDalUés  à  remplir,  de  la  manièrft 
d'accomplir  la  mission  imposée,  des  différents  rapporta,  etc.  On  y 
trouve  exposée  lorgapisation  de  Teieroioe  de  la  médecine  légale  en 
Allemagne  eo  général,  et  en  Bavière  en  particulier,  organisalÎQi^ 
qui  diffère  en  beaucoup  de  points  de  la  nèlre.  M.  Biichner  s'y  montre 
praticien  très-expert,  et  donne  d'excellents  conseils  généraux  trou« 
vaut  leur  application  dans  tous  les  pays. 

La  seconde  partie,  partie  vMtérieUe,  est  le  véritable  traité  de  mé« 
deoine  légale  dans  le  aens  plus  spécial.  Plusieurs  grandes  divisions 
servent  è  grouper  les  nombreux  matériaux  qui  constituent  cette 
science,  et  leur  grande  diversité  renddiflicileun  classement  métbo^r 
dique.  La  division  adoptée  par  l'auteur  ue  nOQS  semble  présenter 
ni  de  grands  avantages,  ni  de  grands  inconvénients;  si  elle  a  d'un 
côté  une  certaine  boroogénéité,  d*on  autre  côté  elle  distrait  dea  faits 
de  leur  place  naturelle.  Ainsi  la  question  des  maladies  simulées  et 
dissimulées  est  comprise  dans  les  lésions  pon  mortellea,  l'avorte- 
ment  se  trouve  ôlre  un  chapitre  de  Tiofanticide,  tandis  qu'il  serait 
plus  à  sa  place  dans  oçlui  de  Taccoucbement,  etc, 

La  psychologie  médico-légale  forme  la  première  division;  la 
seconde  traite  dea  questions  ayant  rapport  aux  fonctions  génitales; 
la  troisième  s'occupe  de  l'homicide  et  des  lésions  traumatiques} 
la  quatrième  de  la  mort  et  des  altérations  de  la  sauté,  suite  de  pri- 
vation dea  agents  nécessairea  à  la  vie  ;  la  cinquième  a  pour  okiyet  le«| 
empoisonnements  ;  la  sixième,  l'infanticide  ;  enfin  dans  la  septième 
sont  réunies  les  questions  relatives  à  l'exercice  de  la  médeoio^  (res- 
ponsabilité médicale,  secret,  etc.) 

Il  est  imposable  d'entrer  dans  des  détails  analytiques  etcritiquei 
d'un  ouvrage  général;  c'est  dans  son  ensemble  qu'il  faut  lecouain 
dérer,  Eb  bien  1  noua  trouvons  quelque  difficulté  à  le  caractériser, 
Est-ce  prédilection  de  l'auteur  pour  oertaines  quêtions,  ou  plutô| 
importance  diverse  attribuée  aux  mêmes  questions  en  Allemague  et 
en  France,  toujours  est-il  que  les  différents  chapitres  ue  sont  pas 
traités  avec  les  mêmes  soins  et  les  mêmes  développements,  Quelqu^a 
sujets  sont  passés  sous  silence,  comme  les  autopsies  médico-légales, 
les  exhumations  juridiques,  l'identité,  l'époque  à  laquelle  remoute  ig 
mort;  d'autres  sont  à  peine  efûeurés  ou  au  moins  écpurtés,  tels 
sont  peut-être  la  grossesse,  le  viol  et  les  attentats  à  la  pudeur,  la 
mort,  les  maladies  simulées  et  dissimulées,  la  submersion,  las  em- 
poisonnements et  d'autres.  En  général  l'auteur  néglige  une  foule  de 
points  secondaires  qui  ont  cependant  leur  grande  importance,  et  que 
nous  avons  rbabilude  de  voir  développés  avec  plus  de  détails  dans 
nos  ouvrages  de  médecine  légale. 

Après  ces  critiques,  nous  signalons  avec  plaisir  les  nombreuses 
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bonnes  qualités  de  ce  traité.  C'est  d'abord  un  excellent  esprit  général 
qui  y  règne  ;  la  méthode,  la  clarté,  Tesprit  philosophique  s*y  révèleot 
à  chaque  page  ;  plusieurs  chapitres  sont  de  véritables  monographies  ; 
ainsi  ceux  qui  traitent  des  lésions  mortelles  et  surtout  de  la  psycho- 
logie roédicalo,  de  Taliénation  mentale,  de  la  responsabilité  des 
actes  ;  toutes  ces  questions  sont  considérées  d'un  point  de  vue  phi- 
losophique élevé.  L'auteur  se  montre  partout  convaincu  de  la  réalité 
de  la  médecine  légale,  sans  tomber  dans  un  enthousiasme  dépassant 
les  bornes  du  vrai  ;  il  est  même  certaines  questions  sur  lesquelles 
il  regarde  la  science  comme  non  encore  faite  et  dont  la  solution  noas 
parait  plus  avancée.  Cet  excès,  dans  tous  les  cas,  est  préférable  à 
l'excès  opposé,  quand  il  s'agit  d'intérêts  aussi  graves  que  ceux  qni 
s'agitent  dans  le  temple  de  la  justice.  E.  SiaosL. 

Rapport  sur  VcusainUsement  industriel  et  municipal  en  France  ;  par 
M.  Cb.  db  FtETciNBT,  ingénieur  SU  Corps  impérial  des  mines. 

«  Le  présent  rapport,  comme  il  est  dit  dans  les  lignes  qni  le 
»  le  commencent,  a  été  rédigé  en  exécution  de  la  décision  ministé- 
9  rielle  du  S  janvier  4  864,  prise  sur  l'avis  du  Comité  des  arts  et 
n  manufactures.  » 

Deux  études  analogues  avaient  été  antérieurement  faites  par 
M.  Ch.  de  Freycinet.  L'une  concernant  l'Angleterre,  fut  publiée  m 
extenso  àins  ce  recueil  (4),  l'autre  la  Belgique  et  la  Prusse  Rhé- 
nane. J'eus  l'honneur,  au  mois  d'avril  4  866,  de  présenter  l'analyse 
de  celte  dernière  (2). 

Fidèle  à  son  programme,  l'auteur  a  divisé  son  rapport  comme  les 
précédents.  Il  passe  en  revue  les  moyens  d'assainissement  pratiqués 
en  France,  soit  dans  l'ordre  industriel,  soit  dans  l'ordre  municipal, 
et  les  considère  sous  les  cinq  aspects  suivants  :  4<^  Opérations  insa- 
lubres pour  les  ouvriers  ;  2*  Infection  de  l'atmosphère  générale  ; 
3^  Infection  des  atmosphères  limitées  ;  4®  Infection  des  eaox  ;  5*  In- 
fection du  sol. 

Nous  allons  nous  efforcer  de  suivre  l'auteur  dans  le  champ  de  ces 
cinq  paragraphes  différents  : 

I.  —  Les  opérations  industrielles  qui  toujours,  ou  seulement  en 
certaines  circonstances,  sont  nuisibles  aux  ouvriers  qui  les  pra- 
tiquent, sont  très-nombreuses.  Tous  les  jours,  de  nouveaux  efforts 
tendent  à  faire  disparaître  ou  du  moins  à  diminuer  les  dangers  de 
ces  opérations  ;  et  cependant  il  reste  beaucoup  à  faire,  et,  quoi  qu'on 

(1)  Ann.  d'hyg.  pubL,  2\$cne,  186A  et  1865^1.  XXH,  p.  2àb  et  XXIII, 
p.  51. 

(2)  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale^  2*  série,  t.  XXY, 
p.  474. 
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ait  fait  et  quoiqu'on  fasse,  les  hommes  qui  se  livrent  aux  manipula- 
tions des  sels  de  plomb  sont  journellement  affeclés  de  coliques;  ceux 
qui  sont  exposés  aux  émanations  mercurielles  sont  exposés  à  con- 
tracter des  tremblements  convulsifs,  véritable  intoxication  dans 
Tun  et  Taulre  cas.  Il  en  est  malheureusement  ainsi  de  beau- 
coup d'autres  industries.  Je  sais  bien  qu'on  pourra  dire  qu'il  serait 
possible  de  substituer,  pour  la  peinture,  le  blanc  de  zinc  au  blanc  de 
plomb,  de  remplacer  Tétamage  des  glaces  au  moyen  du  mercure 
par  l'argenture,  de  supprimer  le  phosphore  blanc  pour  la  confection 
des  allumettes  chimiques  et  de  ne  se  servir  que  du  phosphore 
amorphe.  Mais  les  nouveaux  produits  auxquels  en  arrive  n'ont  pas 
la  couleur,  le  brillant,  l'tNoptn^,  pour  ainsi  dire,  de  ceux  qu'on  voulait 
remplacer.  Ils  peuvent  leur  être  substitués,  mais  non  les  détrôner. 

Dans  les  industries  qui  présentent  du  danger,  la  poussière,  en  s'in- 
troduisant  dans  les  voies  respiratoires,  en  se  déposant  aux  ori6ces 
des  membranes  muqueuses,  est  le  principal  agent  intoxicateur.  On 
peut  parvenir  à  amoindrir  de  beaucoup  sa  funeste  action  en  substi- 
tuant la  voie  humide  à  la  voie  sèche,  en  exerçant  une  ventilation  ar* 
tificielle,  soit  dans  les  ateliers,  soit  directement  dans  les  appareils  où 
se  produisent  les  dégagements  nuisibles,  en  faisant  usage  d'appa- 
reils respiratoires  destinés  à  préserver  des  poussières  et  même  des 
gaz.  L'auteur  s'attache  à  faire  ressortir  tout  ce  qui  a  été  tenté  par 
divers  industriels  pour  arriver  à  perfectionner  ces  différents  moyens 
et  il  se  platt,  à  juste  raison,  à  développer  les  procédés  ingénieux  em- 
ployés par  M.  Octave  Fauquet  à  Oissel  (Seine-Inférieure)  pour  ob- 
tenir, dans  son  bel  établissement,  une  aération  artificielle. 

II.  —  Mais  il  ne  suffit  pas  de  préserver  la  santé  des  ouvriers 
dans  les  ateliers,  il  faut  encore  savoir  sauvegarder  le  voisinage  contre 
les  gaz  ou  émanations  qui  peuvent  lui  être  préjudiciables  ou  gênants, 
il  faut,  en  un  mot^  garantir  l'atmosphère  générale  contre  les  effets 
de  l'infection.  Au  commencement  de  ce  chapitre,  M.  Ch.  de  Freyci- 
net  commet  une  erreur,  c'est  lorsqu'il  dit  que  <  en  France,  il  n'existe 
»  point  comme  en  Belgique  et  en  Prusse,  ni  même  comme  en  Angle- 
»  terre,  d'inspecteurs  du  gouvernement,  relevant  de  l'autorité  cen- 
«  traie  ».  On  se  demande  comment  il  a  pu  échapper  au  savant  in- 
génieur, qu*il  existe  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure  un 
inspecteur  de  la  salubrité  rétribué  sur  les  fonds  du  département  et 
dont  la  mission  est  de  visiter  toutes  les  usines  de  la  Seine -Inférieure, 
de  s'informer  des  plaintes  du  voisinage,  de  s'assurer  si  les  condi- 
tions d'autorisation  sont  bien  remplies,  de  vérifier  les  progrès  de 
l'industrie,  s'il  y  a  lieu(l).  Et  puisque  j'ose  quelques  observations,  il 
en  est  une  autre  que  je  ne  puis  omettre.  L'auteur  avance  que  par- 
Ci)  Depuis  plusieurs  années,  un  service  d'inspecteur  des  établissements 
classés  a  été  institué  et  fonctionne  près  la  préfecture  de  police  du  dépar* 
tétnent  de  la  Seine.*^  (Noie  du  Rédacteitr  principaL) 


uml  «utour  dee  foora  à  hriquei,  il  a  va  une  vé^tation  laxorîaQto  ai 
qM9  nulle  pari  il  n'a  reconnu  qu'elle  9it  été  compromise  par  lear 
voisinage.  Ceat  qu'il  n'a  paa  observé,  comme  noua,  lorsque  les  bri-t 
queieriea  eiistaient  sur  le  rivage,  h  une  Irèa-petite  distance  da 
Havre,  ei  qu^ellea  élaient  entourées  de  champs  çl  de  jardina,  TéUi 
de  la  végétation  de  oes  champs  et  jardina,  le  lendemain  d'uiM  cuite, 
par  un  vent  d'ouest  ;  c'est  qu'il  n'a  pas  consulté  dans  ces  jours  wm 
briquetiers  ;  ils  lui  auraient  rendu  compte  de  ce  qu'il  leur  en  coûtait 
pour  les  dommages  envers  les  propriétaires  de  ces  terrains  plaotéa. 

Revenant  au  fond  de  notre  travail,  comiuent  remédier  aux  incon* 
vénients  occaaionnés  par  les  gaa  ou  émanatiooa  que  produisent  cer^ 
taiuea  industries?  Par  quatre  moyena  ;  4^  la  dispersion  des  gaa 
dans  ratmosphèro  par  des  cheminées  convenablement  élevées; 
%9  leur  condensation  dans  l'eau;  3**  leur  cumbusUon  dans  des 
foyers  ;  4^  le  recours  à  certaines  réactions  cbiiuiques.  L'étude  de 
ces  divers  modes  mis  en  usage  conduit  Tauteuf  h  celle  de  la  fuini- 
vorité,  et,  à  cet  égard,  sa  conclusion  est  à  peu  prés  celle  qq'il  avait 
éinise  dans  son  travail  ^nr  l'induatrie  de  la  Belgique  et  de  la  Proses 
Rhénane. 

«  La  solution  du  problème  de  la  fumivorilé  « ,  dit-il,  •  p'appartiei^t 
•  exclusivement  à  aucun  système,  mais  en  peut  la  réaliser  aveu 
«  loua  les  foyers,  pourvu  qu'ils  aient  de  bonnes  dimenaiona.  qu  en 
n  admette  de  Tair  en  excès  dana  la  zone  de  eombustien,  et  pourvu 
Il  surtout  qu'ils  soient  aux  mains  d'un  chauffeur  soigneux  ei  in^ 
»  teUigent.  > 

III.  —  Dans  certains  espace  clos  en  grande  partie,  privés  d'air« 
l'atmosphère  peut  se  trouver  infectée,  soit  par  l'usure  en  quelque 
aorte  de  l'oxygène,  soit  par  la  formation  de  gax  délétères.  C*est  ce 
que  notre  savant  ingénieur  appelle  infection  des  atmosphères  limi- 
tées. Elle  a  lieu  dans  les  égouts,  M.  de  Freycinet  vante  légitime- 
ment la  construction  dea  égouts  de  Paria.  Jle  lui  tiens  cependant  lé« 
gère  rancune  de  n  avoir  pas  étendu  un  peu  de  9on  admiration  juaqu'à 
ceux  du  Havre,  que  mon  honorable  collègue  au  Conseil  de  aalubfité 
de  cette  ville,  M.  Leudet  et  moi,  avona  réœmment  étudiés  dans  un 
travail  particulier.  Comme  nous,  il  reconnaît  lea  désavantagea  des 
cheminées  d'appel  qu'à  Paris  pour  lea  égouts  aussi  bien  que  pour  les 
fosses  d*aisances,  on  a  tenté  d'élever  au-dessus  du  toit  voisin  et  qui, 
le  plus  souvent,  déterminent  dans  le  fond  des  égouts  ou  des  fosses 
d*aisances  un  courant  qui  repouase  Tair  infecté  à  travers  les  bouchea 
pour  les  égouts  et  mémo  dans  lea  appartements  des  maisons  aux- 
quelles appartiennent  les  fosses.  I^  ventilation  pour  ces  dernières 
serait  produite  avec  plus  d'avantage  en  mettant  le  tuyau  d'aérage 
en  communication  avec  une  cheminée,  ou  en  y  entretenant,  comme 
on  Ta  fait  en  certaines  fabriques,  un  feu  leot  de  tourbe.  Le  système 
diviseur  i  l'é|;4rd  des  fo9«ea  loi  partit  parfaitement  owveoaMe^Qt  ^ 
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coudrait  qoe  la  méttiode  hydro-barométrique  employée  à  Bordeaux  {\  ), 
pour  opérer  leur  vidange,  sans  avoir  b^n  de  faire  descendre  loi 
ouvriers  dans  les  fosses,  procédé  d*où  résultent  loua  les  jouis 
d'horribles  catastrophes,  s'étendtt  à  beaucoup  d'autres  villes.  Les 
désinfectants  chimiques  lui  semblent  d'une  indispensable  nécessité 
pour  puriûer  Tair  des  ateliers,  6pB  écuries,  des  établea,  et  à  leur 
tête,  il  place  le  phosphate  acide  de  magnésie  et  l'acide  phénique. 

IV.  —  L'atmosphère  n'est  pas  le  seul  agent  susceptible  d'èlre  in- 
fecté par  les  progrès  de  Tindustrie  et  des  travaux  de  l'homme; 
l'eau,  non  moins  nécessaire,  qui  sert  à  notre  alimentation  et  i  nos 
usages  domestiques,  peut  être  également  altérée,  Q^ï  ne  sait  que 
les  eaux  des  rivières  qui  traversent  certaines  contrées  industrielles 
cessent  d'être  potables?  Personne  n*a  oublié  la  corruption  des  eaux 
des  puits,  il  y  a  quelques  années,  ^  Etretat  et  à  Dieppe,  par  l'infil- 
tralion  du  produit  liquide  des  fosses  voisipes.  Tous  leia  efforts  de- 
vraient dono  tendre  à  préserver  les  eaux,  Diyera  essais  ont  été  faits; 
les  uns  partiels,  les  autres  généraux,  Dana  les  premiers  se  rangent 
kl  traitement  par  la  chaux  dans  le  but,  sait  de  neulraliser  les  acides, 
soit  de  précipiter  des  substances  en  dissolution  ou  en  suspension 
dans  les  liqueurs;  l'emploi  en  agriculture,  soit  pour  la  nourriture  du 
bétail,  soit  comme  engrais  ou  irrigation  ;  les  réactions  chimiques 
consistant  à  dénaturer  les  résidus,  es  vue  d'en  utiliser  les  éléments 
nuisibles.  Daua  les  secouds,  c'est^à^iire  dans  les  oieyena  généraux 
viendraient  prendre  plaee  les  puits  absorbants  qui,  exigeaut  certaines 
eonditions,  pe  peuvent  être  pratiqués  partout^  les  désiafeotions  sur 
une  grande  échelle  des  liquides  et  les  irrigations  d'un  grand  volume. 
Ce  dernier  système,  déyà  assez  répandu  en  Angleterre,  est  très-limité 
en  France  et  presque  seulement  à  Tétat  d^étude. 

y.  -«•  L'infection  du  sol  ne  doit  pas,  non  plus,  échapper  à  Tatten- 
tion  de  l'hygiéuiate  et  de  l'administrateur.  Son  étude  est  d'autant 
plus  importante  qu'elle  est  souveui  la  cause  de  l'infection  des  eaux 
et  de  celle  de  Tatmosphère.  ACude  remédier  k  l'infection  du  sel,  on 
a  mis  en  us9ga  le  drainage  ;  drainage  dit  imperméable  par  le  secours 
de  canaux  étanches,  afin  d'évacuer  les  liquides  impurs;  drainage 
appelé  perméable  par  des  CMiduites  laissant  passer  l'eau,  analogues 
à  celles  de  l'agrieulture,  dans  rintention d'assécher  et  d'aérer  le  sol. 

Les  égouts  constituent  le  premier  mode  de  drainage.  L'auteur,  de 
nouvea^  dans  ce  paragraphe,  élève,  avec  un  grapd  leos,  la  belle  et 
aplendide  construction  des  égouts  de  Paris,  et  $a  montre  encore  une 
fois  oublieux  de  ceui^  du  Havre,  dont  i|  dit  à  peine  un  mot.  Que  leur 
manque- t-il cependant?  Ce  qui  existe  à  Paris  :  y  faire  arriver  toutes 
lea  ^uiç  ménagères  dea  pr^priéiés  pçirticulières,  perfecUoqnement 

(1)  Cette  mëthoile,  connue  primitivement  sons  le  nom  de  procédé 
Domange,  a  été  imaginée  à  Paris,  et  elle  y  eet  employée  asseï  générale- 
Hmt  (Voyes  imi.  (Tkug.^  etc.,  t,  ^XXV,  p.  f  ?,  If*  série,  1846). 
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qui  ne  pourra  manquer  d'avoir  lieu  dans  un  avenir  prochain.  Aux 
égonXs  donc  revienl  en  grande  partie  le  moyen  de  détruire  TinfecUon 
du  soi.  Déjà,  ils  recueillent  tous  les  liquides  des  rues  et  les  eaux  in- 
duslrielleSp  on  pourrait  encore  y  faire  parvenir  le  prodoit  des  fosses 
d'aisances,  comme  cela  a  lieu  à  Montpellier^  Nancy  et  Saint-Ëtieane« 
Ici,  l'agriculture  ne  peut  se  taire  ;  elle  réclame  pour  engrais  cet  ex- 
cellent produit.  M.  de  Preycinet  en  ferait  bon  marché,  ao  point  de 
vue  de  la  salubrité  publique.  Peul-ôtre  quelques  voix  pourraient -elles 
opposer  que  le  proBt  de  ragricultore  exigerait  qu'on  ne  s'appesantit 
pas  trop  sur  Teffet  de  certaines  émanations  passagères,  plutôt  dés- 
agréables à  l'odorat  que  préjudiciables  à  la  santé,  d'autant  mieux  qu'il 
est  devenu  possible  aujourd'hui  d'annihiler  la  mauvaise  odeur  par  des 
désinfectants  et  par  des  appareils  de  fosses  d'aisances  perfectionnés. 
Par  les  égoutsil  sera  également  possible  défaire  passer  les  con- 
duites du  gaz  de  l'éclairage,  comme  le  demande  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  qui  s'appuie  de  Topinion  éclairée  du  savant  M.  Ghevreul, lors- 
qu'il sera  démontré  qu'aucun  danger  n'en  pourra  résulter. 
.    Restera  au  drainage  perméable  le  soin  d'aérer  et  de  dessécher 
certains  terrains,  comme  ceux  des  cimetières  qui,  dans  beaucoup  de 
localités,  sont  tellement  envahis  par  les  eaux,  qu'on  ne  peut  creuser 
les  fosses  à  plus  de  4"',20  de  profondeur,  ce  qui  rend  les  émanations 
d'autant  plus  faciles  et  plus  fortes.  Les  drains  agissant  à  la  fois 
comme  collecteurs  et  comme  assécheors,  déterminent  une  plus 
prompte  décomposition  des  matières  cadavériques.  On  les  emploie 
aussi  avec  succès  dans  beaucoup  de  promenades  publiques,  parce  qu'ils 
ont  la  propriété  de  faciliter  la  végétation  si  exposîée  à  cause  des  infiltra- 
tions nuisibles  et  du  voisinage  des  conduites  de  gaz  pour  l'éclairage. 
Cette  œuvre  nouvelle  de  M.  Ch.  de  Preycinet  est  une  histoire 
complète  de  l'hygiène  publique  en  France,  à  l'époque  actuelle.  Elle 
initie  aisément  le  lecteur  à  tout  ce  qui  se  fait  journellement  dans 
notre  pays,  de  la  part  de  l'industrie  et  de  celle  de  Tadministration, 
pour  le  progrès  de  la  santé  et  de  la  sécurité  publiques. 

D'  4n.  Lbgadrb  (du  Havre). 

VArt  de  vivre  longtemps^  par  le  docteur  Noiior.  Dijon,  4  869,  4  voL 
in-4  S.  —  La  Callipédie  contemporaine,  Dijon ,  4  869,  4  vol.  in-4  2. 

Le  D'  Noirot  vient  de  publier  deux  petits  volumes  dont  l'on  a 
pour  titre  :  VArt  de  vivre  longtemps^  et  l'autre  la  Callipédie  coiUmi- 
poraine.  Ces  deux  ouvrages,  par  le  sujet  qu'ils  traitent  et  le  but 
qu*ils  se  proposent,  se  rattachent  intimement  à  Thygiène,  et  c'est 
pour  cela  que  nous  croyons  convenable  d'en  dire  ici  quelques  mots. 
Écrits  surtout  au  point  de  vue  du  grand  public,  ils  ne  contiennent, 
à  vrai  dire,  aucune  controverse, aucun  fait  nouveau  qui  paisse  attirer 
sur  eux  Tattention  des  hommes  de  science,  mais  comme  valgarûa- 
teurs  de  certaines  notions  d'hygiène,  d'une  utiUté 
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poor  tous,  iU  nOQS  ont  semblé  mériter  le  succès  qu'ils  ont  obtenu, 
L'Art  de  vivre  Umglempi  est  surtout  un  recueil  d*anecdotes,  divisé 
en  un  certain  nombre  de  diapitree  correspondants  aux  causes  princi- 
pales qui  peuvent,  soit  prolonger,  soit  abréger  la  vie  ;  or  la  multiplicité 
de  ces  historiettes,  d'ailleurs  fort  bien  racontées,  jointe  à  la  division 
du  texte  en  forme  d'anas  ou  de  couplets,  en  rend  facile  la  lecture  pas- 
sagère, mais  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  lui  consacrer  une  attention 
soutenue.  De  plus,  cette  tendance  conteuse,  qui  place  parfois,  côte 
à  côte,  des  faits  en  apparence  contradictoires  sans  en  faire  ressortir 
suffisamment  la  conclusion  et  le  précepte,  doit  avoir  bien  souvent 
pour  résultat  de  remplir  la  mémoire  du  lecteur  d'aimables  histoires; 
bien  plus  que  d'instruire  véritablement  dans  cet  art  que  l'auteur  de- 
vait  professer.  En  un  mot,  ce  livre,  très-intéressant  d'ailleurs  et 
écrit  par  un  homme  aussi  instruit  que  spirituel,  au  lieu  de  prétendre 
au  rôle  un  peu  trop  ambitieux  de  code  de  l'art  de  la  vie,  aurait  pu, 
il  nous  semble,  s'intituler  plus  justement  :  Collection  de  menta-pro- 
pot  iur  la  longévité  (4). 

Quant  à  la  CaiitpédM,  on  peut  faire  à  son  sujet  les  mêmes  obser- 
vations et  les  mômes  réserves.  Mais  d*abord  il  faut  féliciter  l'auteur 
qui,  grâce  à  beaucoup  de  tact  et  d'esprit,  a  su  éviter  les  plus  gros 
dangers  d'un  sujet  scabreux  et  dont  renoncé  seul  peut  exciter  quel- 
ques préventions.  Cela  posé,  nous  trouvons  encore  ici  la  vraie  allure 
scientifique  sacrifiée  au  désir  de  plaire  et  à  la  veine  anecdotique. 
Aussi,  tout  en  constatant  le  succès  de  ces  deux  ouvrages ,  nous  ne 
nous  hasarderons  pas  à  affirmer  que  Tun  contribuera  puissamment 
à  apprendre  à  ses  lecteurs  VArt  de  vivre  longtemps,  et  que  l'autre , 
grftce  à  ses  préceptes,  leur  permettra  d'avoir  toujours  des  enfants 
modèles.  J.  Pellagot. 

Hygiène  des  gens  du  monde ^  par  A.  Donné,  recteur  de  l'Académie  de 
Montpellier.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  4870,  4  vol.  in-18 
Jésus  de  640  pages.  —  4  fr. 

Le  docteur  Donné  appartient  à  la  classe  de  ces  praticiens  qui  ne 
se  contentent  pas  de  l'exercice  de  leur  profession  et  qui  ambitionnent 
un  champ  plus  vaste  et  le  parcourent  dans  l'intérêt  de  leurs  confrères 
et  aussi  pour  l'avantage  de  tous  les  gens  du  monde  qui  veulent  les 
suivre  :  c'est  dire  qu'ils  propagent  la  science  par  leurs  écrits,  afin 
de  faire  profiter  de  leur  expérience  le  plus  grand  nombre  possible  de 
lecteurs.  M.  Donné  est  connu  dès  longtemps  par  des  écrits  fort 
goûtés,  soit  sous  la  forme  de  livres  (2),  soit  sous  celle  d'articles  de 
journaux,  tels  que  les  Débats  et  la  Revue  des  deux  mondes, 

(1)  On  consultera  avec  intérêt  sur  le  même  siyet  le  livre  classique  de 
W.  Hufeland  (y Art  de  prolonger  la  vie  ou  la  macrobiotique)^  dont  une 
nouvelle  édition  française^  traduite  sur  la  dernière  édition  allemande, 
paraîtra  prochainement  avec  notes  et  additions.  Paris,  1870,  J.-B.  Bail- 
lière et  fils,  1  vol.  in-18  jésus. 

(2)  Donné,  Conseils  aux  mères  sur  la  manière  et  élever  les  enfants 
nouveau-nés,  4*  édition.  Paris,  f86^,  1  vol.  in-18  jésus. 
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Son  nOQveati  lîTrei  VHjfgièhê  de«  faiw  dm  moiufe,  ii*6bI  pas,  oonne 
on  pourrait  le  croire,  un  traité  purement  8Cîenti6qae  et  fatigant  à 
lire  c  c'est  une  osuvro  littéraire  aoae  forme  d  entretiens  famiiiera  où 
k  BCienee  ne  se  montre  qu'avec  discrétion  parmi  les  grâces  da  rédt. 

Qu'il  s'agisse  dos  Eaoi»  par  eiemple»  Tauteur  voua  emmène  a?ee 
loi  dans  ses  excursions;  vous  parcourez  ensemble  les  divers  pays 
d*eauK  minérales^  et  chemin  faisant)  tout  en  décrivant  les  beautés 
du  site  ou  en  admirant  les  curiosités  qui  soffrent  à  tos  yeui,  Il  vous 
dit  la  nature  dea  eaux,  leur  mode  d'action,  leura  propriétés  bienlai^ 
aantes  dans  toile  ou  telle  maladie*  les  règles  è  suivre  dans  leur 
usagOt  et,  parli  ignorant  de  toutea  ces  choses,  vous  revonet  aussi 
aavant  que  votre  guide. 

Voilà,  on  en  conviendra,  un  agréable  professeur.  Et  il  estda 
même  pendant  tout  le  cours  de  rinstroction.  Tout  est  passé  en  revus 
dans  ces  charmantes  conversations  :  Thygiène  des  saisons,  Texer- 
cice  et  les  voyages  de  santé,  les  eaux  minérales,  les  bains  de  mer, 
l'hydrothérapie,  la  Gèvre,  l'hygiène  des  poumons,  des  dents,  de 
l'estomaoy  des  yeux,  l'hygiène  des  femmes  nerveuses,  la  toilette  et 
la  mode,  que  sais^je  encore? 

Suives  donc  le  savant  docteur,  allés  avec  lui  visiter  la  Catalogne 
et  TAragon,  la  Corse,  la  Suisse,  la  Savoie,  et  en  France  tout  ce  qu'il 
y  a  d'intéressant  è  voir  et  à  étudier.  Après  cela,  il  ne  vous  mas- 
quera plus  rien  de  ce  qu'il  faut  savoir  pour  vous  maintenir  en  bonne 
santé»  a  la  condition  de  suivre  de  point  en  point  les  prescriptions  de 
votre  conseiller. 

Donnée  de  cette  manière,  l'instruction  réunit  les  dent  oondi-^ 
lions  si  vantéea  :  rolile  et  l'agréable,  et  c'est  à  cela  qus  s'est 
attaché  le  succès,  parmi  les  gens  du  monde,  des  livres  cOn^tts  et 
exécutés  suivant  les  principes  du  savant  recteur  de  l'Académie  de 
Uontpetlier.  H.  Psixerw. 

Sud'Frankreiek  und  ieine  Kurorte  YOÛ  D'  Gssll-Pkls  ond  Bbh- 
LEP8CH.  Hildburghaoseo,  Bibl.  Institut,  4869,  4  vol*  in-18  jésns, 
748  p.  avec  4  8  cartes,24  plans,  ô  panoramas  et  25  vues. — 42fr. 

Au  moment  où  le  médecin  va  envoyer  les  valétudinaires  dans  le  Midi 
de  la  France,  nous  lui  signalerons  ce  Guide  à  nos  stations  hiver- 
nales. Il  a  été  rédigé  avec  un  soin  particulier  au  point  de  vue  des 
indications  climatologiqnes;  il  présente  le  tableau  de  la  température 
moyenne  de  Tannée,  de  la  quantité  de  pluie  annuelle,  du  nombre 
des  jours  de  pluie  et  des  diverses  variations  atmosphériques  dans  leë 
villes  importantes.  Vichy  et  les  eaux  des  Pyrénées  méritent  ufle 
mention  spéciale  pour  les  renseignements  que  ce  livre  renferme  sur 
la  composition  et  les  effets  des  eaux  de  ces  importantes  siatiooa. 

Celui  des  auteurs  qui  s'est  plus  psriioulièrement  occupé  des 
questions  médicales,  H.  le  docteur  Osell-Fels  (de  Zurich),  a  résidé 
huit  années  dans  le  midi  de  la  France,  et  notamment  à  Niûe« 
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RicH  {Analysé). . . .  ^ t ^60 

Alimentation  (Traité  de  T),  par  J.  Gtr  {Analyse) À68 

Amaurose  tnédiate  traumatique t àlii 

Anthropologie  :    Études  statistiques  sûr  la  population  parisienne 

voy.  Lagnbau 2A9 

Année  française  :  Statistique  médicale  en  1S66,  par  db  Pibtba  Santa.  A7i 

Art  de  Tiirre  longtemps,  par  Noirot  {Analyse) hSU 

Asphyxie  par  suflbcation,  voy,  SévERiN  Gaussé 122 
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{Rapport  et  analyse) Â80 
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